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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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DÉCRET   IMPÉKIAL 

DU  81  JUIN  1864 
RECONNAISSANT  LA  SOCIÉTÉ  D*ANTHROPOLOGIK  1)R  PARIS 

ÉTABLISSEMENT  D^UTILITÉ  PUBUQUE 


NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale.  Empereur 
des  Français, 

A  tous,  présents  et  à  venir,  salut. 

Sar  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Ëtat  au 
département  de  l'instruction  publique, 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris, 

Notre  Conseil  d'Etat  entendu» 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ARTICLB  PREMIER. 

La  Société  d'Anthropologie  de  Paris  est  reconnue  établis- 
sement d'utilité  publique. 

ART.   2. 

Les  statuts  de  la  Société  sont  adoptés  tels  qu^ils  sont 
joints  an  présent  décret.  Aucune  modification  ne  pourra  y 
être  faite  sans  notre  approbation. 


DÉCRET. 


AET.  3. 


Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  Tin- 
stniction  publique  est  chargé  de  Tezécution  da  présent 
décret. 

Fait  au  palais  de  Pontainebleau^  le  21  juin  4864. 

^i^jjif'  NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur  : 

Le  ministre  secrétaire  (TEtat  au  département 
(le  rinstruction  publique. 

Signé  :  V.  Durut. 
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STATUT3 


TITRB  PREIliKR.  —  but  et  orgaiiisàtioii  dr  la  socitri. 

àoT- 1.  — -  U  Société  d'An(bropolpgie  de  Parjs  a  ppuf  h\}i  ^é(a4^ 
scieatifiqap  4^s  ^ap^s  |)|imain^s. 

Art.  s.  —  Elle  se  «ompose^  en  nombre  illimité,  do  membres  titu- 
laires^ de  membres  honoraires,  de  membres  assoi^iés  étrangers  et 
de  porrespondants. 

Anr.  3.  —  Tons  les  membres  et  correspondants  de  la  Société 
sont  nommés  par  voie  d'élection,  sur  la  proposition  de  trois  mem- 
bres, sauf  Texception  indiquée  en  l'article  H. 

Ait.  4.  —  Un  comité  central  de  trente  membres,  se  recrntant 
Ini-même  par  voie  d'élection  parmi  les  membres  titulaires,  est 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scientifiques  de 
la  Société.  Les  membres  du  Comité  cealral  peuveiil  seuU  voter  sur 
les  modifications  des  statuts  et  règlement.  Les  ineinbres  du  Bureau 
et  de  la  Commission  de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que 
parmi  les  membres  du  Comité  central. 

Art.  5^.  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
compose  d^un  président,  de  deux  vice-présidents^  d*un  secfétaire 
général,  d'un  secrétaire  général  adjoint»  de  deux  secrétaires  an- 
nuels, d^nn  archiviste,  d'un  trésorier  et  d'un  conservateur  des  col- 
lections. La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois  mem- 
bres. Tous  ces  fonctionnaires  sont  élus  pour  un  an^  à  l'exception  du 
secrétaire  général  dont  les  fonctions  sont  triennales.  Tous  sont  réé- 
ligibles,  à  Texception  du  président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après 
une  année  d'intervalle. 

Art.  6.  —  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 
>  Modifié  conformément  au  décret  du  3  octobre  1867. 


lY  STATDT8. 

TITRE  II.  -*  CANDIDATURES  ET  NOMINATIONS. 

Art.  7.  —  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant 
national  ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte 
de  candidature.  Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspon- 
dants étrangers  peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  titu- 
laire ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  national  sont  : 
i^  d'être  présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent  leur  propositiou 
sur  le  grand  registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  2«  d'adresser  au 
président  une  demande  écrite;  3^  d'obtenir  au  scrutin  secret  la 
majorité  des  suffrages  des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu 
dans  la  séance  qui  suit  l'inscription  de  la  candidature. 

Art.  9.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers 
sont  nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande 
de  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  re- 
gistre et  y  apposent  leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  ù  la  majorité 
absolue  des  membres  présents,  dans  la  séance  qui  suit  l'Inscription 
de  la  candidature. 

Art.  iO.  —  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  à  la  création  du  Comité  central),  et  ayant  fait  partie 
de  la  Société  pendant  dix  ans  uu  moins  en  qualité  de  membre  titu- 
laire (ou  de  membre  associé  national  antérieurement  à  la  création 
du  Comité  central),  pourra,  sur  sa  demande,  être  élu  membre  hono- 
raire en  séance  publique,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents. Il  cessera  dès  lors  d'être  soumis  à  la  cotisation,  en  continuant 
à  jouir  de  tous  les  droits  des  membres  titulaires,  et  à  recevoir  gra- 
tuitement toutes  les  publications  de  la  Société . 

Art  il.  —  La  Société,  sur  la  proposition  de  cinq  membres,  con- 
fère directement  le  titre  de  membre  honoraire  à  des  savants  pris 
hors  de  son  sein,  et  ayant  rendu  des  services  éminents  à  la  science. 
Les  présentateurs  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre 
et  y  apposent  leur  signature.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue 
des  membres  présents,  dans  la  séance  qui  suit  Tinscription  de  la 
candidature. 


STATUTS.  ▼ 

TITRE  111.  —  ADMimSTBATlON. 

ÂKT.  12.  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1°  Du  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartenant  à 
la  Société  ; 

2®  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les 
correspondants  nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  francs; 

3^  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires,  rési- 
dents ou  non  résidents.  Le  montant  en  est  fixé  par  la  Société,  aui* 
Tant  ses  besoins. 

4"  Des  amendes  encourues  suivant  qu'il  sera  statué  par  le  règle- 
ment; 

3®  Du  produit  des  publications  ; 

6<^  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir  ; 

1<*  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  TEtat. 

Art.  13.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  TEtat. 

Art.  14.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des 
aliénations,  acquisitions  ou  échanges  d'immeubles  et  à  Tacceptation 
de  dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  Papprobation  du  gouverne- 
ment. Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spé- 
ciale, et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui 
assistent  à  la  séance. 

ÂKT.  15.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes,  plâtres,  pièces 
d^anatomie,  objets  d'artet  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc., 
qui  composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucun 
cas  être  vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  par 
voie  d'échanges.  Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets 
possédés  à  plusieurs  exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre 
le  musée  de  la  Société  et  d'autres  musées  d'une  importance  recon- 
noe,  et  ils  devront  toujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  IV.  —  D1S1K)SlT10nS  GÉNÉRALES. 

Art.  16.  —  La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au 
but  de  son  instituiion. 

Art.  17.  Un  règlement  i^arliculier,  sonniis  n  l'approbation  du 


YI  STATUTS* 

ministre  de  IMnstruction  publique^  détermine  les  conditions  d^admi- 
nistration  intérieurei  et  en  général  toutes  les  dispositions  de  détail 
propres  à  assurer  l'exécution  des  statuts. 

Art.  18.  ^  Nul  changement  ne  peut  être  apporté  atix  stàluls 
qn^atec  Tapprobalion  du  gouvernement. 

Art.  i9.  —  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société^ 
convoquée  extraordinairement^  sur  remploi  des  biens,  fonds, 
livres,  etc.,  appartenant  à  la  Société  ;  toutes  les  pièces  du  musée 
deviendront  de  droit  la  propriété  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à 
moins  (jue  la  Société  n'en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur 
d'un  autre  établissement  public  ou  d'une  société  reconnue  par  l'Etat* 
-^  Dans  cette  circonstance,  la  Société  devra  toujours  respecter  les 
clauses  stipulées  par  les  donateurs  en  prévision  du  cas  de  disso- 
lution. 


RÈGLEMENT 


DB 


LA    SOCIÉTÉ  D^ANTflftOPOLOGlE 

kÈiISt  BN  AVhlL  18S3  kt  OCtOBEB  1M7. 


tlttlE  PREtttÈA.  »  DES  SÉANCES  PUBUQUES. 

Akt.  1*'.  —  Les  séances  publiques  ont  lieu  le  premier  et  le  troi- 
sième jeudi  de  chaque  mots,  de  trois  à  cinq  heures  de  Taprès-midi. 
U  pourra  être  tenu  dëf;  séànbëâ  extraordinaires  sur  la  proposition 
du  Bureau  et  par  décision  de  la  Société. 

AftT.  2.  —  La  ^rlodicité  des  séance^  pourra  être  chflhgéë  par 
une  simple  décision  de  la  Société^  à  la  majorité  absolue  des  mem- 
bres présents^  pourvu  que  la  Société  on  ait  élé  prévenue  une  séanèe 
à  l'aTance  par  son  président,  ôl  que  tous  les  membres  aient  en  outt'e 
été  convoqués  à  domicile. 

Ast.  3.  ^  La  Sttciété  prend  bhaque  antléè  deux  mdis  de  vacéttisbSi 
en  MpiëmbH!  et  octobre. 

ttTRB  11  —  FoifcnoNs  du  bureau. 

Ait.  4.  —  Le  brésident  dirige  les  Séances;  prbclame  les  déciâions 
de  la  Société  et  les  nom?  des  membres  élus,  et  iiomme,  après  avoir 
pris  Favis  du  Bureau,  les  conimisslotis  chargées  des  rapports  et  des 
Lravaoz  scientifiques. 

Abt.  5.  —  En  fabsence  du  président  et  des  vice-présidents,  le 
plus  ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligible, 
reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  Il  prépare  Tordre  du 
jour  des  séances  de  concert  uvec  le  président.  Il  a  la  parole  immé- 
diatement après  radoption  du  procès-verlml,  pour  communiquer  à 
la  Société  les  pièces  de  la  correspondance.  Il  s'entend  avec  les 
secrétaires  annuels  pour  la  publication  des  Bulletins.  Il  est  adjoint 
de  droit  à  la  Comnassion  de  publication,  et  tous  les  travaux  des- 
tinés à  cette  Commission  sont  d'abord  déposés  entres  ses  mains.  Il 
est  suppléé  dans  ces  différentes  fonctions  par  le  secrétaire  gétléral 
adjoint. 


▼m  RÈ6LEIIEIIT. 

Art.  7.  —  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  rédaction  et  de  la 
publication  des  procès-verbaux. 

Art.  8.  —  L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  manu- 
scriLs,  des  dessins,  des  livres  Pt  fçraviires,  des  paquets  cachetés,  des 
jeilres  adressées  à  la  Société.  Il  date  et  parafe  tontes  ces  pièces  le 
jonr  de  leur  réception.  Les  pièces  analomiques,  les  moules  et  tons 
les  objets  offerts  à  ia  Société  on  acquis  par  elle  sont  mis  sons  la 
garde  du  conservateur  des  collections.  Tous  deux  dressent  un  cata- 
logue et  un  inventaire  des  objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  con- 
fiés, et  en  rendent  compte  tous  les  ans  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des 
amendes  et  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  rela- 
tives à  la  comptabilité,  signe,  de  concert  avec  le  président,  les 
baux  et  les  bordereaux  de  dépenses^  solde  les  frais  de  publications, 
touche  chez  les  libraires  le  produit  de  la  vente  des  Bulletins  et  Mé^ 
moires,  et  rend  chaque  année  compte  de  sa  gestion  à  une  commis- 
sion spéciale. 

TITRE  III.  —  DU  COMITÉ  CENTRAL. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  régle- 
mentaires, et  en  général  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  pure- 
ment scientifiques,  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées 
dans  les  articles  31,  32  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans  les 
séances  du  Comité  centra). 

m 

Art.  1 1 .  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et 
n^ont  jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société.  Elles 
sont  annoncées  huit  jours  à  Tavance  par  le  président,  en  séance  pu- 
blique. Les  membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  à  domicile. 
Tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions. 

Art.  12.  — Les  membres  du  Comité  central,  qui,  sans  être  en 
congé  régulier  ou  sans  justiGer  de  leur  absence,  n  assistent  pas  aux 
réunions  de  ce  Comité^  sont  passibles  chaque  fois  d'une  amende  de 
2  francs. 

Art.  13.  —  Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société 
indistinctement  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du 
Comité  votent  seuls  sur  les  modifications  des  statuts  et  règlement, 
et  sur  l'élection  des  membres  du  Comité.  Tous  les  membres  de  la 
Société  ont  voix  délibérative  sur  toutes  les  autres  questions. 

Art.  14.  •—  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la 
Société.  Toutefois  le  Comité  pourra,  à  la  demande  des  secrétaires, 
charger  un  de  ses  membres  de  rédiger  les  procès- verbaux  de  ses 
séances. 

Art.  15.  —Les  procès- verbaux  des  séances  du  Comité,  n'étant 
pas  destinés  à  êtres  publiés,  sont  transcrits  par  le  secrétaire  sur  un 
registre  spécial  qui  est  conservé  dans  les  archives.! 
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ÂKT.  16.  —  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  réfçiilièrement  :  \^  en 
janYÎer,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d^ installation  du  Bu- 
rean  ;  2«  dans  la  première  quinzaine  de  mai  ;  3®  dans  la  dernière 
quinzaine  d^août;  4®  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Abt.  17.  —  Le  Bureau  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une 
réunion  du  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

ART.  18.  —Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans 
le  sein  do  Comité ,  le  Comité  nomme  une  commission  de  cinq 
membres  chargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  per- 
sonnes portées  sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis 
au  rooÎDS  un  an  en  qualité  de  membres  titulaires,  et  avoir  lu  un 
travail  scientifique  dans  Tune  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  — La  présentation  de  celte  liste  doit  être  motivée  par 
un  rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit 
immédiatement  la  discussion,  et  Télection  a  lieu  à  la  majorité  abso- 
lue des  membres  qui  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable  que 
lorsque  le  candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

ART.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  de  ses  membres  dans 
la  même  séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui 
ont  lieu  par  scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser 
le  nombre  de  trois  dans  la  même  séance. 

Art.  2i.  —  Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au 
scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  relative^  une  commission  des  congés 
composée  de  trois  membres. 

Art.  22.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés 
par  le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit 
pnbliauement,  soit  en  comité  secret,  et  sont  consif^nés,  s'il  y  a  lieu, 
dans  les  Bulletins,  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à  au- 
cune discussion. 


TITRE  rV.  —  RECRITES  ET  DÉPENSES. 

Art.  23.  —  Le  droit  d'admission  est  6xé  à  20  francs  pour  les 
membres  titulaires  et  pour  les  correspondants  nationaux.  Les  mem- 
bres honoraires,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étran- 
gers sont  admis  gratuitement. 

Art.  24.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  payable  de  mois  en  mois  par  dixièmes.  Ils 
reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de 
la  Société.  Les  membres  nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules 
déjà  publiés  des  Bulletins  de  l'année  et  du  volume  de  Mémoires 
en  cours  de  publication. 

Art.  25.  —  Les  membres  titulaires  ^ui  ne  résident  pas  dans  le 
département  de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  autorisés 
à  ne  verser  leur  cotisation  qu'à  la  fin  de  chaque  année.  Le  recou- 
vremeul  s'effectue  à  leur  domicile  aux  frais  de  la  Société.  Toutefois, 
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les  membres  qni  résident  hors  de  France  doivent  désigner  à  Paris 
une  persdhne  chargée  de  verser  leur  cotisation. 

Art.  26.  —  Tont  membre  qui  aura  laifssé  éronlpr  un  tHmestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  abqnitter  le  motitatlt 
de  ses  cotisations  et  des  amendes  qu'il  aura  encourues,  sera  averti 
une  première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le  prési- 
dent •,  si  ces  avertissements  sont  sans  effet,  il  sera  considéré  comme 
démisfiionnaîre  et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  ajl()ar- 
(ènant  S  la  Société. 

ARt.  47.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les  mem- 
bres associés  étrangers  et  les  correspondants,  n'étant  soumis  à  au- 
cdTle  cotisation,  n'ont  ancun  droit  à  la  propriété  des  objets  apparte- 
nant à  la  Société.  f,es  correspondants  nationaux  ne  peu.vent  être 
choisis  que  parmi  les  Français  voyageant  ou  résidant  à  l'étranger^ 
ou  appartenant  soit  à  Parmée,  soit  a  la  marine. 

ARt.  Î8.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications 
de  la  Société  seront  eticaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  con- 
venues avec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art.  29.  —  Les  frais  de  location,  de  bureau  et  d'administration 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa 
du  président. 

Art.  30. . —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  une  commis- 
sion composée  (les  deux  secrétaires  et  d'un  des  membres  de  la 
Commission  de  publication  ;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le 
visa  du  président. 

Art.  31.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  dernière 
séance  de  décembre.  Une  commission,  composée  de  trois  membres 
lires  au  sort,  est  désignée  le  même  jour,  et  fait  un  rapport  écrit  sur 
ces  comptes  à  la  fin  de  la  séance  suivante,  en  comité  secret.  La  So- 
ciété vote  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il  y  a  lieu,  donne  ensuite 
décharge  au  trésorier.  Tout  délai  dans  la  présentation  des  comptes 
ou  du  rapport  fera  encourir  au  trésorier  on  à  chacun  des  commis- 
saires une  amende  de  5  francs  par  chaque  séance  de  relard. 

Art.  32.  —  Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  une  commis- 
sion de  trois  membres  tirés  au  sort  est  charcée  d'examiner  le  cata- 
logue de  tous  les  objets  dont  l'arcliiviste  et  lé  conservateur  des  col- 
lections sont  dépositaires.  Cette  commission  fait  son  rapport  dans  la 
séance  suivante.  Tout  délai  dans  la  présentation  du  catalogue  bu  du 
rapuOrl  fera  encourir  à  l'archiviste,  au  conserVatehr  des  collections 
dit  il  chacun  des  commissaires  une  atnende  de  9  francs  par  séance 
de  t'ëtard. 

TITRE  V.    ~   PDBUCATlOfIS. 

Attt.  33.  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  àe»  Mémoîfès  ori- 
ginaux. 


RÊGLEMEirr.  X) 

4 

Art.  34.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués 
àlaSociété,  tous  les  rapports  scientint|Uës  et  (généralement  tous  te^ 
traTaax  oui  ne  Ggurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances, 
soot  reinis  à  la  Commission  de  publication. 

ART.  35.  —  Les  Bulletins  sont  publiés  par  les  secrétaires,  de  con* 
cert  avec  le  secrétaire  général,  et  se  composent  :  1°  des  procès-» 
Terbaux  dos  séances;  '^°  des  travaux  renvoyés  aux  Bulletini  par  la 
Commission  de  publication  pour  y  paraître  textuellement,  ou  en 
extraits,  ou  en  analyses. 

Art.  36.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  fi  la  majorité  ab- 
solue des  votants.  Ils  sont  rééligibles  et  peuvent  faire  partie  du 
Bureau.  Le  secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  cette  Com- 
roissiou. 

Art.  37.  —  Cette  Commission  dirige  la  publication  des  if^/riojfet 
de  la  Société  et  dorme  les  bons  à  tirer.  Ses  droits  sont  absolus  et 
ses  décisions  sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  l'impression 
des  travaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tdrdre  de  leur  |)u« 
blicalion  ;  elle  s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications^  les 
coupures  et  les  suppressions  qui  lui  paraissent  opporlunesi  ou  pour 
la  rédaction  des  extraits  qu'elle  juge  utile  de  puolier  à  la  place  des 
mémoires  primitifs.  Elle  peut  enun,  comtne  11  est  dit  en  l'article  35, 
renvoyer  certains  travaux  aux  Bulletins. 

Art.  38.  —  Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  générale- 
ment tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront  pas 
compris  dans  les  conventions  passées  avec  le  libraiie^  sont  siippor- 
tés  par  les  auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la 
Commission  de  publication,  et  sur  l'avis  du  trésorier,  rie  décide 
qo^eile  prefad  ces  frais  à  sa  charge. 

Art.  39.  —  Tous  les  travaux  ttiédits  Itls  ou  a<lressésà  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  (]ul  ne  sont  |ias  publiés  textuelle- 
ment sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  bfnclëiles  destinées 
i  en  délerniiner  exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes 
étrangères  à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par 
les  auteurs.  Ceux-ci^  toutefois,  oni  le  droit  d'en  faire  prendre  copie 
aux  archives.  Les  planches^  dessins,  pièces  anatomiques  ou  moules 
en  plâtre  peuvent  toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présen- 
tés; mais  la  Société  se  réserve  le  droit  d'en  conserver  la  copie,  la 
photographie  ou  la  reproduction  par  tout  autre  procédé,  à  la  condi- 
tion de  ne  point  les  détériorer. 

Art.  40.  —  Tout  manuscrit  ëtnânantd'hn  ttlembre  de  la  Société, 
oui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d'an  an,  ou  dont  il  n'aurait 
été  publié  qu'un  extrait^  ou  qui  serait  déposé  aux  archives^  sera  re- 
mis à  Fauteur  sur  sa  demande. 

Art.  4i.  —  Les  auteurs  des  travaux  pubHés  dans  tes  Mémoires 
reçoivent  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d'un  tirage  fi  part 
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sans  remaniement.  En  renonçant  à  ce  privilège,  ils  ont  le  droit  de 
faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans  re- 
maniement. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits 
qu'avec  Pautorisaliou  du  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  part,  la  pagi- 
nation des  Mémoireg  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée; 
mais  les  auteurs  pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  une  pagina- 
tion spéciale. 

TITRE  IV.   —   COMMISSIONS  et  rapports  SCIENTinQDES. 

ART.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étran- 
gère à  la  Société  est  renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres 
déi)ignés  par  le  président  sur  Tavis  du  Bureau.  La  commission 
pourra,  suivant  rinr>porlance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou 
écrit;  mais  toutes  les  fois  qu'elle  présentera  des  conclusions  sou- 
mises au  vote  de  la  Société,  il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et 
signé  des  commissaires. 

ART.  43.  —  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 
que  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  ou 
deux  membres  de  plus  h  certaines  commissions. 

Art.  44.  —  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont 
renvoyés  à  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande  ;  dans 
le  cas  contraire^  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif,  et  le 
président  peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

Art.  45.  —  Dans  toute  commission  scientifique,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  réception 
sur  un  registre  spécial  dont  Tarchiviste  est  dépositaire,  et  c'est  lui  qui 
est  chargé  de  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pendant 
huit  jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  le  transmet 
à  bes  deux  collègues,  qui  ont  également  huit  jours  chacun  pour 
prendre  connaissance  du  travail.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  Com- 
mission se  réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  prélimi- 
naires ne  pourrra  être  abrégée  que  pour  les  rapports  d'urgence,  sur 
l'invitation  du  président. 

Art.  46.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les 
trois  mois,  par  le  président,  en  séance  publique  ;  leurs  noms  seront 
inscrits  sur  le  tnbleau  des  commissions  en  retard,  et  le  président, 
après  deux  avertissements,  aura  le  droit  de  nommer  une  autre 
commission. 

TITRE  YII.  —  ORDRE  DES  SÉANCES. 

Art.  47.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après  avis 
du  secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois  mem- 
bres, la  Société  peut  moditier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  48.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peuts'inscriro 
pour  une  lecture  ou  une  communication  orale,  mais  la  parole  ne 
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pent  Ini  être  accordée  dans  une  discussion  que  snr  la  proposition 
de  trois  membres. 

Art.  49.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  snr  la  rédaction  du  procès- verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-niômes  par  écrit  leurs  communications 
orales  et  à  remettre,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  leurs  notes  au 
secrétaire.  Si  elles  ne  répondent  pas  à  celte  mvitalion,  elles  ne  se- 
ront admises  à  élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  lo 
secrétaire  aura  rendu  dans  son  procès-verbal  leurs  paroltis  ou  leurs 
opinions.  Le  secrétaire  aura  même,  si  cela  lui  convient,  le  droit  de 
ne  faire  aucune  mention  de  leurs  communications. 

Art.  30.  —  Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est  ren- 
voyée à  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  immédiate- 
ment; elle  est  remise  jusqu  au  jour  du  rapport. 

Art.  5^.  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des 
membres  de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les 
rapports.  Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voter,  le  rapporteur  a  le 
droit  de  prendre  la  parole  le  dernier. 

Art.  52.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  dis- 
cos^ion,  à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question, 
pour  proposer  la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  per- 
sonnel. 

Art.  53.  —  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  Tobjel  de  la  discussion. 

Art.  54.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  inter- 
rompre ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  Tordre 
du  jour;  il  ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clô- 
ture ou  Tordre  du  jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux 
autres  membres  au  moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  1  ordre  ne  pour- 
rait être  rétabli,  le  président,  après  avoir  consulté  le  Bureau,  a  le 
droit  de  lever  la  séance. 

Art.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent 
assister  à  Ja  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs 
travaux. 

TITRE  Vin.  —  élections  du  bureau  et  des  commissions. 

Art.  56.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  I  article  5 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  pu- 
blication ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  volants.  Tous  les  mem- 
bres titulaires,  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés 
à  voter. 
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j^irr.  5A.  —  Les  membrer^  non  résidents  sont  seiiU  autorisés  à 
▼oter  par  correspondance,  sui?ant  les  formes  indiquées  dai)s  les  ar- 
ticles 61  et  6Î.  Les  membres  résidents  ne  peuvent  ?oter  (ju^en  dépo- 
sant eux-mêmes  leur  bulletin  dans  l'urne. 

Art.  S9.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre^ 
dresse  la  liste  de$  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonc- 
tions. 

Art.  60.  —  Celte  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la 
seconde  séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée  par  cinq 
membres  est  de  droit  ajoutée  k  la  liste,  pourvu  qu'elle  soit  conforme 
à  Tarticle  4  des  statuts,  et  transmise  an  secrétaire  général  dans  les 
trois  jours  qui  suivent  cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidents  une  circulaire 
renfermant  :  1°  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections;  â*»  la 
liste  des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres 
candidats  proposés  par  cinq  membres;  o^  rindicalion  du  jour  où 
le  scrutin  sera  dépouillé  \  4°  un  bulletin  de  vole  imprimé  et  pumi§- 
roté  sur  lequel  les  diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées; 
5®  une  enveloppe  imprimée  dans  la(]uelle  le  bulletin,  rempli  pt  non 
signé,  doit  être  renvoyé  au  secrétariat. 

Art.  62.  -^  Le  jour  du  scrutin,  le  président  tire  au  sort,  parpai 
les  membres  présents,  le  nom  d'un  commissaire  scrutateur.  Tous 
les  bulletins  envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance 
par  ce  commissaire,  qui  dicte  aux  secrétaires  les  numt'Tos  d^ordre 
des  bulletins.  Lorsque  Ténumération  est  terminée  et  qu'il  est  con- 
staté qu'aucun  membre  n'a  voté  plus  d'une  fois,  le  scrutateur  dépose 
un  à  un  les  bulletins  dans  l'urne,  en  déchirant  chaque  fois  le  nu- 
méro d'ordre.  Le  secret  du  vote  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  mem- 
bres présents  déposent  ensuite  directement  leur  vote  dans  l'urne. 
Le  président  procède  alors  au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les 
fortp^s  ordinaires. 

Art.  63.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorité  absolue 
des  suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont 
annulés. 

Art.  64.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n'y  a 
pas  eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la 
seconde  séance  de  décembre.  Dans  l'intervalle  des  deux  séances, 
une  nouvelle  circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires 
non  résidents,  qui  sont  invités  à  opter,  pour  chaque  fonction  va- 
cante, entre  les  deux  candidats  qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le 
pli4s  grand  nombre  de  suffrages.  Le  nombre  de  voix  obtenu  par 
chacun  des  deux  candidats  est  indiqué  SL|r  la  circulaire.  Le  second 
scrutin  est  dépouillé  comme  le  preipier.  En  cas  de  partage,  l'an- 
cienneté de  titre  d'abord,  ensuite  l'ancienneté  d*âge  décident  antre 
les  deux  candidats. 
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TITRE  )X.  —  CÛWTtS  8ECKITS. 

Ait.  65.  —  Sauf  le  cas  d^nrgence  absolue,  le  comité  secret  est 
aDDoncé  une  séance  à  Tavance  par  le  président,  et  annoncé  de 
Booveaa  par  lui  immédiatement  après  la  lecture  da  procès-verbal 
de  la  séance  du  jour. 

Ait.  06.  —  Les  comités  secrets  comn^encept  ^  qn^lT^  heures 
et  demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolfo  des  yo- 
tanis  et  sont  valables,  quel  que  spit  le  nombre  des  iperpbros  qiij 
prennent  part  au  vote,  sauf  Texception  indiquée  dans  Parliplo  G8. 

Abt.  67.  —  Les  comités  secTets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  |fl  parle  président  au  nom  du  Bureau;  2<^  sur  la  pro- 
position de  cinq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  président 
la  demande  écrite,  en  indiquant  fobjet  de  leur  proposition.  Le 
président,  après  avoir  pris  Tavis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le 
comité  secret;  dans  ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la 
demande  peuvent  faire  appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la 
Société. 

Akt.  68.  —  S* il  arrive  jamais  qu*une  circonstance  grave  paraisse 
de  nature  à  motiver  Texamen  de  la  conduite  d'un  membre,  la  So- 
ciété pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blâme  . 
contre  lui  ou  même  prononcer  son  excinsion.  Mais  celte  mesure 
pénible  ne  pourra  être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  1°  cinq 
membres  titulaires  déposent  sur  le  bureau  une  demande  motivée, 
réclament  en  même  temps  un  comité  secret,  qui  ne  peut  avoir 
lieu  moins  de  huit  jours  après  et  qui  est  précédé  d^me  convoca- 
tion spéciale.  —  2»  Le  jonr  du  comité  secret,  le  membre  interpellé 
00  accusé  est  appelé  à  donner  les  explications  qui  lui  sont  deman- 
dées, et  a  toujours  le  droit  de  parler  le  dernier.  Il  se  retire  ensuite. 
si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide  qu'  il  y  a  lieu  de 
furendre  la  proposition  en  considération.  Dès  ce  moment  la  discus- 
sion générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de  présenter  des 
amendements  à  la  proposition  Le  vote  peut  être  renvoyé  à  une 
prochaine  séance.  Il  n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  La  censure  et  l*ex- 
closion  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de  voix 
égal  ou  supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à  Paris.  — 
3**  Ces  mesures  ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  consultée  une 
seconde  fois  au  bout  d'un  mois,  après  une  nouvelle  convocation 
à  domicile,  conGrme  sa  première  décision  par  un  vote  définitif 
semblable  au  précédent. 

TITRE  X.  —  RÉnsioif  du  rêglbiient. 

Akt.  69.  —  Toute  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement 
devra  être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bu- 
reau et  soumise  à  Tappréciation  d*une  commission  de  trois  mem- 
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bres  da  Comité  central  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité 
absolue  des  volants.  La  Commission  fait  son  rapport  dans  une  des 
séances  du  Comité  central;  la  proposition  est  discutée  immédiate- 
ment après  ;  tons  les  membres  de  la  Société  peuvent  prendre  [lart 
à  cette  discussion  ;  mais  les  membres  du  Comité  seuls  sont  appelés 
à  voter  sur  la  modification  proposée,  ainsi  qu'il  est  dit  en  Tar- 
ticle  A  des  statuts.  La  modification  ne  peut  être  adoptée  que  par  un 
nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus  un  du  nombre 
total  des  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute  absence 
sont  comptées  comme  des  voix  négatives.  Tous  les  membres  du 
Comité  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à  domicile  par 
une  circulaire  spéciale,  où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en 
termes  précis. 

Art.  70.  —  Par  exception  aux  dispositions  précédentes,  la  révi- 
sion des  articles  1  et  5  du  règlement  s'effectuera  suivant  les  règles 
indiquées  en  Tarticle  2. 
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MM.  ÀLUi,  156,  rue  de  Rennes. 

Ballet,  au  5*  de  cuirassiers,  à  Versailles. 

BuRGER,  à  la  Charité. 

Blache,  à  rhôpital  des  Enfants. 

BoniiET,  à  Laval. 

Boucher,  12,  rue  de  Miroménil. 
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PréaUtonce  «e  M.  UUITEAAD. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance^  M.  Gav arrêt,  président  sortant,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Au  moment  où  vont  cesser  les  fonctions  délicates  dont 

vous  avez  bien  voulu  m^investir,  permettez-moi  de  vous 

remercier  encore  une  fois  de  la  confiance  dont  vous  m'avez 

honoré.  Sur  ce  fauteuil  de  président,  en  face  des  graves 

questions  que  vous  agitez,  j'ai  bien   souvent  senti  mon 

insuffisance.  J'ai  cherché  à  suppléer,  par  mon  attention, 

mon  zèle  et  mon  assiduité,  à  ce  qui  me  manquait  pour  diri* 

ger  vos  importantes  discussions  ;  je  serais  bien  heureux  si 

vous  trouviez  que  je  ne  suis  pas  resté  trop  au-dessous  de 

ma  tâche.  Après  deux  années  de  présidence  effective^  il 

m'est  doux  de  laisser  la  Société  dans  un  état  de  prospérité 

rapidement  croissante  et  de  céder  la  place  à  notre  éminent 

collègue^  M.  Bertrand. 

T.  111  (3«  steiB).  1 
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M.  Be&trano,  en  prenant  place  au  bureau,  donne  lecture 
du  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Je  ne  m'abuse  point  sur  la  signification  du  cboix  que 
vous  aves  fait  de  moi,  cette  année,  comme  président  ^e  la 
Société  d'anthrt^polQgie.  Bu  conférant  cet  honneur  à  un 
archéologue,  vous  avez  voulu  resserrer  encore,  s'il  est  pos- 
sible, les  liens  qui  unissent  Tarchéologie,  et  particulière- 
ment Tarchéologie  préhistorique ,  à  l'anthropologie.  Je 
vous  en  remercie  en  mon  nom  et  au  nom  de  la  science 
dont  je  suis  un  des  adeptes  les  plus  humbles  sans  doute^ 
mais  assurément  les  plus  convaincus.  L'archéologie  pré- 
historique, comme  l'anthtopologie,  est  une  science  nais- 
sante. Beaucoup  d'espritSj  même  éclairés,  sont  en  défiance 
vis-à-vis  d'elle  ;  elle  doit  donc  vous  savoir  gré  de  votre 
confiance.  Vous  l'accueillez  comme  une  utile  auxiliaire  de 
vos  travaux.  Elle  tiendra  à  honneur  de  vous  montre^  que 
vous  avez  eu  raison  de  compter  sur  elle. 

Un  fait  important  a  déjà,  du  reste^  consacré,  cette  année, 
d'une  manière  éclatante^  cette  intime  union  des  deux 
sciences  qui  font  le  principal  objet  de  nos  travaux.  Je  veux 
parler  du  congrès  international  iarchéologie  préhistorique  et 
d'anthropologie^  réuni,  en  août  dernier^  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Paris.  Si  une  démonstration  était  nécessaire  de 
l'utilité  d'une  étroite  alliance  entre  Tanlbropologie  et  l'ar- 
chéologie, elle  se  trouverait  dans  les  discussions  mêmes  du 
congrès,  où  les  questions  relatives  à  l'une  et  l'autre  science 
se  sont  trouvées  constamment  entremêlées.  On  peut  même 
dire  qu'il  serait  actuellement  impossible  de  former  un  con- 
grès d'anthropologie  où  l'archéologie  n'aurait  pas  sa  place, 
une  place  considérable,  et  réciproquement.  C'est  la  force 
des  choses  qui  a  amené  la  réunion  des  deux  sciences  en 
un  même  congrès.  Je  pense,  messieurs^  que  vous  soutien- 
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drez  de  toas  tos  efforts  le  congrès  de  Londres,  comme  vous 
avez  fait  celui  de  Paris. 

La  prospérité  de  notre  Société  ne  s'est  point  ralentie  du- 
rant Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Le  nombre  des  membres 
résidants  et  non  résidants  s'est  accru  dans  des  proportions 
satisfaisantes.  Nos  collections  ont  reçu  un  notable  déve- 
loppement. Le  volume  de  vos  Bulletins ,  dont  la  majeure 
partie  est  déjà  entre  vos  mains,  témoigne  de  l'importance 
et  de  la  fécondité  de  no9  discussions.  Nous  avons  lieu  d'ts- 
pérer  qu'un  nouveau  fascicule  de  vos  Mémoires  pourra 
bientôt  paraître. 

Au  31  décembre  1866,  la  Société  comptait  trm  cent 
trente-cinq  tnembres  :  elle  en  compte  aujourd'hui  ^rois  cen^ 
soixante  et  onze  ;  soit,  trente-six  membres  de  plus  ;  elle  en 
compterait  davantage  si  nous  n'avions  eu  des  pertes  cruelles. 
Q  me  sufiSrade  vous  citer  :  M.  le  docteur  Boudin,  si  digne- 
ment loué  par  notre  collègue  M.  Perier  ;  M.  FoUin,  membr(| 
fondateur;  M.  le  docteur  Grenet,  de  Barbezieux,  auteur 
d'une  méthode  ingénieuse  pour  la  triangulation  de  la  face  ; 
et  enfîn  M.  le  duc  de  Luynes,  sur  les  encouragementfli 
duquel  toutes  les  sciences  ont  toujours  pu  compter. 

Nos  collections,  pour  lesquelles  nous  avons  enfin  aujour- 
d'hui un  local  commode^  ont  reçu  de  la  libéralité  du  pacha 
d'Egypte,  sur  la  proposition  de  notre  compatriote,  M.  Ma- 
riette-Bey,  une  série  nombreuse  de  crânes,  plus  précieuse 
encore  par  leur  antiquité  que  par'  leur  nombre.  Tons  ces 
crânes,  ce  qui  est  un  grand  avantage,  sont  de  date  cer« 
taine.  Nous  pourrons  y  voir  ce  qu'étaient  les  races  de  ceU« 
partie  de  TAfrique  plus  de  2,500  ans  avant  notre  ère. 

Cet  accroissement  de  notre  personnel  et  de  notre  matériel 
a  nécessité  quelques  modifications  dans  nos  statuts,  modifi- 
cations auxquelles  le  Conseil  d'Etat  a  consenti  et  qui  sont 
aujourd'hui  un  fait  accompli.  La  création  d'un  second  vice- 
président,  d'un  seorétaire  général  adjoint  et  d'un  eonservu* 
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teur  des  collections,  est  venue  compléter  utilement  Tétat- 
major  de  noire  Société  et  le  mettre  en  rapport  avec  notre 
situation  actuelle. 

Quant  à  la  science  elle-même,  le  tableau  de  ses  progrès, 
présenté  au  ministre  de  Tinstruction  publique  par  notre 
éminent  collègue,  M.  de  Quatrefages,  montre  qu'elle  n'est 
point  stationnaire,  et  que  la  Société  d'anthropologie  a  une 
grande  part  dans  cet  heureux  résultat. 

Nous  abordons  donc  Tannée  nouvelle  dans  les  plus  heu- 
reuses conditions.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  qu'elle 
soit  aussi  féconde  que  les  années  précédentes.  La  présence 
au  bureau  de  MM.  Broca,  Lartet,  Gaussin,  Daily,  Letour- 
neau  et  de  Ranse,  me  rassure  complètement  sur  ce  qui 
pourrait  manquer  à  mon  expérience^  Je  compte,  d'ailleurs, 
sur  votre  concours  et  sur  votre  bienveillance. 

Il  ne  me  reste  plus,  messieurs,  qu^à  vous  proposer  un 
vote  que  vous  me  demanderiez,  si  je  n'en  prenais  Tinilia- 
tive  :  adresser  des  remerciments  au  président  sortant,  qui, 
depuis  deux  ans,  a  si  dignement  et  si  régulièrement  rempli 
ces  honorables  fonctions. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Emile  Allix^  récemment  élu  membre  titulaire,  re- 
mercie la  Société  de  sa  nomination. 

—  M.  Pruner-Bey  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance,  et  annonce  à  la  Société  que  M.  le  capitaine  de  Bou- 
vière, tout  en  remerciant  la  Société  de  l'honneur  qu'elle 
lui  a  fait  en  le  nommant  membre  titulaire,  demande  à 
échanger  ce  titre  contre  celui  de  correspondant  national. 
La  Société,  consultée  à  ce  sujet  par  M.  le  président,  décide 
qu'il  sera  fait  droit  à  la  demande  de  M.  de  Bouvière. 

—  M.  Faudel  remercie  M.  le  président,  au  nom  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Golmar,  de  Tenvoi  qui  lui  a 
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été  fait  de  la  collection  des  BtdktinSf  et  ofire^  de  son  cAté, 
d^enyoyer  celles  des  publications  de  sa  compagnie  qui 
n'anraient  pas  encore  été  adressées  à  la  Société  d'anthro- 
pologie. (M.  l'archiviste  s'occnperade  cette  question.) 

—  M.  Letoumeau  fait  hommage  à  la  Société  du  volnme 
intitulé  :  Physiologie  des  passions,  qu'il  vient  de  publier  dans 
la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  de  Germer  Bail- 
Hère  (Paris,  4868,  in-i2). 

—  M.  E.  Hamy  dépose  sur  le  bureau  le  numéro  de  la 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  du  2  janvier  1868,  conte- 
nant un  article  de  lui,  intitulé  :  Retme  anthropologique, 
rhomme  tertiaire. 

Outre  les  ouvrages  périodiques  de  la  quinzaine^  la  So« 
dété  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Recueil  de  Mémoires  de  médecine^  de  chirurgie  et  de  phar- 
maeie  militaires j  numéro  de  décembre  4867  ; 

—  Bulletin  médical  de  F  Aisne.  Làon^  1867^  in-S"*  ; 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ^  novembre  1867  ; 

—  Bulletin  de  F  Académie  d'Hippone  (Bone,  i866,  in-8''); 
n**  3,  contenant  un  travail  curieux  du  général  Faidherbe 
sur  les  éUpJiants  fAnnibal,  et  un  autre  de  M.  Olivier  sur  les 
Berbères: 

—  Le  numéro  4  de  la  Revue  de  philosophie  positive,  ren- 
fermant un  article  de  M.  Sanson  sur  la  notion  de  l'espèce: 

—  Compte  rendu  sur  le  recrutement  de  Farmée  pendant 
Pannée  1866^  br.  gr.  in-4<',  i867  (envoi  du  ministère  de  la 
guerre)  ; 

—  Giomale  di  scienze  naturali  ed  economiche  (Palerme, 
1867,  in-4%  avec7  pi.); 

—  Cartailhac.  Les  Civilisations  primitives  à  F  Exposition 
universelle  dei867  (extr.  delà  Revue  de  Toulouse).  Toulouse, 
1867,  in-8*  ; 
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— •  ft.  Niceltieci.  Suit  antropologia  delta  Qtetia^  ^r.  ln-4*, 
8  pi.  Napoli,  4867  (rapporteur^  M.  Girard  de  Riallé); 

—  Issel.  Délia  variabilitd  nelle  tpecie^  brève  eenno  itUlà 
teoria  ii  Darwin.  Genève,  i865,  in-8*; 

•—  De  Oourgues.  Foyen  divers  de  silex  taillés  en  Périgord. 
Bordeaux,  1868^  in•8^ 

—  M.  Di  QuATBEFAGBS  fait  hommage  à  la  Société  du  travail 
qu'il  vient  de  publier,  sur  Tinvitation  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique^  sous  le  titre  :  Rapport  sur  ks  progrès 
de  r anthropologie  en  France  (Paris,  gr.  in-8«j  1867  ;  Impri- 
merie impériale).  «J'ai  cherché^  dit  Fauteur,  à  faire  un 
manuel  d'anthropologie  générale,  afin  que  bien  dos  genft 
qui  l'ignorent  soient  convaincus  que  Tanthropologie  mérite 
aujourd'hui  le  nom  de  science,  comme  ses  sœurs  aînées. 
Ce  volume  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  est 
consacrée  à  l'historique  ;  la  seconde  à  des  généralités  (  la 
troisième  aux  caractères  généraux  des  races  humaines  : 
caractères  physiques,  physiologiques,  pathologiques,  intel- 
lectuels, moraux  et  religieux;  la  qufitrième  partie  com- 
prend Tétude  des  mêmes  caractères  envisagés  dans  les 
r^ces  mixtes.  L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  qui 
contient  un  essai  de  classification.  Comme  notre  science  se 
constitue  et  grandit  tous  les  jours^  il  est  évident  que  cette 
classification  n'est  que  provisoire  et  qu'elle  devra  être 
bientAt  modifiée.  J'ai  moi-même  à  indiquer  une  modifica- 
tion. J^avais  conservé  les  Lapons  dans  la  race  jaune,  à  la-> 
quelle  les  lient  des  rapports  physiques  et  de  linguistique. 
Au  moment  de  l'Exposition/ j'ai  parcouru,  avec  M.  Nilsson, 
les  galeries  où  se  trouvait  l'exposition  des  races  boréales  ; 
et,  en  présence  des  mannequins  représentant  des  Lapons, 
j'ai  demandé  à  notre  savant  collègue  si  ces  mannequins  , 
avaient  été  scientifiquement  étudiés  et  façonnés  ;  j'ai  reçu 
une  réponse  affirmative.  «  Ce  sont  bien  là,  m'a-t-il  dit,  de 
vrais  Lapons.  »  L'idée  que  j'avais  conçue  de  leurs  caractères 


BROCA.   —  StJR  U  LANGUE  BASQUE.  7 

physiques  m'a  dès  lors  paru  erronée,  et  je  crois  qu'on  doit 
les  retirer  de  la  race  jaune,  pour  les  mettre  avec  les  popula- 
tions allophylles.  » 

Carte  et  Voeabulalre  de  Im  laB^oe  basque* 

M.  Brocà  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Velasco,  l'infatigable  compagnon  de  ses  recherches  sur  les 
Basques,  un  petit  vocabulaire  manuscrit  des  noms  de 
baptême  usités  chez  les  Basques  de  ZarauSj  du  14  novem- 
bre 1748  au  24  février  1774,  avec  la  traduction  en  langue 
castillane  de  ces  noms,  qui  sont  presque  tous  purement 
basques.  Une  note  consignée  par  M.  Velasco  à  la  fin  de  ce 
vocabulaire  porte  que  les  noms  patronymiques  et  les  so- 
briquets des  Basques  sont  le  plus  souvent  empruntés  à  la 
qualité,  à  la  situation  ou  à  la  nature  du  terrain  où  sont 
construites  leurs  demeures  héréditaires,  tandis  que  les 
Castillans  empruntent  ces  appellations  aux  noms  de  leur^ 
ancêtres. 

M.  Broca  entretient  également  la  Société  des  recherches 
auxquelles  il  se  livre  depuis  plusieurs  années  pour  dresser 
la  carte  de  la  langue  basque.  Pendant  le  séjour  qu'il  vient 
défaire^  en  septembre  dernier,  dans  les  provinces  basques 
de  France  et  d'Espagne,  il  a  pu,  à  l'aide  de  M.  Velasco,  et 
aussi  de  MM.  les  docteurs  Otaflo  et  Garrion,  tous  deux  de 
Saint- Sébastien^  arriver  à  déterminer  d'une  manière  asset 
exacte  les  différentes  régions  oii  la  langue  basque  est  en- 
core parlée.  Il  a  reconnu  ainsi  quMl  y  a  en  France  une  sépa- 
ration brusque^  et^  par  suite,  une  ligne  de  démarcation  bien 
nette  entre  le  basque  et  le  français  ;  mais  qu*il  en  est  tout 
autrement  en  Espagne.  En  effet,  de  Tautre  côté  des  Pyré- 
nées, on  observe,  entre  les  deux  zones  où  le  peuplé  parle 
exclusivement  soit  le  basque,  soit  le  castillan,  une  zone 
intermédiaire  où  le  basque  et  le  castillan  sont  tous  deux,  et 
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côte  à  côte,  d'un  usage  populaire.  C'est,  au  reste»  ce  que 
M.  Broca  établira  d'une  manière  bien  évidente  à  Taide  de 
la  carte  de  Biscaye  et  d'Alava  qu'il  a  dressée  avec  M.  Ve- 
lasco,  et  qu'il  se  propose  de  communiquer  prochainement 
à  la  Société,  en  même  temps  que  celle  de  Navarre,  à  laquelle 
M.  Carrion  a  bien  voulu  se  charger  de  mettre  la  dernière 
main. 

MORT  DE  M.  ANGE  DUYAL. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  à  la  Société  la  mort  du 
docteur  Ange  Duval,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  navale 
de  Brest,  premier  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  membre 
titulaire.  Depuis  son  entrée  dans  la  Société,  en  novembre 
4863,  le  docteur  Duval  n'avait  cessé  un  instant  de  lui  prêter 
le  concours  le  plus  zélé,  soit  en  lui  adressant  des  crânes  et 
autres  pièces  pour  son  musée^  soit  en  tournant  vers  les 
études  anthropologiques  les  jeunes  chirurgiens  de  la  marine 
conduits  par  leur  service  dans  les  colonies  et  dans  les  con- 
trées les  plus  diverses  et  souvent  les  moins  explorées.  Sa 
perte  sera  vivement  regrettée  par  ses  nombreux  amis  et 
par  tous  les  anthropologistes.      * 

COMMISSIONS  PES  FINANCES  ET  DES  ARCHIVES. 

M.  le  président  procède  au  tirage  au  sort  des  membres 
chargés  de  vérifier  Tétat^des  finances  et  des  archives  et  col- 
lections de  la  Société. 

Sont  désignés  pour  la  première  commission  :  MM.  Aux, 
Dksquibes,  de  Rànse  ;  pour  la  seconde  :  MM.  Juluen^  Lu- 
NIBR,  MAGrroT. 

CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 
M.GadauD;  interne  à  la  Charité,  présenté  par  MM.  Hamy, 
Broca  et  Daily;  M.  Duportal,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
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sées,  à  Cahors  (Lot),  présenté  par  MM.  Garrigoa,  Broca 
et  Girard  de  Rialle  ;  et  René  de  Semallb,  membre  de  la 
Société  de  géographie,  à  Versailles,  présenté  par  MM.  de 
Onairefages,  Bertrand  et  Ganssin. 

—  MM.  Girard  de  Rialle,  de  Gaixet  de  Mortillet  proposent 
de  conférer  le  titre  de  correspondant  étranger  à  M.  Vituall, 
nnmismate,  à  Smyme. 

ÉLECTIONS. 

Sont  nommés  :  Membre  associé  étranger  :  M.  SoviBa  (de 
New- York);  correspondants  étrangers  :  MM.  Dunant  (de 
Genève)  et  Valdemar  Sghhidt  (de  Copenhague). 

Sur  !«•  Baoqves  de  SalBt-Jeaa-de-IiVs  t 

PAR   H.    BROCA. 

J'aurai  l'honnenr  de  présenter  à  la  Société,  dans  une 
prochaine  séance,  une  collection  de  cinquante-huit  crânes 
que  j*ai,  depuis  quelque  temps  déjà,  déposés  dans  notre 
musée,  et  qui  proviennent  d'un  ossuaire  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  antérieur  à  Tan  1532.  Je  me  proposais  de  faire  au- 
jourd'hui cette  présentation,  mais  l'absence  de  M.  Pruner- 
Bey^  que  la  question  intéresse  particulièrement,  me  décide 
à  ajourner  ma  communication. 

Les  observations  que  j'ai  faites  sur  le  vivant,  dans  un  nou- 
veau voyage  en  Espagne,  au  mois  de  septembre  dernier, 
m'ont  donné  la  confirmation  d'un  fait  déjà  rendu  extrê- 
mement probable  par  ]a  double  série  des  crânes  de  Z.,  que 
MM.  Velasco  et  moi  avons  donnée  à  la  Société  :  savoir^ 
que  les  habitants  de  la  province  de  Guipuscoa  sont  en  très- 
grande  majorité  dolichocéphales.  M.  Yirchow,  de  son  côté, 
s'est  procuré  six  crânes  de  la  Biscaye,  autre  province 
basque^  et  la  communication  qu'il  a  faite  sur  ce  sujet  au 
congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques, 
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an  mois  d*août  dernier,  a  établi  que  ces  crânes  sont  de 
tous  points  semblables  à  ceux  da  village  de  Z.  M.  Virchow, 
qui  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin,  dans  notre  musée,  les 
deux  séries  des  crânes  de  Z.,  a  même  fait  remarquer  que 
ceux  de  ces  crânes  qui  sont  brachycéphales  présentent  des 
synostoses  prématurées^  qui  ont  entravé  le  développement 
de  leurs  formes  naturelles. 

De  ces  faits,  il  est  permis  de  conclure  que  la  dolicho- 
céphalie  n'est  pas  un  caractère  appartenant  par  exception  à 
la  population  de  Z.  »  mais  qu'elle  se  retrouve,  au  môme 
degré,  dans  d'autres  parties  de  la  Vasconie  espagnole  ;  et  si 
j^ajoute  que  Ton  ne  possède  jusqu'ici  aucune  donnée  con* 
tradictoire,  il  est  permis  déconsidérer  comme  assezprobable 
que  la  race  des  Basques  espagnols  est  dolichocéphale.  Y  a- 
t-il,  dans  les  parties  encore  inexplqrées  des  provinces  bas- 
ques d'Espagne,  des  localités  où  prédominerait  une  autre 
race  plus  ou  moins  bracbycéphale?  C'est  une  question  qui 
ne  pourra  être  résolue  que  par  des  recherches  ultérieures  « 

Mais,  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  la  ques*^ 
tion  basque,  il  était  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  des 
observations  anthropologiques  recueillies  à  Urngne,  non 
loin  de  Saint-Jean-de-Lu2,  par  M.  Antoine  d'Abbadie.  Un 
certain  nombre  de  mesures  céphalométriques  prises  sur 
le  vivant  par  ce  savant  distingué,  et  communiquées  à  la 
Société  par  M.  Pruner-Bey,  tendent  à  établir  que,  dans 
cette  partie  du  pays  basque  français,  le  caractère  dominant 
est  la  brachycéphalie.  Quoique  la  céphalométrie  soit  loin 
d'avoir  la  même  précision  que  la  crâniométrie,  j'ai  été 
conduit  à  me  demander  si  l'unité  de  langue  des  Basques 
impliquait  réellement  l'unité  de  race,  et  si  les  Basquej>t 
français  présentaient  le  môme  type  que  les  Basques  espa- 
gnols. Le  désir  d'étudier  cette  question  m'a  décidé  à  faire, 
pendant  les  vacances  dernières^  un  voyage  à  Saint- Jean-de- 
Lu2,  où  j'ai  passé  tout  un  mois. 
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L'étude  des  crânes  de  l'ossuaire  dont  j'entretiendrai  pro- 
chainement la  Société  m'a  démontré  qu'au  seizième  siècle 
la  popnlation  de  Saint-Jean-de-Luz  était  fort  mélangée,  et 
qu'on  y  trouYait,  à  cftté  d'un  certain  nombre  de  crânes 
semblables  à  ceux  des  Basques  espagnols  actuels,  un  nom- 
bre an  moins  égal  de  crânes  bracbycépbales.  Mais  Saint- 
Jean-de-Luz  n'était  pas  il  y  a  trois  siècles^  comme  elle  l'est 
aujourd'hui^  une  petite  ville  sans  importance.  C'était  un 
grand  port  de  commerce,  dont  la  population»  triplée  en 
moins  de  cent  ans,  dépassait  quatorze  mille  habitants,  et 
dont  la  prospérité  égalait  celle  de  fiayonne.  Bes  nombreux 
et  riches  armateurs  équipaient  surtout  des  navires  ba- 
leiniers, et  cette  spécialité,  à  peu  près  unique  alors  dans 
nôtre  pays,  leur  avait  attiré  la  protection  des  rois  de 
France,  qui  avaient  octroyé  àSaint-Jean-de-Luz  de  grands 
privilèges.  Mais  la  mer  ayant  renversé  les  digues  naturelles 
qui  protégeaient  le  port,  a  fait  irruption  sur  la  ville  et 
en  a  détruit  une  grande  partie.  Le  port  est  devenu  presque 
hnpratîcable  ;  le  commerce  est  devenu  impossible  ;  et  la 
ville  s'est  dépeuplée  si  promptement,  que  sa  population 
aujourd'hui  est  réduite  à  quatre  mille  habitants. 

La  rapidité  avec  laquelle  cette  décadence  s'est  effectuée 
peut  s'expliquer  sans  doute  par  l'appauvrissement  qui  a  été  k 
Conséquence  dé  la  suppression  du  commerce  ;  mais  on  peut 
supposer  aussi  que  l'émigration  a  été  une  des  principales 
causes  de  la  dépopulation.  La  prospérité  commerciale  avait 
attiré  dans  la  ville  un  grand  nombre  d'étrangers,  comme 
on  le  voit  aujourd'hui  au  Havre,  à  Bordeaux^  à  Marseille  ; 
et  il  est  d'autant  plus  probable  que  beaucoup  de  ces  étran- 
gers ont  quitté  Saint- Jean- de-Luz  pour  aller  continuer 
ailleurs  leur  commerce,  que  les  causes  qui  ont  ruiné  le  pays 
ont  agi  pins  rapidement.  On  sait  positivement  que  plusieurs 
familles  d'armateurs  sont  allées  s'établir  à  Bayonne  ;  elles 
ont  sans  doute  entraîné  à  leur  suite  les  équipages  de  leurs 
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navires^  car  la  profession  de  matelot  est  une  de  celles  qae 
rhomme  abandonne  le  moins  facilement.  Il  y  avait  donc 
lieu  de  se  demander  si  la  population  de  Saint-Jean-de-Luz, 
avait  conservé  les  mêmes  caractères  anthropologiques,  à 
travers  les  oscillations  rapides  qui,  après  l'avoir  triplée  en 
moins  d'un  siècle,  de  Louis  XI  à  François  P%  l'ont  ensuite 
fait  descendre  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  au  quinzième 
siècle.  La  comparaison  des  crânes  de  l'ossuaire  du  seizième 
siècle  avec  ceux  de  la  population  actuelle  pourrait  seule 
résoudre  cette  question.  Mais  il  m'a  été  impossible  de  me 
procurer  des  crânes  modernes,  fai  donc  prié  M.  le  docteur 
Argelliès,  médecin  à  Saint-Jean-de-Luz^  de  vouloir  bien  re- 
cueillir sur  le  vivant  des  observations  anthropologiques  con- 
formes aux  instructions  publiées  par  la  Société.  Cet  hono- 
rable confrère  s'est  rendu  à  mon  désir  avec  un  zèle  dont  je  le 
remercie.  Ce  n'est  pas  à  Saint-Jean-de-Luz  même,  où  nous 
avons  constaté  de  nombreux  mélanges  de  types,  mais  dans 
les  villages  environnants,  qu'il  a  fait  ses  recherches,  et  il 
m'a  envoyé  le  tableau  suivant,  où  il  a  indiqué  les  deuxprin- 
cipaux  diamètres  de  la  tête  et  les  numéros  de  notre  échelle 
chromatique  qui  donnent  la  couleur  des  yeux  et  celle  des 
cheveux.  Il  y  a  joint  les  noms  et  prénoms  des  individus  ; 
ces  noms  sont  conservés  dans  nos  archives  ;  il  ne  m'a  pas 
paru  convenable  de  les  publier,  mais  vous  pourrez  les  étu- 
dier et  vous  pourrez  constater  qu'à  l'exception  de  deux  ou 
trois,  ils  sont  purement  basques.  Tai  complété  le  tableau 
en  y  ajoutant,  dans  la  dernière  colonne,  les  indices  cépha- 
liques  céphalométriques,  que  j'ai  calculés  d'après  les  dia- 
mètres mesurés  par  M.  ArgelUès. 
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En  comparant  les  numéros  de  ce  tableau  avec  ceux  du 
tableau  chromatique  qui  accompagne  les  instructiotu  gêné- 
7*ale8  de  la  Société  >  on  reconnaîtra  d'abord  que  la  couleur 
des  cheveux  est  toujours  foncée.  H  n^y  a  pas  un  seul  cas  de 
cheveux  blonds.  Deux  fois  la  couleur  est  d'un  brun  rou- 
geâtre;  dans  tous  les  autres  cas,  elle  est  châtain  foncé  ou 
tout  à  fait  noire.  Les  couleurs  des  yeux  sont  beaucoup  plus 
variables.  On  voudra  bien  remarquer  que  certains  yeux 
$ont  désignés  par  deux  numéros  :  le  premier  numéro  in- 
dique la  couleur,  généralement  plus  foncée,  du  petit  cercle 
^e  Tiris  ;  mais  la  véritable  couleur  caractéristique  est  celle 
qui  correspond  au  deuxième  numéro  et  qui  s'observe  sur 
la  plus  grande  partie  de  la  membrane. 

Si^  maintenant,  nous  considérons  les  nuances  fonda- 
mentales^ al)straction  faite  des  tons  plus  ou  moins  foncés  de 
ees  nuances,  nous  trouvons  que  25  cas  sur  47  se  rattachent 
i  la  série  des  yeux  bruns  (n®*  1  à  5);  14  à  la  série  des  yeux 
bleus  (n«»  6  à  10)  ;  7  à  celle  des  yeux  verts  (n**  11  à  15)  ;  et 
un  seul  à  la  série  des  yeux  gris.  Au  point  de  vue  des  tons 
des  diverses  nuances,  nous  remarquons  qu'il  n'y  a  aucun 
ton  très-foncé  correspondant  aux  numéros  1»  6,  7  et  il  de 
Fécheile.  Dans  la  série  des  bruns,  les  numéros  3,  corres- 
pondant au  brun  foncé,  sont  au  nombre  de  2  seulement  ;  le 
brun  intermédiaire,  ou  numéro  3,  se  présente  11  fois  ;  le 
brun  clair  (n**  4)  n'existe  que  2  fois,  et  enfin  le  brun  très- 
qlair  (n°  5}  n'est  pas  noté  moins  de  10  fois.  Dans  la  série  des 
bleus,  il  y  a  deux  yeux  bleu  foncé  (n""  12);  les  12  autres 
sont  bleu  clair  (n°  14)^  sinon  dans  toute  leur  étendue,  du 
moins  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  Dans  la 
série  des  verts,  il  y  a  un  seul  œil  très-clair  ;  tous  les  autres 
sont  du  ton  clair  (n""  9)  et  du  ton  intermédiaire  (n?  8).  Enfin, 
le  seul  œil  de  nuance  grise  appartient  au  gris  intermédiaire 
(n*^  18),  que  l'on  confond  habituellement  avec  les  yeux 
bruns. 
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Urësnlie  de  cette  analyse  aride»  qae  les  yeux  du  tableau 
de  M.  Argellièe  peuvent  se  ramener  à  deux  types  anthro- 
pologiques :  le  type  pigmenté  (yeux  bruus) ,  compre- 
nant S5  numéros^  et  le  type  non  pigmenté  (yeux  bleus  ou 
Tertfl)«  comprenants!  numéros. 

La  différence  entre  ces  deux  types  est  assez  prononcée 
pour  qu'il  soit  permis  de  l'attribuer  à  une  différence 
ethnique^  et  de  présumer  que  la  population  descend  de 
denx  races  an  moins,  Tune  à  l'œil  pigmenté,  l'autre  à  Tœil 
non  pigmenté.  La  différence  du  vert  au  bien  parait  moins 
inporlante;  elle  dépend  presque  entièrement  du  degré 
d'épaisseur  de  Tiris^  et  il  n'est  pas  démontré  qu'elle  ait  une 
grande  valeur  anthropologique  ;  mais  le  degré  de  coloration 
des  yeux  iê  la  série  pigmentée  indique  peut-être  Texistence 
de  denx  éléments  ethniques  différents.  On  remarquera^ 
en  effet,  que  les  individus  des  numéros  2  et  3  (châtain  plus 
eu  moina  foncé)  sont  au  nombre  de  i3|  que  le?  numéros  5 
(brun  trèsHilair,  ou  mieux  blond  très-clalr)  sont  au  nombre 
de  10,  et  que  la  teinte  intermédiaire  entre  ces  deux  tons 
(n*  4)  n'est  représentée  que  par  deux  numéros.  Les  obser- 
vations de  M.  ArgeUiès  ne  sont  pas  assez  nombreuses, 
sans  doute,  pour  se  prêter  à  des  conclusions  rigoureuses  ; 
la  loi  des  variations  sériaires  ne  peut  être  appliquée  avec 
quelque  sécurité  qu'à  des  séries  irës-étendues.  Il  est  dif- 
ficile, cependant,  de  he  |)as  être  fhippé  de  la  grande 
rareté  rriative  du  ton  n*  4,  intermédiaire  entre  le  ton  le 
plus  clair  et  les  tons  les  plus  foncés  d&  la  nuance  brune.  Si 
les  divers  tons  de  celte  nuance  s'étaient  produits  sponla- 
aément,  dans  une  race  pure,  par  suite  du  caprice  des  va- 
riations individuelles,  le  maximum  de  fréquence  devrait 
eoirespondre,  selon  toute  probabilité,  à  ce  numéro  4,  qui 
est,  au  contraire,  exceptionnel.  Or  ce  n'est  pas  un  maxi«» 
mnm  unique  que  nous  trouvons  ici  :  il  y  eu  a  deux,  corres* 
pondant  l'un  au  ton  le  plus  clair,  l'autre  aux  tons  foncée. 
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Celte  répartition  est  précisément  celle  que  Ton  devrait 
s'attendre  à  rencontrer  dans  une  race  issue  du  mélange  de 
deux  races  caractérisées  l'une  par  un  iris  très-pigmenté, 
l'autre  par  un  iris  extrêmement  peu  pigmenté.  Ainsi  le  ta- 
bleau de  M.  Argelliès  tend  à  faire  admettre  que  la  popu- 
lation des  environs  de  Saint-Jean-de-Luz  est  issue  du 
mélange  d'une  race  à  l'œil  bleu  ou  vert,  d'une  seconde  race 
à  l'œil  brun  foncé,  et  d'une  troisième  race  à  l'œil  brun 
très -clair. 

L'étude  des  indices  céphaliques  nous  conduit  également 
à  reconnaître  la  multiplicité  des  origines  ethniques  de  cette 
population.  Considérons  d'abord  les  indices  céphaliques- 
céphalométriques  qui  sont  indiqués  sur  le  tableau.  Le  mi- 
nimum descend  à  76.68,  le  maximum  s'élève  à  90.55.  Mais 
il  y  a  lieu  d'établir  des  catégories  correspondant  à  celles 
qui  servent  à  la  classification  des  crânes  d'après  les  indices 
céphaliques-crâniomé triques.  Je  montrerai,  dans  une  com- 
munication spéciale  (V.  p.  25),  que  pour  passer  de  Tin- 
dice  céphalométrique  à  l'indice  crâniométrique,  il  convient 
de  retrancher  du  premier  deux  unités.  En  faisant  celte  ré- 
duction, qui  ne  peut  être  qu'approximative,  on  obtient  le 
tableau  suivant  : 


niDIGES  CÉPHALIQUBS  Nombiw  de  la  série 

. ""^i       -^ — ^^^ ^  de  M.  Argèllièe. 

CrâBlométriquee.    Céphelométriquee.  Leeftaexes.     R.  F. 

Dolidiocéphalee  pan.    ea-deasousde  75     au-desioai  de  77        ^(m       ^Ija      ^Ia 

SMMKdolichooéphalfli.    de 76^77.77  de77k79.77  9/  Oj^^       0) 

MésaUcéphales de77.78h80  de79.78h82  6-.6        5  —  5       1-1 

SouB-brachyoéphales.    de  80.01  à  85         de  83. 01  à 87  ^^  I  oj      ^®  t  «         ^  i 
Brachyeéphfldee  pan.    85.01  et  au  delA.     87.01  et  aa  delà.      7  i  41  3  1  ^ 


Totaux 47=47      89=89       8=B 


Les  brachycéphales  sont  donc  les  plus  nombreux  ;  aprèa 
eux  viennent  les  dolichocéphales,  et  enfin  les  mésaticéphaies 
sont  les  moins  nombreux  de  tous.  II  n'y  a  qu'un  seul  doli- 
chocéphale pur  :  c'est  le  numéro  12»  dont  l'indice  cépha- 
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lomëtrique  s^ëlève  à  76.68,  tout  près  de  la  limito  de  77,  où 
commence  la  soas-dolichocéphalio  ;  il  suffirait  d'ajouter  un 
demi-millimètre  au  diamètre  transversal  de  cet  individu, 
pour  que  son  indice  céphalométrique  atteignit  77,  et  pour 
le  fsSre  passer  dans  la  section  des  sous-dolichocéphales. 
On  pentdire,  par  conséquent,  qu'il  y  a  dans  la  série  :  10  sous- 
dolichoc^phales^O  mésaticéphales^âA  sous-brachycéphales, 
et7brachycéphale8purs.  Et  il  est  permis  d'en  conclure  que 
la  population  est  issue  du  mélange  de  deux  races,  Tune 
dolichocéphale,  l'autre  bracliycéphale.  Celle-ci  est  mani- 
festement prédominante,  et  c'est  ce  que  montre  d'ailleurs 
Tindice  céphalique  moyen,  obtenu  parla  réduction  en  cen* 
tièmesda  rapport  des  deux  diamètres  moyens.  Le  diamètre 
àntéro-postérieur  moyen  de  la  série  est  de  1S3'^,53  ;  le  dia- 
mètre transversal  moyen  est  de  152''"^,51  ;  d'où  résulte  un 
indice  céphalique  moyen  de  83.09.  Mais  c'est  l'indice  ce- 
phalomé  trique  qui  dépasse  probablement  de  deux  unités 
l'indice  crâniométrique.  La  brachycéphalie  de  la  série  en- 
tière parait  donc  devoir  être  exprimée  approximativement 
par  le  chiffre  de  81 . 

Si  l'on  décompose  la  série  eii  deux  groupes,  suivant  les 
sexes,  6n  arrive  à  constituer  le  tableau  suivant  : 


IHMCBS  GÉPHAUQUBS 


NOVIUi, 

Hommes 39 

DuHfcni 

«DléfO- 

'  postérieur 
moyeo. 

185.31 

Ftfmm^.  .....••■ .      8 

174. S7 

Les  f  sexes  réunis.    47 

183.53 

DuMÉni 


GéphA-      Crânloné- 
kmAtrJqu*.      tri^Bft 
"•''"•  probabto. 

153.18        89.66        80.06 
14«.i5        85.34        83.34 


153.51         83.09        81.09 

Les  femmes,  on  le  voit,  sont  beaucoup  plus  brachycé- 

phales  que  les  hommes.  Il  est  regrettable  sans  doute  que 

cette  conclusion  ne  repose,  pour  le  sexe  fôminm,  que 

sur  huit  observations.  Si  Ton  remarque^  toutefois,  que  le 

minimum  de  l'indice  céphalométrique  des  femmes  ne  des- 
T.  III  (3«  sftaiB).  a 
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cend  qu'à  81.66,  que  chez  toutes  les  autres  femmes  il  est 
supérieur  à  82,  et  que^  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  une 
seule  femme  qui  ne  soit  brachycéphale  ou  presque  brachy- 
céphale,  tandis  que,  chez  les  hommes,  il  n'y  a  que  24  bra- 
chycéphales  sur  39,  on  arrive  à  considérer  comme  extrê- 
mement probable  que  la  dolichocéphalie,  très-commune 
dans  le  sexe  masculin,  est  beaucoup  plus  rare  dans  le  sexe 
féminin. 

Or  on  sait  que  des  recherches  faites  par  divers  auteurs 
sur  plusieurs  races  d'Europe  but  établi  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  femmes  sont,  en  générai,  un  peu  plus 
dolichocéphales  que  les  hommes.  La  différence  sexuelle 
qui  s'observe  dans  la  population  des  environs  de  Saint- 
Jean-de-Lui  est  donc  précisément  le  contraire  de  celle  que 
l'on  pouvait  attendre.  Et  cela  me  parait  confirmer  une  idée 
que  j'ai  déjà  soumise  à  la  Société,  dans  ma  communication 
sur  les  crûnea  de  Tossuaire  de  Saint -Ârnould  {B^Uet^n$  de 
la  Société  d'anthropobgie^  1865,  t.  YI,  p.  514). 

Les  ossements  de  l'ossuaire  de  Saint-Arnould  ne  sont  pas 
très-anciens.  On  sait  qu'ils  sont  antérieurs  à  la  révolution 
française^  et  très-probablement  même  antérieurs  au  dix- 
huitième  siècle  ;  mais  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  qu'ils 
ne  sont  pas  antérieurs  au  seizième  siècle.  Le  village  de 
Saint-Arnould  est  situé  dans  le  département  du  Calvados, 
entre  Trouville  et  Caen,  en  pleine  Normandie.  La  popu- 
lation de  cette  contrée  a  reçu,  au  dixième  siècle,  une  forte 
proportion  de  sang  normand  ;  mais  il  est  certain  que  là, 
comme  partout  ailleurs,  les  races  gauloises  se  sont  main- 
tenues à  côté  de  la  race  étrangère.  Il  est  naturel  toutefois 
que  l'inûuence  des  Normands  dolichocéphales  ait  fait 
baisser  sensiblement  l'indice  céphalique  moyen.  Aussi  ai-je 
constaté  que  l'indice  céphalique  moyen  des  cinquante-trois 
crânes  de  l'ossuaire  descend  à  78.77,  tandis  que,  dans  tous 
les  cimetières  anciens  ou  modernes  de  Paris  et  des  dépar- 
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tements  environnants  (exception  faite  des  cimetières  méro- 
TÎDgiens),  l'indice  céphalique  moyen  est  supérieur  à  79.5. 
Mais,  en  décomposant  la  série  de  Saint-Arnould  en  deox 
groupes^  suivant  les  sexes,  j'ai  trouvé  que  Tindice  moyen 
s'élevait  à  79.8  chez  les  hommes^  et  descendait  à  77.4  chez 
les  femmes  ;  que  la  proportion  de  la  dolicbocéphalie  pure 
s'élevait  à  plus  de  45  pour  100  chez  les  femmes,  à  moins 
de  10  pour  100  chez  les  hommes  ;  qu'au  contraire,  il  y  avait 
dans  le  sexe  masculin  51  pour  100  de  brachycépbales  et 
de  sooa-hrachycéphales,  et  22  pour  100  seulement  dans  1» 
sexe  féminin.  Il  y  a  donc  chez  les  femmes  de  Saint- 
Arnould  une  prédominance  manifeste  de  la  dolicbo- 
céphalie, et  eette  prédominance  est  tellement  supérieure  i 
celle  que  l'on  peut  attribuer  à  l'influence  ordinaire  du  sexe,. 
q«e  j'ai  été  conduit  à  invoquer,  pour  expliquer  ce  fait,  une 
des  particularités  les  plus  curieuses  des  lois  de  l'hybridité 
et  de  l'atavisme.  On  sait  que,  dans  certaines  races  croisées, 
les  types  des  races  mères  ne  se  maintiennent  pas  toujours 
à  un  égal  degré  dans  les  deux  sexes.  II  arrive  assez  sou- 
vent que  le  type  d'une  race  ancienne  se  conserve  bien  plus 
purement  soit  chez  les  hommes,  soit  chez  les  femmes.  A 
Arles,  par  exemple,  ainsi  que  M.  de  Quatrefages  nous  Va 
déjà  annoncé  et  ainsi  que  j*ai  pu  m'en  assurer  moi-même 
il  y  a  trois  ans,  le  type  grec  le  plus  remarquable  et  le  plus 
pur  s'observe  chez  un  grand  nombre  de  femmes,  et  ne  se 
retrouve  qu^assez  rarement  chez  les  hommes.  M.  Pruner- 
Bey  nous  a  dit,  en  outre,  que  dans  les  grandes  villes 
d'Egypte,  l'ancien  type  égyptien,  le  type  monumental,  est 
peu  commun  chez  les  hommes,  tandis  qu'il  se  rencontre 
très-fréquemment  chez  les  femmes.  Ces  affinités  électives 
de  tel  ou  tel  type  et  de  telle  ou  telle  race,  n'ont  été  jusqu'ici 
démontrées  que  par  l'observation  des  traits  du  visage  ; 
mais  il  est  bien  probable  qu'elles  étendent  aussi  leur  in- 
fluence aux  formes  de  la  tête.  J'ai  donc  émis,  pour  rendre 


âO  SÉANCE  IHJ  9  JANVIER  1868. 

compte  des  faits  constatés  dans  l'ossuaire  de  Saint-Arnould, 
la  pensée  que  la  prédominance  de  la  dolicfaocéphaiie  chez 
les  femmes  de  cette  population,  si  fortement  croisée  de  Nor- 
mands, résultait  de  l'inégale  empreinte  laissée  sur  les  deux 
sexes  de  la  race  croisée,  par  les  types  des  deux  races 
mères;  qu'en  d'autres  termes^  le  type  de  la  tête  normande 
s'était  maintenu  chez  les  femmes  bien  plus  que  chez  les 
hommes. 

C'est  à  un  phénomène  analogue  que  je  suis  tenté  d'at- 
tribuer la  prédominance  de  la  brachycéphalie  chez  les 
femmes  des  environs  de  Saint-Jean-de-Luz.  En  admettant, 
comme  cela  me  parait  à  peu  près  certain,  que  la  population 
de  cette  région  descende  du  mélange  d'une  race  dolicho- 
céphale et  d'une  race  brachycéphale,  on  comprendrait  que 
le  type  brachycéphale  se  fût  maintenu  de  préférence  dans 
le  sexe  féminin,  et  le  type  dolichocéphale  de  préférence 
dans  le  sexe  masculin.  Ce  serait  précisément  le  contraire 
de  ce  que  je  crois  avoir  reconnu  à  Saint-Ârnould  ;  mais  la 
contradiction  n'est  qu'apparente;  elle  ne  serait  réelle  que  si 
les  populations  des  deux  localités  provenaient  du  mélange 
des  mêmes  races,  et  il  est  évident  qu'elles  descendent  de 
races  bien  différentes. 

DISCUSSION 
Sur  les  earaeléres  erânlenB  selon  les  sexes. 

M.  Bertramb.  Dans  les  fouilles  d'un  cimetière  remon- 
tant au  sixième  siècle,  j'ai  observé  que  les  têtes  des  femmes 
paraissaient  plus  développées  que  celles  des  hommes.  On 
pourrait  en  conclure  que  les  vainqueurs^  c'est-à-dire  les 
Francs^  avaient  eu  pour  femmes  ou  pour  concubines  des 
Gallo-Romaines. 

M.  DE  QuATREFAGES.  L'observation  de  M.  Broca  est  plus 
générale.  La  femme  conserve  plus  que  l'homme  les  carac- 
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tères  typiques  de  la  race  à  laquelle  ils  appartiennent  l'un  et 
Tantre,  et  si  les  femmes  basques  sont  plus  brachycéphales 
que  les  hommes,  c'est  que  la  brachycéphalie  est  un  carac* 
tire  fondamental  de  leur  race.  J'ai  passé  l'été  dernier  i 
Cambo,  au  pied  des  Pyrénées,  près  de  la  Brèche  de  Roland, 
là  où  se  tenaient  les  assemblées  des  Basques  français,  et 
j'ai  constaté  dans  ce  pays  le  mélange,  la  juxtaposition  de 
deux  types,  qu'il  est  permis  de  distinguer  l'un  de  l'autre 
par  une  foule  de  caractères.  C'est  ainsi  que,  de  Bayonneà 
Gambo,  à  côté  d'hommes  ayant  la  tète  allongée,  le  front 
étroit,  la  taille  élevée,  on  en  trouve  d'autres  à  tête  brachy- 
céphale,  au  front  large,  au  menton  saillant,  et  d'une  taille 
petite  ou  moyenne.  Entre  ces  deux  types  il  est  facile  d'en 
reconnaître  deux  autres.  Le  premier  est  représenté  par  des 
hommes  grands,  ayant  le  teint  blanc,  les  traits  largement 
desûnés,  et  le  nez  faisant  suite  à  ]a  ligne  du  front ,  carac- 
tères propres  à  plusieurs  races,  entre  autres  au  type  grec« 
Les  hommes  appartenant  au  second  type  sont  petits,  grêles, 
brans;  ils  ont  les  yeux  enfoncés,  les  lèvres  minces,  la  tête 
dolichocéphale.  J'ai  vu  là  la  reproduction  du  type  sémi- 
tique, se  rattachant  aux  Sarrasins  qui  ont  habité  cette  con- 
trée. J'ai,  dans  des  voyages  antérieurs,  retrouvé  un  sem- 
blable type  dans  certaines  contrées  des  Landes  et  dans  un 
village  sur  la  route  de  Bordeaux  à  Toulouse. 

Cambo  est  une  petite  ville  où  convergent  plusieurs  popu- 
lations voisines.  J'ai  pu  ainsi  examiner  un  assez  grand 
nombre  de  représentants  de  ces  populations,  et  constater, 
à  l'état  de  pureté,  l'existence  des  deux  types  qui  ont  fait  ici 
l'objet  de  plusieurs  discussions.  Les  deux  autres  types  dont 
j'ai  parlé  sont  beaucoup  plus  rares;  j'en  ai  vu  sept  ou  huit 
spécimens.  Les  noms  de  tous  ces  individus  sont  d'ailleurs 
basques  et  très-anciens.  Ceci  prouve  que  la  population 
basque  est  un  mélange  de  plusieurs  races.  Il  reste  à  recher- 
cher quelle  est  la  plus  ancienne  de  ces  races,  quel  est  le 
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type  primitif.  Je  crois,  à  cet  ëgard,  qae  c'est  le  type  basque 
proprement  dit. 

H.  Girard  de  Rialle^  à  l'appui  de  cette  observation 
que,  dans  les  races  mêlées,  Tun  des  sexes  conserve  mieux 
que  l'autre  les  caractères  d^un  des  t^pes  primitifs ,  dit 
qu'en  Asie,  le  type  grec  classique  existe  cbez  la  femme, 
tandis  que,  dans  l'Attique,  c'est  cbez  l'homme  qu'on  le 
rencontre  plus  spécialement. 

M.  Bertrand  fait  observer  qu'an  centre  de  la  Grèce,  près 
de  Sparte,  les  femmes  ont  conservé  le  type  grec.  S'il  n^en 
est  pas  ainsi  dans  l'Attique,  cela  tient  aux  mélanges  con- 
êidérables  de  populations  qui  ont  dû  s'y  produire,  particu- 
lièrement àrimmixtion  de  la  race  albanaise. 

M.  DE  QuATREFAGES.  NoUs  avoifs  en  France  deux  villes. 
Cette  et  Agde,  qui  justifient  l'observation  de  M.  le  prési- 
dent. A  Cette,  où  le  mélange  est  fréquent,  la  population  a 
perdu  tout  caractère.  A  Agde,  au  contraire,  où  il  y  a  peu  de 
mélange,  on  est  frappé  du  beau  type  des  filles  de  pécheurs, 
qui,  malgré  leur  misère  et  leur  défaut  de  propreté,  se- 
raient admirées  par  un  peintre.  Je  demanderai  à  M.  le 
président  si  Agde  est  une  colonie  grecque  ? 

M.  LE  PRfsiDENT.  Agde  est  une  colonie  phocéenne  de 
Marseille.  Des  monnaies  qui  y  ont  été  frappées  montrent 
qu'elle  est  très-ancienne. 

M.  Haut.  Les  diflfërences  observées  entre  les  deux 
sexes  au  point  de  vue  de  la  conformation  crânienne  ont 
été  signalées,  depuis  longtemps  déjà,  dans  l'ouest  de  la 
France,  et  attribuées  dès  lors  à  Texistence  simultanée  de 
deux  races,  à  l'une  desquelles  appartiendraientles  hommes, 
tandis  que  les  femmes  représenteraient  l'autre.  M.  le  pro- 
fesseur Serres,  entretenant  l'Institut,  en  1853,  de  quelques 
recherches  qu'il  avait  faites  sur  ce  qu'il  appelait  la  paléon- 
tologie humaine^  racontait  qu'à  Londinières,  en  Normandie^ 
il  avait  trouvé  des  caractères  crânioscopiques  tranchés.  Il  y 
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tvut  rencontré^  disait-il,  à  cdté  d'un  type  franc  ou  scandi- 
nave,  «  les  femmes  gauloises  et  les  enfants  issus  de  ces 
alliances  ^  »  Cette  sai^e  interprétation  fait  honneur  au  savant 
professeur,  qui  la  formulait  à  une  époque  où  la  crftniologte 
était  encore  bien  peu  avancée. 

Dans  le  Nord,  les  mêmes  observations  ont  été  faites  avec 
plus  de  précision,  lors  des  fouilles  du  cimetière  d'Harden- 
thun^  dont  il  a  été  parlé  ici  l'année  dernière  *. 

Sur  quatorze  crânes  d'Hardenthun  que  j'ai  pu  étudier, 
deux  étaient  féminins  mésaticéphales,  ayant  pour  indices 
céphaliques  77.08  et  77.84  ;  ils  appartenaient  manifestement 
à  la  population  gallo-romaine.  Des  douze  autres  crftnest 
tons  masculins,  dix  étaient  dolichocéphales.  Les  indices 
variaient  de  69.11  à  74.86;  Tindice  céphalique  moyen  était 
73.35.  C'étaient  des  crftnes  francs.  Les  deux  derniers,  qui 
m'ont  paru  présenter  des  caractères  mixtes,  avaient  aussi 
un  indice  intermédiaire  aux  précédents,  et  représenté  par 
les  chiffres  75.96  et  76.17. 

Dans  le  cas  que  je  cite,  les  crânes  féminins  sont  plus 
courts  que  les  crânes  masculins,  parce  qu'ils  appartiennent 
à  une  antre  race  que  ceux-ci,  race  certainement  mésaticé- 
phale.  Je  dois  ajouter  que  les  crânes  de  femmes  franques^ 
du  cimetière  de  Boursin,  peu  éloigné  du  précédent,  sont 
sensiblement  plus  dolichocéphales  que  ceux  des  hommes 
de  la  même  tribu^  et  rentrent^  par  conséquent,  dans  la 
règle  qu'on  a  posée. 

M.  DE  Qtjàtrefages.  Je  me  rappelle  qu'un  auteur  alle- 
mand, dont  j'ai  oublié  le  nom,  mais  quMl  est  facile  de  re- 
trouver, a  insisté  sur  la  brachycéphalie  des  femmes. 

M-  Bertrand.  Il  serait  utile  d'observer  la  population 
du  midi  de  la  France^  principalement  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  Il  est  de  petites  localités  où  Ton  retrouve 

1  Comptes  rendus  de  VAead.  dês  sciences^  t.  XXXVII,  p.  519. 
'  IHctt.  Soc.  Anthrop.,  1867,  p.  363. 
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des  noms  grecs,  et  où  il  y  aurait  de  l'intérêt  à  étudier  le 
type  des  habitants. 

M.  RoGHET.  Gomment  définit-on  le  type  grec?  par  la 
face  ou  par  le  crâne  ?  Si  c'est  par  la  face,  on  peut  com* 
mettre  des  erreurs.  Ainsi,  le  type  grec  primitif  ou  le  type 
archaïque  n'est  pas  celui  que  donne  la  sculpture.  Celui-ci 
est  un  type  de  convention,  qui  a  été  conçu  et  enseigné  à 
Rome  ;  c'est  un  type  idéal  qai  n'a  pas  existé'.  Le  vrai  type 
grec  primitif  est  le  type  archaïque. 

M.  DuBAND  (de  Gros)  appuie  l'observation  de  M.  Rochet. 

M.  DE  QuATREFAGES.  Si  je  ne  me  trompe,  nous  avons 
dans  les  bustes  et  les  médailles  des  représentants  des  deux 
types.  Ainsi,  à  côté  de  l'Apollon,  nous  avons  le  Jeune  Faune  ; 
de  même  qu'à  côté  de  Démosthène  nous  avons  Socrate, 
qui  nous  représente  en  réalité  le  type  dont  le  Jeune  Faune 
est  ridéal.  Le  buste  d'Alexandre  accuse  de  même  un  type 
réel  qui  se  rapproche  de  l'Apollon  ou  de  la  Vénus.  En  ré- 
sumé, nous  trouvons  la  juxtaposition  de  deux  races,  ce  qui 
explique  et  justifie  l'histoire. 

M.  Bertrand.  M.  Rochet  est  dans  Terreur  quand  il 
croit  que  le  type  archaïque  est  le  vrai  type  grec.  Ce  type 
est  un  reflet  du  type  oriental  ;  il  a  pu  être  répandu  dans  les 
fies  voisines  des  côtes  asiatiques,  mais  non  dans  Tintérieur 
de  la  Grèce.  Je  me  range  à  l'opinion  exprimée  par  M.  de 
Quatrefdges.  La  Vénus  de  Phidias  représente  le  vrai  type 
grec.  Pour  Cicéron,  comme  pour  les  Grecs,  le  type  idéal 
était  l'ensemble  de  beautés  dispersées,  maisréeUes. 

M.  Broca.  Les  deux  types  représentés  par  les  médailles, 
comme  par  la  poésie,  sont  confirmés  par  les  recherches  de 
M.  Nicolucci.  Ces  deux  types  ont  pour  représentants  la 
Vénus  de  Milo  et  l'Hercule  Famèse  ;  ils  concordent  avec 
Thistoire,  qui  nous  montre  en  Grèce  les  Pélasges  et  les  Hel- 
lènes; enfin,  ils  se  retrouvent  partout  :  dans  les  médailles, 
dans  les  bustes,  dans  la  population  vivante. 


nOCA.  —  UIDlGia  GiPHiOJQUBa  DQ  GBANE  ET  DE  U  TfiTE.   35 

M.  Beetraito.  Les  popnlations  du  midi  de  la  France 
étant  d'origine  phocéenne^  on  peut  ne  pas  y  troaver  les 
mêmes  yariétës  de  caractères  qu'en  Grèce,  car  les  Pho« 
cëens  nons  ont  apporté  le  type  le  plas  beau. 


4mi  ladlees  eéf^haliqves  mr  le  vlTMii 
et  mur  le  flqveiettet 

PAR  M.  BROCA. 


La  céphalométrie,  c'est-à-dire  la  mensuration  de  la 
tète  de  l'homme  vÎTant,  fournit  à  l'anthropologie  des  no- 
tions intéressantes  ;  mais  elle  ne  donne  qu'une  idée  ap- 
proximatiTe  de  la  yéritable  conformation  du  ç^ftne.  Sans 
parier  des  erreurs  inévitables  qui  résultent  souvent  de 
l'impossibilité  de  faire  pénétrer  le  ruban  ou  le  compas  à 
travers  une  chevelure  serrée  ou  inextricable,  il  est  clair  que 
llnégale  épaisseur  des  chairs  qui  recouvrent  les  diverses 
régions  du  crâne  fait  subir  des  variations  très-notables  à  la 
longueur  absolue  ou  relative  des  courbes  et  des  diamètres. 
Si  cette  épaisseur  était  uniforme  sur  tous  les  points  du 
crâne ,  si  elle  était  la  même  chez  tous  les  individus ,  il  serait 
fadle,  à  Taide  d'une  correction  déterminée  expérimentale- 
ment une  fois  pour  toutes,  de  traduire  les  mesures  cépha- 
lométriques en  mesures  crâniométriques  ;  mais  il  n'en  est 
rien.  L'épaisseur  des  chairs,  considérée  dans  le  même 
point,  peut  varier  comme  i  est  à  2,  et  même  davantage; 
mais  elle  varie  bien  plus  encore  lorsqu'on  considère  des 
points  différents  du  crâne.  Par  exemple,  elle  est,  en  géné« 
rai,  notablement  plus  considérable  sur  les  côtés  de  la  tête> 
où  le  cuir  chevelu  est  séparé  du  squelette  par  le  puissant 
muscle  temporal,  que  sur  la  ligne  médiane^  où  l'on  ne 
trouve  qu'un  muscle  très-mince,  membraniforme  ou  apo- 
névrotîqae,  le  muscle  occipito-frontal.  Toutefois,  le  muscle 
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temporal  s'amincit  toujours  beaucoup  sur  ses  bordsr;  en 
outre,  retendue  (|u'occupe  cette  masse  charnue,  et  qui  est 
circonscrite  par  la  ligne  courbe  dite  temporale^  varie  consi- 
dérablement suivant  les  races  et  suivant  les  individus; 
enfin,  les  divers  états  du  muscle  peuvent  coïncider  avec 
les  formes  crâniennes  les  plus  différantes.  U  an  résulte  que 
les  deux  extrémités  du  diamètre  transversal  maximum  de 
la  tête  tombent  tantôt  sur  des  points  où  le  muscle  temporal 
est  très-épais,  tantôt  sur  des  points  où  il  est  très-mince,  ou 
méfne  réduit  à  son  aponévrose  ;  et  quelquefois  même,  enfin, 
sur  des  points  situés  au  delà  de  ses  limites. 

On  voit,  d'après  cet  aperçu,  combien  les  mesures  cé- 
phalométriques sont  loin  d'afitecter  des  rapports  fixes  avec 
les  mesures  crâniométriques  correspondantes.  Mais  si  Ton 
songe  que,  dans  beaucoup  de  cas,  faute  de  pouvoir  étudier 
les  crânes,  nous  sommes  réduits  à  nous  contenter  des  me- 
sures prises  sur  le  vivant,  on  comprendra  qu'il  est  utile  de 
chercber  dans  quelles  limites  sont  comprises  les  erreurs 
de  la  céphalométrie.  Cette  recherche  est  intéressante 
surtout  pour  les  rapports  des  deux  diamètres  principaux  dé 
la  tête  et  du  crâne,  rapports  que  je  désignerai  sous  les 
noms  d'indice  dphaliqve  de  la  tête  et  d^indice  céphalique  du 
crâne. 

Si  l'épaisseur  des  chairs  sur  le  même  crâne  était  partout 
uniforme, l'indice  céphalique  du  crâne  devrait  toujours  être 
pins  petit  que  celui  de  la  tête.  Prenohs  un  crâne  dont  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  maximum  soit  de  180  millimètres 
et  le  diamètre  transversal  maximum  de  140  millimètres, 
avec  un  indice  céphalique  de  77.77.  Pour  passer  de  ces  dia- 
mètres à  ceux  de  la  tête,  il  faudrait  ajouter  à  chacun  d'eux 
le  double  de  l'épaisseur,  supposée  uniforme,  des  parties 
molles,  soit,  par  exemple,  3  millimètres  pour  chaque  extré- 
mité, et,  par  conséquent,  6  millimètres  pour  chaque  dia- 
mètre. Ceux-ci  s'élèveraient  ainsi  à  186  et  146,  d'où  résnl- 
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tenit  pour  la  tête  un  Indice  céphaliqne  de  78.40.  L'indtce 
céphalîqne  de  la  tête,  daiis  Phypothèse  où  nons  nous  pla- 
çons, serait  donc  plus  grand  que  celui  du  crftae. 

Ponr  montrer  qu'il  en  serait  toujours  ainsi,  désignons 
par  a  le  diamètre  antëro-postérieur  et  par  t  le  diamètre 
transversal  du  cr&ne.  L'indice  céphalique  du  cr&ne  sera 

.  Désignons  par  h  la  double  épaisseur  des  chairs  ;  les 

diamètres  de  la  tète  seront  a  +  A  et  f  +  A  ;  et  Tiiiâice  cé- 

phahque  de  la  tète  sera-    ■  ■  — r — .Pour  comparer  les 

deux  indices  céphalique9>  il  suffira  de  comparer  les  deux 

fimetions  —  et  ?  ;  après  quoi  nous  multiplierons  la 

a        a+A     ^ 

différence  par  iOQ. 

La  fraction  —  est  plo»  petite  que  Tunité^  puisque  l«i  ^a* 

mètre  transversal  est  toujours  plus  petit  que  le  diamètre 
antéro-postérieur.Celui-ci  Temporte  sur  celui-là  d'une  quan- 
tité qu'on  peut  désigner  par  m,  d'où  résulte  a=s  t  +  m^ 
m  étant  un  nombre  positif.  En  exprimant  ainsi  la  valeur  de 

1, 99S deux fitiiatioQa deviean^ut et ■■■  ■  ■;  -i  ■■ . 

'a  a  a^hh  a-j-A      a+h  a-t-A' 

Ainsi  la  première  fraction,  qui  donnera  Tindiee  eéplia* 

lîque  du  crâne^est  égale  à  l'unité  moins —  ;  etlaseconde, 

a 

qui  donnera  l'indice  céphaliqne  de  la  téte^  est  égale  à  l'unité 
moins  r,  et  comme —  est  plus  grand  que  — — -r ,    il 

H  4"  A  fi  •  ^T"  ^ 

en  résulte  que  l'indice  céphalique  dn  crâne  est  toujours 
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plos  petit  que  celui  de  la  tète.  C'est  ce  que  montrent  plus 
clairement  les  formules  sniYantes  : 

Indice  céphsliqne de  la  tète = 100  X  [l ^]  sioo  — ^^. 

Indice  oépbalique da  crimes lOO  1 1 j  s=s loo  —        ■. 

n  est  évident  que  la  première  valeur  est  plus  grande  que 
la  seconde;  la  différence  est   exprimée  par  la   valeur 

— T.  Plus  h  s'accroît,  et  plus  le  second  terme  de 

a         a  +  h 

cette  différence  devient  petit;  plus,  par  conséquent,  la  dif- 
férence devient  grande. 

Concluons  doitc  de  cette  démonstration  qne^  si  l'épais- 
seur des  chairs  était  partout  la  même  sur  le  même  crâne, 
l'indice  céphalique  de  la  tête  serait  toujours  plus  grand  que 
celui  du  crâne,  et  que  le  premier  l'emporterait  d'autant 
plus  sur  le  second  que  ies  parties  moUes  seraient  plus  épaisses. 

Maintenant,  faisons  intervenir  un  autre  élément  :  l'iné- 
gale épaisseur  des  chairs.  Cette  inégalité  n'est  soumise  à 
aucune  règle  absolue  ;  il  est  clair  toutefois  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  il  y  a  une  raison  pour  que  les 
chairs  soient  plus  épaisses  sur  les  côtés  de  la  tête  que  sur 
la  ligne  médiane  ;  cette  raison,  c'est  la  présence  du  muscle 
temporal,  sur  lequel  portent  presque  toujours  les  branches 
du  compas,  lorsqu'on  mesure  le  diamètre  transversal 
maximum.  Le  plus  souvent,  par  conséquent,  le  diamètre 
transversal  de  la  tête  l'emporte  sur  le  diamètre  transversal 
du  crâne,  d'une  quantité  supérieure  à  la  différence  des 
deux  diamètres  longitudinaux.  Or  il  n'est  nécessaire  d'avoir 
recours  à  aucune  démonstration  pour  faire  comprendre  que 
cet  accroissement  plus  grand  du  diamètre  transversal 
augmente  encore  l'indice  céphalique ,  déjà  augmenté, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  le  fait  seul  de  la  présence 
des  téguments  du  crâne. 
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Concluons  donc  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  il  y 
a  un  double  motif  pour  que  l'indice  céphalique  soit  plus 
grand  sur  la  tète  que  sur  le  crâne»  ou,  en  d'autres  termes, 
poor  que  la  tête  soit  plus  brachycépbale^  ou  moins  dolicho- 
cé[Aale  que  le  crftne.  On  conçoit  toutefois  que  certaines 
circonstances  individuelles  puissent  contre-balancer  Tin- 
fluencedes  conditions  générales  que  nous  venons  d'étudier. 
Ainsi,  la  partie  inférieure  et  médiane  du  muscle  frontal^  et 
les  muscles  pyramidaux  du  nez  qui  viennent  se  confondre 
avec  elle^  présentent,  chez  certains  sujets,  une  épaisseur  no- 
table ;  or  c'est  sur  ce  point  que  vient  aboutir  le  diamètre 
antéro-postérieur^  qui  peut  ainsi  se  trouver  accru  de  plu- 
sieurs millimètres.  Supposons  que,  sur  le  même  sujets  le 
diamètre  transversal  maximum  aboutisse  en  dehors  des 
limites  dn  muscle  temporal,  et  il  pourra  se  faire  que  l'ac- 
croissement du  diamètre  antéro-postérieur  l'emporte  sur 
celui  du  diamètre  transversal.  Ajoutons  que  le  cuir  che* 
velu  de  la  région  occipitale  est  quelquefois  plus  épais  que 
celui  de  la  région  temporale,  et  nous  comprendrons  ainsi 
que  rindice  céphalique  de  la  tète  puisse  ôtre^  par  exception^ 
plus  petit  que  celui  du  crâne.  Mais  ces  conditions  ne  peu- 
vent être  qu'exceptionnelles  ;  et  si,  au  lieu  d'un  individu 
isolé,  on  considère  une  série  d'individus,  l'indice  cépha- 
lique moyen  de  la  tète  devra  toujours  être  plus  grand 
que  celui  du  crâne. 

n  faat  tenir  compte  d'une  circonstance  qui  est  de  nature 
à  atténuer  les  différences  que  nous  étudions.  C'est  que  les 
branches  dn  compas  d'épaisseur  ne  peuvent  être  appliquées 
avec  précision  sur  la  téte^  sans  déprimer  quelque  peu  les 
chairs  et  sans  en  diminuer,  par  conséquent,  l'épaisseur. 
Les  diamètres  céphaliques  ne  remportent  donc  pas  autant 
qu'on  pourrait  le  croire  sur  les  diamètres  crâniens.  Mais 
ici  intervient  un  autre  élément  variable  :  c'est  le  degré  de 
densité  de  la  peau  et  du  cuir  chevelu.  La  dépression  pro- 
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dai  te  par  le  compas  est  moins  considérable  sur  les  téguments 
denses  et  fermes  que  sur  ceux  qui  sont  souples  et  flexibles  ; 
de  sorte  que^  chez  certains  sujets,  les  diamètres  obtenus 
par  la  mensuration  de  la  tète  sont  peu  supérieurs  à  ceux  du 
crâne,  tandis  que  chez  d'autres,  dont  les  téguments  ne  sont 
pas  plus  épais,  les  diamètres  peuvent  être  accrus  de  près 
d'un  centimètre. 

Avec  des  causes  de  variation  aussi  nombreuses  et  aussi 
diverses,  il  est  impossible  d'établir  à  priori  la  comparaison 
des  indices  céphaliques  delà  tête  et  ducrflne.  Nous  savons 
bien  que  la  tôte  doit  être  en  moyenne  plus  brachycéphale 
que  le  crâne,  mais  nous  ne  pouvons  deviner  de  combien 
rindice  céphalique  est  accru  par  la  pression  des  parties 
molles.  Il  n'y  a  que  la  méthode  expérimentale  directe  qui 
puisse  nous  fournir  sur  ce  point  des  notions,  sinon  pré- 
cises, du  moins  approximatives.  Pour  cela,  il  faut  com- 
parer sur  une  série  d'individus  les  mesures  céphaliques  avec 
les  mesures  crâniennes.  Les  recherches  que  je  viens  commu- 
niquer à  la  Société,  et  qui  gagneraient  à  être  multipliées, 
pourront  peut-être  fournir  quelques  indications  utiles. 

J'ai  fait  ces  recherches,  il  y  a  quelques  années,  dans  la 
salle  d'autopsie  de  l'hôpital  de  Bicêtre.  J'ai  pris  sur  dix- 
neuf  individus  les  mesures  extérieures  de  la  tête,  puis  j'ai 
enlevé  les  chairs  et  pris  les  mêmes  mesures  sur  le  crâne. 
La  tête  n'a  été  mesurée,  malheureusement,  que  sur  la  table 
d'autopsie.  Il  eût  été  bien  préférable,  sans  aucun  doute, 
de  la  mesurer  pendant  la  vie  ;  personne  n'ignore,  en  effet, 
que  sur  le  cadavre  les  parties  déclives  s'engorgent  de 
liquides  et  acquièrent  plus  d'épaisseur.  Il  se  produit  en 
particulier  chez  beaucoup  de  sujets,  dans  la  région  de  la 
nuque,  une  congestion  à  la  fois  séreuse  et  sanguine  qui 
peut  aller  jusqu'à  doubler  et  tripler  l'épaisseur  du  cuir  che- 
velu. Cette  circonstance  est  de  nature  à  augmenter  nota- 
hlemoit  la  longueur  du  diamètre  antéro-postérieur,  et  a 
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dinÔDHer,  par  conséquent,  Tindice  céphaliqne  de  la  tête  ; 
et  je  ne  Tignorais  pas;  mais  îl  me  répugnait,  je  ravoue^ 
de  soumettre  des  moribonds  à  des  mensurations  cépha- 
liques  qni  les  auraient  fatigués  et  surtout  effrayés.  C'est 
mon  excuse^  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  l'accepter. 
B  y  a  donc  là  une  cause  d-erreur  que  je  vous  signale,  et 
dont  nous  pourrons  d'ailleurs  tenir  compte  tout  à  Theure. 

Tous  les  diamètres  et  toutes  les  courbes  de  la  tête  et  du 
crâne  sont  consignés  sur  mon  registre  ;  j'en  extrais  seu- 
lement les  deux  diamètres  principaux ,  dont  les  rapports 
donnent  les  indices  céplialiques.  U  est  inutile  d'ajouter  que 
ces  diamètres  sont  les  diamètres  maxima,  et  je  dirai  à  cette 
occasion  qae,  sur  le  vivant^  le  diamètre  transversal  maxi- 
mum est  situé  très-fréquemment  dans  la  région  temporale, 
à  peu  près  au  niveau  du  plan  biauriculaire  vertical  ;  tandis 
que,  sur  le  crâne,  ce  diamètre  maximum  est  presque  tou- 
jours situé  plus  bas  et  surtout  plus  en  arrière.  Cette  diffé- 
rence est  due  à  la  saillie  du  muscle  temporal,  qui  n'existe 
plus  sur  le  crâne. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  tète,  comparé  à  celui 
dacrâue^  est  accru  en  moyenne  d'un  peu  moins  de  6  milli- 
mètres^ tandis  que  le  diamètre  transversal  est  accru  de  près 
de  8  millimètres  (Y.  le  tableau,  p.  33).  Cette  différence  d'ae- 
croissement  est  due  à  la  présence  du  muscle  temporal  ;  et 
elle  serait  certainement  plus  grande  si  Fépaississement  ca- 
davérique des  téguments  de  la  nuque  ne  l'avait  diminuée 
d'une  quantité  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Somme 
toute,  rindice  cépbalique  moyen  de  la  tête  l'emporte  sur 
celui  du  crâne  de  1.68,  et  je  crois  rester  au-dessous  de  la 
vérité  en  disant  que,  si  les  mesures  céphaliques  avaient  été 
prises  sur  le  vivant,  la  différence  des  indices  s'élèverait  au 
moins  à  deux  unités. 

Par  conséquent^  lorsque  nous  voudrons  établir  une  com- 
paraison eati«  lee  indiees  céphaliques  calculés  d'après  des 
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mesures  prises  sur  le  vivant  et  les  indices  céphaliqnes  crâ- 
niens, en  d'autres  termes,  lorsque  nous  voudrons  appré- 
cier le  degré  de  dolichocëphalle  ou  de  brachycéphalie 
d'une  population  dont  nous  ne  posséderons  pas  les  crftnes, 
nous  devrons  retrancher  au  moins  deux  unités  de  l'indice 
céphaiique  moyen  de  la  tête  des  individus  mesurés. 
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Il  est  bien  entendu  que  les  indices  cëphaliques  moyens 
ont  été  calculés  directement  sur  les  diamètres  moyens. 

On  voit  que  sur  tous  les  sujets,  à  Texception  de  trois, 
l'indice  céphaiique  du  crâne  est  plus  petit  que  celui  de  la 
tête  ;  et  que,  dans  les  trois  autres  cas,  le  premier  de  ces 
indices  ne  l'emporte  sur  le  second  que  d'une  quantité  fort 
minime.  Mais  ces  exceptions  mêmes  prouvent  la  nécessité 
de  considérer  des  séries  et  non  des  individus. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Uun  dê$  BêcréUiireê  :  F.  DB  ranse. 
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rrésMCMce  «e  M.  BBBTRAUD. 


M.  Moreno  Maîz,  dé  Lima,  correspondant  étranger,  as- 
siste à  la  séance. 

—  M.  le  président  annonce  à  la  Société  une  noavelle 
perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Serres, 
membre  honoraire,  professeur  au  Muséum. 

GORRBSPONDANCB. 

BfM.  Dunant^  de  GandoUe  et  Faidherbe  remercient  la 
Société  de  leur  récente  nomination. 

—  tf**  Martin  de  Moussy  écrit  une  lettre  dont  M.  le  se* 
crétaire  général  donne  lecture  et  qui  produit  une  pénible 
impression  sur  les  membres  assistant  à  la  séance.  M.  Martin 
de  Moussy  Tient,  en  effet,  d'être  frappé  d'une  attaque,  et 
ne  pourra  de  longtemps  venir  prendre  part  aux  travaux  de 
ses  collègues.  (M.  le  secrétaire  général  est  prié  de  trans- 
mettre à  M"^*  Martin  de  Moussy  l'expression  des  regrets  de 
la  Société.) 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 
Archives  de  médecine  nât2a/e,  janvier  1868. 

—  Bulletins  de  la  Société  de  géographie,  décembre  1867. 

—  Pncheran.  Sur  les  indications  que  peut  fournir  la  géolo- 
gie pour  rexplication  des  différences  que  présentent  les  faunes 
actuelles  {Revue  et  magasin  de  zoologie,  1865),  brochure  in-8*. 

—  Cil.  Monselet.  Fréron  ou  V illustre  critique.  Paris,  1864, 
petit  ia-8^  (format  in-12).  —  Envoi  de  M.  G.  Davelouis. 

—  Moreao  Maîz.  Recherches  chimiques  et  physiologiques 
sur  VErythroxyium  coca  du  Pérou  et  sur  la  cocaïne.  Paris, 
1868;  in-S"*  avec  planche. 

—  M.  B£RTiLLON  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de 

T.  m  (3*  skbib).  3 
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l'article  Australie,  qu'il  vient  de  faire  paraître  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  dm  sciencH  médiéûles.  Il  appelle 
l'attention  sur  quelques  points  de  son  travail  et  en  particu- 
lier sur  les  mensurations  qu^il  a  prises.  U  signale  le  progna- 
thisme considérable  des  crânes  australiens,  et  ce  caractère 
simien  qu'ils  présentent  d'une  manière  remarquable  relati- 
vement à  la  seconde  grosse  molaire,  qai  est  la  plus  forte 
chez  eux,  comme  chez  les  singes  ;  la  dolichoc^phalie  s'ob- 
servant  exclusivement  et  n'étant  ni  frontale  ni  occipitale, 
mais  pariétale,  caractère  non  encore  signalé  ;  la  petite  ca- 
pacité du  crâne  ;  la  détermination  de  Tangle  pariétal,  me- 
suré du  point  de  convergence  de  quatre  os,  le  pariétal, 
l'occipital»  le  temporal^  le  sphénoïde)  et  qui  ne  présetite 
que  de  90  à  92  degrés  chei  les  AustrcilietiB)  tandis  qu'il  est 
de  104  degrés  environ  chea  les  Européens  ;  eniiti  l'ampleur 
de  la  voussure  zygomatique^  dud  au  volume  du  muscle 
massé  telr. 

fe'onilléA  exéeiiiées  A  llordeaux. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  passage  suivant 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  Mi  le  professeur  Azatn,  membre 
titulaire  à  Bordeaux  : 

«  On  a,  ces  jours  derniers,  fait  d'immenses  ttanchées  dans 
les  environs  de  la  cathédrale  pour  faire  passer  deut  ruis- 
seaux souterrains,  et,  dans  les  déblais^  ou  a  découvert  d'in- 
nombrables témoignages  d'une  habitation  préhistorique. 
J'ai  eu  hier  dans  les  mains  des  silex  taillés,  une  hache  brute 
en  serpentine  et  un  grand  nombre  d'os  taillés  eu  sifflets, 
en  poinçons,  en  poignards,  etc»  Ën6n  du  charbon,  des  lits 
de  cendre,  des  masses  d'écaillés  d'huîtres  et  d'autres  co- 
quillages, semblables  aux  kjœkkenmœddings;  mais  pas 
d'ossements  humains,  du  moins  jusqu'ici» 

La  Société  des  sciences  naturelles  a  décidé  qu'on  deman- 
derait à  Tadministratioa  la  permission  de  faire  des  fouilles 
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méthodiques  dans  le  jardltide  la  m&ttî«,  Vaste  emplaciemétit 
qui  n'est  qu*À  S  oa  3  knètre»  du  point  où  l^on  a  trouvé  les  os 
(aillés  et  les  haches. 

J'insisterai  à  la  Société  des  sciences  pont  qn'on  flisse 
eoonaitre  les  résultats  des  fouilles  ultérieures  à  la  Société 
d'anthropelogiev.%  » 

Ob]«t8  offerts  à  la  Soeiété» 

Bwte  d'Éthiopien.  -^  M.  b'Abuadis  offire  4  là  Seeiélé  la 
buste  moulé  sur  nature  d'un  jeune  Éthiopieii,  âgé  de  dix-* 
huit  anS)  qui,  né  d'une  mère  cuiTrée^  avait  le  teint  aisat 
noir  et  les  cheveux  aussi . 

M.  fiaoGJk  demande  si  le  père  était  noir  et  si  les  cheveut 
étaient  frisés  ou  laineux. 

M.  d'Abbadie.  Je  ne  crois  pas  que  le  père  fût  noir,  mais 
je  ne  puis  rien  affirmer  à  cet  égard.  Quant  aux  cheveut^  ils 
étaient  bien  frisée  et  nullement  laineux.  Du  reste  ^  les 
Éthiopiens  ne  laissent  jamais  leurs  cheveux  dépasser  ^  «en» 
timètres  en  longueur^  et  les  rasent  même  souvent  de  plus 
près.  Us  les  rasent  chaque  fois  que  la  perte  d'un  parent  les 
force  à  prendre  le  deuil.  J'ajouterai  que  ie%  cheveux  ronges 
sont  extrêmement  rares  parmi  eux  et  offrent  une  teinte 
sombre%  Enfin  je  ferai  remarquer  que  le  moulage  de  mon 
jeune  Élhiopien  donne  la  forme  exacte  et  authentique  de 
son  crûnCk 

Crâne  écesmis  et  ossements  de  Télamone.  -^  M.  PauNUt-BcT» 
Je  prie  la  Société  d'accepter  pour  notre  musée  qnelque»* 
uns  des  ossements  d'auimaux  provenant  de  la  grotte  de 
Télamone*  Us  présentent  le  travail  produit  par  les  dents  du 
porc-épic,  et  peuvent,  en  conséquence,  servir  comme  terme 
de  comparaison  avec  les  os  travaillés  par  l'homme  à  l'aide 
du  silex.  {V.  Bulletins  de  1867,  p.  299.) 

En  second  lieu,  j'offre,  au  nom  de  M.  Eugène  Daily,  à  la 
Société,  ce  crâne  d'Ecosse  qui  me  fut  confié  par  notre  savant 
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collègue  pour  en  ëtodier  les  caractères,  dignes,  en  effet,  de 
toute  notre  attention.  Sans  connaître  la  localité  ni  Tépoqae 
auxquelles  appartient  cette  pièce,  elle  est  évidemment  fémi- 
nine, et  l'âge  de  Findividu  était  peu  avancé,  puisque  toutes 
les  sutures  sont  encore  ouvertes,  et  que  les  dents  sont  peu 
et  obliquement  usées  à  leurs  couronnes.  A  ne  regarder  que 
la  botte  crânienne,  on  dira  que  c'est  un  crâne  volumineux» 
elliptique,  dolichocéphale,  avec  une  grande  saillie  de  la 
protubérance  occipitale,  et,  par  conséquent,  offrant  les  ca- 
ractères du  crâne  celtique ,  tel  que  nous  le  connaissons 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Sa  circonférence 
horizontale  est  de  538  millimètres,  la  verticale  de  505  milli- 
mètres, et  son  indice  céphalique  de  74.00.  Tout  cela  s'ac- 
corde parfaitement  avec  le  type  précité,  surtout  quand 
il  remonte  à  une  certaine  antiquité. 

Mais  en  regardant  la  face,  on  hésite  un  moment  avant  de 
déclarer  que  ce  soit  un  crâne  arien.  Car,  en  prenant  pour 
point  de  départ  le  bord  orbitaire  inférieur,  toute  la  face  est 
projetée  en  avant  jusqu'aux  alvéoles,  de  manière  à  nous  faire 
supposer  qu'il  y  a  ici  influence  de  sang  nigritique  ;  et  si, 
d'une  part,  j'ai  pu  relever  à  différentes  reprises  l'existence 
du  prognathisme  alvéolaire  chez  les  Celtes,  je  confesse  que 
jusqu'à  prés-nt  je  n'ai  jamais  observé,  dans  les  crânes  te- 
nant à  cette  race,  une  face  analogue  à  celle  sous  nos  yeux, 
surtout  si  nous  faisons  remarquer  en  même  temps  le  nez 
peu  saillant  de  ce  crâne  écossais.  Pour  donner  une  idée 
nelte  de  cette  inclinaison  de  la  face,  je  Tai  comparée  à  celle 
d'un  crâne  nègre  dont  les  caractères  à  cet  égard  sont  des 
plus  exagérés.  Voici  le  résultat  du  mesurage  des  angles  : 

CRAIfB  OK  IfËGRB.  CBANB  ÉCOSSAIS. 

ADgle  dento-froiual 59  61 

.-    alvéolo-fronul 66  66 

—    spino-fronUl 74  76 

liiCliuaisou  du  front. 3«  1,85» 
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Que  penser  d'une  pareille  conformation?  A  mes  yeuz^ 
nous  n'avons  qu'à  opter  entre  deux  versions.  Ou  ce  crâne 
est  purement  celtique  et  représente  la  limite  extrême  du 
type  arien,  ou  c'est  le  crâne  d'une  métisse.  Pour  ma  part, 
j'incline  à  accepter  cette  dernière  version,  et  voici  pourquoi. 
Associée  au  crâne  en  question  fut  trouvée  cette  mâchoire 
inférieure,  qui  cependant  ne  lui  appartient  pas.  D'abord  son 
volume,  les  profondes  impressions  des  muscles,  réversion 
•considérable  de  ses  angles,  etc.,  nous  indiquent  que  cette 
pièce  appartenait  à  un  crâne  mâle.  D'autre  part,  la  grande 
distance  de  ses  angles,  la  brièveté  et  la  largeur  de  ses 
branches  montantes,  la  forme  conique  de  ses  condyles,  la 
saillie  minime  de  son  menton  arrondi  en  pointe,  etc.,  nous 
font  conclure  que  le  crâne  auquel  appartenait  cette  man- 
dibule était  un  crâne  mongoloïde  et  brachycépbale.  Or, 
si  ce  diagnostic  est  fondé,  la  femme  à  face  excessivement 
prognathe  pourrait  être  considérée  comme  une  métisse' is- 
sue du  mélange  entre  le  type  finnois  et  Tarien. 

Crânes  toiUousains. — M.  Prunkr-Bey.  L'honorable  maire 
de  Toulouse^  M.  Filhol,  fait  don  à  la  Société  d'une  série  de 
crânes  toulousains  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos 
yeux.  Ces  dix  crânes^  tous  mâles,  furent  recueillis  par 
M.  Trutat  dans  le  caveau  des  Jacobins  destinés  à  la  sépul- 
ture des  Frères  dominicains.  Ils  datent  au  moins  du  siècle 
dernier  et  sont  sûrement  toulousains,  puisque  les  religieux 
sont  toujours  attachas  aux  maisons  de  leurs  provinces. 

Ces  crânes  offrent  un  double  intérêt.  Tout  d'abord,  par 
leur  provenance  de  l'ancienne  Aquitaine,  ils  se  rattachent 
comme  supplément  aux  séries  riches  et  magnifiques  des 
crânes  basques  que  nous  devons  au  zèle  incomparable  de 
notre  éminent  secrétaire  général  ;  et  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  les  crânes  basques  de  Saint-Jean-de-Luz  et  en  re- 
portant nos  yeux  sur  ces  crânes  toulousains,  nous  serons 
unanimes  à  proclamer  pour  ainsi  dire  leur  identité. 
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M^is  «Q  dehcora  de  cet  heureux  coup  de  main,  la  petite 
géri^  dea  crâne»  de  Toulouse  est  au  plus  haut  point  instme* 
tÎTe,  et  TOUS  me  permettrez,  messieurs,  de  dire  un  mot  à  ee 
s^jet.  La  plupart  de  ces  crânes  appartenaient  à  des  hommes 
d'un  âge  avancé  :  on  n'y  remarque  aucune  anomalie,  si  ee 
n'esk  sur  deux,  dont  le  front  paraU  avoir  subi  une  légère 
dépression  artificielle,  tandis  qu'un  autre  ofifbe  la  soudure 
préeooe  des  sutures.  Tout  à  Fheure  je  reviendrai  à  ee  der^ 
nier.  Enfin  tous  ces  crânes  sont  lourds  et  massifs. 

Su  ce  qui  concerne  leur  classification,  elle  me  parait  fort 
aisée«  J'y  distingue  d'abord  deux  types  extrêmement  divers. 
Le  premier^  dont  voici  deux  beaux  échantillons  S  est  le 
type  brachycéphale  mongoloïde.  Le  deuxième^  dont  voici 
plusieurs  spécimens,  est  le  type  arien  doliehoeéphale,  im* 
posant  par  son  volume  cérébraL  Je  n'oserais  affirmer  que 
f  es  derniers  crânes  soient  purement  celtiques;  il  pourrait  y 
avoir  également  du  sang  gothique. 

Ces  deux  types  crâniens  sont  au  fond  les  mêmes  que 
nous  trouvons  déjà  aux  époques  préhistoriques  dans  l'Europe 
Qocidentale.  Ils  constituent  la  base  de  Tethnagenèse  fran- 
çaise :  j'y  insiste^  ces  deux  types  sont  tellement  distincts  à 
tous  égards,  qu'on  les  reconnaît  de  loin^-^  et  point  d'autrea. 

Mais  ce  qui  rend  la  série  en  question  fort  instructive 
ainsi  que  je  l'ai  énoncé  plus  haut,  c'est  qu'à  cêté  de  ces 
deux  formes  crâniennes  primitivea,  nous  rencontrons  un 
troisième  groupe»  qui  est  dû  au  mélange  des  deux  types 
précités.  Voici  trois  de  ces  crâpes  qui  peuvent  nous  éclairer 
4  cet  égard. 

Sur  deux  de  ces  échai^tillons,  nous  remarquons  que  le 
cfâAe  offre  une  réductioQ  dans  son  volume  et  dans  sa  lon- 
gueur, La  saillie  occipitale  est  complètement  efiacée.  Tou- 
tefois la  face  étroite  et  allongée  du  Celte  avec  son  nez  sait- 

^  L'occhisioD  prématurée  des  sulares  d'un  de  ces  deux  erines  n^a  f^it 
qu*exagérer  tes  csiaeièrea  ei  le  leactra  aa  p«a  pt«si(wéph«le. 
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lant  y  a  persiste.  C'est  la  forme  la  plus  eommane  qui  résulte 
du  mélange  des  deux  types  crâBiens  prëeitës.  En  effet,  je 
Tai  pn  oonstater  sur  des  séries  nombreuses  de  crÀnes  dont 
plusieurs  sont  incorporées  au  musée  de  notre  Booiété. 

Maintenant  yoioi  le  troisième  crâne  d^un  métis,  où  les 
chose»  se  sont  paspées  différemment  ;  et  c'est  le  cas  le  plus 
rare.  En  effet,  vous  voyez  sur  ce  crâne  une /tixiapoii/ion  fort 
étrange  :  une  fàee,  on  ne  peut  plus  triangulaire  et  aplatie 
(mongoloïde)  attachée  h  un  crâne  cylindrique  dans  le  senp 
de  la  longueur.  Cette  forme  crânienne  est  une  des  variétés 
du  crâne  celtique,  constatée  par  M.  Bam.  Davis  en  Angle- 
terre, et  par  moi-même  depuis  longtemps  en  France.  Notons 
enfin  que,  tout  en  ayant  conservé  le  type  celtique^  cette 
calotte  crânienne  du  métis  est  moins  volumineuse  que  celles 
à  notre  gauche  qui  sont  d^origine  arienne  pure.  Cette  di- 
versité des  formes  crâniennes  résultant  du  métissage  pour- 
rait peut-être  tenir  à  la  différence  sexuelle  des  parents.  Mais 
je  confesse  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  encore  pu  établir 
rien  de  fixe  à  ce  sujet. 

Cet  aperçu  descriptif  se  limite  aux  généralités  ;  il  en  sera 
de  même  des  mesures  ci-jointes.  Quant  aux  détails,  ils 
feraient  double  emploi,  puisque  je  les  al  exposés  à  plu- 
sieurs occasions  dans  mes  communications  précédentes. 
Par  conséquent^  je  ne  donne  de  ces  dix  crânes  que  Pindice 
eéphalique  et  le  volume. 

Indice  oépbalique....,,   894  SSS  850  804  787  784  767  755  750  791 

CircODfér.  boriz.  (mill.).   520  540  535  545  550  534  550  558  580  580 

—    Tertic.  (mUl.).   50S  504  513  513  505  487  513  50S  534  550 

n  me  reste  un  mot  à  dire  sur  un  autre  crâne  moderne 
de  Toulouse,  donné  également  par  M.  Fiihol.  C'est  un  beau 
crâne  de  femme,  type  pur  celtique.  Son  indice  eéphalique 
est  de  74.10,  sa  circonférence  horiiontale  de  5âO  et  la  ver- 
ticale de  490  millimètres. 
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Il  résulte  de  cette  étude  sommaire  qu'également  en 
Aquitaine  nous  sommes  en  présence  de  deux  races  hu- 
maines très-diverses  par  leur  type  crânien.  Il  en  résulte 
que,  dans  ce  dernier,  il  y  a  bien  autre  chose  à  relever  que 
simplement  la  dolichocéphalie  et  la  brachycéphalie.  Il  en 
résulte  enfin  qu'il  est  urgent  de  s'occuper  non-seulement 
de  l'étude  de  ces  types  primitifs^  mais  tout  autant  des  effets 
de  leurs  alliances.  A  tous  ces  égards,  je  dois  le  dire  à  mon. 
grand  regret^  les  travaux  crâniologiques  de  nos  contempo- 
rains laissent  beaucoup  à  désirer. 

CrAae  hiunaiii  qnatenudre  ée  l'Olato. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET,  aiusi  qu'il  l'avait  annoncé  dans  une 
précédente  séance^  présente,  de  la  part  de  M.  le  professeur 
Igino  Cocchi,  conservateur  du  Musée  géologique  et  paie- 
ontologique  de  Florence,  le  moulage  du  crâne  humain  qui 
a  fait  le  sujet  d'une  discussion  entre  MM.  Pruner-Bey  et 
Broca. 

En  juin  1863,  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  la  vallée 
de  TAmo,  en  amont  de  Florence,  mirent  à  découvert  dans 
la  tranchée  de  TOlmo^  val  C!hiana,  un  peu  au  delà  d'Arezzo^ 
un  crâne  humain.  U  gisait  plus  bas  que  le  plan  actuel  de  la 
voie,  dansdesmarnes  bleues  lacustres  compactes,  à  15  mètres 
au-dessous  de  la  surface  du  sol,  dont  il  était  séparé  par  des 
couches  de  gros  sable  ferrugineux  ou  sansinOf  de  gravier^ 
d'alluvions  anciennes  etd'alluvionsrécentes.  Des  recherches 
pratiquées  à  Tentour  firent  trouver  des  fragments  de  char- 
bon et  un  silex  brun  taillé  en  pointe.  Plus  tard,  on  rencontra 
au  même  niveau,  à  2  ou  3  mètres  de  distance,  une  mâ- 
choire inférieure  de  cheval,  et  une  pointe  de  défense  d'élé- 
phant, qui  était  seulement  à  13  mètres  de  profondeur. 
Crâne  humain,  silex  taillé,  mâchoire  de  cheval  et  défense 
d'éléphant  ont  été  déposés  au  musée  de  Florence. 
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À  quelle  époque  appartient  ce  crâne  humain  dont  un 
excellent  moulage  vient  de  nous  être  adressé  par  M.  Gocchi? 

De  belles  recherches  stratigraphiques,  savamment  expo- 
sées dans  le  mémoire  VUomo  fossile,  conduisent  M.  Cocchi 
a  considérer  les  marnes  bleues  lacustres  de  l'Olmo  comme 
post-pliocènes  oq^  en  d'autres  termes,  quaternaires.  Mais  il 
les  place  tout  à  fait  au  commencement  de  cette  période; 
pour  lui,  elles  seraient  préglaciaires. 

Paléontologiquement,  M.  Cocchi  arrive  aux  mêmes  con- 
dasions.  11  admet  que  la  pointe  de  défense  appartient  au 
mammouth  ou  Elephas  primigenius^  qui,  malgré  son  nom, 
est  le  dernier  de  nos  éléphants  de  race  éteinte.  La  mâchoire 
de  cheval  se  distingue  de  celles  de  nos  chevaux  actuels  et 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  cheval  franchement 
pliocène  du  val  d'Amo^  appelé  Equus  Ligeris  par  Falcon- 
ner^  Equus  amensis  par  M.  Lartet^  et  depuis  longtemps 
EquM»  Stenonis  par  M.  Gocchi.  Pourtant  la  mâchoire  de 
rOlmo  offre  quelques  caractères  particuliers  qui  la  distin- 
guent, au  moins  comme  race.  M.  Gocchi  propose  pour  elle 
le  nom  d'Equus  Larteti. 

Examinons  maintenant  la  valeur  de  ces  arguments  pa- 
léontogiques. 

La  présence  d'un  bout  de  défense  d^éléphant  ne  prouve- 
rait qu'une  chose  :  l'homme  de  TOlmo  aurait  été  contem- 
porain  de  l'existence  d'éléphants  en  Toscane.  Mais  de  quels 
éléphants?  de  V Elephas  mertdionalis  (du  pliocène),  de  V Ele- 
phas primigenius  (du  quaternaire),  ou  de  V Elephas  antiquus 
(intermédiaire),  qui  a  vécu  avec  les  deux  autres  ?  On  ne  peut 
le  dire,  un  bout  de  défense  ne  permettant  pas,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  de  caractériser  l'espèce. 

La  mâchoire  du  cheval  a  beaucoup  plus  d'importance. 
Nos  gisements  quaternaires,  Abbeville,  Saint-Acheu),  Le- 
vallois.  Grenelle^  etc.,  si  riches  en  débris  de  chevaux,  ne 
contiennent  que  l'espèce  actuelle  ;  c'est  tout  au  plus  si  une 
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partie  des  dents  se  distinguent  par  un  plissement  plus  com- 
plexe. La  présence,  i  l'Olmo,  d'un  cheval  se  rapprochant 
d'une  espèce  franchement  pliocène,  tendrait  à  vieillir  beau- 
coup ce  gisement. 

D'autre  part,  la  pointe  de  silex  tout  à  fait  analogue  i 
celles  que  Ton  rencontre  si  abondamment  au  Moustier 
(Dordogne),  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  cette  loea<- 
lité^  contre-balancerait  les  conclusions  tirées  de  la  mâchoire 
du  cheval.  En  effet,  par  sa  faune,  le  Moustier  parait  appar- 
tenir à  la  deuxième  partie  de  Tépoque  quaternaire  propre* 
ment  dite,  antérieure  à  Tépoque  du  renne.  Les  pointes  type 
du  Moustier  se  rencontrent  parfois  dans  les  alluvions  qua- 
ternaires d'Abbevilie,  Saint-Acheul  et  Paris,  mais  ellesr  y 
sont  rares.  Les  bâches  type  Saint-Acheul  se  retrouvent  en 
petit  nombre  au  Moustier.  En  Italie,  à  Imola,  on  a  aussi 
trouvé  associés  les  types  haches  Saint-Acheul  et  pointe  du 
Moustier.  La  pointe  eu  silex  de  TOlmo  appartiendrait  donc 
certainement  à  ^époq^e  quaternaire  et  même  à  la  dernière* 
partie  de  cette  époque. 

De  Pensemble  des  faits,  si  le  dépôt  est  en  place  et  non 
remanié,  ou  peut  conclure  que  le  crÀne  humain  de  TOlmo  . 
est  bien  de  Tépoque  quaternaire. 

CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  :  M.  le  docteur 
Wecker,  présenté  par  MM.  Leguay,  Lagneau  et  Simonot.  — 
M.  Fournie,  notaire  à  Bordeaux,  présenté  par  MM.  Denucé, 
Broca  et  Simonot. 

ÉLBCTIONB. 

Sont  élus  membrei  titulaires:  MM.  Rsinl  de  SsicauJ, 
Gadaud  et  DuPORTAL.  —  Correspondant  étranger:  M.  Jambs 
WiTiuUi,  à  Smyr^e, 
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OOmUIKIGATlON 
Hm»  lea  erémem  hmaqueB  de  SaiBt-JeaB-de-LuK  i 

«  PAR  M.   BROCA. 

Je  prie  la  Société  d'accepter  pour  son  musée  une  ooDec- 
tion  de  ciaquaDte^hait  crânes  basques,  qui  provient  d*nn 
ossuaire  de  Saint- Jean-de-Luz,  antérieur  à  Tan  1533. 

Ayant  de  vous  communiquer  les  résultats  de  mes  pre- 
mières études  sur  cette  collection,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  résumer  rapidement  l'histoire  de  la  question 
des  crAnes  basques. 

Vous  savez  que  les  Basques  sont  le  seul  peuple  de  TEu- 
xope  occidentale  qui  parle  encore  une  langue  étrangère  à 
la  souche  indo-européenne.  Il  est  donc  naturel  qu'on  les 
ait  considérés  comme  les  derniers  et  purs  représentants  des 
races  dites  autochikones^  qui  occupaient  le  sol  de  cette  partie 
éie  l'Europe  avant  l'ère  des  invasions  asiatiques.  Cette  con- 
clusion est  loin  saps  doute  d'être  rigoureuse^  car  il  pourrait 
très-bien  se  faire  que  les  Basques,  eu  se  mêlant  avec  les 
Indo-Suropéeus,  eussent  perdu  tout  ou  partie  des  carac- 
tères priuiitifs  de  leur  race,  sans  abandonner  pour  cela 
leur  idiome  primitif*  U  est  probable  toutefois  que^  si  leur 
langue  a  seule  survécu,  tandis  que  celles  des  peuples  préi- 
hîstoriques  qui  les  entouraient  se  sont  éteintes,  en  laissant 
à  peine  Qà  et  là  quelques  noms  géographiques  comme  un 
témoignage  de  leur  antique  ejiistence,  c'est  parce  que  la 
petite  région  montagneuse  qu'ils  occupent  encore  aigour* 
d'hui  pe  fut  jamais  complètement  subjuguée  par  les  enva^ 
hisseurSj  et  qu^ils  y  conservèrent  toujours,  sinop  la  souye^ 
raineté  politique,  du  moins  la  prépondérance  numérique. 
Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  leurs  caractères  physiques 
ont  été  moins  modifiés  par  les  croisements  que  ceux  des 
autres  peuples  dQ  l'Europe  occidentale. 
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Mais  les  quelques  milliers  d'années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  répoque  des  premières  migrations  indo-européennes 
ne  sont  qu'une  période  très-courte,  si  on  les  compare  à 
l'immense  durée  de  la  période  antérieure,  dont  le  début  re- 
monte au  moins  jusqu'au  commencement  de  Fépoque  qua- 
ternaire,  et  probablement  même  beaucoup  plus  haut  encore. 
Pendant  cette  incalculable  série  de  siècles,  les  populations 
dites  autochthones  se  répandirent  dans  toute  TEurope,  car  on 
a  retrouvé  leurs  traces  dans  le  sol  partout  où  on  les  a  cher- 
chées avec  persévérance;  et  bien  des  fois,  sans  doute,  ces 
peaples  préhistoriques  durent  se  déplacer,  se  combattre,  se 
mêler,  se  grouper  et  se  séparer,  comme  le  font  continuelle- 
ment la  plupart  des  peuples  barbares  ou  sauvages,  et  souvent 
même  les  peuples  déjà  civilisés. — Les  ancêtres  des  Basques 
modernes  avaient  donc  déjà  pu  subir,  longtemps  avant 
l'époque  indo-européenne,  divers  mélanges  de  race;  car  on 
sait  aujourd'hui^  et  je  crois  avoir  contribué  à  démontrer 
cette  proposition,  que  nos  populations  autochthones  appar- 
tenaient à  des  races  différentes,  et  présentaient  au  moins 
deux  types  parfaitement  distincts,  l'un  dolichocéphale, 
Tautre  brachycéphale.  Si  Ton  discute  aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  sur  l'existence  de  ces  deux  types,  mais  sur  leur  degré 
d'ancienneté  relative.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  le  type 
dolichocéphale  était  le  plus  ancien,  et  qu'il  était  encore  le 
plus  répandu  à  Pépoque  de  la  pierre  polie  ;  et  je  ne  pré- 
tends pas  pour  cela  qu'à  la  même  époque  le  type  brachycé- 
phale n'ait  pas  pu  prédominer  dans  certaines  régions,  telles, 
par  exemple,  que  la  Ligurie.  Je  reconnais  que  cette  ques- 
tion de  prédominance  des  deux  principaux  types  crâniens, 
chez  nos  autochthones,  est  encore  sujette  à  contestation  ; 
mais  elle  n'est  ici  que  secondaire.  L'essentiel  est  de  consta- 
ter que  Texistence  des  deux  types  dans  TEurope  occiden- 
tale^ et  j'ajoute  dans  l'Europe  centrale,  avant  l'ère  indo- 
européenne^  est  un  fait  aujourd'hui  parfaitement  démontré. 
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Mais  cette  démonstration  est  presque  récente  ;  et  il  y  a 
Tingt-trois  ans,  lorsque  Retzius  appela  pour  la  première 
fois  l'attention  sor  la  distinction  des  brachycéphales  et  des 
dolichocéphales^  on  ne  possédait  sor  les  types  préhisto- 
riques que  de  très- vagues  renseignements.  La  linguistique 
avait  déjà  établi  l'existence  des  populations  autocbthones; 
Tarchéologie,  de  son  cdté,  établissait  la  succession  de  TÂge 
de  la  pierre  et  de  T&ge  du  bronze,  et  de  fortes  présomptions^ 
confirmées  depuis,  permettaient  d'admettre  que  l'usage 
des  métaux  avait  été  introduit  par  les  peuples  asiatiques 
qui  avaient  importé  les  langues  de  la  souche  indo-euro- 
péenne. L'existence  des  deux  groupes  de  population,  les 
unes  autochthones^  les  autres  étrangères,  étant  ainsi  dou- 
blement prouvée,  il  s'agissait  de  découvrir  leurs  caractères 
cràniolugiques.  Retzius^  qui,  le  premier,  souleva  la  question, 
pensa  que  les  types  crâniens  dolichocéphale  et  brachycé- 
phale  qu'il  venait  de  déterminer,  et  dont  il  exagérait  d'ail- 
leurs la  valeur,  étaient  en  rapport  avec  cette  double  origine  ; 
et,  croyant  avoir  reconnu  que  le  type  dolichocéphale  était 
celui  des  étrangers,  inaugurateurs  de  l'ftge  du  bronze,  il  en 
conclut  que  le  type  brachycéphale  devait  être  celui  des 
populations  primitives,  c'est-à-dire  des  hommes  de  l'âge 
de  la  pierre. 

La  conséquence  de  cette  doctrine  était  que  les  Euro- 
péens qui  parlent  encore  aujourd'hui  des  langues  étran- 
gères à  la  famille  indo-européenne  devaient  être  brachy- 
céphales; tels  étaient,  en  ettet,  les  Finnois  et  les  Lapons  ; 
tels  devaient  aussi  être  les  Basques,  et  ainsi  se  répandit 
Topinion  que  les  Basques  étaient  brachycéphales. 

Cette  opinion,  on  le  voit,  reposait  sur  une  théorie,  et 
non  sur  Tobservation,  car  on  sait  aujourd'hui  que  les  trois 
crânes  réputés  basques  que  Retzius  avait  admis  dans  sa 
collection  n'étaient  nullement  authentiques  ;  et  il  est  très- 
certain  d'ailleurs  qu'une  aussi  courte  série  ne  pouvait  en 
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aucun  cas  servir  de  base  à  une  démoti6tMti<m»  Si  Ton  d'ëtait 
contente  d'une  vérification  aussi  facile,  c'est  parce  <|ue  te 
fait)  paraissant  suffisamment  établi  par  une  théorits  gténë'^ 
rale^  semblait  à  peine  avoir  besoin  d'une  conàrmalion  ma^» 
iërielle. 

J'étais  de  ceux  que  cette  brillante  théorie  de  Retzius  avait 
séduits  (  et  je  ne  me  dissimulais  pas  pourtant  que  le  savant 
Suédois  avait  fini  par  où  il  aurait  fallu  commencer  ;  ou 
plutôt  qu'il  avait  commencé  par  où  il  aurait  dû  finir.  C'est 
un  axiome  de  toutes  les  sciences  d'observation  que  les  faits 
doivent  précéder  la  théorie,  et,  quoique  presque  convaincu 
davance  de  l'exactitude  des  conclusions  de  Retzius,  j'é«> 
prouvai  le  besoin  de  constater  directement  les  faits»  Il  s'a-»^ 
gissait  donc  de  savoir,  en  premier  lieu,  s'il  était  vrai  que 
tous  les  crânes  de  l'âge  de  pierre  fussent  I»:achycéphaies  ; 
en  second  lieu,  s'il  était  vrai  que  la  brachycéphalie  fût  le 
caractère  général,  ou  du  moins  le  caractère  presque  géné*- 
ral  des  Basques  actuels.  De  là  deux  séries  de  recherches  : 
tandis  que>  d'une  part,  je  m'ejfforçai  de  recueillir  pour  notre 
musée  le  plus  grand  nombre  possible  de  crânes  de  Tâge  de 
pierre,  je  cherchai,  d'une  autre  part,  à  me  procurer  sur  les 
lieux  mêmes  une  série  de  crânes  basques. 

Je  laisse  de  côté  tout  ce  qui  concerne  la  question  des 
crânes  préhistoriques;  j'en  ai  entretenu^  au  mois  d'août 
dernier,  le  Congrès  international  d'anthropologie  ;  c^est  sur 
la  question  basque  seulement  que  je  me  propose  de  rap- 
peler votre  attention»  Vous  savez  qu'au  mois  de  septem- 
bre 1862,  grâce  au  précieux  concours  de  mon  excellent  ami 
Yelasco,  je  rapportai  du  Guipuscoa  une  collection  de 
soixante  crânes>  que  nous  avions  extraits  nous-mêmes  d'un 
cimetière  de  village.  Contrairement  à  toutes  les  prévisions» 
il  se  trouva  que  ces  crânes  étaient  en  très-grande  majorité 
dolichocéphales.  Douze  d'entre  eux  seulement  dépassaient 
l'iadice  céphalique  de  80  pour  100,  où  conmience  la  soas<* 
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biichjcëphalie»  et  aucun  d'eux  n'atteignait  la  liniite  de 
85pour  400,  où  commence  la  brachycéphalie  vraie.  Seuls, 
les  numéros  34  et  34,  avec  les  indices  respectif^  de  82.73  et 
de  83.24,  se  rapprochaient  un  peu  de  cette  limite  ;  de  sorte 
que  dans  toute  cette  série  de  soixante  crânes,  c^était  à  peide 
sll  y  en  avait  deux  que  Ton  pût  considérer  comme  nette- 
ment brachycéphales. 

La  brachycéphalie  est  donc  très-exceptionnelle  sur  les 
erânes  basques  de  Z.  (Guipnscoa))  et  une  nouvelle  série  de 
&-huit  crânes  de  même  provenance,  dont  M.  Velasco  a 
depuis  lors  enrichi  notre  musée,  a  pleinement  confirmé 
ftelte  proposition. 

Ces  résultats  sont  en  contradiction  si  flagrante  avec  la 
théorie  de  Retsius,  qu'on  a  pu  se  demander  si  la  population 
de  Z.  était  réellement  basque^  si  ce  n'était  pas  une  colonie 
de  Celtes,  égarés  au  milieu  de  la  Vasconie,  par  suite  d'un  de 
ces  accidents  de  répartition  ethnique  qui  ne  laissent  aucune 
trace  dans  Pbistoire;  hypothèse  toute  gratuite  invoquée 
pour  sauver  une  autre  hypothèse  plus  générale.  Mais 
M.  Yirchow  ayant  pu  se  procurer  six  crânes  des  environs 
de  BiUML0>  a  constaté  qu'ils  étaient,  sous  tous  les  rapports, 
semblables  à  ceux  de  Z.  Il  a  donné  la  preuve  de  cette  par- 
faite similitude  daiis  le  mémoire  qu'il  a  communiqué,  il 
y  a  quelques  mois^  au  Congrès  international  d'anthropolo- 
gie. Il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  dans  notre  musée 
les  deux  séries  des  crânes  de  Z.;  en  les  confrontant  avec 
les  dessins  géométriques  de  ses  six  crânes  de  la  Biscaye^  il 
a  reconnu  que  tous  les  caractères  du  crâne  et  de  la  face 
étaient  exactement  pareils.  L'hypothèse  de  M.  Prunèr-Bey 
sur  l'origine  étrangère  de  la  population  spéciale  de  Z.  perd 
ainsi  toute  vraisemblance;  car  si  on  l'admettait,  il  faudrait 
admettre  encore  qu'un  autre  essaim  de  la  même  race 
étrangère  serait  allé  se  fixer  dans  les  environs  de  Bilbao^ 
•t  non-seulement  dans  un  seul  village,  mais  dans  trois,  car 
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les  six  crânes  de  M.  Virchow  proYieiment,  si  je  ne  me 
trompe^  de  trois  localités  différentes  ;  et  il  faudrait  suppo- 
ser enfin  qu'un  hasard  perfide  a  dirigé  précisément  vers  ces 
petits  Ilots  de  population  étrangère^  perdus  au  milieu  du 
pays  basque,  tous  les  explorateurs  qui,  jusqu'ici^  ont  pu 
se  procurer  des  crânes  de  la  Vasconie  espagnole.  J'ajoute 
qu'en  1862,  comme  au  mois  de  septembre  dernier,  dans 
mes  deux  voyages  en  Espagne,  j'ai  examiné^  aussi  bien 
que  je  pouvais  le  faire  en  passant^  les  habitants  des  diverses 
localités  que  j'ai  parcourues;  non*seulement  à Z.,  mais 
encore  dans  plusieurs  autres  villages  du  Guipuscoa  où  je 
me  suis  arrêté^  j'ai  vu  prédominer  dans  la  population  le 
type  dolichocéphale  et  les  caractères  de  conformation  fa- 
ciale qui  ont  été  constatés  sur  les  crânes  de  notre  musée  et 
sur  ceux  de  M.  Virchow  ;  enfin,  les  mesures  que  j'ai  prises 
sur  le  vivant  et  qui  sont  consignées  dans  mon  registre^ 
complètent  la  démonstration.  Laissant  donc  de  côté  la  par- 
tie basque  des  deux  provinces  de  l'Alava  et  de  la  haute  Na- 
varre, sur  lesquelles  il  n'existe  jusqu'ici  aucun  document  an- 
thropologique^ nous  sommes  autorisés  a  dire  que,  dans  le 
reste  de  la  Vasconie  espagnole,  c'est-à-dire  dans  le  Guipus- 
coa et  la  Biscaye,  labrachycéphaUe  est  exceptionnelle,  et  que 
le  type  prédominant  est  le  type  dolichocéphale-occipital. 
Les  cas  de  brachycéphalie^  qui  sont  en  très-petite  mino- 
rité dans  ces  provinces,  sont  dus  très-probablement  à  un 
mélange  de  races.  M.  Virchow  a  reconnu  toutefois  que,  sur 
le  crâne  le  plus  brachycéphale  de  Z.  (n^  24),  et  sur  un 
autre  qui  Test  un  peu  moins,  la  suture  sagittale  et  la  sa- 
ture lambdoïde  sont  le  siège  d'une  synostose  prématu- 
rée, et  c'est  à  cette  cause  qu^il  attribue,  non  sans  motif, 
la  brachycéphalie.  Vous  connaissez  les  belles  recherches 
de  notre  éminent  collègue  sur  les  modifications  que  fait  su- 
bir au  développement  du  crâne  et  à  la  conformation  de  la 
tête  la  synostose  prématurée  de  certaines  sutures;  vous 
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sàTez  que  ces  divers  troubles  de  croissance  peuvent  aller 
jusqu'à  transformer  un  crâne  dolichocéphale  en  crâne  bra- 
chycéphale,  et  réciproquement.  Mais  je  dois  ajouter  que, 
même  en  supprimant^  comme  anormaux,  les  crânes  signalés 
par  M.Yirchow^  il  reste  encore^  dans  la  série  de  Z.  ..^  un  crâne 
brachycéphale  qui  n'est  nullement  synostosé.  C'est  le  nu- 
méro 34.  Par  son  indice  céphalique  (82.73)^  il  vient  immé- 
diatement après  le  numéro  24  (83.24)  qui  est  réellement  le 
plus  brachycéphale  de  tous.  Il  faut  donc  attribuer  à  un 
mélange  de  races  au  moins  quelqaes-uns  des  cas  de  brachy- 
céphalie  qui  s'observent  dans  la  Biscaye  et  dans  le  Guipuz* 
coa.  Mais  il  me  parait  à  peu  près  certain  que  la  race  primi* 
tive,  celle  qui  a  maintenu  la  langue  basque  et  la  nationalité 
basque  dans  ces  provinces^  était  une  race  dolichocéphale. 
Tel  était,  au  mois  d'avril  dernier^  après  la  lecture  du  mé« 
moire  de  M.  Virchow^  i'état  de  la  question  des  crânes 
basques.  Aux  séries  d'observations  crâniologiques  qui  éta- 
blissaient la  dolichocéphalie  de  ces  crânes,  on  ne  pouvait 
opposer  qu'un,  seul  fait  crâniologique,  que  j'avais,  quelque 
tempsauparavant,  présenté  àla Société.  Un  de  mes  confrères, 
le  docteur  Laphitzondo,  récemment  établi  à  Saint- Jean-pied- 
de-Port^  dans  le  pays  basque  français,  m'avait  envoyé  un 
crâne  provenant  du  cimetière  d'un  village  voisin  ;  ce  crâne 
est  actuellement  dans  notre  musée,  et  il  est  brachycéphale. 
Un  fait  isolé  ne  prouvait  rien  ;  mais^  à  défaut  de  preuve  os- 
téologique,  une  série  de  mesures  céphalométriques  recueil- 
hes  sur  le  vivant,  dans  les  environs  d'Urugne^  par  notre 
savant  collègue,  M.  Antoine  d'Abbadie^  tendait  à  établir 
que  la  brachycéphalie  était  prédominante  dans  certaines 
parties  du  pays  basque  français.  Sur  dix-neuf  individus^ 
seize  hommes  et  trois  femmes,  il  y  en  avait  onze  dont  l'in- 
dice céphalique  était  compris  entre  80  et  90  '  ;  et,  quoique 

<  V.  le  lableaa  publié  par  M.  Praner-Bey  dans  les  BuUetins  de  la  So* 
dété  d^Afahrapologiê,  série  1,  t.  IV,  p.  3i,  1SS3.  Il  y  alleu  de  retrancher 
T.  111  (3«  sÉaiB).  4 
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la  série  fût  trop  courte  pour  avoir  ane  valeur  décisive^  elle 
rendait  du  moins  assez  probable  que  le  type  des  Basqaes 
du  Labourd  (Basses-Pyrënées)  était  bien  différent  de  celui 
des  Basques  espagnols. 

Ce  fait  étant  peu  conforme  à  Pidée  qu'on  se  fait  généra- 
lement de  l'homogénéité  des  Basques,  je  résolus  d'aller 
rétudier  sur  les  lieux  ;  je  consacrai  donc  la  plus  grande 
partie  des  vacances  de  4867  à  un  voyage  dans  le  Labourd, 
Sans  négliger  Tobservation  des  individus  vivants,  et  tout 
en  faisant ,  pour  l'album  de  la  Société,  une  collection  de 
photographies,  je  me  suis  attaché  principalement  à  la  par- 
tie crâniologique  de  la  question,  Quant  aux  mesures  cépha- 
lométriques et  à  rétude  des  yeux  et  des  cheveux,  j'ai  prié 
mon  ami  le  docteur  Ârgelliès,  de  Saint-Jean-de-Luz,  de  vou- 
loir bien  s'en  charger.  Il  l'a  fait  avec  un  zèle  et  une  habileté 
auxquels  je  m'empresse  de  rendre  hommage.  Je  vous  ai 
communiqué,  dans  la  dernière  séance,  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  ;  je  n'y  reviendrai  pas  aujourd'hui,  mais  je  dois 
vous  parier  maintenant  de  la  collection  de  crânes  que  j'ai 
réussi  à  me  procurer. 

Quoique  je  ne  puisse  pas  dire  comment  ces  crânes  sont 
venus  entre  mes  mains,  j'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien 
ne  pas  élever  de  doute  sur  leur  authenticité.  Ils  provien- 
nent d'un  cimetière  antérieur  à  l'an  1533.  Ce  cimetière  en- 
tourait la  vieille  église  de  Saint-Jean-de-Luz.  Par  suite  de 
l'accroissement  rapide  et  considérable  qu'avait  pris  la  po- 

de  ce  tableau  un  brachycépbale  du  déparlement  des  Landes,  qui  ne 
tenait  à  la  race  basque  que  par  sa  bisaïeule  paternelle:  restent  donc 
dix  bracbycépbales  sur  dix-huU.  En  outre,  ]*a{  prouvé,  dans  la  dernière 
séance,  que  Tindice  cépbalique  mesuré  sur  la  lèie  est  sensiblement  plus 
grand  que  Tindlce  céphalique  mesuré  sur  le  crftne  sec;  ei  que,  pour 
passer  de  Tun  à  Taulre,  il  convient  de  retrancher  du  premier  deux  unités 
environ.  En  faisant  subir  cette  correction  aux  cbiffres  du  tableau  de 
M.  d^Abbidie,  il  ne  resterait  plus,  audeU  de  l*indiC6  de  80  pour  100,  que 
sept  bommes  et  luo  femme. 
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polaikm  de  la  TiUei  on  éprouva  le  besoin  de  bâtir  tttr  l'em- 
placement du  cimetière.  Une  ordonnance  de  Françoîi  I*', 
à  la  date  de  1533,  mit  une  partie  de  cet  emplacement  à  la 
disposition  des  architectes.  Le  sol  fat  d'abord  retournëi  et 
les  ossements  qui  en  furent  extraits  furent  entassés  dans 
une  cbambre  du  premier  ëtage^  attenante  à  Téglise.  Ils  y 
restèrent  jusqu'en  1860,  époque  où^  l'un  des  volets  s'étant 
brisée  et  ayant  laissé  tomber  quelques  os  dans  la  rue,  on 
jugea  opportun  de  déménager  Tossuaire.  Une  nuit  donc^ 
les  os  furent  chargés  sur  plusieurs  tombereaux:  et  trans- 
portés au  cimetière  actuel,  où  on  les  enfouit  pêle-mêle  dans 
un  grand  trou.  Il  est  clair  maintenant  qu'un  certain  nombre 
de  crânes  ont  pu  être  distraits  de  la  masse  soit  avants  soit 
pendant ,  soit  après  le  transport.  Je  ne  chercherai  pas 
quelle  est,  de  ces  trois  éventualités,  la  plus  probable^  et  d'ail- 
leurSj  il  importe  peu  de  savoir  à  quelle  époque  et  par  qui  a 
été  faite  la  collection  de  crÀnes  qui  vous  est  offerte  aujour- 
d'hui. L'essentiel  est  que  vous  puissiez  recevoir  l'assurance 
de  rauthenticité  de  leur  provenance.  Sous  ce  rapport,  il  ne 
peut  me  rester  aucun  doute  ;  car  je  connais  depuis  long* 
temps  celui  qui  a  recueilli  ces  crftnes,  et  j'ai  confiance  en 
lui  comme  en  moi-même. 

La  collection  se  compose  de  cinquante-huit  crânes^  mais 
U  y  en  a  un^  le  numéro  57  (M«),  qui  est  très-déformé  et 
très-asymétrique  par  suite  d'une  synostose  prématurée,  et 
qu'il  m'a  paru  nécessaire  de  mettre  à  part.  Parmi  les  cin- 
quantensept  autres,  il  y  en  a  bien  quelques-uns  qui  ne  sont 
pas  parfaitement  normaux,  mais  leur  déformation  est 
trop  légère  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  éliminer  ;  d'autant 
mieux  que  des  crânes  plus  ou  moins  analogues  figurent  dans 
les  autres  séries  avec  lesquelles  j'aurai  a  comparer  celle 
de  Saint-Jean-de-Luz.  La  série  que  j'ai  étudiée  comprend 
donc  cinquante^sept  crânes. 

Ce  qui  frappe  an  premier  abord  dans  oette  sérioi  c*est 
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l'existence  de  deux  types  bien  distincts^  Tan  dolichocéphale , 
et  tout  à  fait  semblable  au  type  prédominant  de  Z..., 
Tautre  manifestement  brachycéphale .  Le  premier  type  forme 
un  peu  plus  du  cinquième  de  la  série  ;  le  second  en  forme 
près  des  deux  tiers.  Le  reste  de  la  série  comprend  des 
crânes  mésaticéphales,  intermédiaires  entre  les  deux  autres 
groupes  et  paraissant  résulter  du  croisement  des  deux 
types  précédents. 

Le  type  dolichocéphale,  ai-jedit,  est  tout  à  fait  semblable 
à  celui  de  Z...  La  dolichocéphalie  est  due  surtout  au  déve- 
loppement de  la  partie  postérieure  du  crâne,  dont  la  région 
frontale  est  au  contraire  peu  développée.  La  face  est  très- 
orthognathe,  souvent  même  opisthognathe  ;  les  maxillaires 
supérieurs  sont  petits  ;  les  dents  sont  peu  volumineuses. 
Enfin,  la  protubérance  occipitale  est  très-faible,  souvent 
même  tout  à  fait  nuUe^  et  ce  caractère  coïncide^  comme  dans 
les  crânes  deZ...,  avec  une  écaille  occipitale  très-bombée, 
qui  déborde  beaucoup  en  arrière  la  région  cérébelleuse. 

Les  crânes  du  type  brachycéphale,  quoique  bien  diffé- 
rents des  précédents  sous  le  rapport  de  Tindice  cépbalique, 
s'en  rapprochent  cependant  par  quelques  caractères.  Ainsi^ 
bon  nombre  d'entre  eux,  et  des  plus  brachycéphales,  sont 
opisthognathes  ;  sur  d'autres^  la  région  frontale  est  absolu- 
ment ou  relativement  très-étroite;  d'autres  encore,  quoique 
présentant  sous  tous  les  autres  rapports  les  traits  masculins 
les  mieux  caractérisés,  n'ont  pas  de  protubérance  occipi- 
tale ;  quelques-uns  enfin,  malgré  leur  brachycéphalie  pro- 
noncée, offrent  une  voussure  notable  de  Técaille  occipitale  ; 
mais  ce  dernier  cas  est  assez  rare. 

Somme  toute,  les  traits  caractéristiques  des  crânes  de 
Z. ..  ne  se  retrouvent  pas  seulement  sur  les  crânes  dolichocé- 
phaliques  de  Saint-Jean-de-Luz  :  ils  existent  encore,  à  l'état 
sporadique,  sur  un  assez  grand  nombre  de  crânes  bra- 
chycéphales. Cette  particularité  doit  être  attribuée,  sans 
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doute,  en  grande  partie,  an  mélange  des  races,  mais  il  me 
parait  probable  que,  si  elle  en  dépendait  exclusivement, 
ce  mélange  aurait  eu  pour  conséquence  d'atténuer  à  la  fois 
les  caractères  des  deux  types  précités.  Or^  je  le  répète,  les 
crânes  du  groupe  dolichocéphale  ont  conservé  leur  pureté, 
et  j'ajoute  que  les  crânes  mésaticéphales,  abstraction  faîte  du 
caractère  de  l'indice  céphalique,  paraissent  sous  les  autres 
rapports  avoir  siibi  plus  particulièrement  l'influence  du 
type  dolichocéphale^  quoique  celui-ci  soit  beaucoup  moins 
répandu  que  l'autre. 

J'ai  lieu^  d'après  cela,  de  croire,  ou  plutôt  de  supposer 
que  les  deux  races,  Tune  brachycéphale,  l'autre  dolichocé- 
pbale>  dont  le  mélange  avait  produit,  avant  le  seizième 
siècle,  la  population  de  Saint-Jean-de-Luz,  dififéraient  beau- 
coup plus  par  l'indice  céphalique  que  par  les  autres  carac- 
tères. L'une  de  ces  races  est  actuellement  prédominante 
dans  la  Yasconie  espagnole  ;  quant  à  Tautre,  qui  prédo- 
mine aujourd'hui  dans  la  terre  de  Labourd,  et  sans  doute 
aussi  dans  le  reste  de  la  Yasconie  française,  il  est  probable 
qu'avant  de  se  trouver  en  contact  avec  la  première^  de  ce 
côté  des  Pyrénées,  elle  alliait  déjà  les  caractères  de  la  bra- 
chycéphalie  avec  plusieurs  traits  empruntés  à  la  race  des 
Basques  d'Espagne,  soit  que  cette  similitude  fût  le  résultat 
d'un  mélange  antérieur,  soit  qu'elle  dépendit  de  l'influence 
atavique  d'une  race  plus  ancienne,  souche  commune  de 
deux  branches  qui,  en  se  fixant  sur  les  deux  versants  des 
Pyrénées,  s'y  seraient  croisées  respectivement  avec  deux 
populations  autochthones  différentes,  l'ime  dolichocéphale 
en  Espagne,  l'autre  brachycéphale  en  France. 

Cette  question,  sur  laquelle  les  renseignements  histo- 
riques font  défaut,  ouvre  un  vaste  champ  aux  conjectures. 
Ce  qui,  toutefois,  n'est  pas  conjectural,  c'est  que  le  bassin 
de  l'Âdour^  subjugué  d'abord  par  les  Romains,  auxquels 
succédèrent  les  Yisigoths,  et  enfin  les  Franks,  fut  conquis, 
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à  la  fin  du  sixième  siècle,  par  les  Vascons.  Ces  Vascons^ 
Va$ame$  des  historiens  romains^  étaient  un  peuple  hispa- 
nique ;  leur  territoire,  compris  entre  le  versant  méridional 
des  Pyrénées  et  le  cours  supérieur  de  FEbre,  embrassait 
les  deux  provinces  actuelles  de  la  Navarre  espagnole  et  du 
Guipuzcoa.  Vers  la  fin  do  cinquième  siècle^  attaqués  par  les 
Visigoths  d'Espagne,  qui  prirent  Pampelune,  leur  capitale^ 
ils  commencèrent  iémigrer  peu  à  peu  vers  le  nord^  à  tra* 
vers  les  Pyrénées,  et  s'établirent  en  grand  nombre  dans  les 
vallées  de  la  Soûle  et  du  Labourd.  A  ces  immigrations 
partielles  et  paisibles,  ou  du  moins  peu  violentes,  succéda, 
en  581,  une  véritable  invasion.  Les  Vascons  franchirent  en 
armes  la  Bidassoa  ;  et,  à  la  faveur  des  dissensions  intestines 
des  rois  mérovingiens,  ils  conquirent  sur  les  Pranks,  non- 
seulement  le  bassin  de  l'Adour,  mais  encore  une  partie  de 
l'Aquitaine  propre.  Les  Franks  ne  tardèrent  pas  à  reprendre 
l'offensive,  et  furent  plusieurs  fois  vainqueurs;  mais  les 
Vascons,  soutenus  par  les  peuples  de  la  Soûle  et  du  La- 
bourd, parvinrent  à  se  maintenir  jusqu'à  l'Adour  ;  et  bien- 
tôt Thierry  II,  roi  de  fiourgogne,  à  qui,  dans  les  partages 
étranges  de  ce  temps*là,  était  échue  la  souveraineté  de 
FAquitaine  méridionale,  se  décidai  traiter  avec  eux.  Il  leur 
céda,  moyennant  hommage  et  tribut,  le  territoire  compris 
entre  l'Adour  et  les  Pyrénées,  territoire  qui  cessa  de  a'ap- 
peler  Novempopulanit^  et  qui  prit,  du  nom  de  ses  nouveaux 
maîtres,  le  nom  de  Va$eonie  on  de  pays  baiqu$  (vers  602)  ^ 

L'indépendance  de  cette  nouvelle  province  a  subi  depuis 

1  Ce  nom  de  VaswmU  <m  de  Qêicoffne  s  en  une  lingulltoe  destinés. 
Il  fut  bientôt  éieudu  i  tonte  Is  région  coaipdse  entre  la  Garonne,  les 
Pyrénées  et  la  mer.  Puis  la  langue  que  Ton  parlait  dan$  la  plus  grande 
partie  de  cette  région  syanl  reçu  le  nom  de  langut  gasconne,  le  pays  où 
Ton  parlait  le  basque  s*appela  le  Pays  basque,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
les  vrais  Gascons,  ^ui  sont  les  Basques,  ne  flgarent  plus  an  nombre  des 
Gascons. 
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Ion  diverses  alternatives,  an  gré  des  événements  poli- 
tiques ;  mais  l'invasion  des  Yascons  a  été  le  dernier  mou- 
vement ethnique  qui  s'y  soit  produit. 

II  est  facile  de  comprendre  maintenant  pourquoi  le  type 
crânien  des  Basques  d'Espagne  se  retrouve  sur  un  grand 
nombre  de  crânes  de  l'osstiaire  de  Saint-Jean-de-Luz.  Cette 
ville,  située  sur  la  route  d'Espagne,  à  trois  lieues  seule- 
ment de  la  frontière,  fut  nécessairement  la  première  étape 
des  Yascons  ^  il  y  a  même  quelque  raison  de  croire  qu'elle 
fut  fondée  par  eux  ;  il  est  clair,  en  tout  cas,  qu'il  dut  se 
produire  dans  cette  localité,  et  dans  les  localités  environ- 
nantes, de  nombreux  mélanges  entre  les  indigènes  et  les 
Yascons,  d'autant  mieux  que  les  uns  et  les  autres  par- 
laient la  même  langue,  avaient  les  mêmes  mœurs,  la  même 
religion;  antiques  liens  nationaux  que  resserrait  encore 
depuis  près  de  deux  siècles  la  lutte  commune  contre  les 
races  germaniques. 

Je  suis  dono  disposé  à  croire  que  les  anciens  habitants 
da  pays  basque  français  étaient  brachycéphales  ;  que  ceux 
du  pays  basque  espagnol  étaient  dolichocéphales,  et  que  la 
dolichocéphalie  qui  s'observe  actuellement  sur  un  grand 
nombre  de  Basques  français  a  été  la  conséquence  du  mé- 
lange effectué,  depuis  la  fin  du  sixième  siècle,  à  la  suite  de 
l'immigration  des  Yascons  ou  Basques  espagnols. 

Les  effets  de  ce  mélange  des  deux  races  sont  encore 
aujourd'hui  très-manifestes,  ainsi  que  Va  prouvé,  je  pense, 
ma  précédente  communication  (voir  plus  haut,  p.  9-20).  Ce 
n'est  donc  pas  sur  l'existence  du  croisement  que  pourraient 
rouler  les  contestations,  mais  sur  l'époque  où  il  a  eu  lieu. 
On  peut  se  demander,  en  effet,  si,  dans  les  temps  tout  à 
M\  inconnus  qui  précédèrent  l'invasion  des  Yascons,  à 
l'époque  romaine,  par  exemple,  ou,  plus  anciennement 
encore,  lorsque  les  Celtes  firent  invasion  sur  la  péninsule, 
quelques  populations  hispaniques  subpyrénéennes  n'au- 
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raient  pas  été  refonlées,  à  travers  les  montagnes,  vers  les 
vallées  da  versant  septentrional.  Cela  est  possible^  sans 
doute,  mais  il  n'en  existe  aucune  preuve,  tandis  que  l'éta- 
blissement des  Vascons  est  un  événement  historique  par- 
faitement démontré.  D'un  autre  càté,  tout  en  reconnaissant 
l'insuffisance  des  faits  que  je  vais  invoquer,  je  trouve,  dans 
la  comparaison  des  mesures  céphalométriques  de  M.  Argel- 
liés  et  de  mes  mesures  crâniométriques,  une  difiérence  qui 
semble  indiquer  que  le  mélange  de  la  race  dolichocéphale 
et  de  la  race  brachycéphale  n'est  pas  très-ancien.  Si  Ton 
convertit  les  indices  céphalométriques  du  tableau  des  me- 
sures de    M.  Argelliës  en  indices  crâniométriques,  on 
trouve  que  le  nombre  des  individus  brachycéphales  ou 
sous-brachycéphales  dont  Tindice  crâniométrique  est  supé- 
rieur à  80^  s'élève  aujourd'hui  à  31  sur  47,  ce   qui  fait 
65.95  pour  iOO.  Ce  nombre  n'est  que  de  ^  sur  57,  c'est-à- 
dire  de  47.36  pour  100  chez  les   Basques  de  l'ossuaire 
du  seizième  siècle.  D*un  autre  côté,  les  dolichocéphales 
et    sous- dolichocéphales^  qui ,  dans  l'ossuaire,  sont  au 
nombre  de  17  sur  57,  ou  de  29.82  pour  100,  descendent 
sur  le  tableau  des  Basques  modernes  au  chiffre  de  10  sur 
47,  ou  de  21.18  pour  100.  Il  semble  donc  résulter  de  là 
que  le  type  brachycéphale  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
prédominant  qu'il  ne  l'était  à  l'époque  correspondant  à  Tos- 
suaire.  Or  c'est  un  fait  bien  connu  que,  dans  les  mélanges 
de  raceS;  les  produits  du  croisement  tendent  à  revenir^  au 
bout  d'un  certain  nombre  de  siècles,  au  type  de  la  race  la 
plus  nombreuse.  Cette  fusion,  pour  peu  que  le  mélange 
soit  intense,  ne  devient  jamais  complète  ;  le  type  éliminé 
ne  disparaît  pas  entièrement  ;  il  reparait  encore,  même  au 
bout  d'un  grand  nombre  de  siècles,  chez  quelques  indi- 
vidus; mais  c'est  un  phénomène  d'atavisme,  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  avec  celui  de  l'hérédité  directe.  Si  donc 
l'on  considère  le  tjrpe  brachycéphale  du  Labourd  comme 
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celui  de  la  population  indigène,  et  le  type  dolichocéphale 
comme  celai  d'une  population  immigrante^  on  est  conduit 
à  admettre  que  le  mélange  ne  devait  pas  être  très-ancien  à 
répoque  de  notre  ossuaire,  puisque  la  loi  de  retour  au 
type  prédominant  n'avait  pas  encore  produit  tous  ses  efifets. 
N'ouhlions  pas  que  si  Tossuaire  a  été  établi  en  1532^  les 
ossements  dont  il  se  composait  dataient  d'une  époque  plus 
ancienne.  Il  n'est  guère  probable,  en  effet,  qu'on  ait  dé- 
friché alors  des  tombes  récentes.  IJ  n'est  donc  pas  douteux 
que  la  plupart  de  ces  ossements  devaient  être  antérieurs  au 
seizième  siècle,  et  qu'ils  pouvaient  même  dater  déjà  de 
plusieurs  centaines  d'années.  Si  l'on  suppose^  par  exemple, 
qu'ils  remontaient,  en  moyenne,  au  quatorzième  ou  au 
quinzième  siècle,  on  trouve  qu'ils  représentent  l'état  de  la 
population  à  une  époque  séparée  de  la  ndtre  par  quatre  ou 
cinq  siècles,  et  séparée  par  huit  ou  neuf  siècles  de  l'époque 
de  l'immigration  vascone.  Dès  lors,  il  est  naturel  que  le 
retour  au  type  brachycéphale  ait  fait  de  notables  progrès 
depuis  les  temps  de  l'ossuaire,  tandis  que  ce  changement 
serait  difficile  à  expliquer  si  le  mélange  dont  il  a  été  la 
conséquence  avait  eu  lieu  dans  les  temps  préhistoriques, 
on  seulement  à  Tépoque  où  Pompée,  après  la  mort  de 
Sertorius,  subjugua  pour   la  première  fois  les  Vascones^ 
détruisit  Calagurris  et  donna  son  nom  à  Pampelune  (Pom- 
pelo).  U  est  très-probable  qu'alors  les  derniers  défenseurs 
de  la  cause  nationale  se  retirèrent  dans  les  montagnes  ;  et 
quelques-uns  purent  s'établir  jusque  sur  le  versant  septen- 
trional des  Pyrénées  ;  mais  l'histoire  n'a  conservé  aucune 
trace  de  cette  émigration^  qui,  d'ailleurs^  n'a  pas  pu  être 
très-importante  *. 
J'ai  parlé  tout  à  l'heure,  par  anticipation,  de  la  propor- 

1  Les  débris  des  armées  seriorleoDes  farent  (ranspiantés  en  Gaule 
par  Pompée  (vers  71  avant  J.-C.)  el  établis  dans  une  vallée  supérieure 
de  la  Garonne,  sous  le  nom  de  Convinœ  ou  réfugiés,  d'où  est  venu  plus 


68  SÉAHGB  DU  28  lAKTlER   1868. 

tion  relative  des  dolichocéphales  et  des  brachycëphales 
dans  Tossuaire  de  Saint*Jean-de-Luz  ;  je  vais  y  revenir 
maintenant  avec  plus  de  détails.  Je  me  propose  surtout  de 
faire  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre  ces  crânes  et 
ceux  des  Basques  de  Z...  ;  mais  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  comparer  en  outre  nos  deux  séries  basques  avec  deux 
autres  séries  :  Tune  parisienne,  Tautre  mérovingienne.  La 
série  parisienne^  comprenant  384  crânes,  assez  nombreuse, 
par  conséquent,  pour  échapper  aux  causes  perturbatrices, 
nous  fournira  un  terme   de  comparaison    parfaitement 
précis.  Quant  à  la  série  mérovingienne,  comme  elle  est  la 
plus  dolichocéphale  de  nos  grandes  séries  françaises,  il 
m'a  paru  utile  de  la  mettre  en  présence  de  la  série,  presque 
aussi  dolichocéphale,  des  Basques  espagnols.  Elle  comprend 
69  crânes,  que  j'ai  extraits  en  1863  de  la  sépulture  de 
Chelles  (Oise);  elle  date  de  la   fin  du  septième  siècle, 
époque  où  les  Franks  dolichocéphales  avaient  déjà  com- 
mencé à  mêler  leur  sang  avec  celui  du  peuple  conquis. 

Pour  faire  apprécier  la  répartition  des  indices  cépha- 
liques  dans  ces  quatre  séries,  j^emploierai  la  division  en 
cinq  groupes,  que  j'ai  depuis  longtemps  proposée  ^  et  que 
plusieurs  auteurs  ont  bien  voulu  accepter;  mais,  en  outre^ 
je  subdiviserai  en  deux  sections  le  groupe  des  sous-brachy- 
céphales,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  à  l'occasion  des  crânes 
basques  de  Z...^  afin  de  mettre  en  évidence  l'un  des  carac- 
tères les  plus  frappants  de  cette  dernière  série*.  Je  joindrai 
enfin  à  llndicalion  des  indices  céphaliques  moyens  celle 
du  maximum  et  du  minimum  de  chaque  série  ;  bn  pourra 
ainsi  apprécier,  d'après  l'étendue  des  oscillations  de  ce  ca- 
ractère, le  degré  de  pureté  des  races. 

tard  le  nom  de  Comminges.  Mais  cette  colonie  était  située  bien  à  Test 
du  pays  basque  actuel.  Elle  comprenait,  d^ailleurs,  non-seulement  des 
Vascons,  mais  encore  des  Arévaces,  des  Vettons  et  des  Geltibères. 

1  BuiMins  de  la  Société  d^ Anthropologie,  1S61,  t.  II,  p.  SIO. 

•  BuUMu  de  ta  Sodélé  d'AnthrôpotogU,  ÎS%%,  t.  III,  p.  6M. 
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L'étendae  des  oscillations  de  Tindice  céphalique  est 
tODJours  moindre  dans  les  races  pures  que  dans  les  popu- 
lations issues  du  mélange  des  races  dolichocéphales  et  des 
races  brachycéphales.  Dans  la  série  parisienne,  qui  est 
trës-mèlée^  elle  s'élève  à  21.39.  Elle  est  presque  aussi  con- 
sidérable chez  les  Mérovingiens  de  la  fin  du  septième  siècle, 
établis  depuis  près  de  deux  cents  ans  au  milieu  d'une  popu- 
lation mi-partie  de  brachycéphales  et  de  dolichocéphales  ^ 
Elle  est  à  peine  moindre  chez  les  crânes  de  Saint-Jean-de- 
Lnz;  ce  qui  confirme  pleinement  l'idée  d'un  mélange  de 
races;  enfin,  elle  descend  à  12.19  chez  les  Basques  espa- 
gnols de  Z...,  dont  la  race,  par  conséquent,  est  relative*- 
ment  beaucoup  plus  pure. 

*  Sut  li  crftnes  provenaDt  du  cimetière  gallo-romain  da  mont  Berny 
{doqDièma  aîècle),  A  quatre  kiloroèlres  de  Gbelles,  il  y  a  5  bracbycé,- 
phalea«  8  doliebooépfaalei  et  6  mésaticéphales.  Troit  de  ma  orftnea  ont 
été  déposéi  dans  le  miiaée  lie  Gompiègne,  les  il  aotiee  font  partie  du 
musée  de  la  Société.  ^ 
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Hais  retendue  des  oscillations  de  Tindice  céphalique  ne 
révèle  qae  le  mélange  des  races  et  ne  fait  pas  connaître 
l'intensité  de  ce  mélange.  Un  seul  crâne  brachycépbale,  au 
milieu  d'une  série  dolichocéphale^  ou  vice  versâ^  suffit  pour 
établir  une  grande  distance  entre  les  termes  extrêmes,  sans 
exercer  beaucoup  d'influence  sur  la  moyenne.  Il  est  donc 
nécessaire  d'étudier  à  la  fois  les  maxima,  les  minima  et  les 
moyennes.  Le  maximum  le  plus  élevé  est  celui  de  Saint- 
Jean-de-Luz  ;  mais  il  remporte  à  peine  d'une  minime  frac- 
tion sur  celui  des  crânes  parisiens,  et  cette  différence  n'a 
aucune  signification.  Rien  n'indique  donc  que  la  race  bra- 
chycépbale de  Saint-Jean-de-Luz  fût  plus  brachycépbale 
que  celle  d'où  sont  issus  les  bracbycéphales  de  la  France 
septentrionale  ^  Le  plus  faible  minimum  des  quatre  séries 
est  celui  des  Mérovingiens;  il  est  notablement  inférieur  au 
minimum  des  crânes  basques  de  Z...  ;  et  il  est  permis  de 
supposer,  d'après  cela^  que  nos  ancêtres  franks  étaient  plus 
dolichocéphales  que  les  Basques  espagnols.  C'est  ce  que 
confirme  d'ailleurs  l'étude  des  moyennes. 

La  plus  faible  moyenne  (76.36)  s'observe  chez  les  Méro- 
vingiens de  Chelles  ;  elle  est  inférieure  de  plus  d'une  unité 
à  celle  de  nos  Basques  espagnols  (77.67),  et  cependant 
le  mélange  des  races  avait  déjà  introduit  dans  la  population 
franque  de  Ghelles  bon  nombre  d'individus  bracbycéphales, 
qui  ont  sensiblement  élevé  la  moyenne,  tandis  que  la  popu- 
lation de  Z...  est  beaucoup  moins  mélangée  et  ne  renferme, 
à  vrai  dire,  presque  aucun  individu  nettement  brachycé- 
pbale. Par  conséquent,  si  la  souche  dolichocéphale  des 
Franks  et  la  souche  dolichocéphale  des  Basques  de  Z...  ap- 
partenaient à  une  même  race,  l'indice  céphalique  moyen 

1  Le  maiimum  parisien  de  91. 9S  s*observe  sar  un  très-grand  cr&ne 
du  cimetière  des  Innocents  (quatorzième  ou  quinzième  siècle).  Le  maxi- 
mum des  crftnes  parisiens  du  douzième  siècle  est  de  90.75  ;  celui  des 
Parisiens  dii^ii-neuvième  siècle  ne  dépasse  pas  89.88. 
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de  Z...  devrait  être  notablement  inférieur  à  celai  des  Mé- 
nmngiens  de  Chelles,  au  lieu  de  lui  être  notablement 
supérieur^  11  est  donc  peu  vraisemblable^  abstraction  faite 
de  toute  autre  considération,  que  les  habitants  de  Z...  doi- 
vent leur  dolichocéphalie  à  une  origine  arienne,  comme  l'a 
prétendu  notre  savant  collègue,  M.  Pruner-Bey. 

L'indice  moyen  le  plus  élevé  est  celui  de  Tossuaire  de 
Saint-Jean-de-Luz  (80.62);  il  l'emporte  de  plus  d'une  unité 
sur  celui  de  la  série  parisienne,  ou  plutàt  des  séries  pari- 
siennes, car  l'indice  céphalique  moyen  des  crânes  de  Paris 
ne  varie  que  d'une  minime  fraction  dans  les  diverses  séries 
partielles  dont  se  compose  la  série  totale  ^  L'élément  bra- 
chycéphale  est,  en  efifet,  plus  considérable  dans  la  popula- 
tion de  l'ossuaire  de  Saint- Jean- de-Luz  que  dans  celle  des 
cimetières  parisiens.  Le  tableau  qui  précède  permet  déjà  de 
s'en  assurer  ;  mais  la  comparaison  sera  plus  facile  à  Taide 
du  tableau  suivant,  qui  nous  présente  la  réduction  en  cen* 
tièmes  des  chifires  de  chaque  série. 

NOMIEB  DB  CRANES  DBS   D1VBB8B9    CATÉGORlBS, 

BR  CBlfTlËMBS. 


IHDICES  CfiPHALIQUBS. 

Crânet 
pari- 
aiens. 

MéroTln- 

iiens 
de  CheUce. 

BAS< 
de  Z... 

Q€BS 

St-Jeen- 
de-Lox. 

!•  DoIicho-(Dolich.  purs  au-deisous  de  75.. 

cépbales  iSoD«-dolicfa.  de  75  à  17.77.... 

2*  HeflaiiGéubates  de  77.78  à  80 

14.82 
19.19 
25.26 
21.36 
8.33 
10.04 

30.43 

39.13 

14.49 

5.80 

5.80 

4.35 

15.00 
33.33 
31.67 
20.00 

0 

0 

7.02 
22.81 
22.81 
26.31 

8.77 
12.28 

«•   Rf>«<.h«  ISouf-bracbHde  80.01  à  83.24. 
efSrH  1    cépbalei. . {de  83.25  à  85. . . . 
«V"»'?»(Brtchyc.  pars.  85. 01  et  au  delà. 

ToUl  égal  pour  chaque  série 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

1  Cet  indice  moyen  est  de  79.1  S  pour  les  cr&nes  de  la  Cité  (dou- 
zième siècle],  de  79.56  pour  les  crftnes  des  Inuocents  (quatorzième  et 
dix-huitième  siècles),  et  de  79.43  pour  les  cr&nes  du  dii-neuvième 
siècle.  Les  variations,  comme  on  le  voit,  sont  presque  insignifiantes. 
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La  différence  de  composition  ethnique  dei  deas  popula- 
tions représentées  respectivement  par  la  série  basque  de 
Z...  et  par  la  série  méroyingienne,  se  caractérise  ici  de 
plus  en  plus.  Il  y  a  à  Z...  peu  d'individus  très-doUohocé- 
phales-,  les  sous-dolichocéphales  et  les  mésaticéphales  y 
constituent  la  grande  majorité^  les  deux  tiers  environ.  A 
Chellesi  au  contraire,  les  dolichocéphales  purs  forment 
près  du  tiers  de  la  série,  et  si  Ton  y  joint  les  sous-dolicbo« 
cépbales»  on  obtient  un  total  de  plus  des  deux  tiers.  La 
pureté  relative  de  la  race  de  Z...  se  dégage  nettement  de 
ces  chiffres.  On  a  déjà  vu  que  l'amplitude  des  osciUations 
de  riudice  céphalique  y  est  à  son  minimum  ;  on  voit  main"- 
tenant  que  la  très-grande  majorité  des  indices  céphaliques 
de  Z...  sont  compris  entre  75  et  80  ;  on  trouve  un  nombre 
presque  égal  de  cr&nes  au-dessus  et  au-dessous  de  ces 
limites;  et  pour  expliquer  cette  répartition,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  intervenir  l'hypothèse  d'un  croisement  ; 
les  variations  individuelles  qui  se  produisent  spontanément 
dans  toutes  les  races  sufOraient  pour  en  rendre  compte.  Je 
ne  prétends  pas  en  conclure  que  la  race  de  Z...  soit  abso- 
lument pure,  car  les  deux  derniers  numéros  du  groupe 
sous-brachycéphale  {n^  34  et  24  de  la  série),  dont  lea 
indices  sont  supérieurs  à  82,  me  paraissent,  d'après  leur 
conformation  générale  autant  que  par  les  rapports  de  leurs 
deux  diamètres,  devoir  leur  type  à  un  parent  ou  à  un  an-* 
cotre  brachycéphale  ;  mais  le  mélange  a  été,  à  coup  sûr, 
très-restreint,  et  la  race  de  Z...  peut  être  considérée  comme 
voisine  de  la  pureté.  À  Chelles,  au  contraire,  tout  annonce 
le  croisement  de  deux  populations  de  types  bien  différents. 
^  La  très-grande  majorité  des  indices  céphaliques,  plus  de 
69  pour  100,  sont  inférieurs  à  la  limite  de  la  mésaticé- 
phalie.  Ce  sont  là  les  plus  purs  représentants  de  la  race 
prédominante  ;  et  la  plupart  des  autres  s'écartent  beaucoup 
trop  de  cette  limite  pour  qu'on  puisse  méconnaître  Tezia- 
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tence  d'an  croisement,  en  proportion  très-notable,  ayec 
une  population  où  les  brachycéphales  devaient  ôtre  très- 
nombrenx. 

Pins  intense  encore  a  été  le  croisement  révélé  par  les 
crânes  de  la  série  parisienne.  Ancun  type  n'y  prédomine 
manifestement.  Les  dolichocéphales  y  sont  nn  pen  moins 
nombreux  que  les  brachycéphales  ;  mais  la  différence  est 
peu  prononcée.  De  toutes  les  subdivisions  de  la  série^  celle 
qui  est  la  plus  chargée  est  celle  des  mésaticéphales;  mais 
les  sous-brachycéphales  et  les  sous«dolichocéphales  sont 
presque  aussi  nombreux,  et  les  groupes  les  moins  riches  sont 
les  deux  groupes  extrêmes  des  brachycéphales  purs  et  des 
dolichocéphales  purs.  Tout  indique,  par  conséquent,  que  les 
deux  types  brachycéphale  et  dolichocéphale  se  sont  mêlés 
en  proportions  à  peu  près  égales. 

A  Saint-Jean*de*Luz,  enfin,  un  mélange  analogue,  mais 
en  proportion  différente,  est  indiqué  par  la  répartition  des 
indices  céphaliques.  Là^  les  brachycéphales  prédominent 
manifestement;  les  dolichocéphales  purs  sont  deux  fois 
moins  nombreux  qu'à  Paris  et  quatre  fois  moins  nombreux 
qu'à  Chelles  ;  les  brachycéphales  purs^  au  contraire,  y  sont 
pins  nombreux  que  dans  toutes  les  autres  séries^  ainsi  que 
les  sous-brachycéphales.  Il  est  permis  d'en  conclure  que^ 
dans  le  mélange  qui  s'est  produit  à  SaintJean-de-Luz^  la 
race  brachycéphale,  qui  était,  selon  toute  probabilité,  celle 
des  Basques  finançais,  était  bien  supérieure  en  nombre  à  la 
race  dolichocéphale,  qui  était  sans  doute  celle  des  Yascons 
ou  fiasques  espagnols. 

En  résumé,  la  comparaison  que  nous  venons  d'établir 
entre  les  deux  séries  de  Basques  et  les  deux  autres  séries 
nous  montre,  chez  les  Basques  d'Espagne,  une  population 
sous-dolichocéphale  en  moyenne  et  fort  peu  mélangée  ;  à 
Saint-Jean-de-Luz,  une  population  mélangée,  où  prédo- 
minent les  brachycéphales  ;  à  Chelles,  une  population  mé- 
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langée  dans  des  proportions  inverses;  Paris,  enfin,  nous 
donne  l'exemple  d'un  mélange  où  les  deux  types  se  font  à 
peu  près  équilibre. 

U  serait  trop  long  d'étendre  ce  parallèle  des  quatre  séries 
précédentes  aux  autres  données  cràniométriques;  mais  je 
mettrai  du  moins  en  présence  les  mesures  moyennes  des 
deux  séries  basques.  Elles  sont  indiquées  sur  le  tableau 
suivant  : 


MBSTIIU»  DBS  G&AMBS  BASQUES. 


Diamètres... 


sus-auricuUirc 
sous-auriculaire, 
totale 


Capacité 

antéro-postérteur  maximum. 

—  fDiaque... 

transversal  maximum 

—  bitemporal 

—  fronlat  minimum 
vertical  basilo-bregmaiique. 

\  cépbalique.  (tOO  D  :  B) 

Indice <  verlical.  (100  G  :  B) 

f  fronial.  (tOO  F:  D) 

°Kîî=lK3r?»^.-:::;;::;;:; 

Circonrérence 
transversale 
auriculo- 
bregmaiique 

/froniale  totale 

paritMaio 

^us. occipitale 

Cérébelleuse 

Glrcooférence  1  longueur  du  irou  oceipiial... 

médiane;    <  u  isia  nce  naso-basilaîre 

clrconféreuce  médiane  totale 
courbe  inio-froniale(Q+a+S) 
courbe  sous-cérebmle  anlér. 
courbe  cérébrale  (Y  —  Z).. . . 
Ironiale  corébrale  (Q  —  Z). . . 
Trou  occipital  (longueur,  voyez  U),  largeur.. 

Indice  du  trou  occipital  (100  7:  U) 

i  totale 

Projections. .  <  antérieure 

(  postérieure 


courbes. 


CRAIOIS 
Z... 


1486.88 

183.58 

173.58 

US. 60 

135.68 

96.08 

123.75 

77.67 

67.il 

67.37 

234.60 

284.61 

519.21 

302.36 
126.13 
428.50 

1S6.71 
I2i.41 

73.20 

45.48 

35.25 

96.58 

501.63 

32i.33 

18  53 

305.80 

108.18 

ai9.92 

84.88 

192.96 

90.70 

102.26 


CRAIIES 

de 

^Saint-Jean 

de  Lu. 


1414.17 

178.08 

170.89 

142.91 

133.35 

96.24 

127.96 

80.248 

71.85 

67.34 

234.28 

277.77 

512.05 

302  63 
U9.65 
432.28 

125.82 

121.17 

70.28 

45.69 

33.85 

96.22 

493.03 

317.28 

21.00 

296.28 

104.82 

S9.49 

87.12 

188.8» 

93.00 

95.84 


A. 

B. 

C. 

D. 

Ë. 

F. 

G. 

U. 

1. 

J. 

K. 

L. 

M. 

N. 
O. 
F. 

Q. 

K. 

S. 

T. 

U. 

V. 

X. 

Y. 

Z. 

a. 

p. 

ï: 

t. 

Ç. 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cetableaa,  c'est  la  diffé- 
reDce  des  capacités  crâniennes.  Les  crânes  de  Z...  rem- 
portent sur  cens  de  Saint-Jeun-deLnz  de  près  de  73  cen- 
timètres cubes^  c'est-à-dire  d^envîron  5  pour  iOO. 

Arantd'attribuercettedifférenceàune  influence  ethnique, 
cherchons  si  elle  ne  pourrait  pas  s'expliquer  autrement.  A 
l'époque  de  notre  ossuaire,  Saint-Jean-de-Luz  était  une 
grande  ville,  tandis  que  Z...  n'est  aujourd'hui  qu'une  très- 
petite  ville;  ce  n'était  même  qu'un  simple  village  il  y  a 
quinze  ans,  et  il  y  a  au  moins  trente  ans,  probablement 
plus  de  cent  ans,  que  nos  crânes  de  Z...  ont  été  inhumés. 
Or,  sans  prétendrç  que  cette  règle  soit  générale,  on  sait 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  tète  des  villageois 
est  un  peu  moins  volumineuse  que  celle  des  citadins.  Ce 
n'est  donc  pas  l'influence  des  conditions  de  la  vie  qui  aurait 
pu  faire  diminuer  le  volume  du  crâne  des  Basques  de  Saint- 
iean-de-Luz;  elle  n'aurait  pu  produire  que  le  résultat 
opposé. 

Cette  hypothèse  étant  écartée,  on  peut  en  faire  une 

autre.  Comme  les  crânes  des  femmes  sont  en  général  plus 

petits  que  ceux  des  hommes,  on  peut  se  demander  si  la 

différence  ne  tiendrait  pas  à  l'inégale  propoilion  des  crânes 

des  deux  sexes  dans  les  deux  séries.  Mais,  à  Saint-Jean- 

de»Luz,  comme  à  Z...,  les  crânes  ont  été  pris  au  hasard  ;  le 

seul  choix  qu'on  ail  tait  a  consisté  à  rejeter  ceux  qui  étaient 

trop  incomplets  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  de  raison 

pour  que  le  nombre  des  individus  de  l'un  ou  l'autre  sexe 

soit  prépondérant.  U  y  a,  il  est  vrai,  une  circonstance  qui  a 

bien  pu  accroître,  dans  l'ossuaire  de  Saint-Jean-de-Luz,  le 

nombre  des  femmes.  J'ai  déjà  dit,  en  effet  (p.  11),  que,  du 

quatorzième  au  seizième  siècle,  les  habitants  de  cette  ville 

étaient  pour  la  plupart  baleiniers;  un  certain    nombre 

d'hommes  devaient  donc  mourir  en  mer,  tandis  que  toutes 

les  femmes  étaient  après  leur  mort  portées  au  cimetière  ; 
T.  m  13«  sAbib).  5 
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oiaîs  l'ëtode  attentive  des  deux  séries  prouve  que  laiDoindre 
capacité  des  crânes  de  Saint-Jean-de-Lux  ne  doit  pas  être 
attribuée  au  moindre  nombre  des  femmes. 

On  sait  que  la  détermination  du  sexe,  d'après  l'inspec- 
tton  du  crâne,  est  souvent  facile,  et  même  tout  à  fait  évi- 
dente ;  mais  il  y  a  toujours  bon  nombre  de  cas  où  le  die- 
gnostic  n'est  que  probable^  et  d'autres  cas  enfin  oà  il  est 
très'incertain»  Cette  question  de  la  détermination  des  sexes 
est  Tune  des  plus  importantes  de  la  crâniologie  ;  elle  a  déjà 
donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches^  mais  elle  est  en*- 
core  loin  d'être  résolue.  Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup  de 
réserve  que  je  donne  les  appréciations  que  j'ai  faites  sur  la 
proportion  relative  des  sexes  dans  nos  deux  séries  basques. 
J'ai  cru  trouver  à  Z...  37  femmes  et  33  hommes,  à  Saint- 
Jean-de-Luz  25  femmes  et  33  hommes.  La  prédominance 
du  nombre  des  hommes  s'observe  en  général  dans  la 
plupart  des  séries  un  peu  étendues  ;  elle  est  d'autant  plus 
considérable  que  les  crânes  sont  plus  anciens,  et  s'ex* 
plique  très-bien  par  la  moindre  résistance  du  crâue  fémi- 
nin, qui  a  moins  d'épaisseur  et  de  densité,  et  qui  se  dété- 
riore plus  rapidement  dans  le  sol.  Cette  prédominance  est, 
à  peu  de  chose  près,  la  même  dans  les  deux  séries  basques. 
Il  semble  qu'elle  devrait  être  bien  plus  grande  dans  la  série 
de  Saint  Jean-de-Luz^  qui  est  antérieure  à  l'autre  de  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  a  été  soumise  à  de  plus  graves  causes 
d'altération.  Mais  à  Z...  j'ai  eu  soin  de  ne  prendre  que  des 
crânes  très-complets,  qui  «tous  ont  pu  être  cubés>  tandis 
qu'à  Saint- Jean-de-Luz^  le  choix  était  moins  facile  :  6  crânes 
sur  57  offrent  donc  des  perles  de  substance  qui  ont  rendu  le 
cubage  impossible  ;  et,  de  ces  6  crânes,  5  sont  des  crânes 
féminins.  Si  donc^  on  ne  considère  que  les  51  crânes  qui  ont 
été  cubés,  et  qui  ont  fourni  la  moyenne  de  1 414  centimètres 
cubes^  on  trouve  seulement  le  chiffre  probable  de  20  femmes 
pour  31  hommes.  Il  en  résulte  que  le  nombre  proportionnel 
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des  hommes  est  plus  eonsidërable  dsns  la  série  qtii  n  fourni 
la  moyenne  de  Saint-JeAn^de^Luz  que  dans  la  série  de 
Z...  Si  k  capacité  crânienne  avait  été  la  môme  dans  les 
deux  groupes  de  population  que  je  compare,  J'aurais  donc 
dû  trouver  à  Saint«>Jean-de^Luz  une  moyenne  sensiblement 
supérieure  à  celle  de  Z.».  ;  or,  c'est  le  contraire  qui  a  eu 
lieu,  et  il  devient  ainsi  extrêmement  probable  que  le  crâne 
des  anciens  habitants  de  Saint-Jean-de-Luz  était  réellement 
plus  petit  que  celui  des  modernes  habitants  du  village 
de  Z.f 

Cette  conclusion  manque  de  rigueur,  à  cause  de  Tinoefti^ 
tude  de  la  détermination  des  sexes  ;  mais  le  peu  de  doute 
qui  pourrait  subsister  encore  va  disparaître,  si  nous  consi^ 
dérons  seulement  dans  chaque  série  les  Crânes  les  plus 
grands,  parmi  lesquels  les  crânes  féminins  sont  évidem- 
ment on  très-petit  nombre.  Nous  savons,  par  eiemple,  que 
le  crâne  de  la  femme  dépasse  rarement  1500  centimètres 
cubes;  de  sorte  qu'en  prenant  parmi  les  61  crânes  cubés 
de  Saint-Jean-deLuz  tous  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
cette  limite,  nous  obtiendrons«un  groupe  presque  exclusi- 
vement masculin.  Et  dans  le  fait,  sur  les  19  crânes  de  la 
série  qui  cubent  plus  de  1500  centimètres  cubeâ,  j'en 
trouve  15  qui  sont  certainement  masculins,  3  autres  qui  le 
sont  très- probablement,  et  1  seul  qui  est  plus  probablement 
féminin.  La  capacité  moyenne  de  ces  19  crânes  êst 
de  1  576««,31. 

Maintenant,  parmi  les  60  crânes  de  Z...,  qui  tous  ont  été 
cubés,  prenons  les  22  plus  grands,  pour  conserver  la  même 
proportion  entre  leur  nombre  et  celui  des  crânes  cubés  (le 
rapport  de  19  à  51  esta  peu  près  le  même  que  celui  de 
9â  à  60).  Ici  nous  trouvons  1  crâne  féminin  et  1  autre  qui 
Test  probablement;  puis  2  crânes  probablement  masculins, 
et  18  qui  le  sont  certainement.  La  capacité  moyenne  da 
sa  crânes  s'élève  àl627«o,81. 
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Ainsi,  en  choisissant  deux  groupes  parfaitement  compa- 
rables, où  les  femmes  sont  nécessairement  en  trop  petit 
nombre  pour  pouvoir  exercer  une  influence  appréciable 
sur  les  moyennes,  nous  sommes  conduits  à  reconnaître 
que  les  crânes  masculins  de  Z...  sont  notablement  plus 
grands  que  ceux  de  Saint-Jeau-de-Luz. 

On  arrive  à  la  môme  conclusion  si,  au  lieu  d'étudier 
par  la  méthode  des  moyennes  la  capacité  des  grands 
crânes,  on  compte  dans  chaque  série  le  nombre  des  crânes 
qui  dépassent  une  certaine  capacité.  Ainsi,  à  Saint-Jean-de- 
Luz>  où  les  crânes  de  plus  de  1 500  centimètres  cubes  sont 
au  nombre  de  19  sur  51,  ou  de  37  pour  100,  il  n'y  a  plus,  au 
delà  de  1 600  centimètres  cubes,  que  6  crânes,  un  peu  moins 
de  12  pour  100.  A  Z...,  au  contraire,  il  y  a  28  crânes 
sur  60,  ou  près  de  47  pour  100,  au  delà  de  1 500  centi- 
mètres cubes,  et  il  y  en  a  15,  c'est-à-dure  25  pour  100,  au 
delà  de  1  600  centimètres  cubes. 

En  étudiant  de  la  même  manière  les  plus  petits  crânes 
des  deux  séries,  on  trouve  à  Saint-Jean-de-Luz  14  crânes 
de  moins  de  1 300  centimèjires  cubes,  soit  27  pour  100, 
et  à  Z...  on  n'en  trouve  que  9,  ou  15  pour  100.  Tous 
ces  crânes  sont  féminins.  Les  14  crânes  de  Saint-Jean-de- 
Luz  ont  une  capacité  moyenne  de  1 208'''',56.  Si,  comme  je 
Tai  fait  sur  l'autre  extrémité  de  nos  deux  séries,  on  com- 
pare à  cette  capacité  celle  des  16  plus  petits  crânes  de 
Z...  (le  rapport  de  16  à  60  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
de  14  à  51),  on  obtient  pour  ceux-ci  une  moyenne  de 
1297*^%93.  La  différence  est  grande,  comme  on  voit;  elle 
est  même  plus  grande  que  dans  le  premier  cas. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cette  analyse  un  peu 
longue  que  la  dilTércnce  de  capacité  moyenne  qui  existe 
entre  les  crânes  de  Z...  et  ceux  de  Saint-Jean«de-Luz  est 
bien  réelle ,  qu'elle  n'est  pas  la  conséquence  de  l'inégale 
proportion  des  deux  sexes  dans  les  deux  séries,  qu'elle  est 
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pins  prononcée  chez  les  femmes,  mais  qn'elle  est  encore 
très-forte  chez  les  hommes,  qu'enfin  elle  ne  pent  être  attri*- 
bnée  qu'à  une  influence  ethnique. 

Passons  maintenant  aux  mesures  partielles.  Les  mesures 
de  largeur  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  deux  sexes. 
Le  diamètre  transversal  maximum  (D),  le  diamètre  frontal 
minimum  (F),  la  courhe  transversale  sus- auriculaire  (N), 
ne  donnent  que  des  différences  insignifiantes,  qui  sont  an 
profit  des  crânes  de  Saint-Jean-de-Luz,  mais  qui  n'attei- 
gnent pas  un  tiers  de  millimètre.  L'indice  frontal  (J),  qui 
donne  le  rapport  de  la  largeur  du  front  à  celle  du  cr&ne, 
est  encore  à  peu  près  identique.  C'est  sur  la  longueur  que 
portent  les  différences. 

Le  diamètre  antëro-postérieur  maximum  de  Z...  l'em* 
porte  de  5  millimètres  et  demi,  ce  qui  dépend  en  partie  du 
plus  grand  développement  de  l'occiput.  On  apprécie  assez 
bien  la  saillie  que  fait  l'écaillé  occipitale  en  arrière  de  l'inion 
(ou  protubérance  occipitale),  en  comparant  le  plus  grand 
diamètre  longitudinal  avec  le  diamètre  fronto-iniaque  (C)<. 
La  différence  (B-G)  est  exactement  de  10  millimètres  à  Z... 
et  seulement  de  7""*,  19  à  Saint-Jean-de-Luz.  La  courbe  mé- 
diane sus-occipitale  (S),  comprise  entre  le  lambda  et  l'inion, 
donne  une  différence  analogue;  elle  est  plus  longue  de  3  mil- 
limètres environ  à  Z...  qu'à  Saint- Jean -de-Luz.  L'écaillé 
occipitale  est  donc  plus  développée  chez  les  Basques  espa- 
gnols. Il  en  est  de  même  de  la  courbe  pariétale,  qui  indique 
la  longueur  de  la  suture  sagittale.  La  différence  est  ici  de 
plus  de  3  millimètres  au  profit  des  cr&nes  de  Z...  La  partie 
de  la  courbe  médiane  qui  varie  le  moins  est  la  courbe  fron- 
tale, qui  ne  donne  que  1  millimètre  d'avantage  aux  Espa- 
gnols ;  mais  si  on  la  subdivise  en  deux  parties  :  Pune  infé- 
rieure ou  faciale,  Tautre  supérieure  ou  cérébrale,  on  voit 
paraître  des  divergences  plus  tranchées. 

J'ai  déjà  indiqué,  dans  mon  travail  Sur  k$  pointé  singuliers 
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de  h  voûii  du  crâne  (Bull,  de  la  Soc.  éPanthrùp.,  1869, 
4'*  série,  t.  III,  p.  2i-23),  le  procédé  que  j'emploie  pour  tra- 
cer, à  la  base  du  fronts  la  ligne  su8-orbùatre,  qoi  sépare  la 
région  cérébrale  de  la  région  faciale.  Cette  ligne  correspond 
sur  le  vivant  au  bord  supérieur  des  sourcils  ;  elle  laisse  au- 
dessous  d'elle  la  région  sourciliëre,  qui  fait  évidemmenl 
partie  de  la  face.  Sur  le  crâne  sec^  elle  correspond  au  ni- 
veau  du  plan  de  la  voûte  orbitaire^  qui  sépare  le  cerveau 
de  Foeilj  c'est-à-dire  de  la  face.  Pour  la  tracer,  on  applique 
transversalement,  au-dessus  des  arcades  sonrcilières,  un  fil 
dent  les  deux  extrémités  passent  immédiatement  au-dessus 
de  la  base  des  apophyses  orbitaires  externes,  puis  on  mar- 
que par  un  trait  de  crayon  la  situation  de  ce  fil.  La  ligne 
su9*orbitaire  coupe  les  deux  crêtes  frontales  dans  les  points 
oti  elles  sont  le  plus  rapprochées  l'une  de  Tautre,  là  où  se 
mesure  le  diamètre  frontal  minimum.  La  partie  de  la  courbe 
médiane  qu'elle  laisse  au-dessous  d'elle  appartient  à  la  face, 
et,  comme  elle  est  située  au-dessous  de  la  région  cérébrale 
antérieure,  je  la  désigne  sous  le  nom  de  courbe  sous-céré* 
brak  antérieure.  Je  divise  doue  la  courbe  frontale  médiane 
en  deux  segments,  dont  l'un  est  la  courbe  sous-cérébrale  an- 
térieure, et  dont  l'autre  mérite  le  nom  de  frontale  cérébrale. 
Cela  posé,  je  constate  que  la  courbe  sous-cérébrale  anté- 
rieure (Z)  est  sensiblement  plus  longue  chez  les  Basques  de 
Saint-Jean-de-Luz.  Sur  le»  trois  grandes  séries  de  crânes 
parisiens,  elle  varie  eii  moyenne  entre  I1"'",35  et  i8*'",27  ; 
et  elle  est,  pour  les  trois  séries,  de  n""*,70.  A  Z...,  elle  s'é- 
lève  déjà  à  i8"'",53.  A  Saint*  Jean-de-Lua,  enfin,  elle  va  jus- 
qu'à 2t  millimèlres.  Gela  veut  dire  que,  sur  les  crânes  de 
SaiAt-^ean-d^Luz^  la  raune  du  nez  est  située  plus  bas  par 
rapport  au  cerveau  (ou,  sur  le  vivant,  par  rapport  aux  sour- 
cils) que  <^ez  les  Basques  eepagnols  et  les  Parisiens  ;  tou- 
tefois cette  différence  â^  iiiveau  est  plus  grande  encore  ehe» 
lea  Mérvuiviosi^a  dcf  (JheUee»  où  elle  atteint  ta  ipoyenne 
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âi"*,44.  Si  maintenant,  de  la  courbe  frontale  totale^  on 
retranohe  la  eonrbe  sons -cérébrale  antérieure,  on  trouve 
que  la  oourbe  frontale  cérébrale  (6)  n'est  plus,  à  Saini- 
Jean-de-Luz,  que  de  104*»,82,  tandis  qu'elle  s'élève  à 
i06**>,l8  sur  les  crânes  de  Z... 

Par  conséquent,  la  courbe  médiane  cérébrale  (a),  c'est-à- 
dire  la  partie  de  la  courbe  médiane  qui  correspond  au  cer- 
veau et  qui  s'étend  du  point  médian  de  la  ligne  sus-orbitaire 
à  Tinion,  est  plus  développée,  dans  les  trois  segments  fron- 
tal, pariétal  et  sus-occipital  dont  elle  se  compose,  chex  les 
Basques  de  Z...  que  cbei  ceux  de  Sàint-Jean-de-Lnz.  La 
différence  est  de  plus  de  9  millimètres  et  demi,  et  elle  est 
en  rapport  avec  la  grande  différence  de  capacité  que  nous 
ont  donnée  nos  deux  séries, 

La  comparaison  des  circonférences  horizontales  (M)  dépose 
dans  le  même  sens.  La  différence  est  ici  de  plus  de  7  mil- 
limètres au  profit  des  crânes  de  Z...,  et  il  n'en  pouvait  être 
autrement,  puisque  ces  crânes  sont  beaucoup  plus  longs  et 
presque  aussi  larges  que  ceux  de  Saint-Jean-de-Luz;  mais 
ce  qui  mérite  d^étre  signalé,  c'est  l'égalité  de  la  partie  pré- 
auriculaire de  la  circonférence  horizontale.  (La  séparation 
de  cette  partie  et  de  la  partie  post-auriculaire  est  établie  par 
un  fil  qui  va  d'un  conduit  auditif  à  l'autre  en  passant  par  le 
bregma.)  Toute  la  différence  des  circonférences  horizontales 
porte  donc  sur  leur  partie  postérieure.  J*ai  déjà  prouvé, 
dans  mon  mémoire  sur  les  crânes  de  Z...,  que  ces  crânes 
sont  caractérisés  par  une  dolichocéphalie  occipitale,  et  que, 
tout  en  ayant  la  région  frontale  beaucoup  moins  développée 
que  les  crânes  parisiens,  leur  région  postérieure  est  assez 
prédominante  pour  que  leur  courbe  horizontale  totale  soit 
encore  notablement  supérieure  à  celle  des  crânes  de  Paris  ^ 
Ainsi,  à  Paris,  la  courbe  horizontale  totale,  qui  est  en 

1  V.  BuUeims  de  la  Société  d* Anthropologie,  !'«  série,  t.  IV,  p.  53 
(I8S4). 
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moyenne  de  5l4'™,2d,  se  décompose  en  une  partie  pré* 
auriculaire  de  240^"^,83,  et  une  partie  postauriculaire  de 
273»»,40.  A  Z...;  la  courbe  horizontale  est  plus  longue  de 
H  millimètres  ;  mais  la  partie  préauriculaire  est  plus  courte 
de  6  millimètres,  et  il  en  résulte  que  la  partie  postauricu- 
laire est  plus  longue  de  11  millimètres.  Comparés  aux  crânes 
de  Paris^  ceux  de  Saint-Jean-de-Luz  perdent  6  millimètres 
et  demi  sur  la  partie  antérieure,  regagnent  un  peu  plus  de 
4  millimètres  sur  la  partie  postérieure,  de  sorte  que  la 
courbe  totale  reste  inférieure  d'un  peu  plus  de  2  millimè-- 
très.  Nos  deux  séries  basques  ont  donc  l'une  et  l'autre  la 
région  préauriculaire  moindre  que  celle  des  crânes  pari- 
siens, et,  au  contraire,  la  région  postauriculaire  plus  grande. 
Cette  dernière  différence  s'explique  très  bien  pour  les  crânes 
de  Z...,  puisqu'ils  sont  plus  dolichocéphales  que  ceux  de 
Paris,  et  que  le  développement  de  l'occiput  est  de  nature 
à  produire  la  dolicbocéphulie.  Mais  les  crânes  de  Saint-Jean- 
de-Luz  sont  au  contraire  plus  brachycéphales,  circonstance 
qui  pouvait  faire  pressentir  que  leur  courbe  postauriculaire 
serait  plus  courte  que  chez  les  Parisiens.  J'ai,  en  effet,  con- 
staté, dans  toutes  les  séries  où  existent  à  la  fois  des  doli- 
chocéphales et  des  brachycéphales,  à  Saint-Jean-de-Luz 
comme  chez  les  Mérovingiens  et  comme  dans  les  divers 
groupes  de  Paris,  que  la  courbe  postauriculaire,  comparée 
à  la  courbe  horizontale  totale,  est  relativement  plus  déve- 
loppée chez  les  dolichocéphales.  Il  serait  trop  long  d'indi- 
quer ici  les  nombreux  calculs  qui  m'ont  conduit  à  établir 
cette  règle;  j'y  reviendrai  peut-être  un  jour;  je  me  borne 
aujourd'hui  à  énoncer  le  fait. 

Étant  donc  admis  que  la  brachycdphalie  est  générale- 
ment accompagnée  d'une  réduction  de  la  longueur  relative 
de  la  courbe  postauriculaire,  on  pouvait  s'attendre  à  trouver 
cette  courbe  plus  petite  à  Saint-Jean-de-Luz  que  dans  les 
séries  parisiennes  ;  elle  est,  au  contraire,  notablement  plus 
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loDgue.  Ainsi,  en  représentant  par  1 000  la  courbe  hori- 
zontale totale,  je  trouve  que  la  partie  postauriculaire  est 
de  531  chez  les  Parisiens,  de  542  à  Saint-Jean-de-Luz  et 
de  548  à  Z...  Celte  énorme  différence  entre  Saint-Jean- 
de-Loz  et  Paris  tient  sans  doute  en  partie  à  TinQuence 
qu'ont  exercée  sur  la  moyenne  de  Saint-Jean-de-Luz  les 
crânes  dolichocéphales  qui  s'y  trouvent  mêlés  aux  brachy- 
céphaies,  et  qui^  comme  les  crânes  de  Z...,  présentent  une 
dolichocéphalie  occipitale.  Mais  la  différence  ne  disparaît 
pas  si  l'on  élimine  de  la  série  ces  crânes  dolichocéphales. 
Ainsi,  j'ai  pris  séparément  tous  les  crânes  de  Saint-Jean- 
de-Luz  dont  Tindice  céphalique  est  inférieur  à  77.77;  il 
y  en  a  dix-sept;  leur  courbe  postauriculaire  s'élève  à  546, 
la  courbe  horizontale  totale  étant  i  000.  Puis,  j'ai  placé 
dans  un  autre  groupe  tous  les  crânes  dont  l'indice  est 
supérieur  à  8â  pour  100;  ils  sont  au  nombre  de  dix- 
huit,  et  leur  courbe  postauriculaire  est  encore  de  539, 
c'est-à-dire  supérieure  de  8  millièmes  à  celle  des  crânes 
parisiens. 

On  voit  que  les  dolichocéphales  de  Saint-Jean-de-Luz  se 
rapprochent  beaucoup  de  la  série  de  Z...;  nouvelle  confir- 
mation de  l'opinion  que  j'ai  exposée  plus  haut  sur  leur  ori- 
gine vascone.  Mais  on  voit  en  même  temps  que  les  bra- 
chycéphales  de  Saint-Jean-de-Luz  se  distinguent  par  un 
caractère  très-net  de  ceux  des  séries  parisiennes.  L'impor- 
tance de  ce  caractère  s'accroît  encore,  si  l'on  prend  les 
crânes  les  plus  bracbycépbales  de  Paris  pour  les  comparer 
avec  ceux  de  Saint-Jean-de-Luz.  Par  exemple,  la  série  des 
cent  vingt-cinq  crânes  du  cimetière  de  l'Ouest  (dix-neu- 
vième siècle)  comprend  trente  et  un  crâoes  dont  l'indice 
céphalique  est  supérieur  à  82  pour  100.  Leur  courbe  post- 
auriculaire  n'est  en  moyenne  que  de  529  millièmes; 
elle  est  de  530  pour  toute  la  série  des  cent  vingt-cinq 
crânes,  et  de  531  pour  le  groupe  des  vingt-quatre  crânes 
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les  plus  dolichocéphales  de  la  série  ^  Ainsi,  la  courbe  post- 
auriculaire des  crânes  les  plus  brachycépbales  de  Saînt- 
Jean»de-Luz,  comparée  à  la  courbe  horizontale  totale^  est 
plus  grande  non*seulement  que  chez  les  brachycéphales 
de  Paris,  mais  encore  que  chez  les  Parisiens  les  plus  doli- 
chocéphales. 

Je  n^ai  pas  hésité  à  faire  cet  aride  exposé  de  chiffres, 
parce  qu'il  en  découle  une  conséquence  sinon  tout  à  fait 
rigoureuse,  du  moins  extrêmement  probable,  savoir  :  que  le 
type  brachycéphale  de  Saint-Jean-de-Luz  est  différent  de 
celui  auquel  se  rattachent  les  nombreux  brachycéphales 
des  séries  parisiennes.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
l'on  pouvait  croire  que  tous  les  brachycéphales  de  l'Eu- 
rope occidentale  descendaient  d'une  souche  unique.  La  bra- 
chycéphalie^  comme  la  dolichocéphalie,  du  reste,  était  un 
caractère  commun  à  plusieurs  races  préceltiques,  qui  diffé- 
raient les  unes  des  autres  par  d'autres  caractères  plus  ou 
moins  importants.  De  même  qu'on  peut  être  dolichocéphale 
par  le  front  ou  par  Fbcciput,  ce  qui  constitue  la  dolichocé- 
phalie frontale  et  la  dolichocéphalie  occipitale^  de  même, 
on  peut  être  brachycéphale  par  raccourcissement  de  la  ré- 
gion antérieure^  ou  par  raccourcissement  de  la  région  pos- 
térieure. Il  y  a,  en  d'autres  termes,  une  brachycéphalie 
antérieure  et  une  brachycéphalie  postérieure.  L'exemple  le 
plus  remarquable  de  la  brachycéphalie  postérieure,  ou  par 
raccourcissement  de  l'occiput,  est  celui  des  crânes  syriens 


1  La  courbe  postaurlrulaire  est  un  peu  moindre  dans  la  série  des 
cr&nes  parisiens  du  dis-neuvièine  siècle,  où  elle  est  eiactemont  de 
530.57,  que  dans  les  deux  séries  antérieures;  elle  est  de  531. S3  pour  la 
série  des  Innocents  (seizième  siècle),  et  de  533.20  pour  celle  de  la  Cité 
(doutiéme  siècle).  La  diminution  progressive  de  kt  longueur  de  la  courloe 
postauriculaire  par  rapport  à  la  courbe  horizontale  totale  est  en  parfait  ac- 
cord avec  un  fait  que  j'ai  déjà  établi  ailleurs,  savoir  que  la  région  frontale 
des  Parisiens  s'est  accrue  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
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éê  Gebei-Cbeikh,  qne  M.  Girard  de  RlaUe  a  déposes  dans 
notre  musée.  Les  crânes  de  Sain t- Jean -de-Luz  nous  offrent 
Texemide  inverse  de  la  bracbycéphalie  antérieure.  La  ré- 
gion occipitale  est  plus  développée  que  celle  des  doHchocé- 
pbales  parisiens,  et  cependant^  telle  est  la  brièveté  de  leur 
région  antérieure^  que  leur  circonférence  borizontale  totale 
est  absolument  plus  petite,  et  que  leur  type  moyen  est 
beaucoup  plus  brachycépbale. 

Revenons  maintenant  au  parallèle  de  nos  deux  séries 
basques.  La  courbe  cérébelleuse  ou  sous-oeoipîtale  (T),  com- 
prise entre  rinion  et  le  bord  postérieur  du  trou  occipital,  est 
à  peu  près  la  même  dans  les  deux  séries.  La  distance  naso- 
basilaire  (Y)  mesurée  en  ligne  droite  de  la  racine  du  nez  au 
bord  antérieur  du  trou  occipital,  ne  varie  pas  non  plus  no- 
tablement ;  mais  la  longueur  du  trou  occipital  ((3)  est  sensi- 
blement supérieure  cbêz  les  Basques  de  Z...  La  différence 
moyenne  de  l'^,40,  qui  est  peu  de  cbose  en  elle-même, 
devient  assez  considérable  si  Ton  tient  compte  du  peu  d'é- 
tendue de  la  mesure  ;  car  elle  est  en  réalité  de  plus  des 
qoatre  centièmes  delà  longueur  du  trou  occipital;  et  elle 
paraîtra  intéressante  surtout  si  l'on  songe  que  la  largeur  du 
trou  occipital  (y)  varie  peu  dans  les  deux  séries.  En  établis- 
sant le  rapport  des  deux  diamètres  du  trou  occipital,  que 
j'appelle  Vindice  de  ce  trou  (S),  on  trouve  pour  les  crânes  de 
Z...,  le  rapport  de  84.88,  et  pour  ceux  de  Saint -Jean-de- 
Loz  le  rapport  de  87.13.  J'ai  fait  quelques  recberches  sur 
les  relations  qui  peuvent  exister  en  Ire  l'indice  cépbalique 
et  l'indice  du  trou  occipital.  IVnne  manière  assez  générale, 
mais  cette  règle  souQ're  des  exceptions,  les  séries  dolicho- 
eéphales  ont  l'indice  occipital  un  peu  plus  petit  que  les 
séries  bracbyeépbalea.  Je  n'y  insiste  pas,  me  proposant  de 
revenir  sur  ee  sujet  dans  une  communication  spéciale.  J'é- 
tadittrai  en  même  temps  les  relations  assez  intéressantes 
qni  existent  entre  la  capacité  crânienne  el  Taîre  dn  trou 
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occipital.  Ces  relations,  qui  varient  notablement  dans  les 
diverses  séries,  sont  presque  les  mêmes  dans  nos  deux  séries 
basques  ;  mais  je  ne  pourrais  les  indiquer  ici  sans  entrer 
dans  de  trop  longs  détails. 

Eu  additionnant  les  divers  éléments  que  nous  venons 
d'étudier,  on  trouve  que  la  circonférence  médiane  totale  dû 
crâne  proprement  dit  (X)  est  plus  longue  de  8"",60  à  Z... 
qu'à  Saint-Jean-de-Luz.  La  différence  porte  presque  exclu- 
sivement sur  la  voûte  du  crâne  ;  la  longueur  de  la  base  du 
crâne  est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  groupes. 

La  circonférence  transversale  biauriculaire  (P)  donne 
au  contraire  aux  crânes  de  Saint-Jean-de-Luz  un  avantage 
de  près  de  4  millimètres.  Elle  se  mesure  4  Taide  d'un  fil  qui, 
partant  de  l'un  des  conduits  auditifs,  y  revient  après  avoir 
passé  par  le  bregma,  par  l'autre  conduit  auditif  et  par  la 
face  inférieure  de  la  base  du  crâne.  La  partie  que  je  nomme 
ius-aurtculaire  (N)  est  celle  qui  est  située  au-dessus  de 
la  racine  de  l'arcade  zygomatique  ;  elle  ne  varie  pas  sensi- 
blement dans  nos  deux  groupes  ;  mais  la  partie  sous-auri- 
culaire (0)  est  notablement  plus  longue  à  Saint-Jean-de- 
Luz.  La  différence  est  à  peu  près  la  même  que  celle  qui 
existe  entre  les  deux  diamètres  bitemporaux  (E),  et  cela  se 
conçoit  sans  peine.  On  a  vu  que  les  deux  diamètres  trans- 
verses maxima  (D)  sont  presque  égaux;  les  crânes  de  Saint- 
Jean-de-Luz  ne  sont  donc  pas,  absolument  parlant,  plus 
larges  que  ceux  de  Z...  Mais  le  diamètre  maximum  corres- 
pond presque  toujours  à  un  plan  situé  bien  en  arrière  du 
conduit  auditif,  tandis  que  le  diamètre  bitemporal  se  mesure 
dans  le  plan  biauriculaire.  La  différence  que  nous  donne  la 
comparaison  des  diamètres  transverses  maxima  et  des  dia- 
mètres bitemporaux,  prouve  donc  que  la  région  auriculo- 
temporale  est  plus  renflée  à  Saint-Jean-de-Luz  qu'à  Z...  ; 
le  développement  de  cette  région  marche  en  général  de 
front  avec  la  brachycéphalie. 
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La  largeur  bitemporale  étant  plus  grande  à  Saint-Jean- 
de-Loz,  il  semble  que  la  courbe  transversale  sus-auricu- 
laire devrait  être  plus  grande  aussi.  On  vient  de  voir  qu'il 
n'en  est  rien.  Si  le  diamètre  vertical  était  moindre,  on  con- 
cevrait très-bien  que  la  courbe  perdit  par  là  ce  que  lui  fait 
gagner  la  plus  grande  largeur  des  tempes  ;  mais  le  dia- 
mètre basilo-bregmatique  (G)  est  au  contraire  plus  long  à 

Saint-Jean-de-Luz  qu'à  Z Ce  diamètre,  il  est  vrai,  n'est 

pas  parfaitement  vertical,  car  le  bregma  est  presque  tou- 
jours situé  un  peu  en  avant  du  poini  babilaire  (ou  bord  anté- 
rieur  du  trou  occipital)  ;  on  conçoit  qu'il  doive  être  d'au- 
tant plus  long  qu'il  est  plus  oblique,  on  conçoit  même  qu'il 
doive  être  un  peu  plus  oblique  à  Saint- Jean-de-Luz,  puisque 
la  courbe  frontale  est  un  peu  plus  courte,  et  que  le  bregma, 
par  conséquent,  est  situé  un  peu  plus  en  avant.  Mais  il  n'en 
peut  résulter  qu'une  différence  très-légère,  bien  inférieure 
à  celle  qui  existe  entre  les  diamètres  basilo-bregmatiques. 
Ainsi,  le  diamètre  vertical  est  plus  grand  à  Saint-Jean-de-Luz, 
et,  d'une  autre  part,  les  tempes  sont  plus  renllées  ;  double 
condition  qui  devrait  faire  croître  la  courbe  sus-auriculaire. 
Comment  expliquerons-nous  donc  ce  fait  que  les  crânes  de 
nos  deux  séries  ont  la  même  courbe  sus-auriculaire?  D'une 
manière  bien  simple.  Le  diamètre  basilo-bregmatique  ne 
mesure  pas  la  hauteur  du  bregma  au-dessus  du  niveau  des 
arcades  zygomatiques,  mais  sa  hauteur  au-dessus  du  point 
basilaire,  ce  qui  est  bien  différent.  Le  niveau  des  arcades 
zygomatiques  est  toujours  bien  au-dessus  du  niveau  du 
point  basilaire  \  le  diamètre  bregmatique  se  décompose  donc 
en  deux  parties,  Tune  sus-zygomatique  ou  sus-auriculaire, 
qui  représente  la  hauteur  de  la  voûte  du  crâne  ;  l'autre  sous- 
zygomatique,  qui  appartient  à  la  région  de  la  base  du  crâne. 
Or,  mes  recherches  sur  les  tracés  crâniologiques  m'ont 
montré  depuis  longtemps  que  la  hauteur  du  trou  auditif, 
et,  par  conséquent,  des  arcades  zygomatiques,  est  très- 
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variable,  et  une  communication  de  M.  de  Khanikof  nous  a 
appris,  en  outre,  que  des  dififérences  assez  grandes  existent 
sous  ce  rapport  entre  les  principales  races  de  l'Asie*.  D 
n'est  donc  pas  étonnant  que  la  partie  sous-auriculaire  du 
diamètre  vertical  soit  plus  longue  ches  les  brachycéphales 
de  Saint-Jean-de-Luz  que  chez  les  dolichocéphales  de  S*.., 
et  Ton  conçoit  ainsi  que  la  longueur  de  la  courbe  transver^ 
sale  sus-auriculaire,  qui  dépend  seulement  de  la  partie 
sus-auriculaire  du  diamètre  vertical,  ne  soit  pas  en  rap-^ 
port  avec  la  longueur  totale  de  ce  diamètre. 

J'arrive  ainsi  à  établir  indirectement  que  le  niveau  des 
arcades  zygomatiques  et  des  oreilles  est  relativement  plus 
élevé  chez  les  Basques  de  Saint-Jean-de«Lui  que  chez  ceux 
de  Z...  Il  serait  préférable,  sans  doute,  de  pouvoir  en  fonr^ 
nir  la  preuve  directe.  Mais  les  dessins  crâniograpbiques,  qui 
donnent  le  centre  du  conduit  auditif,  ne  donnent  pas  Tar* 
cade  zygomatiquo  ;  celle-ci  ne  peut  être  représentée^  dans 
ses  rapports  avec  le  trou  occipital,  que  sur  les  dessins  5(té- 
réographiques,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  dessiner 
au  stéréographe  nos  séries  de  crânes  basques. 

Le  trou  occipital  est  situé  plus  en  arrière  sur  les  crânes 
de  Saint-Jean-de-Luz  que  sur  ceux  de  Z...  C'est  ce  que 
démontre  l'étude  des  projections  (e,  (  et  i/}).  Ces  projec- 
tions^ qui  sont  loin  d'ailleurs  d'avoir  la  même  précision 
que  les  projections  crâniographiques,  se  mesurent  en  pla- 
çant le  crâne  sur  une  plancbe  horizontale,  graduée  à  deux 
échelles  dont  le  zéro  commun  donne  implantation  à  un 
grand  clou  vertical.  Le  clou  étant  introduit  dans  le  trou 

i  BulUlmi  dé  la  Société  d* Anthropologie,  1865,  !'«  série,  t.  VI,  p.  186 . 
M.  de  Khanikof  ne  s'est  pas  expliqué  sur  le  procédé  qu'il  emploie  pour 
déterminer  la  hauteur  du  trou  auditif  au-dessus  du  niveau  du  bord  ao- 
térieur  du  trou  occli>ital.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  la  délerroinalion 
deeel  élément  ne  peut  être  faite  avec  exactitude  et  précision  que  sur 
les  d«8slDS  crâAiograpblques  ou  sléréographiques. 
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oceipiial^  et  rendu  tangent  au  bord  antérieur  de  ce  trou, 
on  abaisse  sur  la  planche^  à  Taide  de  réquerre»  deux  per- 
pendiculaires dont  Tune  passe  parle  point  alvéolaire,  l'autre 
par  la  partie  la  plus  reculée  de  Toccipital.  Les  distances 
comprises  respectivement  entra  lee  pieds  de  ces  deux  per- 
pendiculaires elle  zéro  commun  des  deux  échelles,  donnent 
la  projtetwn  antérieure  et  la  projection  postérieure,  dont  la 
somme  constitue  la  projection  totak  de  la  tête.  La  projection 
totale  (e)  des  crânes  de  Z...  remporte  de  4  millimètres  sur 
celle  des  crânes  de  Saint-Jean-de-Luz,  ce  que  faisait  déjà 
prévoir  l'inégale  longueur  des  diamètres  antéro-postérieurs, 
et  cependant  la  projection  antérieure  de  Saint-Jean-de-Luz 
est  la  pluslongue^d'où résulte  la  grande  prédominance  de  la 
projection  postérieure  de  Z...  En  réduisant  en  centièmes, 
nous  trouvons  qu'à  Saint-Jean-de-Luz  la  projection  anté- 
rieure représente  tout  près  de  la  moitié  (49. â4  p.  100)  de  la 
projection  totale,  taudis  qu'à  Z...  elle  n'en  représente  que 
les  47  centièmes.  Le  bord  antérieur  du  trou  occipital,  ou  point 
basilaire,  que  Ton  considère  comme  le  centre  de  la  base  de 
la  tête,  est  donc  sensiblement  plus  reculé  en  arrière  sur  les 
crânes  de  Saint- Jean-de-Luz.  Cette  différence  tient  en  partie 
an  plus  grand  développement  de  la  région  occipitale  che2 
les  Basques  do  Z...  ;  mais  elle  dépend  aussi  en  partie  du 
plus  grand  développement  de  la  face  chez  les  Basques  de 
Sain  l- Jean-de  -  Luz. 

Ceci  m'amène  à  parler  des  mesures  faciales  ^  Il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  les  étudier  une  à  une.  Je  m'occuperai 

^  Le  meillear  instrument  pour  prendre  les  mesures  faciales  est  le 
compas  métallique  à  branches  parallèles,  analogue  au  oom|>as  des  cor- 
dooaie»^  etconno  $oas  le  nom  de  compas  à  glissière.  Cet  instrument  se 
troBfe  chez  U.  Mathieu,  carrefour  de  fOdéon.  Il  donne  les  mesores 
avec  la  plas  grande  rapidité,  et  avec  une  préctson  telle^  qu*on  peut 
aisément  prendre  les  demi-millimètres,  et  même  les  tiers  de  milU^ 
nètre. 


80 


âÊANGB   DD   23   JANVIER   1868. 


seulement  des  principales.  Tontes  d'ailleurs  sont  inscrites 
sur  le  tableau  suivant  : 


MBSUBBS  FÀCIALBS  DBS  CRAIVES  BASQUES. 


GRAimS 
d6  Z... 


Larpenrs 
de  la  face; 

distances 
iransversules: 


biorbi-   (externe 

luire      (initM'iie 

des  deui  (  sas-<)rl)it aires. . . 

irons     (  ^ous•ulbilai^es... 

sus-maxillaire  niaxima 

l>imiilaire 

oijnitale.  .• .., 

bizygoinalique 

Î  largeur 
bailleur 
profondeur 

,  I  médiane 

longueur  (,,jé,j|ie.. 

Nez {  1  supérifiire 

largeur. .  <  moyenne  minima 

(inférieure 

Epaisseur  inlerorbiiaire 

Largeur  maxima  des  narines 

de  la  racine  du  nez  à  Pépine 

nasale 

de  IVpine  nasale  au  bord  al- 
véolaire  

du  poiiii  sus-nasal  au   bord 

alvéolaire 

naulfur  de  la  pommelle 
bailleur  orhiio-alvéoiaire.. 

Îma>icjïJu-sns- auriculaire .,. . 
auriculo  jugale 
auriculo-  t  gauche 
orbiiaire   |dr.  île 

Profondeur  de  la  fosse  z^gomatique 

longueur.  r**^^*1.  \ 

*  j  maxillaire 

Ien  arrière 
à  la  |>remière gros- 
se molaire....^ 
à  la  région  inci- 
sive  

profondeur  de  la  voûte 

sa  di&iauce  au  iruu  occipital. 


Hauteurs  dei 
la  face  : 


'  •  •  • 


Voûte 
palatiue 


99. 7i 
91. S5 
47.63 
53.59 
88. <6 
95.97 
107.13 
Ui.iS 
38.97 
3^.72 
46.58 
Si  39 
2i.i6 
li.Oi 
9.8i 
16. iO 
S0.4I 
22.  S5 

42.35 

17.88 

84.30 
21.89 
39.75 
33.61 
51.33 
6i.l0 
63.  i8 
21.  (i3 
45.83 
32  58 
35.05 

84.24 

19.77 
11.98 
40.85 


CRANES 
de 

Saint-Jean- 
de  Lux. 


102  62 
93  08 

48  59 
54  59 
91  49 

101. :iO 

111.71 

1^9  2i 

30.08 

32.85 

49  75 
20  71 
22. 8i 
13.09 
10  90 
17.75 
2i  5i 
23.15 

49.46 

18.65 

85.97 

22.31 

40  16 

33.61 

5i.ï7 

65.255 

65.108 

22.11 

46.22 

32.71 

36.43 

35.81 

21.91 
13.49 
41.55 


A. 

B. 

C. 

D. 

E. 

F. 

G. 

U. 

I. 

J. 

K. 

L. 

M. 

N. 

0. 

P. 

0 
u. 

s. 

T. 

U. 

V. 

X. 

Y. 

Z. 

a. 

p. 

l 

?;. 

6. 

X. 

X. 


Toutes  les  mesures  de  largeur  sont  plus  considérables  à 
Saint-Jean-de-Luz,  et  on  pourrait  croire,  au  premier 
abord,  que  c'est  la  conséquence  de  la  brachycéphalie. 
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Mais  on  n'a  pas  oublié  que  la  largeur  mazima  du  crftne  et 
la  largeur  minimadu  front  sont  à  peu  près  les  mômes  dans 
nos  deux  séries  basques.  La  largeur  plus  grande  de  la  face 
des  crânes  de  Saint-Jean-do-Luz  est  donc  un  caractère 
spécial,  indépendant  de  la  largeur  du  crâne  proprement 
dit.  La  différence  la  plus  grande  est  naturellement  celle 
qui  correspond  à  la  plus  longue  des  mesures  transversales, 
c'est-à-dire  au  diamètre  bizygomatique  (H).  Elle  s'élève 
à  5  millimètres. 

Les  mesures  de  hauteur  sont  également  plus  grandes  à 
Saint-Jean-de-Luz.  Si  la  différence  ne  portait  que  sur  la 
hauteur  de  Tarcade  alvéolaire  (T),  il  n*y  aurait  pas  lieu  de 
s'en  étonner^  parce  que  la  denture  des  habitants  de  Z...  est 
en  général  très-mauvaise  ;  qu'un  très-grand  nombre  de 
crânes  sont  depuis  longtemps  plus  ou  moins  édentés,  même 
chez  les  individus  encore  jeunes^  et  que  Tarcade  alvéolaire 
s'est  dès  lors  atrophiée,  surtout  dans  la  région  incisive. 
Mais  les  Basques  de  Saint •  Jean- de-Luz^  quoiqu'un  peu 
moins  maltraités  sous  ce  rapport,  ont  aussi  la  denture  en 
assez  mauvais  état.  Somme  toute,  lu  différence  de  hauteur 
des  arcades  alvéolaires  est  presque  insignitiante  et  ne  va 
pas  même  à  huit  dixièmes  de  millimètre.  C'est  sur  la  hau- 
teur de  la  région  des  fosses  nasales  que   porte  surtout  la 
différence.  La  distance  comprise  entre  la  racine  du  nez  et 
l'épine  nasale  inférieure  (S)  est  plus  longue  de  7  milli- 
mètres chez  les  Basques  de  Saint-Jean  de-Luz.  Chose  re- 
marquable pourtant,  le  squelette  du  nez  est  plus  développé 
en  longueur  chez  les  Basques  de  Z...  ;  de  sorte  que  le  reste 
delà  hauteur  des  fosses  nasales^  c'est-à-dire  la  hauteur  de 
l'ouverture  des  narines  antérieures,  est  beaucoup  moindre 
à  Saint-Jean-de-Luz  ;  mais,  en  revanche,  cette  ouverture  est 
un  peu  plus  large  (R).  Plus  large  aussi  est  l'espace  inleror- 
bitaire  (Q). 

Ainsi  donc  la  face,  considérée  dans  son   ensemble,  en 

T.  m  (3«  SBBIB).  6 
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ha  Kvur  <^Mnm#  en  largeur^  est  plue  développée  chei  les 
VbK4uet»  ^  Saint- Jean-de-Luz  que  chez  ceux  de  Z...  On 
t^t^itit^it  ilv>ne  s'attendre  à  trouyer  dans  les  dimensions  des 
(^roitv^  des  ditTérences  proportionnelles;  au  lien  de  cela, 
utou^  ne  trouvons  que  des  diflférences  tout  à  fait  insigni- 
kiunte^.  La  largeur  des  ouvertures  orbitaires  et  leur  hauteur 
tt<^  présentent,  au  profit  de  Saint-Jean-de-Luz,  qu'un  avan- 
lage  d'un  dixième  de  millimètre  (I  et  J),  ce  qui  équivaut  à 
ridentité.  La  profondeur  des  orbites  (distance  du  trou  op- 
tique à  Tangle  inférieur  et  externe  de  Touverture  orbitaire) 
ent.  au  contraire,  beaucoup  plus  grande  à  Saint-Jean-de- 
Lui  (R).  La  différence  est  de  plus  de  3  millimètres  ;  elle  est 
en  rapport  avec  Texcès  de  longueur  de  la  projection  anté- 
rieure ;  mais  cette  différence  même  fait  ressortir  l'impor- 
tance du  caractère  commun  que  présentent  les  ouvertures 
orbitaires. 

Les  dimensions  absolues  des  orbites  sont  au  nombre  des 
caractères  qui  présentent  des  variétés  assez  étendues  dans 
les  diverses  races.  Ainsi  elles  sont  sensiblement  plus 
grandes  dans  les  crânes  de  Paris  que  dans  nos  crânes  bas- 
ques. Les  soixante  premiers  crânes  de  la  série  parisienne  de 
Touest  (sépultures  particulières)  donnent  une  moyenne  de 
40"*,15  pour  la  largeur  des  orbites,  et  de  SÎ^^Sâ  pour  leur 
hauteur.  Les  orbites  de  Paris  dépassent  donc  de  plus  d'un 
millimètre,  dans  le  sens  de  la  largeur,  les  orbites  des  Bas- 
ques ;  l'excédant  de  hauteur  est  moins  considérable,  puis- 
qu'il ne  s'élève  qu'à  un  demi-millimètre.  Ces  chiffres  sont 
légers  en  eux-mêmes,  mais  ne  le  sont  pas  eu  égard  au  peu 
d'étendue  des  mesures  que  l'on  compare;  la  différence  est, 
en  réalité,  pour  le  diamètre  transversal^  de  2  et  demi 
pour  iOO  ;  et  elle  s'accroît  beaucoup  si,  au  lieu  des  diamè- 
tres, on  considère  les  ouvertures  orbitaires  elles-mêmes. 
En  multipliant  la  hauteur  par  la  lai^ur^  on  obtient  la  sur- 
face du  rectangle  dans  lequel  l'ouverture  de  l'orbite  serait 
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inscrite;  et  la  comparaison  de  ced  rectangles  eircotidcrits 
nons  donnera  une  idëe  approximative  de  la  sarface  relative 
des  ouvertures  orbitaires.  Le  produit  de  la  multiplication 
donne  1333  millimètres  carres  pour  la  série  parisienne, 
1283  pour  celle  de  Saint- Jean-de-Lu2,  et  iTIti  pour  celle 
de  Z...  Entre  ces  deux  dernières,  la  différence  estnëgli* 
geable;  mais  elle  est  grande  entre  Z...  et  Paris,  puisqu'elle 
est  de  68  millimètres  carrés^  ou  de  5  et  demi  pour  100. 

Mais  ce  qu'il  importe  d'étudier  aussi  dans  les  orbites, 
c'est  leur  forme,  plus  significative  encore  que  les  dimen* 
siens.  Elle  dépend  surtout  du  rapport  de  leurs  deux  princi- 
paux diamètres.  Ce  rapport ^  que  j'appelle  ï indice  orbi^ 
tttirêt  s'obtient  par  une  réduction  en  centièmes,  la  largeur 
étant  représentée  par  100.  L'indice  orbitaire  de  Saint* 
Jean-de-Lu2  est  de  84.07  pour  100;  celui  de  Z...  est  de 
83.96;  différence^  0.11  pour  100.  A  Paris,  l'indice  orbitaire 
n'est  plus  que  de  82.73  pour  100,  c'est-à-dire  qu'il  est  infé' 
rieur  de  1.33  à  celui  de  Z...  et  de  1.34  à  celui  de  Saint- 
Jean-de-Lu2,  différence  douze  fois  plus  grande  que  celle  qui 
existe  entre  les  deux  séries  basques. 

Une  autre  région,  qui,  comme  celle  des  orbites,  tontraste^ 
par  son  peu  de  variation,  avec  la  grande  divergence  des 
autres  mesures  faciales,  c'est  la  région  alvéolo-palatine.  Il 
hut  tenir  compte  ici  d'une  complication  que  j'ai  déjà  Indi-- 
quée,  savoir,  que  la  denture  est  mauvaise  à  Baint-Jean-de- 
Luzy  et  plus  mauvaise  encore  à  Z...  L'influence  de  ces 
éléments  sur  les  dimensions  des  arcades  alvéolaires  n^est 
pas  douteuse.  Après  la  chute  de  plusieurs  dents  voisines,  la 
partie  ëdentée  de  ces  arcades  s'affaisse  et  s'atrophie. 
Lorsque  les  dents  perdues  sont  des  incisives,  l'atrophie  de 
la  partie  correspondante  de  l'arcade  alvéolaire  amène  à  la 
longue  une  diminution  notable  de  la  distance  comprise  entre 
le  nez  et  la  bouche,  c'est-à-dire  entre  l'épine  dentaire  et 
le  bord  alvéolaire  (T).  Cette  mesure  présente  dans  nos  deux 
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séries  une  différence  de  0"",77  au  profit  de  Saint-Jean-de- 
Luz.  Pour  apprécier  la  signification,  il  suffira  de  dire  que 
la  mesure  en  question,  sur  les  soixante  premiers  nu- 
méros de  la  série  parisienne  de  Touest  (sépultures  par- 
ticulières), est,  en  moyenne,  de  20""*,35,  supérieure  de 
1"»",70  à  la  moyenne  de  Saintp-Jean-de-Luz,  et  de  2'"",47  à 
celle  deZ...  La  denture  des  Parisiens  est  meilleure  sans 
doute  que  celle  des  Basques  de  Saint-Jean-de-Luz;  mais  il 
me  paraît  fort  douteux  que  cela  puisse  suffire  à  expliquer 
toute  la  différence,  car  celle-ci  est  encore  de  plus  de  1  mil- 
limètre lorsqu'on  considère  exclusivement  les  crânes  qui 
possèdent  toutes  leurs  incisives,  et  on  trouve  alors  que 
la  hauteur  de  Tarcade  alvéolaire,  dans  la  région  des  in- 
cisives, ne  diffère,  de  Z...  à  Saint-Jean-de-Luz,  que  de 
deux  dixièmes  de  millimètre  ;  j'ai  lieu  de  croire,  par  con- 
séquent, que  le  peu  de  hauteur  des  arcades  alvéolaires  est 
un  caractère  normal  de  nos  deux  séries  basques. 

Mais  la  chute  des  dents  ne  modifie  pas  seulement  la  hau- 
teur de  Tarcade  alvéolaire  ;  elle  modifie  encore,  quoique  à 
un  moindre  degré,  la  forme  et  les  dimensions  delà  voûte 
palatine.  On  trouve  souvent  des  crânes  qui  depuis  long- 
temps ont  perdu  toutes  leurs  molaires  d'un  seul  côté,  et  on 
constate  toujours  alors  que  la  largeur  de  la  moitié  corres- 
pondante de  la  voûte  palatine  est  sensiblement  diminuée. 
La  différence  peut  aller  jusqu'à  3  et  4  millimètres.  Enfin, 
lorsque,  des  deux  côtés,  toutes  les  dents  sont  depuis  long- 
temps absentes ,  la  voûte  palatine  n'est  pas  seulement  ré- 
trécie,  elle  est  encore  un  peu  raccourcie.  Ces  notions,  bien 
simples,  et  d'ailleurs  bien  connues,  vont  nous  permettre 
d'apprécier  dans  nos  deux  séries  les  caractères  de  la  voûte 
palatine. 

Par».  Z...    Saioi<JeaD-de-Lui. 

Longueur  de  la  voûie  palaiioe...      100  100  iOO 

Largeur  en  arrière 75.87  76.48        78.88 

—      à  la  première  molaire..    73.42  74.71        77.47 
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Paris.  Z...    Saiot-Jean-de-Lai. 

Largeur  de  la  Yoûte  en  arrière. . .      100  100  100 

—      à  la  première  molaire...    96.80        97. tô        98.99 

n  résulte  clairement  de  la  première  partie  du  tableaa 
que,  dans  les  deux  séries  basques^  la  voûte  palatine  est 
plus  large  par  rapport  à  sa  longueur  que  dans  la  série 
parisienne.  Si  cet  excès  de  largeur  relative  n'existait  qu'à 
Saint-Jean-de-Luz,  on  pourrait  être  tenté  de  le  mettre  sur 
le  compte  de  la  brachycéphalie,  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, exerce  moins  d'influence  qu'on  ne  le  croit  sur  la 
forme  de  la  voûte  palatine  et  des  arcades  dentaires  ;  mais 
il  existe  anssi^  quoique  moins  prononcé,  sur  les  crânes 
de  Z...>  qui  sont  plus  dolichocéphales  que  ceux  de  Paris. 
N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  la  voûte  palatine  des  crânes 
édentés  perd  plus  dans  le  sens  de  la  largeur  que  dans  le 
sens  de  la  longueur.  L'influence  de  la  mauvaise  denture 
des  crânes  de  Z...  n'a  donc  pu  que  diminuer  la  largeur 
relative  de  la  voûte  palatine.  De  sorte  que  si,  en  dépit  de 
cette  circonstance,  et  malgré  leur  dolichocéphalie  plus  pro- 
noncée^  les  crânes  de  Z...  nous  donnent  pour  la  voûte  Pa- 
lestine un  indice  de  largeur  plus  grand  que  celui  des 
crânes  parisiens^  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'un  caractère 
de  race.  Disons  donc  que,  dans  nos  deux  séries  basques,  la 
plus  grande  largeur  relative  de  la  voûte  palatine  constitue 
un  caractère  commun.  La  prédominance  de  la  longueur 
sur  la  largeur  est,  il  est  vrai^  notablement  plus  grande  à 
Saint-Jean-de-Luz  qu*à  Z...  ;  mais  ici  il  n'est  plus  néces- 
saire d'invoquer  l'influence  ethnique,  puisque  la  perte  des 
dents,  plus  fréquente  à  Z...,  peut  expliquer  la  différence. 

La  seconde  partie  du  tableau  nous  révèle  un  autre  ca- 
ractère de  forme  plus  délicat^  mais  dont  l'importance  est 
réeUe.  Ce  caractère  a  été  jusqu'ici  étudié  surtout  sur  l'ar- 
cade dentaire  inférieure  ;  mais  comme  l'arcade  dentaire 
supérieure  coïncide  avec  l'inférieure,  et  qu'elle  détermine 
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la  forme  de  la  voftte  palatine^  la  conformation  du  maxillaire 
inférieur  est  en  corrélation  avec  celle  de  cette  voûte. 

On  sait  que,  dans  la  plupart  des  races  humaines,  la  courbe 
des  arcades  dentaires  est  parabolique,  c'est-à-dire  diver- 
gente ;  quoique  sa  concavité  soit  partout  tournée  vers  la 
ligne  médiane,  les  deux  points  symétriques  que  l'on  coro* 
pare  sont  d'autant  plus  éloignés  l'un  de  Vautre  qu'ils  sont 
situés  plus  en  arrière.  Ce  caractère  étant  celui  des  para- 
bolesv  on  dit  que  l'arcade  dentaire  est  parabolique,  ce  qui 
n'implique  point  d'ailleurs  la  pensée  que  la  courbe  en  ques- 
tion soit  une  véritable  parabole  géométrique.  On  sait,  d'un 
autre  côté^  que,  cbez  les  grands  singes,  l'arcade  dentaire 
n'est  pas  parabolique.  Elle  va  toujours  en  divergeant  de- 
puis le  menton  jusqu'à  la  première  molaire^  mais  alors  elle 
cesse  de  s'écarter  de  la  ligne  médiane,  puis  elle  s'en 
rapproche  légèrement,  de  sorte  que  les  deux  dents  de  sa- 
gesse sont  moins  écartées  l'une  de  Tautre  que  ne  le  sont 
les  premières  molaires.  On  exprime  ce  caractère  en  disant 
que  la  courbe  est  elliptique,  expression  qui  n'a,  pas  plus 
que  la  précédente,  la  prétention  d'être  géométriquement 
rigoureuse. 

Or  la  Société  d'anthropologie  a  eu  plusieurs  fois  Tooea- 
sion  de  constater,  sur  des  mâchoires  d'Australiens  et  de 
Néo-Calédoniens,  l'existence  d'une  conformation  intermé- 
diaire entre  celles  de  l'ellipse  et  de  la  parabole.  Sur  ces 
mâchoires,  nous  avons  vu  Tarcade  dentaire  inférieure 
commencer  en  avant  par  une  courbe  divergente  jusqu'à  la 
première  molaire,  et  se  continuer  ensuite  en  formant  deux 
branches  parallèles.  La  distance  des  deux  dents  de  sagesse 
n'est  pas  plus  grande  que  celle  des  premières  molaires  : 
comme  dans  le  type  le  plus  général  de  l'homme,  elle  lui  est 
égale,  ce  qui  constitue  évidemment  un  acheminement  vers 
la  convergence  qu'on  observe  cbez  les  singes.  Enfin,  vous 
n'avez  pas  oublié  que,  sur  la  vieille  mâchoire  delà  Naulette^ 


BROGA.    —   GRAREfl  BASQUES  DE  SAIRT-JBAN-DE-LDZ.      87 

la  conrbe  parait  elliptique  comme  celle  des  singes  \  mais  le 
fut  n'est  pas  complètement  certain,  parce  qa'on  ne  possède 
qu'une  partie  de  cette  mâchoire,  et  qu'on  est  obligé  de 
rapporter  la  courbe  à  une  ligne  médiane  schématique 
dont  le  tracé  n'a  pas  toute  la  fixité  désirable.  Mais  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  que  la  courbe  de  la  m&choire  de  la 
Naulette  n'est  pas  divergente;  c'est  tout  au  plus  si,  dans  les 
constructions  que  j'ai  répétées  à  plusieurs  reprises,  il  m'est 
arrivé  une  ou  deux  fois  de  trouver  sa  pai*tie  postérieure 
parallèle  à  Taxe  schématique,  de  sorte  que  cet  antique 
débris  des  races  paléontologiques  prend  place,  &  coup  sûr, 
au  point  de  vue  de  la  courbe  de  l'arcade  dentaire  comme 
à  divers  autres  points  de  vue,  entre  la  conformation  para- 
bolique et  la  conformation  elliptique,  c'estrà-dire  entre  le 
type  des  races  humaines  supérieures  et  celui  des  singes 
anthropomorphes. 

L'étude  de  la  courbe  alvéolaire  offre  doue  un  grand  inté- 
rêt anthropologique  ;  et  quand  même  le  parallélisme  Qon-* 
staté  chez  beaucoup  d'individus  des  races  inférieures  serait 
la  dernière  limite  de  la  conformation  humaine,  il  y  aurait 
encore  lieu  d'étudier,  dans  le  parallèle  des  races,  le  degré 
de  divergence  de  la  partie  postérieure  de  la  courbe.  Sans 
prétendre  qu'il  doive  découler  de  ce  caractère  isolé  des 
conclusions  relatives  à  la  supériorité  ou  à  Tinfériorité  de 
telle  ou  telle  race^  il  est  permis  de  croire,  d'après  les  faits 
que  je  viens  de  mentionner,  que  la  forme  de  l'arcade  alvéo- 
laire doit  présenterj  indépendamment  des  variations  indi- 
viduellesj  qui  existent  ici  comme  partout  ailleurs,  des  diUé- 
renées  liées  à  l'influence  ethnique. 

Nos  crânes  basques  étant,  comme  tous  ceux  qui  provien- 
nent des  ossuaires,  privés  de  mâchoire  inférieure,  c'est 
sur  l'arcade  dentaire  supérieure  seulement  que  j'ai  fait  mes 
observations.  On  comprendra  maintenant  la  signification 
de  la  second^  partie  du  petit  tableau  où  j'ai  consigné  les 
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résultats  de  mes  mensurations  de  la  voûte  palatine.  Pins 
la  largear  de  la  voûte  palatine  en  arrière,  c'est-à-dire  la 
distance  des  deux  dents  de  sagesse,  l'emporte  sur  la  dis- 
tance des  deux  premières  molaires,  et  plus  la  courbe  de 
l'arcade  dentaire  est  divergente.  En  représentant  par  100 
la  largeur  postérieure,  je  trouve  que  sur  les  crânes  de  Paris 
la  seconde  largeur  est  de  96.80;  qu'elle  s'élève  à  97.68cbez 
les  Basques  d'Espagne,  à  98.29  chez  ceux  de  Saint-Jean- 
de-Luz. 

Les  deux  séries  basques  ont  donc  ceci  de  commun, 
que  la  courbe  dentaire  y  est  moins  divergente  que  dans  la 
série  parisienne^  et  la  diflférence  qui  existe  entre  elles  sous 
ce  rapport  est  moindre  que  celle  qui  existe  entre  elles  et 
la  série  parisienne.  Ce  caractère  est  d'autant  plus  digne 
d'attention  qu'on  ne  saurait  l'attribuer  à  l'influence^  d'ail- 
leurs assez  minime,  que  peut  exercer^  sur  la  forme  des 
arcades  dentaires^  la  dolichocépbalie  ou  la  bracbycéphalie. 
Sous  ce  dernier  rapport,  en  effet,  la  série  parisienne  se 
place  entre  celle  de  Z...  et  celle  de  Saint-Jean-de-Luz, 
-tandis  que,  sous  le  rapport  du  degré  de  divergence  des  deux 
moitiés  de  l'arcade  alvéolaire^  la  série  la  plus  dolichocé- 
phale, celle  de  Z...,  se  place  entre  les  deux  autres,  en  se 
rapprochant  surtout  de  celle  de  Saint-Jean-de-Luz^  qui  est 
la  plus  brachycéphale. 

Si  j'ai  cru  devoir  insister  longtemps  sur  ce  caractère^  ce 
n'est  pas  que  je  veuille  en  exagérer  Timporlance,  mais  c'est 
parce  qu'il  a  été  négligé  jusqu'ici,  et  qu'il  mé  parait  utile  de 
le  faire  connaître.  Les  mensurations  qu'il  exige  sont  telle- 
ment délicates,  qu'il  serait  difficile  de  les  faire  avec  les  com- 
pas ordinaires;  mais  le  compas  à  branches  parallèles,  que 
j'emploie  à  peu  près  exclusivement  pour  les  mesures  de  la 
région  faciale,  et  qui  donne  aisément  les  demi-millimètres, 
m'a  permis  d'obtenu:  des  données  très-rigoureuses  et  d'abor- 
der une  question  qui  me  semble  digne  de  l'attention  des 
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observateurs.  Reprenons  maintenant  Tétude  des  mesures 
de  la  région  faciale. 

La  hauteur  de  la  région  auriculaire  (Y)  est  identique  dans 
les  deux  séries.  C'est  la  longueur  de  la  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  de  l'apophyse  raastoïde,  sur  la  h'gne, 
ordinairement  très-visible»  qui  prolonge,  au-dessus  du  con- 
duit auditif,  le  bord  supérieur  de  l'arcade  zygomatique.  Elle 
est  désignée  dans  le  tableau  sous  le  nom  de  distance  mas^ 
toido-sus-auriculaire.  Mais  la  distance  qui  sépare  l'oreille  de 
l'orbite  (a,  6)  est  plus  grande  à  Saint-Jean-de-Luz.  Pour 
la  mesurer^  on  pince  Fune  des  pointes  du  compas  sur  le 
bord  antérieur  du  trou  auditif,  et  l'autre  sur  le  point  du 
bord  externe  de  l'orbite  qui  est  le  plus  rapproché  de  l'oreille. 
L'étude  de  cette  mesure,  dont  les  points  de  repère  sont 
très-rigoureux,  et  qui  peut  être  déterminée  avec  la  plus 
grande  exactitude,  prouve  combien  il  est  rare  que  les  deux 
moitiés  de  la  face  soient  parfaitement  symétriques.  Trois  fois 
sur  quatre,  on  trouve  entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche 
une  différence  qui  n'est  ordinairement  que  de  1  à  â  milli- 
mètres^ mais  qui  peut  aller  jusqu'à  5  et  même  6  milli- 
mètres, et,  ce  qui  est  le  plus  remarquable,  c'est  que, 
même  dans  les  cas  extrêmes,  elle  échapperait  à  l'œil  de 
l'observateur  sans  le  secours  du  compas.  Il  n'est  pas  moins 
curieux  de  constater  que  la  prédominance,  dans  les  deux 
séries,  appartient  au  côté  gauche.  La  comparaison  n'a  pu 
être  établie  que  pour  les  crânes  qui  ont  les  deux  régions 
orbitaires  intactes.  Il  n'y  en  a  que  41  à  Saint- Jean-de-Luz 
et  43  à  Z...  Les  deux  côtés  sont  égaux  sur  10  crânes  de 
Saint-Jean- de-Luz  et  sur  9  crânes  de  Z...  Le  côté  gauche 
est  plus  grand  sur  20  crânes  du  premier  groupe  et  sur  22 
du  second.  Restent  donc,  pour  la  prédominance  du  côté 
droit,  il  crânes  de  Saint- Jean-de-Luz  et  i2  de  Z...  La 
similitude  des  résultats  obtenus  dans  les  deux  séries  est 
assez  grande  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  réduire 
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en  centièmes.  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter  qne 
la  différence  entre  les  deux  côtés  est  plus  considérable 
lorsque  c'est  le  côté  gauche  qui  l'emporte  que  dans  le  cas 
opposé.  Ainsi  elle  est,  en  moyenne^  de  2"^'^,Û4  pour  les 
22  crânes  de  Z...,  où  prédomine  le  côté  gauche^  et  de 
imm^52  pour  les  20  crânes  du  groupe  correspondant  de 
Saint-Jean-de-Luz  ;  tandis  qu'elle  n'est  que  de  i^^,A\  pour 
les  17  crânes  de  Z...  et  de  l''™,4i  encore  pour  les  il  crânes 
de  Saint- Jean-de-Luz  où  prédomine  le  côté  droit.  Il  y  a  donc, 
dans  les  deux  séries,  sous  le  rapport  du  nombre  des  cas, 
comme  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  l'écart^  une  prédo- 
minance manifeste  du  côté  gauche.  Cette  différence  est  indi- 
quée sur  le  tableau  (a  et  |â),  où  l'on  a  pris  la  moyenne  de  tous 
les  crânes  mesurés  d'un  seul  côté  ou  des  deux  côtés,  et  qui 
sont  au  nombre  de  53  a  Z...  et  de  54  à  Saint- Jean-de-Luz. 
La  mesure  désignée  sous  le  nom  de  distance  auriculo" 
jugale  (Z),  n'a  été  prise  que  d'un  seul  côté,  qui  est  en  géné- 
ral le  côté  gauche.  Elle  s'étend  du  bord  antérieur  du  con- 
duit auditif  au  point  jugal,  c'est-à-dire  au  point  où  le  bord 
postérieur  vertical  de  l'os  malaire  devient  horizontal  pour 
former  la  partie  antérieure  du  bord  supérieur  de  l'arcade 
zygomatique.  La  distance  auriculo-jugale  mesure  donc  la 
longueur  du  bord  supérieur  de  cette  arcade.  Le  point  jugal 
ne  pouvant  être  déterminé,  sur  beaucoup  de  crânes,  avec 
une  précision  absolue,  la  distance  auriculo-jugale  ne  peut 
être  employée  pour  comparer  rigoureusement  les  deux  côtés 
d'un  môme  crâne  ;  mais  elle  est  assez  sûre  cependant  pour 
servir  à  la  comparaison  des  crânes  entre  eux,  surtout  si  l'on 
a  soin  de  les  mesurer  tonjours  du  même  côté*  C'est  ce  que 
j'ai  fait,  en  choisissant  le  côté  gauche  toutes  les  fois  que 
l'os  malaire  existait  de  ce  côté.  J'ai  trouvé  que  la  longueur 
de  l'arcade  zygomatique  est  de  51.33  à  Z.,.  et  de  52.27  à 
Saint-Jean-de-Luz  ;  différence  ^  0.94  en  faveur  de  Saint- 
Jean-de-Luz. 
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Ajoutons  enfin  que  la  distance  oomprise  entre  le  point 
basilaire  (bord  antérieur  du  trou  occipital)  et  le  bord  posté- 
rieur de  la  voûte  palatine,  distance  qui  mesure  la  profon* 
deur  du  pharynx  (X),  présente  encore,  au  profit  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  une  différence  de  0.70.  C'est  peu  de  chose, 
sans  doute,  mais  ce  résultat  coïncide  avec  les  précédents, 
et  pouvait  d'ailleurs  élre  prévu^  puisque  nous  avons  déjà 
constaté^  en  étudiant  les  projections,  que  le  trou  occipital 
est  situé  plus  en  arrière  dans  la  série  de  Sain fc^J eau*  de-Luz 
que  dans  celle  de  Z...  ^ 

En  résumé,  toute  la  région  faciale,  en  hauteur,  en  lar- 
geur, en  profondeur,  est  plus  développée  à  Saint -Jean-de- 

1  Jesigoalerai  à  l'occasion  du  point  basllaire  une  particulariléqiie 
présentent  quelques-uns  des  crânes  de  Saint*  Jean-de^Luz.  En  commu- 
niqaant  l'année  dernière  à  la  Société  {BiM,  de  U67,  9«  série,  l.  il, 
p<  S3«)  les  recherches  de  M.  Carter  Blake  siir  le  iroisième  condyle  de 
roccipilal,  j^ai  décrit  cette  saillie,  qui  s'implante  sur  le  bord  antérieur 
da  trou  occipital  et  qui  s'articule  avec  l'apophyse  odoulolde  de  Taxis. 
On  ne  Tobserre  presque  jamais  sur  les  crAues  d'Européens,  tandis 
qu'elle  est  au  contraire  trës-fréqnente  sur  les  crânes  des  Malais.  Lors- 
que je  vous  en  ai  parlé,  je  n'en  arals  trouvé,  sur  le  millier  de  or&nes 
qae  renferme  notre  musée,  qu'un  seul  exemple  bien  net,  et  un  second 
plus  douteux, où  la  saillie  n'avait  pas  de  surface  articulaire,  et  pouvait  être 
considérée  comme  une  exostose.  Ces  deux  faits  s'observent  dans  les  sé- 
ries parisiennes.  II  n'y  a,  sur  tes  crAncs  de  Z.„,  rien  qui  ressemble  à 
un  troisième  condyle,  mais  j'en  ai  trouvé  un  exemple  certain,  et  un 
etemple  très-prebable  dans  la  série  de  Saint-Jean-de-Lua,  et  de  plus, 
deux  antres  cr&nes  de  la  môme  série  présentent,  sur  le  point  basilaire, 
une  végétation  non  articulaire  qui  pourrait  être  un  troisième  condyle 
avorté,  ou  en  voie  de  formation.  Si  l'exemple  des  crânes  malais  ne  prou- 
vait pas  que  cette  anomalie  peut  affecter  une  fréquence  particulière 
dans  certaines  races,  il  ne  vaudrait  peni-ôtre  pas  la  peinti  d'en  signaler 
la  fiéquence  sur  les  crftnes  de  Saint- Jean-de- Lus.  Mais  je  ne  veux  pas 
priver  M.  Pruner-Bey  de  l'argument  qu'il  pourra  tirer  do  ce  fait  en 
faveur  de  son  opinion  sur  l'afBuité  des  Basques,  et  en  général  des  peu- 
ples primitifs  de  l'Europe  occidentale,  avec  les  populations  mongollques 
de  TAsie;  car,  si  les  Malais  sont  bletf  distincts  des  races  mongollques, 
ilss'ea  rapprochent  de  moins  pa»  quelques  caractères  iinportaatSi 
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Luz.  C'est  là  une  différence  notable,  et  elle  serait  plus 
grande  encore  si  Ton  éliminait  de  la  série  de  Saint- Jean- 
de-Loz  les  crânes  dolichocéphales,  qui  sont  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  des  Basques  espagnols.  La  race  brachycé- 
phalo  de  Saint-Jean-de-Luz  se  distingue  donc  de  celle  des 
Basqnes  de  Z...  par  les  caractères  de  la  face  aussi  bien  que 
par  ceux  du  crâne  proprement  dit.  Mais,  de  même  que  les 
crânes  de  ces  deux  races  nous  ont  montré,  malgré  leurs  diffé- 
rences typiques,  des  analogies  inattendues,  qui  ne  sont  nul- 
lement en  rapport,  qui  sont  même  en  contradiction  avec  ce 
que  pouvait  faire  pressentir  la  brachycéphalie  des  uns  et  la 
do]ichocéphalie  des  autres,  etqui^dës  lors^  semblent  devoir 
être  attribués  à  une  parenté  originelle  ;  de  même,  au  mi- 
lieu des  divergences  qu'accuse  Tétude  de  la  région  faciale^ 
nous  trouvons  des  caractères  qui  déposent  dans  le  même 
sens.  Telles  sont  les  dimensions  et  la  conformation  des 
ouvertures  orbitaires,  des  arcades  dentaires  et  de  la  voûte 
palatine.  De  ces  caractères,  le  plus  frappant  est  celui  qui 
concerne  les  orbites.  La  brachycéphalie  ordinaire^  celle  du 
moins  que  nous  avons  étudiée  chez  les  bracbycéphales  du 
nord  de  la  France,  entraîne  l'élargissement  des  orbites, 
sans  amener  l'augmentation  absolue  ou  relative  de  leur 
hauteur;  on  a  vu,  au  contraire,  que  les  bracbycéphales  de 
Saint-Jean-de-Luz  ont  les  orbites  moins  larges,  eu  égard  à 
leur  hauteur,  que  les  Parisiens,  et  sont  tout  à  fait  sem- 
blables sous  ce  rapport  aux  dolichocéphales  de  Z...  Ici  en- 
core^ nous  trouvons  une  similitude,  disons  presque  une 
identité,  qui  contraste  avec  la  divergence  des  types  de  la 
face  et  du  crâne,  et  qui  dépose  en  faveur  d'une  affinité 
primordiale  des  races. 

Chercherons-nous  maintenant  à  tirer  de  ce  long  parallèle 
une  conclusion  ethnogénique?  Qu'il  y  ait  une  différence 
importante  entre  les  deux  groupes  des  Basques  de  Saint- 
Jean-de-Luz  et  des  Basques  du  Guipuscoa,  c'est  un  fait 
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incontestable  et  indépendant  des  théories.  Pour  expliquer 
cette  différence,  ou  plutôt  pour  la  concilier  avec  l'unité  non 
moins  incontestable  que  proclame  la  linguistique,  on  peut 
se  demander  tout  d'abord  s'il  ne  s'agirait  pas  d'une  seule 
et  unique  race^  diversement  modifiée  par  l'influence  des  mi- 
lieux. Mais,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  cette  influence, 
il  est  clair  que  les  conditions  du  sol  et  du  climat  sont  trop 
semblables  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  pour  qu'on 
y  puisse  trouver  la  cause  de  la  transformation  d'une  race 
dolichocéphale  en  une  race  brachycéphale,  ou  réciproque- 
ment; et  quant  aux  conditions  morales,  intellectuelles,  po^ 
litiques^  religieuses  ou  autres,  qui  constituent  ce  qu'on 
appelle  le  milieu  social^  elles  sont  plus  semblables  encore, 
puisque,  sous  ce  rapport,  les  deux  branches  du  peuple 
basque  ont  toujours  présenté  et  présentent  aujourd'hui 
encore  la  plus  remarquable  unité. 

Cette  hypothèse  étant  écartée,  on  peut  en  faire  deux 
autres  :  ou  bien  la  diversité  des  deux  groupes  basques  que 
nous  venons  de  décrire  est  primitive,  ou,  pour  mieux  dire, 
antérieure  aux  migrations  indo-européennes,  qui  constituent 
le  plus  ancien  mouvement  de  peuples  dont  nous  ayons 
connaissance,  ou  bien  elle  a  été  consécutive  aux  mélanges 
ethniques  qui  ont  eu  lieu  à  la  suite  de  cette  migration. 

Examinons  d'abord  cette  dernière  hypothèse.  Supposons 
donc  que  les  peuples  indo-européens  aient  trouvé  dans  toute 
la  région  occupée  aujourd'hui  par  les  Basques,  et  sans  doute 
aussi  dans  d'autres  régions  environnantes,  une  population 
homogène,  appartenant  à  une  seule  et  unique  race.  On  con-^ 
çoit  que  les  nouveaux  venus  aient  pu,  sur  l'un  des  deux 
versants  des  Pyrénées,  modifier  par  le  croisement  la  po- 
pulation primitive,  au  point  de  la  rendre  très-dUférente  de 
celle  qui  se  maintenait  plus  pure  sur  le  versant  opposé« 
Dans  ce  cas,  l'ancien  type  basque  ne  serait  plus  repré- 
senté que  par  l'une  des  deux  branches  actuelles  du  peuple 
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basque^  et  îl  y  aurait  lieu  de  chercher  si  ce  type  primitif  est 
celui  des  dolichocéphales  du  Guipuscoa,  ou  des  brachycé" 
phales  du  Labourd. 

Est-ce  ce  dernier  type,  étudié  à  Saint-Jean-de-LuE,  qui 
représente  exclusivement  le  type  de  la  population  primi- 
tive^ conformément  à  Thypothèse  de  Retzius,quine  faisait 
de  tous  les  autochthones  de  l'Europe  centrale  et  occiden* 
taie  qu'une  seule  race  brachycéphale  ?  Mais  alors  il  faudrait 
que  les  Indo*Européens  dolichocéphales  eussent  fait  dispa- 
raître entièrement,  ou  presque  entièrement,  dans  le  Gui- 
puscoa comme  dans  la  Biscaye,  le  type  des  autochthones 
brachycéphales ;  qu^ils  eussent^  par  conséquent,  acquis 
dans  cette  région  une  prépondérance  numérique  très-con- 
sidérable, plus  grande  que  dans  tout  le  reste  de  TEurope 
occidentale,  où  les  peuples  les  plus  dolicbocéphales  nous 
présentent  aujourd'hui  des  individus  brachycéphales  bien 
plus  nombreux  que  ceux  de  Z...  Et  comment  serait-il  pos- 
sible que^  dans  de  pareilles  conditions,  la  langue  des  vain- 
cus se  fût  imposée  à  des  vainqueurs  plus  nombreux  et  plus 
puissants;  et  non-seulement  leur  langue,  mais  encore 
leurs  mœurs,  leurs  lois,  leur  rehgiouTUn  pareil  résultat 
serait  presque  un  miracle  ethnologique.  On  a  vu,  d'ail- 
leurs, dans  l'étude  que  nous  avons  faite  de  Tamplitude  que 
présentent  les  oscillations  des  caractères  crâniologiques, 
que  la  population  de  Z... présente  plus  d'homogénéité  que 
tous  les  autres  groupes  avec  lesquels  nous  Pavons  com- 
parée; et  il  est  dès  lors  très-probable  qu'elle  n*a  subi  que 
très-peu  de  mélanges.  En  admettant  donc  le  miracle  ethno- 
logique susmentionné ,  nous  devrions  trouver  dans  les 
crânes  de  Z...  la  forme  dolichocéphale  des  Indo-Européens 
à  son  plus  haut  degré  de  parenté  typique.  Or  j'ai  à  peine 
besoin  de  rappeler  que  les  crânes  de  Z...  sont  doUchocé- 
phales  d'une  tout  autre  manière  que  ceux  du  nord  de  la 
France  ;  que  leur  doUchocéphalie  est  occipitale;  qu'elle  ooin- 
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eide  avec  une  face  petite,  très-orthognathe^  souvent  même 
opisthognathe,  avec  une  réduction  remarquable  de  la  pro- 
tubérance occipitale,  autant  de  caractères  qui  distinguent 
les  Basques  espagnols  de  tous  les  groupes  connus  de  doli- 
chocéphales indo*européens  ^  Il  n'est  pas  admissible,  par 
conséquent,  que  les  Basques  d'Espagne  aient  été  autrefois 
brachycéphales  comme  ceux  du  Labourd,  et  qu'ils  aient  été 
rendus  dolichocéphales  par  suite  de  leur  mélange  ayec  les 
Indo-Européens. 

Serait-ce  donc  la  branche  des  Basques  français  qui 
aurait  changé  son  type  ?  Dans  ce  cas^  il  faudrait  admettre 
que  tous  les  Basques  primitifs  étaient  dolichocéphales  à  la 
manière  de  ceux  du  Guipusooa  et  de  la  Biscaye,  et  que^ 
pendant  que  la  branche  espagnole  échappait  a  Tinfluence 
des  mélanges,  la  branche  française,  au  contraire,  subissait 
cette  influence  à  un  degré  suffisant  pour  être  transformée  en 
une  population  brachycéphale.  Ici^  nous  voyons  disparaître 
quelques-unes  des  objections  précédentes,  puisque  la  popu- 
lation de  Saint-Jean-de-Luz  nous  présente  très-manifeste- 
ment les  caractères  des  races  croisées. 

On  se  souvient,  en  outre,  que  les  dolichocéphales,  qui 
forment  plus  du  quart  de  cette  population,  sont  tout  à  fait 
semblables  aux  dolichocéphales  du  Guipuscoa  ;  on  pourrait 
donc  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  Tétat  actuel  des 
choses  en  supposant  qu'une  race  brachycéphale  étrangère 
fût  venue  en  nombre  prédominant  se  mêler  aux  dolichocé* 
phales  primitifs  ;  mais  si  cette  race  brachycéphale  était  pré- 
dominante dans  le  mélange,  elle  aurait  dû,  ce  semble, 
introduire  et  faire  triompher  sa  langue  en  même  temps  que 
son  type.  Puis,  il  ne  suffit  pas  de  faire  arriver  ici  d'un  coup 
de  baguette  une  race  brachycéphale.  Gomme  la  chose, 

^  Voir  mon  second  mémoire  sur  les  crdnês  basques  dans  les  BuUetins  de 
la  Soàéié  tP Anthropologie,  l'«  série,  t.  IV,  p.  8S-62  (1SS8).  Voir  aussi, 
1S62,  t.  Iir,  p.  590,  et  1867,  S»  série,  t.  II,  p.  SO. 
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dans  rhypothèse  que  noas  examinons,  se  serait  passée 
pendant  la  période  historique,  ou  du  moins  pendant  la 
période  dite  celtique^  il  faudrait  trouver,  parmi  les  nations 
indo-européennes,  le  type  brachycéphale  auquel  on  vou- 
drait rapporter  les  brachycéphales  de  Saint-Jean-de-Luz. 
Qu'il  y  ait  eu  parmi  ces  nations  des  peuples  brachycé- 
phales, c'est  ce  qui  ne  peut  être  contesté  ;  par  exemple, 
nous  savons,  grâce  surtout  aux  importantes  recherches  de 
M.  Thurnam,  que  l'âge  de  bronze  et  l'ère  indo-européenne 
furent  inaugurés  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  peuple 
brachycéphale  qui  fit  succéder  les  round-barrows  aux  sé- 
pultures mégalithiques  onlong-barrows^  ;  mais  ces  brachy- 
céphales indo-européens,  ancêtres  des  brachycéphales 
qu'on  trouve  aujourd'hui  en  proportion  variable  dans  les 
populations  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  France,  de  TAl- 
lemagne,  etc.,  étaient  brachycéphales  d'une  tout  autre 
manière  que  ceux  du  pays  basque  français.  Us  avaient  la 
brachycéphalie  postérieure^  caractérisée  surtout  par  l'apla- 
tissement de  la  région  occipitale,  tandis  que  les  Basques  du 
Labourdont  la  brachycéphahe  antérieure  et  se  distinguent 
de  tous  les  autres  groupes  brachycéphales  connus  par  le 
développement  de  leur  occiput.  Il  n'est  donc  pas  possible 
d'admettre  que  les  Basques  français  aient  été  rendus  diffé- 
rents des  Basques  espagnols  par  suite  de  leur  mélange  avec 
une  des  populations  qui  prirent  part  aux  migrations  de 
l'époque  indo-européenne. 

Ainsi^  de  quelque  manière  qu'on  s^y  prenne  pour  expli- 
quer comment  une  seule  race  basque  primitive  a  pu,  en  se 
croisant  avec  les  races  indo-européennes,  donner  lieu  aux 
deux  types  basques  actuels,  soit  que  l'on  considère  comme 
primitif  le  type  brachycéphale^  aujourd'hui  prédominant 
dans  le  Labourd^  ou  le  type  dohchocéphale,  qui  est  plus 

1  BuiUtins  de  la  Société  d'Anthropologie,  1»  série,  t.  V,  p.  395-405, 
1864. 
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prédominant  encore  dans  la  Yasconie  espagnole,  on  se 
heurte  contre  des  objections  auxquelles  il  est  bien  difficile 
de  répondre.  Et  s'il  devient  par  là  probable  que  la  diversité 
des  deux  groupes  basques  n'a  pas  été  consécutive  à  Tintro- 
duction  des  éléments  indo-européens^  on  est  conduit  à 
conjecturer  qu'elle  existait  auparavant.  C'est  à  cette  con- 
jecture que  je  me  rallie  provisoirement.  Les  notions  an- 
thropologiques que  nous  possédons  sur  la  crâniologie 
basque  sont  jusqu'ici  trop  restreintes,  et  ont  été  recueillies 
dans  des  localités  trop  peu  nombreuses  pour  que  les  con- 
séquences qui  paraissent  en  découler  puissent  être  considé- 
rées comme  définitives.  Les  observations  qui  seront  faites 
ultérieurement  dans  d'autres  localités  du  pays  basque  ou 
des  provinces  adjacentes  nous  conduiront  peut-être  à 
d'autres  conclusions  plus  positives.  Mais^  en  attendant,  les 
probabilités  me  paraissent  converger  vers  cette  idée  que 
nos  deux  types  basques  et  leur  répartition  actuelle  datent 
d'une  époque  antérieure  non-seulement  aux  temps  histo- 
riques^ mais  encore  au  début  de  l'ère  indo-européenne. 

A  cette  époque,  qui  est  celle  de  la  pierre  polie,  et  que 
j'appellerai  préceltique^y  l'Europe  était  déjà  peuplée  depuis 
un  nombre  incalculable  de  siècles  ;  et  si  les  hommes  d'alors 
n'étaient  pas  plus  sages  que  nous,  s'ils  connaissaient  comme 
nous  les  guerres  et  les  conquêtes,  il  avait  dû  se  produire 
parmi  eux,  pendant  cet  immense  laps  de  temps,  de  nom- 
breux mouvements  de  peuples.  On  avait  pu  voir  à  diverses 
reprises,  comme  on  l'a  si  souvent  vu  depuis,  se  faire  et  se 

^  Je  prends  ceUe  épilhële  dans  i'accepiion  parliculière  qae  lui  don- 
neol  les  lingaistes.  Il  est  admis  aujoard'hui  sans  contestation  que 
tes  langues  dites  cHtiquêi  furent  introduites  eu  Europe  avant  les  autres 
langues  de  la  souche  indo-européenne.  L*époque  préceltique  est  donc 
celle  qui  précéda  Tère  indo-européenne.  Mais  il  ne  résulte  nuUement 
de  cette  dénomination  qu'un  peuple  portant  le  nom  de  Cdies  ait  con- 
stitué le  premier  ban  de  IMuTasion  des  Asiatiques. 

T.  III  13*  SÈRIl).  7 
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défaire  deâ  DMîons  pluis  oU  âioihs  ^ufsisttht«s.  OU  avait  pa 
voir  les  vâinctis  tantôt  diétfuits,  lâtatôt  dia8êés>  tantôt  A^&et- 
Vis  par  leuM  Vainqueurs.  C'était  laînôi  que  les  méraeà  in- 
dustries, les  mêmes  procédéô  de  sépulture  6t,  partant, 
les  mêmes  institutions  religieuses  s'étiaient  répandues  dans 
une  grande  partie  de  TEurope,  depuis  la  Baltique  jusqu'à 
l*Atlantiqu'e  ;  et,  pareillement,  les  langues  des  bâtions  vic- 
toHeuses  avaient  d\l  plus  d'une  fois  m  transmettre  ata 
nations  vaincue^.  On  a  tetrouvé  jusque  dans  TAndalousi^^ 
j\isque  dans  l'Italie  taéridionale ,  et,  en  Fratoce,  jusqu'à  la 
Gai'onne,  des  noms  géographiques  déHvés  d'ukie  langue 
très-analogue  àu  basque,  et  on  en  a  eonclu  «ivec  raison 
qu'avant   l^époque  indo-européeune  «ine  tnétne  langtPê  ^ 
variable  sans  doute  dans  se^  dialectes,  mais  vine  dafts  son 
essence,  était  répandue  parmi  les  populatfoiis  de  ces  di- 
verses contrées. 

Mais  ces  populations^  affiliées  par  le  langage,  avaient- 
elles  toutes  le  même  type  physique  ?  Nous  «a^p^iis  perti- 
nemment le  iconlraire.  Les  monuments  de  l'époque  de  la 
pierre  polie  nous  ont  fourni  surtout  des  crânes  dolichocé- 
phales ;  mais  Hous  y  avens  trouvé  aussi,  einoa  partout,  du 
tfioîns  dans  plusieurs  paysy^es  crânes  brachy céphalée;  et 
Il  paraît  résulter  d'ailleurs  des  recherches  de  M.  Nieo- 
lucci  qu'à  cette  même  éjyoque  la  brachycéphalie  prédo- 
minait dans  la  région  qui  fut  pl«s  tard  la  Ligurie^  il  y  avait 
donc  alors  pltisieurs  types  crâniens  dans  4e8  régions  où 
régnait  la  mén^  langue  ;  phénomène  analogue  é  celui  que 
devaient  présenter  ensuite  les  peuples  de  langue  celtique, 
aussi  divers  par  leurs  caractères  anthropologiques  qu'élroi- 
tement  affiliés  par  leur  langage.  Dès  lors,  il  est  parfaite- 
ment admissible  que  deux  peuples  parlant  une  même 
langue^  mais  différents  par  la  conformation  de  leur  crâne, 
se  soient  fixés,  dans  les  temps  préceltiques,  sur  les  deux 
versants  des  Pyrénées  ;  que  ces  deux  peuples  se  trouvant 
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ensuite  Kimnltanëment  aux  priées  avec  les  nations  indo* 
européennes,  aient  yn  se  resserrer,  par  la  communauté  de 
leurs  dangers  et  de  leurs  luttes,  le  lien  naturel  établi  entre 
eux  par  la  communauté  du  langage,  des  mœurs,  des 
croyances  ;  et  qu'oubliant  ainsi  ce  qu'il  pourait  y  avoir  de 
différent  dans  leur  origine,  ils  se  soient  considérés  comme 
une  seule  et  même  nation. 

C'est  ainsi  qu'au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  à  la 
suite  de  l'invasion  des  peuples  germains ,  les  Bretons 
armoricains,  et  les  Bretons  insulaires  réfugiés  en  Anno** 
riqae,  fraternisèrent  et  ne  firent  plus  qu'un  même  peuploi 
quoiqu'ils  fussent  bien  distincts  par  la  race,  et  que  leuf 
nationalité  commune  ne  fût  constituée  que  par  la  similitude 
de  lenrs  dialectes. 

Nous  faisons  donc  une  conjecture  conforme  aux  données 
générales  de  Tethnologie  et  aux  conditions  particulières 
de  cette  question  spéciale,  lorsque  nous  faisons  remonter 
jusqu'à  l'époque  préceltique  l'origine  de  la  dualité  des 
types  basques.  Mais  il  reste  à  cbercher  pourquoi  ces  deux 
types,  quoique  distincts  par  le  caractère  important  de  la 
brachycéphalie  et  de  la  dolichocépbalie,  se  rapinrocheot 
cependant  par  les  autres  caractères  que  nous  avons  éta« 
diés,  et  qui  établissent  entre  eux  une  remarquable  affinité. 
Ici  les  conjectures  deviennent  de  plus  en  plus  vagues.  S'agî* 
rait-  il  d'un  peuple  unique,  venu  d'une  région  plus  ou  moins 
éloignée»  et  diversement  modifié  par  ses  croisements  avec 
les  populations  qu'il  rencontra  au  nord  et  au  sud  des  Pj» 
rénées,  ou  seulement  sur  l'un  des  deux  versants  de  cette 
chaîne  de  montagnes?  S'agirait-il  de  deux  peuples  déjà 
distincts  par  leur  type  crânien,  mais  ayant  eu,  parmi  leurs 
ascendants,  des  ancêtres  communs  ?  Tout  cela  serait  pure* 
ment  hypothétique  et  n'expliquerait  qu'imparfaitement  le 
phénomène  qui  nous  embarrasse. 

Ce  qui  me  semble  le  plus  vraisemblable,  c'est  que  les 
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deux  branches  dn  peuple  basque  doivent  leurs  analogies 
à  leur  égale  antiquité.  Derniers  représentants  de  la  langue 
préceltique  et  des  races  qui  occupaient  le  sud-ouest  de 
l'Europe  avant  Tëre  indo-européenne,  les  deux  groupes 
basques  se  ressemblent,  malgré  leur  diversité,  par  des  traits 
qui  ont  pu  être  communs  autrefois  aux  autres  races  pré- 
celtiques de  la  môme  région  du  globe.  Ce  ne  serait  là  qu'un 
cas  particulier  de  la  loi  morphologique  qui  régit  ^  dans 
l'espace  et  dans  le  temps,  les  types  de  la  faune  et  de  la 
flore^  et  qui  donne  comme  une  empreinte  commune  aux 
principales  espèces  de  chaque  époque  et  de  chaque  région. 
On  peut  discuter  sur  l'explication  de  ce  fait^mais  on  ne  peut 
se  dispenser  de  le  constater  lorsqu'on  trouve  chez  presque 
tous  les  mammifères  de  F  Australie  le  caractère  de  la 
marsupialité,  inconnu  aujourd'hui  dans  Tancien  continent, 
où  il  ne  se  montre  que  chez  certaines  espèces  de  Tépoque 
tertiaire,  et  rare  en  Amérique^  où  il  n*a  plus  qu'un  petit 
nombre  de  représentants  ;  lorsqu'il  sufQt  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  un  singe  pour  savoir  s'il  vient  de  Tancien  monde 
ou  du  nouveau  ;  lorsqu'on  suit  enfin^  d'époque  en  époque, 
dans  les  couches  géologiques,  révolution  des  formes  orga- 
niques. Le  genre  humain^  lui  aussi^  obéit  à  cette  loi  dans 
la  répartition  de  ses  types,  si  bien  qu'il  a  été  possible  de 
désigner  sous  des  noms  géographiques  les  principales  fa- 
milles de  races.  Ainsi,  tous  les  peuples  de  l'Asie,  au  nord 
de  rimaiis  et  ù  l'est  du  Gange,  quoique  formant  plusieurs 
races,  se  rattachent  à  un  type  commun,qui  a  reçu  le  nom  de 
type  mongolique.  Les  nombreuses  races  noires  ou  brunes  de 
TAfrique  présentent  également,  pour  la  plupart^  au  miUeu 
de  leur  diversité,  qui  nous  apparaît  plus  grande  de  jour  en 
jour,  un  ensemble  d'analogies  qui  permettent  de  les  grou- 
per autour  d'un  type  dit  éthiopique  ou  africain  ;  et  si  l'on  a 
pu  croire  pendant  longtemps  que  toutes  les  races  indigènes 
de  l'Amérique  n'en  faisaient  qu'une  seule^  c'est  parce  qu'il 
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y  a  entre  eUes,  malgré  leurs  dissemblances^  une  certaine 
communauté  de  type  qui  leur  donne  un  air  de  parenté. 
L'Europe,  même  encore  aujourd'hui^  malgré  les  grands 
mouvements  ethniques  qu'elle  a  subis^  et  qui  ont  dû,  dans 
une  certaine  mesure,  modifier  plus  ou  moins  profondément 
ses  populations,  l'Europe,  dis-je,  nous  montre  un  spec- 
tacle analogue^  et  la  plupart  de  ses  peuples,  si  divers  par 
leurs  caractères  physiques,  forment  un  groupe  naturel  qui 
se  détache  parfaitement  du  groupe  mongolique,  du  groupe 
africain,  du  groupe  américain.  N'est-il  pas  probable  qu'a- 
vant les  nombreuses  migrations  qui  les  ont  remaniées  à 
plusieurs  reprises,  avant  les  événements  qui  y  ont  introduit 
des  éléments  asiatiques,  les  races  de  TEurope,  et,  en  par- 
ticulier de  l'Europe  occidentale  qui  nous  occupe  surtout 
ici,  offraient  entre  elles^  quoique  pouvant  différer  beau- 
coup à  certains  égards,  des  affinités  morphologiques  plus 
ou  moins  étroites  ?  Ce  serait  là  peut-être  la  meilleure  expli- 
cation des  traits  de  ressemblance  que  nous  avons  trouvés 
entre  les  deux  branches  du  peuple  basque  ;  mais,  je  le 
répète^  les  faits  qui  ont  servi  de  base  à  mon  travail  sont 
encore  trop  circonscrits  pour  se  prêter  à  des  conclusions 
positives,  et  le  but  que  je  me  propose  surtout  en  émettant 
ici  cette  conjecture,  est  moins  d'ébaucher  une  théorie  que 
de  provoquer  de  nouvelles  recherches  dans  les  parties  du 
pays  basque  que  j'ai  explorées,  et  surtout  dans  celles  qui 
n'ont  pas  été  explorées  encore  par  les  anthropologistes. 

DiseuBsioB. 

M.  d'Abbadie.  J'ai  pris  des  mesures  dans  un  village  que 
je  croyais  être  une  impasse  dans  les  montagnes,  mais  c'é- 
tait nn  lieu  de  pèlerinage,  et^  par  conséquent,  il  a  dû  y 
avoir  mélange  de  plusieurs  races  ;  aussi  y  ai-je  observé 
trois  types  différents.  J'ai  songé  alors  à  porter  le  siège  de 
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mes  observations  en  des  lieux  peu  accessibles;  M.  Pruner- 
Bey  a  montré  combien,  même  dans  ces  conditions^  il  est 
difficile  de  rencontrer  les  races  non  mélangées.  Je  deman- 
derai à  M.  Broca  s'il  s'est  préoccupé  d'une  tradition  bis- 
caïenne  que  j*ai  retrouvée  en  Irlande?  D'après  celte  tradi- 
tion, il  y  aurait  eu  migration  d'un  pays  dans  l'autre,  et 
rirlandais  a  droit  de  cité  en  Biscaye.  Peut-être  en  pour- 
rait-on conclure  que  les  Basques  dolichocéphales  sont 
d'origine  celtique. 

M.  Brocâ.  C'est  la  question  agitée  entre  M.  Pruner-Bey 
et  moi,  et  qui  me  parait  résolue  par  deux  faits  :  d'une  part, 
l'étymologie  basque  des .  noms  qui  ont  été  relevés  par 
M.  Yelasco,  àZ...^  sur  les  registres  baptismaux  du  siècle 
dernier,  et  dont  la  liste  complète,  présentée  il  y  a  un  mois 
à  la  Société,  est  actuellement  déposée  dans  nos  archives  ; 
d'autre  part»  la  similitude  des  caractères  crâniologiques 
présentée  par  les  crânes  de  Z...  et  ceux  qu'on  a  pu  trouver 
en  d'autres  endroits  du  pays  basque  espagnol^  tels  que 
ceux  de  M.  Virchow,  qui  proviennent  de  cimetières  des  en- 
virons de  Bilbao.  J'ajouterai  que  tous  ces  crânes  présentent 
dans  la  face  des  caractères  qui  leur  sont  propres,  par 
exemple^  la  petitesse  de  la  face,  l'angle  facial  trës-déve- 
loppé,  quelquefois  supérieur  à  90  degrés,  et  la  fréquence 
de  Topisthognathisme,  si  rare  dans  les  autres  races. 

Je  prierai  M.  d'Abbadie  de  vouloir  bien  compléter  ce  qu'il  a 
dit  concernant  les  trois  races  qu'il  a  observées  dans  le  pays 
de  Labourd  et  de  nous  dire  quels  sont  leurs  caractères.  S'il 
ne  peut  répondre  aujourd'hui,  il  pourra  sans  doute  nous 
donner  sur  ce  point  des  renseignements  ultérieurs.  Il  est 
intéressant  de  savoir  si  ces  races  sont  les  mêmes  que  celles 
qu'a  remarquées  M.  de  Quatrefages  à  Cambo.  Quant  à  moi, 
je  n'ai  vu^  dans  les  populations  du  Guipuscoa  que  j'ai  visi- 
tées, qu'un  seul  type  semblable  à  celui  des  crânes  de  Z.,., 
mais  mes  observations  sur  le  vivant  ont  été  peu  nombreuses. 


M<  b'Ab^àPIS.  Il  faut  se  tenir  ep  garde  contre  une  cause 
d'erreur  dans  laquelle  on  t^nibe  a$se%  souvent.  Dans  \e% 
payg  bn^f quea^;  les  yéritableg  nou^s  de  personnes  sont  diffi- 
cilea  à  trnuvçr  ;  o^  désigne  les  individus  par  les  noms  deç 
maisons  qu'ils  l^ebi^Qt,  T^ls  sont  ceux,  en  très-grande 
partie  dn  moips,  que  M*  Broça  a  dû  obtenir  ;  aussi  il  est 
dangereq:^  d'eu  tirq^*  ^esi  çançlusiona. 

La  statue  en  eire  de  si^int  Ignace  qui  se  trouve  an  ean* 
vent  des  jésuites^  à  Rome,  peut  être  considérée  copime  rer 
présentant  le  type  basque,  au  menton  fuyanti  4  la  bouobe 
petite,  aux  pommettes  saillantes)  oe  lype  «'observe  princi- 
palement dans  la  province  de  Goipnscoa,  Le  second  type 
offre  le  visage  très-allongd  et  se  rencontre  surtout  dans  1a 
Navarre.  Quant  au  troisième  type,  tout  ce  que  je  puis  eq 
dire^  e'est  qu'il  se  distingue  des  deux  autres  et  est  difficile 
à  caractériser,  et  j'appelle  sur  oe  point  l'attention  de  la 
Société. 

M.  DE  QUATREFA6B9.  Les  deuz  types  dont  les  capactères 
sont  les  plus  tranchés  s'observent  aux  environs  de  Gambo. 
On  y  trouve  même  àevLX  autres  types  moins  marqués, 
rajouterai  que  les  hommes  à  figure  allongée  sont  très? 
dolichocéphales)  ils  ont  le  menton  large,  fort,  massif, 
tandis  que  les  autres  Vont  pointu.  Mes  impressions  sont 
aussi  les  mêmes  que  celles  de  M,  d'Abbadie. 

I^.  Pruneb-Bey-  ^  Je  ne  tiens  pas  à  discuter  le  fond  du 
remarquable  travail  de  M.  Broca  sur  sa  nouvelle  série  de 
crânes  basques.  J'y  reviendrai  à  une  autre  occasion.  Pour 
le  moment,  je  demande  seulement  la  permission  de  vider 
quelques  questions  incidentes. 

-  Tout  d'abord  M.  Broca  parait  incliner  à  considérer  les 
Basques  espagnols  comme  exclusivement  dolichocéphales^ 
et  partant  comme  étant  pufs  de  tout  mélange.  Notre  savan| 
coUègpQ  ç'ftppuie,  dapa  cette  pf  étention,  sur  les  deux  séries 
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de  crânes  de  Z...  et  sur  six  crânes  des  environs  de  Bilbao^ 
qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  M.  Virchow. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  les  crânes  de  Z...,  je  m'en 
rapporte  à  M.  Broca  lui-même  qui,  dans  son  premier  tra- 
vail sur  ces  crânes^  en  a  noté  douze  comme  bracbycé- 
phales.  Quant  à  la  deuxième  série  de  la  môme  provenance, 
je  n'ai  qu'à  rappeler  ma  démonstration  d'où  résulte  net- 
tement la  présence  de  deux  types  crâniens  qui  sont  les 
mômes  que  ceux  sous  nos  yeux^  soit  de  Saint-Jean-de-Luz, 
soit  de  Toulouse. 

M.  Broca  a  cité  l'opinion  de  M.  Virchow  qui  attribue  à 
la  synostose  prématurée  des  sutures  sagittale  et  lambdoîde 
la  forme  bracbycéphale  de  l'un  des  crânes  de  Z..»  Je  laisse 
à  rillustre  pathologiste  toute  la  responsabilité  d'une  pa- 
reille assertion.  Pour  ma  part^  je  n'ai  jamais  pu  constater 
que  cette  occlusion  transforme  les  crânes  dolicocépbales  en 
brachycéphales  et  inversement.  Tout  au  contraire  :  ainsi 
que  je  viens  de  le  signaler,  sur  le  crâne  toulousain  n^  i, 
cet  accident  ne  fait  qu'exagérer  les  caractères  typiques  : 
et^  en  effet,  les  crânes  dolicbocéphales  deviennent  eurycé- 
phales  et  acrocéphales. 

Quant  aux  crânes  des  environs  de  Bilbao,  je  ne  puis  en 
juger  que  par  ce  que  vient  de  nous  en  dire  H.  Broca,  et  par 
ce  que  m'en  a  dit  M.  T.,  qui  les  a  recueillis.  M.  T.  m'a  as- 
suré que  ces  crânes  ont  été  extraits  de  trois  ossuaires  appar- 
tenant à  des  localités  dififérentes,  dont  deux  (Villaro  et  Ber- 
mejo)  portent  des  noms  évidemment  ariens.  Et,  enfln^  qui 
nous  garantit  que  tous  les  crânes  déposés  dans  ces  ossuaires 
présentent  la  même  forme  allongée  que  les  six  qui  ont 
dû  être  extraits  à  la  hâte,  et  sans  qu'on  ait  passé  en  revue 
tous  les  restants  ? 

En  second  lieu,  je  ne  puis  pas  plus  admettre  ce  que  dit 
H.  Broca  relativement  aux  détails  anatomiques  qui  seraient 
particuliers  à  la  face  des  crânes  dolichocéphaliques  de  Z... 
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À  ce  sujet,  je  n'ai  que  rappeler  ce  que  j'en  ai  dit  Tannée 
passée  à  pareille  époque  (Voiries  Bulletins),  Certes,  je  n^ai 
nullement  contesté  la  présence  de  ces  caractères  sur  quel- 
ques-uns des  crânes  basques  plus  ou  moins  allongés  ;  mais^ 
je  le  répète,  elle  s'explique  parfaitement  par  rinfluence  du 
sang  mongoloïde  sur  la  population  de  Z...,  qui  est  fort  mé- 
langée. 

En  somme,  messieurs,  un  fait  est  désormais  mis  en  de- 
hors de  toute  contestation,  savoir  que  les  Basques  sont  un 
peuple  très-mélangé,  puisque  des  observateurs  comme 
M.  d'Abbadie,  M.  de  Quatrefages  et  M.  Broca  abondent  en 
ce  sens.  11  y  a  six  ans  que,  pour  ma  part,  j'ai  établi  ce  fait, 
alors  encore  contesté.  Ainsi  notre  regrettable  collègue  et 
ami  Gratiolet  pensait  que  la  position  topographique  du  pays 
devait  avoir  maintenu  les  Basques  purs  de  mélange.  Et,  en 
effets  à  priori,  on  penserait  que  les  habitants  des  grands 
massifs  montagneux  doivent  être  en  général  dans  le  môme 
cas.  Mais  Texpérience  donne  un  démenti  éclatant  à  cette 
supposition.  S'il  est  vrai,  d'une  part,  que  certaines  vallées 
des  grandes  chaînes  de  montagnes  sont  occupées  par  des  , 
populations  très-homogènes,  le  contraire  se  trouve  égale- 
ment. Pour  ne  citer  qu'un  exemple  dont  il  me  souvient  en 
ce  moment,  je  choisirai  le  Caucase.  Ici  un  des  voyageurs 
les  plus  entreprenants,  M.  Radde,  s'avança  jusqu'aux  plus 
hantes  vallées  de  la  Suanie,  et,  dans  la  dernière  station,  il 
constata  que  les  dix-neuf  individus  habitant  ce  village  ap- 
partenaient à  très-peu  près  à  autant  de  nationalités  diverses. 
C'étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes  au  ban  de  la  loi  qui 
venaient  trouver  là  un  asile.  Pour  une  cause  ou  une  autre, 
il  en  sera  de  même  des  Pyrénées  ;  et  pour  nous  rendre 
compte  de  la  diversité  ethnique  des  Basques,  nous  n'avons 
pas  même  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  des  invasions  ; 
des  infiltrations  lentes  et  successives  expliqueraient  suffi- 
samment cet  état  des  choses. 
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Enfin  la  modestie  de  M.  d'Abbadie  n'empêche  pas  que 
ses  portraits  snr  le  vivant  ne  s'accordent  parfaitement  avec 
mes  types  crâniens.  Il  en  dessine  nettement  deux,  et  il  re- 
nonce à  la  description  du  troisième.  Cette  naïveté,  où  se 
reilète  la  vérité,  ferait  honneur  à  Tanthropologiste  le  plus 
consommé.  £n  efifet,  s'il  est  à  son  aise  pour  caractériser  lea 
deux  types  purs,  il  ne  sera  pas  moins  embarrassé  que  UQ«- 
tre  éminent  collègue  quand  il  s'agit  de  dém&ler  le  chaos  du 
métissage. 

Mes  impressions  sont  ainsi  lea  mômes  que  celles  de 
M.  d'Abbadie.  ^ 

H.  Bertrand  demande  quels  rapports  les  crânes  basques 
ont  avec  les  aquitains. 

M.  Prun£R*Bit,  qui  a  établi  un  rapprochement,  dit  qu'il 
y  a  similitude  de  conformation  entre  ces  crânes  et  ceux  des 
Toulousains. 

M.  Bertrand.  Toulouse  est  une  ville  celtique  qui  ne  fait 
que  toucher  à  PAquitaine  j  les  crânes  qui  en  proviennent 
ne  sauraient  donc  être  considérés  comme  représentant  le 
type  aquitain. 

M.  Henri  Martin  fait  observer  que  le  Languedoc  était  ha« 
bité  par  les  Ibères  avant  Tinvasion  des  Tectosages. 

M.  Bertrand.  Je  ne  le  nie  pas,  mais  je  dis  que  l'histoire 
et  la  géographie  ne  sauraient  regarder  Toulouse  comme  une 
ville  aquitaine. 

M.  Lartet,  Toulouse^  à  cheval  sur  la  Garonne,  est  à  la 
fois  une  ville  aquitaine  et  celtique.  Ainsi  le  faubourg  Saint- 
Cyprien  est  gascon.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  la 
lettre  f  disparaît  des  mots  dans  lesquels  elle  est  en  usage 
sur  la  rive  droite.  On  dit,  par  exemple,  aou  pour  faouré, 
ouek  pour  fet. 

M.  Broga.  Tolosa,  ancien  nom  de  Toulouse^  était  un 
nom  basque.  Il  y  a  encore  dans  le  Guipuscoa  une  vfUe  nom- 
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mëe  Tobm.  Il  est  donc  probable  que  Toulouse  fut  fondée 
par  un  peuple  affilié  aux  Basques  actuels, 

M.  Ds  QuATREFAGES.  J'ai  habité  Toulouse^  et  j'ai  trouvé 
le  type  toulousain,  abstraction  faite  de  la  déformation  crA- 
oienne  dont  on  connaît  la  source,  bien  différent  du  type 
montpellerin,  et  encore  plus  du  type  strasbourgeois,  qui  se 
rattache  à  la  race  germanique.  Dans  les  fôtea  votives,  11  est 
facile  de  remarquer  la  physionomie  provocatrice  des  Ton- 
lousaines,  et  de  la  distinguer  de  celle  des  Artésiennes  ou 
des  fenunes  d'Agde. 
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Préflldence  de  M.  BERTBAUD. 
CORRESPONDANCE. 

M.  René  de  Somalie  remercie  la  Société  de  sa  récente 
nomination. 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine,  la 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Journal  de  ia  Société  de  statistique  (décembre  1867)  ; 

—  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  phar- 
macie militaires  (janv.  1868); 

—  Lace  Eugénie.  Prelezione  al  corso  di  elettroterapia^ 
Torino,  1868,  in-8'»; 

—  De  Martin.  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  mé- 
dicale d'émulation  de  Montpellier  (1866-67)^  Montpellier, 
1868,  in-8»  ; 

—  Schuermans.  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques,  tenu  à  Paris  en  1867.  Bruxelles,  1868,  in-8'*. 

—  M.  Bertillon  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  du 
tirage  à  part  de  Tarticle  Autriche,  qu'il  vient  de  publier 
dans  le  Dictiammire  encyclopédique  des  sciences  médicales^  et 
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dans  lequel  il  a  discuté  et  réuni  sous  forme  de  tableaux  sta- 
tistiques les  principaux  éléments  de  la  population  des  di- 
verses provinces  autrichiennes.  L'auteur  signale  particu- 
lièrement rénorme  proportion  des  naissances  illégitimes 
recensées  dans  cet  empire  autrichien  dont  les  deux  tiers 
des  habitants  appartiennent  au  culte  catholique,  résultat 
d'autant  plus  fâcheux  que  le  nombre  des  mort-nés  illégi- 
times est  presque  double  de  celui  des  mort-nés  légitimes^ 
et  que  sur  1,000  nés  vivants  on  compte  dans  tout  l'empire, 
pendant  la  première  année^  333  décès  pour  les  enfants  na- 
turels et  244  seulement  pour  les  enfants  légitimes. 

La  proportion  des  naissances  illégitimes^  qui  est  beau- 
coup plus  considérable  dans  les  grandes  villes  (à  Vienne 
509  sur  1^000],  et  dans  les  provinces  les  pins  exposées  à 
l'influence  autrichienne  (Carinthie,  400  sur  1,000),  aug- 
mente notamment  dans  toutes  les  provinces ,  excepté  en 
Dalmatie  où  le  nombre  des  Allemands  est  encore  peu  con- 
sidérable. 

M.  Alix  demande  s'il  n'y  a  pas  en  Autriche  des  ma- 
riages qui,  sans  être  légitimes,  peuvent  être  considérés 
comme  tels,  en  d'autres  termes  des  mariages  morga- 
natiques. 

M.  Broga  répond  que  ces  mariages  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'entre  personnes  de  sang  royal  et  qu'ainsi  leur  petit 
nombre  ne  saurait  influer  sur  les  statistiques. 

—  M.  Broca  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  ti- 
rage à  part  du  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pen- 
dant les  années  1865-67. 

Antiquités  mexlealiies.  —  Temple  de  Tlafiuuiaeo. 

M.  le  secrétaire  générai  offre  à  la  Société,  au  nom  de 
Tauteur,  M.  Angrand,  une  brochure  gr.  in-4«,  de  46  pages, 
avec  3  planches,  intitulée  :  Lettre  sur  les  antiquités  de  lia- 
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guanaco  et  Porigine  présumabk  de  la  plus  ancienne  civilisation 
du  haut  Pérou. 

On  sait,  dit  M.  Broca,  que  de  grandes  incertitudes  pla- 
nent encore  sar  tout  ce  qui  touche  à  la  civilisation  et  aux 
races  civilisatrices  des  hauts  plateaux  du  Pérou  et  de  la 
Bolivie,  ainsi  que  sur  l'origine  et  les  caractères  physiques 
de  la  famille  des  Incas^  et  M.  Gosse^  dans  ses  Instructions 
pour  le  Pérou  {Bulletins  de  la  Société,  t.  U,  1861,  p.  88  et  90) 
a  signalé  ces  points  obscurs  à  l'attention  des  voyagenrs  et 
des  archéologues.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  dire  quel 
intérêt  s'attache  à  la  brochure  que  je  mets  sous  les  yeux  de 
la  Société,  et  je  me  bornerai  à  en  présenter  une  rapide 
analyse. 

Les  monuments  de  Tiaguanaco  sont  situés  sur  les  croupes 
les  plus  élevées  des  Andes,  au  milieu  des  plateaux  arides  et 
glacés  qui  séparent  le  Pérou  de  la  Bolivie.  L'auteur  se  pro- 
pose de  rechercher  et  d'exposer  l'origine  de  ces  monu- 
ments^ et  les  liens  qui  peuvent  exister  entre  eux  etles 
époques  incasiques  de  la  civilisation  des  Qquichuas. 

Et  d'abord  il  observe  que  cette  civilisation  n'a  pu  prendre 
naissance  sur  les  plateaux,  situés  à  plus  de  400  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  qa\  portent  les  monuments  de 
Tiaguanaco.  L'homme  a  dû  y  arriver  suffisamment  «  pré- 
paré à  la  lutte  par  la  pratique  féconde  de  la  vie  sociale,  b 
U  faut  donc  chercher  ailleurs  l'origine  de  cette  civilisation, 
en  tenant  compte  surtout  de  la  tradition  religieuse j  qui  est 
l'élément  le  plus  fixe. 

L'auteur  se  demande  ensuite  s'il  y  a  lieu  d'accepter  une 
opinion  accréditée  jusqu'ici,  d'après  laquelle  les  monuments 
de  Tiaguanaco  «  seraient  les  vestiges  d'une  civilisation  re- 
gardée jusqu'à  ce  jour  comme  autochthone,  et  marque- 
raient la  première  phase  d'une  histoire  dont  la  période  in- 
casique  formerait  la  dernière  partie.  »  —  Mais  il  ne  le  pense 
pas,  parce  que  Fart  que  représentent  ces  monuments  dif- 
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fère  de  celai  des  Qquichuas  et  lui  est  trèe^supëmar^  et 
aussi  parce  que  la  religion,  base  unique  de  l'ordre  «ociftl 
des  Qquichuas,  offre  un  caractère  de  simplicité  et  exclut 
toute  idée  de  fusion,  de  transaction;  c'est  une  religion  qna* 
lifiée  d'asirùnomiqiie  et  se  reflétant  dans  toute  l'organisation 
sociale. 

Mais  d'où  venaient  les  fondateurs  de  TiaguanacoT  •«-  Du 
Nord. 

Selon  tonte  probabilité  les  fondateurs  de  liaguanaoo  sont 
sortis  du  même  berceau  que  les  Qquichuas,  ou  au  moins 
sont  venus  par  les  mêmes  routes. 

Or^  en  suivant  les  traces  qu'ils  ont  laissées,  de  l'isthme  de 
Panama  jusqu'au  bassin  de  Titicaca  au  sud,  on  arrive  dans 
l!Amérique  centrale  puis  au  plateau  de  rAnahuaC)  et  c'est 
là  que,  suivant  l'auteur,  doit  être  placé  le  lieu  d'origine 
cherché. 

Pour  lui  les  fondateurs  de  Tiaguanaco  sont  des  Nahuas^ 
adorateurs  du  soleil  générateur,  mais  en  même  temps 
schismatiques,  car  o  chez  eux  les  symboles  de  la  double  es- 
sence du  dieu  générateur  n'occupent  pas  les  uns  à  l'égard 
des  autres  le  même  rang  que  chez  les  Nahuas  du  Mexique.  » 
Du  reste  le  temps  et  la  distance  seuls  séparent  les  Nahuas 
du  Nord  de  ceux  du  Sud.  Le  principe  fondamental  de  la  re- 
ligion est  le  même,  à  savoir  :  n  la  croyance  à  un  Pouvoir 
unique^  illimité  dans  le  temps  et  dans  tespace^  invisible  dans 
son  essence,  mais  sensible  dans  son  incarnation  universelle, 
et  visible  sous  la  forme  du  soleil^  symbole  de  la  puissance 
créatrice  et  source  de  toute  fécondité ,  T£otl,  le  dieu  5o- 
leil^  celui  qui  donne  la  vie....  A  l'élément  créateur  vient  se 
joindre,  sous  une  espèce  tantôt  accessoire,  tantôt  néces- 
saire, l'élément  producteur  :  de  là  le  dualisme  :  Télémeat 
actif  Tonatiuhf  Télément  passif  Metxli.  » 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la  religion  des  Nahuas  ; 
et  Fauteur  s'efforce,  par  ^des  explications  ingénieuses  et 
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détaillées,  d'établir  qnMls  se  retrouvent  tous  dans  le  bas- 
relief  de  la  port«  monolStbe  du  temple  de  Tiaguanaco. 

Afin  de  rendre  ses  explications  plus  frappantes,  M.  An- 
grand,  qui  a  vu  et  étudié  sur  les  lieux  ]e  monument  dont  il 
parlera  joint  à  son  travail  trois  planches  fort  curieuses  re- 
présentant :  1®  la  grande  porte  monolithe  du  temple,  2*  les 
les  quatre  bas-reliefs  exécutés  sur  cette  porte;  3*  la  frise 
du  fronton  oriental. 

Or,  en  comparant  les  figures  de  ces  bas-reliefs  avec  les 
symboles  connus  de  la  religion  des  races  mexicaines, 
et  notamment  avec  les  sculptures  déjà  étudiées  soit  à 
Hocbicalco,  soit  à  Mexico ,  soit  à  Cxmal,  et  dans  le  Tuca- 
tan^  Tauteur  est  amenée  par  des  rapprochements  qui  sem- 
blent solidement  établis^  à  formuler  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1^  La  religion  profeisée  par  les  fondateurs  de  Tiaguanaco 
était  la  même  que  celle  des  Nahuas  primitifs,  mais  il  y  a  eu 
schisme,  d'où  a  Von  peut  conclure  d  l'unité  de  race  et  de  ber- 
ceau; car  le  schisme  ne  peut  naître  qu'entre  des  fractions 
rivales  d'un  même  tout.  » 

• 

2*  «  Le  peuple  qui  a  élevé  les  monuments  de  Ttagua- 
aaeo  ëtait  une  branche  de  la  grande  famille  toltèque  occî- 
deatale,  d'origine  nahuatl  ou  californienne  à  tète  droite, 
descendue  vers  le  sud  à  Tépoque  des  plus  anciennes  migra- 
tions. 

3*  «  A  côté  de  ces  Nahu«8  du  sud,  les  Qquichuas  seraiemt 
les  représentants  d'une  «utre  branche  de  la  même  ra«e 
«1ère,  et  d'une  a«tre  forme  de  la  même  croyance.  » 

ÉLECTIONS. 

£ont  élus  membres  titulaires  :  MM.  FousiaÉ  (de  Bor- 
deaux) et  M.  le  docteur  Wscua. 
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Etnde  sur  le  erâae  de  rOlmot 

PAR   H.    E.-T.    HAHT. 

Lorsque  M.  Gocchi  se  décida  enfin  à  publier  Timportante 
découverte  qu'il  avait  faite  aux  environs  d'Arezzo,  les  esprits 
étaient  parfaitement  préparés  à  l'accepter  avec  toutes  ses 
conséquences.  La  coexistence  de  l'homme  avec  les  grands 
mammifères  quaternaires  ne  faisait  plus  de  doute  pour  l'im- 
mense majorité  des  naturalistes;  les  observations  de  détail 
se  multipliaient  de  toutes  parts,  et  la  science  possédait  dès 
lors  quelques  bonnes  monographies  établissant  non-seule- 
ment l'ancienneté  de  notre  espèce,  mais  aussi  l'âge  relatif 
des  curieux  débris  que  l'on  exhumait  chaque  jour. 

Quelques  années  plus  tôt,  un  fait  semblable  eût  été  reçu 
sinon  avec  dédain,  du  moins  avec  défiance.  Qu'on  se  rap- 
pelle^ en  effet,  les  préventions  injustes  qu'eut  à  combattre 
le  patient  SchmerUng,  dont  sir  Ch.  Lyell  a  raconté  en 
termes  si  émouvants  les  travaux  et  les  luttes*  ;  ou  les  élo- 
quents plaidoyers  de  M.  Boucher  de  Perthes  qui,  lui  au 
moins,  a  pu  voir  enfin  le  triomphe  de  ses  doctrines. 

Le  beau  travail  de  M.  Gocchi  *  a  rencontré  partout  un  fa- 
vorable accueil  ;  un  certain  nombre  de  recueils  scientifiques 
en  ont  publié  des  extraits.  11  n'est  pas  inutile  d'ajouter 
qu'entraînés  par  une  de  ces  réactions  dont  l'histoire  des 
sciences  naturelles  nous  montre  tant  d'exemples,  au  lieu 
d'atténuer  la  portée  de  cette  trouvaille  en  la  rajeunissant, 
un  certain  nombre  d'écrivains  ont  fait  le  crâné  de  l'Olmo 
plus  ancien  qu'il  ne  l'était  réellement.  J'ai  moi-même  com- 
mis cette  erreur',  que  je  m'empresse  de  rectifier.  Il  résulte, 

1  Ch.  Lyell,  Vandennetéde  l'homme  prouvée  par  la  géologie,  irad.  fr., 

p.  71. 

<  J.  Coccbi,  L'uomo  fossiU  (Mi'  Itatta  centraU,  br.  tn-4*.  Miiano,1867. 
s  Gaz.  liebd.  de  méd,  et  de  c/itr.,  janvier  1868. 
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en  eSet,  du  mémoire  de  M.  Cocchi,  que  cette  voûte  crâ- 
nienne appartient  aa  post-pliocène  inférienr,  et  que,  dans 
cette  même  zone  d'aigle  lacustre,  se  sont  rencontrés  les  dé- 
bris osseux  d'un  éléphant  indéterminé  et  d'un  cheval  qui 
semble  appartenir  à  la  variété  plicidens  de  M.  R.  Owen. 

Quant  au  crâne  lui-même,  il  a  déjà  fait  l'objet  d*une  note 
de  M.  C.  Vogt,  insérée  dans  les  Actes  de  t Académie  des 
sciences  de  Turin,  et  dans  les  Bulkiins  de  la  Société  d'anthro- 
pohgie  de  Paris  pour  1866  ^  Suivant  ce  célèbre  anthropo- 
légiste,  le  crâne  de  l'Olmo  aurait  iiïl  millimètres  de  lon- 
gueur absolue  et  serait  comparativement  large,  son  indice 
céphalique  dépassant  85;  M.  Cocchi  lui  attribue  l'indice 
86,4.  Cet  intéressant  débris  appartiendrait  donc  au  type 
brachycéphale  et  prendrait  place,  suivant  M.  Pruner-Bey, 
à  côté  de  celui  qu'a  trouvé  M.  Dupont  au  trou  Rosette, 
près  Furfooz*.  Et  cependant  de  l'examen  des  planches 
publiées  par  M.  Igino  Cocchi ,  il  semblait  ressortir  que 
la  pièce  dont  il  est  ici  question  possède  à  un  haut  degré  la 
forme  dolichocéphale  :  aussi  M.  Broca  a-t-il  fait  observer 
que  le  tableau  de  mensurations  de  M.  le  professeur  Cocchi 
contient  au  moins  une  faute  d'impression  relative  au  dia- 
mètre transversal,  plus,  une  erreur  de  calcul  relative  à 
rindice  céphalique.  J'avais  cru  tout  d'abord,  comme  ce  sa. 
vant  maître,  à  quelque  erreur  de  chififre  ;  mais  la  concor- 
dance que  présentent  la  note  de  M.  Vogt  et  le  mémoire  ita- 
lieii  m'a  engagé  a  chercher  si  je  ne  trouverais  pas ,  en 
étudiant  attentivement  non  plus  un  dessin,  mais  le  moule 
de  ce  crâne,  une  autre  explication  des  divergences  d'opi- 
nions qui  se  sont  produites  à  son  sujet. 

Si  Ton  équilibre  cette  voûte  crânienne  de  manière  à  ce 

i  Su  alcuni  antichi  cranH  umani  rinvemUi  M  Itàliaf  leUera  dcl  prof. 
C.  Yogt  al  signor  B.  GasUldi,  br.  in-8<>.ToriDO,  1866,  et  Butt,  Soc.  Anthr. 
f«  série,  1. 1,  p.  83  et  suiv. 

s  BuUeims  de  la  Société  d'Ànikr(yp(^ogi$,  1867, 8«  série,  t.  II,  p.  674. 
T.  m  (8«  siR»).  8 
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que  la  ligne  firontale  minima,  préalablement  tracée,  soit 
dans  an  plan  parfaitement  horiiontal^  qu'on  fasse  ensuite  à 
Téquerre  la  projection  de  Taxe  antéro-postèrieur  et  celle  du 
point  te  plus  saillant  du  pariétal  gauche,  qui  est  i  peu  près 
intact;  si,  du  point  qui  orient  d*étre  déterminé,  on  abaisse 
une  perpendiculaire  sur  la  ligne  d'axe,  et  qu'on  mesure  la 
longueur  de  cette  perpendiculaire,  on  obtiendra  le  chiffre 
83  ou  84.  En  doublant  ce  chiffre,  on  aura  une  largeur 
maxima  égale  à  166  ou  168  millimètres.  Le  diamètre  antéro- 
postérieur  mesurant  (sur  le  moule)  environ  204,  on  obtien- 
dra un  indice  peu  éloigné  de  celui  qu'attribuent  à  ee  erâne 
MM.  Yogt  et  Cocohi.  C*est  l'indice  céphalique  Trai  in  crâne 
déformé. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  pariétaux  sont  très« 
sensiblement  déprimés  sur  la  ligne  médiane,  et  que  l'écra* 
sèment  du  crâne,  par  pression  verticale,  a  eu  justement 
pour  résultat  de  rejeter  en  dehors  le  bord  temporal  de  l'os, 
qui  a  servi  de  base  au  calcul  qu'on  vient  d'exposer.  On  re- 
marquera de  plus  que  le  diamètre  transversal  maximum  est 
pris,  par  ce  procédé,  en  un  point  où  il  ne  se  rencontre  pres- 
que jamais. 

Mais,  si,  de  ce  même  oMé  gauche,  on  prolonge  en  arrière 
la  ligne  qui  limite  en  dehors  la  projection  de  la  face  tem* 
porale  de  l'os  frontal,  on  voit  qu'il  faut  retrancher  au  moins 
iO  à  11  millimètres  au  premier  chiffre  obtenu,  ce  qui  ré- 
duit la  moitié  du  diamètre  transversal  vrai  à  79  ou  73  mil- 
limètres, et  ce  diamètre  lui-même  à  144  ou  146  millimètres. 
Ce  chiffre  représentera  très-approximativement  le  diamètre 
transversal  maximum  réel.  L'indice  céphalique  du  crâne 
alusi  reconstitué  sera  représenté  par  le  chiffre  73,  ohifl^ 
qui  est  en  rapport  avec  la  forme  générale  du  crâne,  et  qui 
est  à  peu  près  celui  que  M.  Broca  lui  avait  attribué  tout 
d'abord. 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  les  détails  minutieux  dans 
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lesqoela  j'ai  cra  devoir  entrer.  La  pièce  dont  il  s'agit  a,  pour 
Tanthropologie  des  races  primitives  de  rEorope,  une  irn* 
portance  exceptionnelle.  Chaque  fois,  en  effet,  qu'un  crâne 
dolichocéphale  a  été  signalé  dans  un  dépôt  quaternaire,  il 
s'est  toiqours  trouvé  quelque  partisan  de  la  doctrine  de 
Retiiu8>  qui  a  opposé  à  cette  découverte  nouvelle  des  fins 
de  non«recevoir.  Aujourd'hui,  par  exception,  tous  les  an« 
thropologistes  sont  d'accord  sur  l'authenticité  du  crâne  de 
lH)lmo  ;  il  est  évidemment  post-ptiocène.  Or,  s'il  est  démon- 
tré que  ee  crâne  est  doUchocéphale,  la  préexistence  de  ce 
tjFpe  devient  par  là  même  incontestable.  On  vient  de  voir 
que  son  indice  céphaliqoe  est  représenté  très*approximati*- 
vement  par  la  proportion  73/iOO.  Si  nous  appliquons  à 
l'étude  de  cette  pièce  les  principes  que  M«  Pruner-Bey  a 
si  souvent  exposés  dans  ses  nomlureux  écrits,  et  que  nous 
procédions  à  son  examen  détaillé,  nous  arriverons  encore, 
à  faire  du  crâne  de  TOlmo  un  crâne  allongé.  La  proportion 
relative  des  os,  la  longueur  et  la  forme  de  la  ligne  d'inser- 
tion du  temporal,  etc.,  indiquent  manifestement  la  doli- 
chocépbalie.  La  vue  perpendiculaire  de  Blûmenbach  con- 
duit au  même  résultat. 

M.  Vogt,  qui  croit  ce  crâne  brachycéphale,  avait  été  ce- 
pendant frappé  de  quelques  points  de  ressemblance  qu'il 
présente  avec  celui  du  Néanderthal,  dont  le  diamètre  antéro- 
postérieur  est  de  200  millimètres,  le  diamètre  transverse 
maximun  de  144  millimètres,  chiffres  qui  concordent,  on  le 
voit^  avec  ceux  que  je  viens  de  donner.  Il  est  certain  que, 
dans  leur  moitié  postérieure,  les  contours  des  deux  crânes 
sont  presque  les  mêmes,  et  que  la  dépression  qu'on  remarque 
dans  la  moitié  postérieure  de  la  suture  sagittale,  chea  le 
Néanderthalois>  se  retrouve  ici  certainement  exagérée  par 
la  déformation  de  la  pièce.  Mais  le  crâne  italien  diffère 
ooinplétement  du  crâne  allemand  dans  sa  région  frontala, 
qjsù  eat  trèa-développéep  et  dont  la  hauteur  semble  encore 
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augmentée  par  un  léger  basculement  du  coronal  en  avant 
et  en  bas.  On  ne  trouve  ici  ni  ce  front  fuyant,  ni  cette  saillie 
énorme  des  arcades  sourcilières,  ni  cette  épaisseur  de  la 
racine  du  nez  et  des  apophyses  orbitaires  externes  qui  sont 
si  caractéristiques  dans  la  seconde  de  ces  pièces.  Le  front^ 
au  contratipf ,  est  droit,  lisse,  assez  élevé,  les  orbites  sont 
médiocrement  écartées,  les  arcades  sourcilières  à  peine  in- 
diquées. 

Les  mensurations  données  par  M.  Cocchi  sont,  les  ones 
peu  utiles^  les  autres  inexactes ,  et  d'une  manière  générale  ne 
concordent  pas  avec  celles  qui  sont  usitées  en  France.  J'ai 
cru  qu'il  serait  utile  de  joindre  à  ce  court  travail  le  tableau 
des  mesures  que  j'ai  prises  sur  cette  pièce  intéressante.  Le 
lecteur  est  prié  de  ne  pas  oublier  que  ces  mensurations  ont 
été  relevées  sur  un  deuxième  moulage,  et  qu'elles  doivent^ 
par  conséquent,  subir  une  légère  correction. 

Diamètre  iDtéro-postérieur  maximom a04  oa  SOS 

—  fniaque 188 

.  —        transversal  mai  i  mu  m  (après  correction)..  145 

—  frontal  maximum IM 

—  —     miuimum 110 

Courbe  cérébrale  totale 354  (?) 

—  cérébrale  frontale 130 

—  pariéule » 

—  occi  pi  laie  cérébrale » 

Indice  céphalique  (approximatif),  73. 

D'après  les  chiffres  qui  précèdent,  il  est  bien  établi  que 
ce  crâne  appartient  an  groupe  dolichocéphale.  Mais  à  quel 
type  faut-il  plus  particulièrement  le  rattacher  ?  C'est  ce  qu'un 
examen  attentif  ne  permet  pas  de  décider.  M.  Vogt,  qui  lui 
trouve  des  caractères  mixtes,  puisque  d'une  part,  il  le  rat- 
tache au  type  ligure  par  «  l'existence  des  dépressions  fron-* 
taie  et  coronale,  n  et  que,  diantre  part,  il  reconnaît  des  ca« 
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racières  voisins  de  ceux  du  crâne  de  Néanderthal  dans  «  la 
partie  postérieure,  »  M.  Vogt^  dis-je,  n'a  pas  conclu,  a  Je 
ne  connais  rien  de  semblable,  écrit-il,  dans  toute  la  crànio- 
logie  ancienne.  «  Ce  célèbre  anatomiste  incline  néanmoins 
à  faire  un  Ligure  de  cet  habitant  de  la  vieille  Ausonie.  As- 
surément les  caractères  que  présente  le  frontal  se  sont  ren« 
contrés  bien  plus  souvent  sur  les  anciens  crftnes  brachycé- 
phales,  ligures  ou  autres,  que  sur  tous  les  autres.  Il  n'est 
cependant  pas  rare  de  les  trouver  sur  des  crânes  ariens,  ou 
soi-disant  tels,  du  tjrpe  dit  celtique.  Les  collections  de  la 
Société  d'anthropologie  fourniraient  de  nombreuses  preuves 
à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Sachons  imiter  la  sage  réserve 
de  Schmerling  et  attendons  que  quelque  autre  découverte 
vienne  nous  aider  à  interpréter  celle  du  professeur  Cocchi« 

M.  Broca  maintient  qu'il  y  a  quelque  part  une  erreur  de 
chiffres.  L'indice  céphalique  ne  peut  s'élever  au  delà  de  73. 
On  a  pris  sans  doute  le  diamètre  oblique  pour  le  diamètre 
transverse. 

M.  Haut  répond  que  la  projection  sur  un  plan  horizon- 
tal lui  a  donné  pour  indice  céphalique,  83  environ. 

M.  Pruhsr-bet.  Je  ne  conteste  pas  les  soins  mis  par  notre 
collègue  à  la  détermination  du  type  crânien  dont  le  moule 
est  sous  nos  yeux.  Toutefois  je  n'oserais  accepter  ses  conclu- 
sions que  sons  toutes  réserves.  Et,  en  effet,  ce  crâne  porta 
évidemment  les  traces  du  roulage  et,  qui  plus  est,  d'un  écra- 
sement considérale  qui  a  agi  sur  le  sommet  dans  le  sens  ver- 
tical. Partant,  les  sutures  sont  écartées,  et  si  la  compression 
signalée  a  élargi  le  crâne  dans  le  sens  transverse,  il  faut 
également  admettre  que  son  diamètre  longitudinal  se  tronve 
de  môme  augmenté  d'un  cdté  par  la  distance  de  sutures, 
et  de  l'autre  par  la  compression.  Par  conséquent,  il  me  pa- 
rait évident  que  rien  de  positif  ne  peut  être  ici  établi  rela- 
tivement à  l'indice  céphalique  et  au  volume  du  crâne., 

II  en  ept  Autr^meot  de  la  région  frontale.  loi  j'^pprooTQ 
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tout  ee  qu'en  dit  M.  Haniy.  En  effet^  oe  moule  efifre  un  front 
oomplétement  différent  de  celui  du  Nëanderthalois  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  il  e«t  fort  probable  qu'il  indique  le  sexe 
féminin. 

Relatioiis  de«  Bnaqves  et  des  IrlaBdats. 

M.  Làgnsàu»  à  rocoasion  du  ppoeès*yerbal>  présente  les 
remarques  suivantes  : 

((  M.  d'Abbadie,  ainsi  que  M.  Pruner-Bey  l'atait  déjà  fait 
dans  une  disoussion  antérieure  *,  a  exprimé  ropinion  que 
les  Basques  des  Pyrénées  occidentales  avaient  entretenu  de 
fréquentes  et  anciennes  relations  avec  les  habitants  de  Tir- 
lande,  et  que,  par  suite,  de  nombreuses  unions  avaient  dû 
être  contractées  par  ces  Insulaires  et  les  Basques  du  littoral. 

Sans  rappeler  les  passages  de  Deuys  le  Périégète  et  de 
Festns  Avienus  qui  témoignent  de  la  présence  des  Ibères 
et  des  Ligures  sur  les  côtes  de  la  Manche,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  M.  Roget,  baron  de  Belloguet^  s'appuyani  sur  des 
documents  fournis  par  Girald  le  Gambrien  et  Raoul  de  Di- 
ceto,  remarque  que  Fingal  et  qu'Oscar,  son  arrtère^petli- 
fils»  coBimandaient  aux  Hua-Bhascoine,  ou  enfants  des  Vas- 
coaa,  établis  dans  le  Munster  et  le  Leinster,  deux  provinces 
4u  sud^ouest  et  du  sud-tst  de  l'Irlande*  Au  sixième  siècle, 
saHSt  8eMn  naquit  dan*  an  pays  encore  appelé  Kereo^ 
Mhêêkmd.  >  (Roget,  baron  de  Belloguet^  Ethnogéniê  gauhUê, 
fi  9964) 

ini  lue  fié^ÊjkMê  et  les  Lifeves  dee  Pyréaée»^>lenflee 

«t  d«  Mlloral  iii<4llerrMi^«n  1 

PAli  ■•   6.   LAGNIUV. 

A.  propos  des  crftnes  trouvés  à,  Toulouse  et  présentés  par 
M.  Pruner-Bey,  il  est  bon.  de  rappeler  que  M.  Amédée 

«  JUMtot  d»te  AmMI ^Àfâhrêpohtk,  t.  TI,  p.  9èé 
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Thierry  penie  qu'antérieurement  aux  Volkee^  la  région 
située  à  Test  de  la  Haute-Garonne  avait  été  habitée  par  di- 
verges tribus  de  race  ligare;  les  Sordes  ou  Sardones  dans 
les  Pyrénées  orientales,  les  EléEykes  sur  le  littoral  jusqu'au 
Rhône  et  lesBébrykes  dans  Tintérieurdes  terres,  à  la  jone- 
tion  des  Pyrénées  et  des  Gévennes^  Toutefois  il  parait  dif- 
ficile de  préciser  exactement  le  pays  occupé  par  ces  der- 
niers. 

Scymnos  de  Chlo  dit  qu'au  delà  des  Ibères,  sur  les  hau- 
teurs, habitent  les  Bébrykes,  puis,  qu'au-dessous,  sur  le  lit- 
toral, se  trouvent  les  Ligures  et  les  villes  grecques  colonisées 
par  les  Phocéens  de  Itarseillet 

...    "Eicivcû  TO&Tcov  iï  xetviai  tÛv  t^icoiv 
Bs6p6)ie4*  teiTA  iM^otAaXrfmet  Kin» 
\iy\i^  Ixonat ,  %a\  néXeic  IXXijvOcç, 
%ç  MâumaXtC&tot  ^«tuMiç  dic^mt^lcv*. 

Silins  Italiens  ditqu'Annibal,  au  nord  des  Pyrénées,  fran- 

èhit  les  collines  et  les  épaisses  forêts  de  pins,  dépasse  les 

frontières  du  territoire  des  Bébrykes,  pour  s'ouvrir  par  lèS 

armes  un  chettin  A  travers  les  terres  inhospitalières  dés 

Volkes. 

*  * .  Jiinque  per  ei  eollefl^  et  denaoft  abiele  Ivcos 
Bebrycle  Pœaut  fioes  tnntcandent  aulo^ 
iDde  ferox  qusftiiQin  armis  per  inbospiu  rura 
Volcarum  populatur  iter  >... 

D'après  le  passage  suivant  rapporté  par  Tsetzes,  les  Bé<^ 

<  BMdtn  dw  OmiMtf  iHraoïMlenoir,  p.  1S,  Ht  et  lit.  IV,  eb.  i, 
p.  i3S  et  sni?.^  édit*  de  1862. 

•  Péiégè99  iê  So^mm  é$  Chioi  vers  t9S  à  Mt,  dans  ftafgnmit  de 
poèfMS  géographiques.».  Lelronne,  Paris,  ISiO. 

s  te  Fmi^fimt  lif .  III,  fera  443  à  44S^  texte  «t  tradnctiOB  de  Gorpet 
et  Babois,  édité  par  Panckouke^  1. 1,  IW.  III>  IStS. 
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brykes  sembleraient  ayoir  occupé  anciennement  les  mon- 
tagnes de  la  Narbonnaise. 

Tm  TciXat  (Jièv  Be6p63Ui>v,  vuv  ^ï  Nap6(i)vy29i<i>v  ioxi  xb  IIupv)- 
vatov  &poç  ^. 

Tzetzes^  de  même  que  Stéphane  de  Byzance,  parle  des 
Bébrykes  asiatiques. 

Il  existe  deux  peuples  bébrykes,  dit  ce  dernier,  Tun  près 
du  Pont  en  Asie,  l'autre  auprès  des  Ibères  en  Europe  : 

B£6p6x(t>v  ëôvY]  S6o,  xb  (xàv  ?cpbç  tcJ)  U^vrcp,  èv  vf^  Xa(a,  xb  iï 
wapà  xoïç  16iQpffiv,  èv  ffl  Eôpijj'Tn)  *. 

Ces  divers  documents  démontrent,  d'une  part,  que  les 
Bébrykes  et  diverses  tribus  ligures  occupaient  les  régions 
situées  à  Test  de  la  Haute-Garonne,  et,  d'autre  part,  que,  de 
même  que  leurs  voisins  les  Ibères  de  la  péninsule  hispa- 
nique, ces  Bébrykes  avaient  leurs  homonymes  en  Asie  : 
les  premiers  dans  le  Caucase,  les  seconds  à  l'ouest  du 
Pont.  Ces  Bébrykes  de  la  Bitbynie ,  que  M.  de  Rance  a 
déjà  signalés  comme  les  ancêtres  des  Bébrykes  du  midi  des 
Gaules',  en  Asie,  de  même  que  dans  la  Narbonnaise,  se 
trouvaient  habiter  auprès  de  Yolkes  Tectosages,  qui  d'Eu- 
rope étaient  venus  se  fixer  dans  la  région  appelée  depuis 
Galatie.  » 

M.  Bertrand.  II  y  a  un  texte  précis  qui  dit  que  la  capitale 
des  Bébrykes  était  Narbonne  \  cela  devait  être  là  leur  centre. 

1  SchoUe  d$Lycophrony  t.  IL  p.  6e5,ver8  516, de  Tédiiion  de  Goufried 
Muller. 

s  Os  Urbibus  et  popuUs,  texte  et  induction  latine  de  Tbomas  de  Pi* 
ncdo,  p.  156. 

s  Lu  mm§3  patoU  H  VêUmot^  .*  Bimim  da  la  S(iOiéié  d'Anthropo^ 
(ogk^  %•  Ferle,  l,  I,  p,  481. 
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Noos  aTODS  des  monnaies  de  cette  époqae  qui  donnent  les 
noms  des  rois  de  Narbonne,  et  qui  sembleraient  démontrer 
que  cette  ville  doit  être  plutôt  rattachée  aux  colonies  grec- 
ques. Du  reste,  les  documents  que  nous  possédons  sur  les 
Bébrykes  sont  extrêmement  vagues;  tout  est  conjectural,  et 
il  serait  dangereux  d'y  chercher  des  arguments  sérieux  pour 
l'anthropologie.  Je  répéterai  ce  que  j'ai  dit  relativement 
aux  Aquitains,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  déterminer  les  pays 
qu^ils  ont  habités  par  les  caractères  des  crânes  qu'on  y  dé- 
couvre, mais  par  les  noms  des  lieux,  l'histoire  et  la  géo- 
graphie. 

En  résumé,  je  dis  que  l'Aquitaine,  au  point  de  vue  géo- 
graphique, et  au  temps  où  écrivait  Strabon,  était  bornée  par 
la  Garonne.  Nous  devons  donc  appeler  Aquitaine,  le  pays 
compris  entre  la  Garonne,  la  mer  et  les  Pyrénées.  Si  nous 
sortons  de  ces  limites  il  peut  y  avoir  confusion,  car  les  Aqui- 
tains ont  pu  les  dépasser^  et  il  est,  par  suite,  possible  de 
trouver  de  leurs  crânes  dans  les  pays  celtiques.  Toulouse  est 
celtique  historiquement  et  géographiquement.  Au  même 
point  de  vue,  les  Bébrykes  sont  de  Narbonne  et  Ton  ne  peut 
puiser  dans  leur  histoire  aucun  argument  relatif  aux  habi- 
tants de  Toulouse. 

H.  Lagrbau.  Bien  que  la  Garonne,  au  temps  de  César  et 
de  Strabon,  fût  considérée  comme  la  limite  des  Aquitains, 
à  l'est,  entre  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  les  Pyrénées 
et  la  Méditerranée  ,  se  trouvaient  des  peuplades,  que 
Scymnos  de  C3iio  et  beaucoup  d'autres  auteurs  nous 
disent  être  des  Ligures  mêlés  de  Phocéens  et  d'autres 
colons. 

M.  A.  Bertrand  pense  que  les  Bébrykes  occupaient  le 
littoral  et  avaient  pour  capitale  Narbonne.  Les  Bébrykes  et 
les  Elézykes  n'auraient  alors  constitué  qu'une  seule  et  même 
pation,  car  Festua  Avienui  regarde  N^^rboppç  çorn^ie  la  oa* 
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pitale  dei  Elésykes^  plaoës  sur  le  littoral»  prèB  û%  Temboil- 
cburode  YAttagui^  l'Aade^  et  de  VHelitépalui. 


•  •  »  • 


Gens  RIezycam  prius 
Loca  hœc  tenebat,  alqoe  Narbo  clvitak 
Eral  ferocis  maximam  regh!  caput. 
Bic  talf om  in  «quor  aniitê  Atkagui  mil 
BiUc6qo«  runus  hio  palua  > 


•  •  •  • 


A  supposer  que  les  Bébrykes  se  soient  réunis  aux  Elë- 
zykes  à  une  certaine  époque,  les  documents  relatifs  aux  Bé- 
brykes^  quoique  minimes,  paraissent  assez  nombreux  pour 
qu'on  puisse  admettre  leur  existence  primitivement  dis- 
tincte. 

Pmiptodea  mfcéM  &mmm  le  vlwÊmm^i^  dis  ■•«tea»  ta  HUSi 

rin  M*   tBTOURNCAtJ. 

Je  voudrais  donner  lecture  à  la  Société  de  quelques 
extraits  fort  curieux  pris  dans  la  relation  publiée  par  le 
voyageur  anglais  sir  Wbite  Baker  «  relativement  à  Tétat 
religieux  des  nègres  riverains,  soit  du  Nil  Blanc,  soit  des 
lacs  dont  ce  fleuve  est  le  déversoir.  Pui«sé-je  le  faire  sans 
réveiller  la  discussion  au  sujet  du  règne  humain  qui«  i 
mon  sens,  a  duré  assez  longtemps  et  produit  à  peu  près 
tout  ce  qu'elle  pouvait  produire  ! 

Les  extraits  que  Je  vais  citer  ont  ttalt  à  tm  point 
vivement  discuté  par  nous,  ratbéidme  de  certaines  tribus 
africaines.  Vous  vous  souvenez  tous  de  nos  petites  dissen» 
sions  à  ce  sujet.  Certains  d'entre  nous  affirmaient  qne  la 
croyance  en  un  Dieu  et  en  une  âme  immortelle  était  gêné* 
raie,  même  en  Afrique.  D'autres,  et  j'étais  du  nombre,  sou- 
tenaient que  ridée  de  Dieu  et  de  TÂme  était  tout  à  fait 
étrangère  à  certaines  peuplades  afrioaines^  Des  deux  oàtéâ^ 

<  Orm  marUimœ,  verft  5SS'58d. 

»  Baker,  OMuoarlÉ  de  CAIbêti  ÈT^àhMa. 
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on  s'appuyait  partioulièremeat  sur  das  faiU>  das  astaHlons 
amprantéfl  à  rintéressanta  relation  de  Livingttona,  qui,  à 
trai  dirOj  contient  à  oe  anjat  les  aaartiona  laa  plus  contra- 
diotoirea^  Je  parla  des  aiaartiona  gënëralea»  ear  nu  examen 
sévère  des  ftiits  partieuliars  oités  me  semble  nous  donner 
gain  de  canse. 

Mais  ces  contradictions  n'existent  pas  dans  la  relation 
de  sir  White  Baker  qni,  dans  nombre  d'endroits,  affirma, 
avec  la  plus  grande  netteté^  que  Tidée  de  Dièn  et  celle 
d'une  Tie  future  font  absolument  défaut  aux  populations 
qu'il  a  visitées. 

Sir  Baker  a  fait  de  longs  séjours  parmi  ces  populations 
et  a  pu  les  étudier  à  loisir^  car  son  voyage  a  duré  environ 
quatre  années.  Je  vais  rapidement  passer  en  revue  les 
divers  passages  de  son  livre  qui  nous  intéressent. 

D  commence  par  constater  l'inutilité  absolue  des  stations 
de  missionnaires  en  Afrique,  notamment  celle  de  la  mission 
antricbienne  de  Sainte-Croix,  sur  le  Haut  Nil  (6^9'). 
Le  chef  de  la  mission^  Herr  Moorlang,  était  sur  le  point 
de  l'abandonner^  après  nombre  d'années  d'efforts,  et^  de 
Son  propre  aveu,  sans  aucun  résultat. 

Plus  au  nord,  vers  le  4^  ou  le  5*  degré  de  latitude  nord, 
air  Baker  put  étudier  les  croyances  religieuses  de  tribus 
nombreuses  et  prospères,  notamment  des  Obbos  et  des 
LatonkaSi  Les  premières  n'avaient^  au  dire  de  Baker , 
pas  la  moindre  Idée  d'un  être  suprême,  et  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  ranger  A  leur  aofif  religieux>  c'est  la 
croyance  que  certains  hommes  ont  le  pouvoir  de  faire 
tomber  de  la  pluie  en  sifBant  dans  une  corne  d'antilope. 
Le  roi  régnant  était  considéré  comme  le  premier  faiseur  de 
pluie  du  royaume.  C'était  même  lA  la  base  de  son  pouvoir. 
De  plus,  il  distribuait  des  formules  magiques,  des  charmes 
pour  guérir  les  maladies,  des  bénédietions  et  des  malédio- 
Hana  pniasantés. 
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Plus  au  nord,  vers  le  â«  degré  de  latitude  nord,  sir  Ba- 
ker séjourna  chez  une  nombreuse  tribu  de  nègres  ayant 
aussi  quelques  croyances  magiques,  mais  d'ailleurs  com- 
plètement athées.  «  Quoique  supérieurs  aux  tribus  du  nord 
du  Nil  pour  rintelligence,  dit  sir  Baker,  les  natiCs  d'Ou- 
nyoro  n'ont  pas  la  moindre  notion  d'un  être  suprême;  ils 
n'adorent  rien  et  se  bornent  à  croire  à  la  magie,  comme 
les  indigènes  de  Madi  et  d'Obbo.  »  Ramrasi,  leur  roi,  tou- 
jours entouré  de  sorciers  et  de  sorcières,  passait  une  bonne 
partie  de  son  existence  à  éventrer  des  poalets  pour  lire 
l'avenir  dans  les  mouvements  péristaltiques  de  leurs  en* 
trailles,  à  la  mode  romaine. 

Mais  les  moins  religieux  et  môme  les  moins  supersti- 
tieux des  nègres  visités  par  sir  Baker  sont  à  coup  sûr  les 
Latoukas.  Le  voyageur  ne  nous  cite  aucune  pratique  su- 
perstitieuse ou  magique  observée  chez  eux^  pas  même 
pour  faire  pleuvoir,  et  il  eut  avec  Commoro,  leur  roi,  an 
sujet  de  Dieu  et  de  la  vie  future,  la  très-curieuse  conversa- 
tion suivante,  que  nous  croyons  devoir  citer  in  extenso^  en 
terminant  cette  communication  : 

a  Un  jour,  après  que  les  danses  funèbres  eurent  été  ter- 
minées, j'envoyai  chercher  Commoro,  et,  par  le  moyen  de 
mes  deux  interprètes,  j'eus  avec  lui  un  long  entretien  sur 
les  coutumes  du  pays.  Je  voulais,  autant  que  possible,  dé- 
couvrir l'origine  de  la  mode  extraordinaire  qui  faisait 
exhumer  les  cadavres  après  leur  sépulture:  peut-être,  pen- 
sais-je,  cet  acte  tient-il  à  une  croyance  en  la  résurrection. 
Je  lui  demandai  pourquoi  on  laissait  sans  sépulture  les 
corps  des  guerriers  tués  sur  le  champ  de  bataille. — C'était 
une  coutume  qui  avait  toujours  existé,  mais  U  ne  pouvait 
pas  m'en  expliquer  le  motif.  —  Mais,  répliquai-je,  pourquoi 
déranger  les  os  de  ceux  qui  ont  été  enterrés,  et  les  exposer 
hors  de  la  ville  ?  -«  C'était  l'usage  de  nos  aïeux  et  nous  l'a- 
vons coniervéi  répondit-il.  —  Ne  croyei-vooi  pa4  &  une 
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autre  existence  après  la  mort  et  cette  croyance  n'est-elle 
pas  exprimée  par  l'acte  de  déterrer  les  os,  après  que  la 
chair  est  tombée  en  pourriture? 

Commoro,  Existence  après  la  mort  1  est-ce  possible?  Un 
homme  tué  peut-il  sortir  de  son  tombeau^  si  nous  ne  le  dé- 
terrons pas  nous-mêmes  ? 

Moi.  Croyez-vous  qu'un  homme  est  comme  une  bête 
brute  pour  laquelle  tout  est  fini  après  la  mort? 

Commoro.  Sans  doute;  un  bœuf  est  plus  fort  qu'un 
homme,  mais  il  meurt  et  ses  os  durent  plus  longtemps  ;  ils 
sont  plus  gros.  Les  os  d'un  homme  se  brisent  promptement; 
il  est  faible. 

Moi.  Un  homme  n'est-il  pas  supérieur  à  un  bœuf?  N*a- 
t-il  pas  une  raison  pour  guider  ses  actions? 

Commoro.  Beaucoup  d'hommes  ne  sont  pas  anssi  intel- 
ligents qu'un  bœuf.  L'homme  est  obligé  de  semer  du  blé 
pour  se  procurer  de  la  nourriture  ;  le  bœuf  et  les  bétes  sau- 
yages  l'obtiennent  sans  semer. 

Moi.  Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  en  vous  un  principe  spi- 
rituel différent  de  votre  corps?  Pendant  votre  sommeil,  ne 
révez-vous  pas  ?  Ne  voyagez-vous  pas  par  la  pensée  dans 
des  lient  éloignés?  Cependant  votre  corps  est  toujours  au 
même  lieu.  Comment  expliquez- vous  cela  7 

Commoro  (riant).  Eh  bien  I  comment  expliquez  -  vous 
cela,  vomî  C'est  une  chose  que  je  ne  comprends  pas^  quoi- 
qu'elle m'arrive  chaque  nuit. 

Moi.  L'esprit  est  indépendant  du  corps^  le  corps  peut 
être  garrotté,  non  l'esprit  ;  le  corps  mourra,  et  sera  réduit 
en  poussière  ou  mangé  par  les  vautours;  l'esprit  vivra  pour 
toujours. 

Commoro.  Où? 

Moi.  Où  le  feu  vit-il  ?  Ne  pouvez-vous  pas  allumer  du  feu 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre  *  f 

t  Cest  tODjoun  ainsi  que  les  nègres  se  procurent  da  feo. 
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Pourtant  vous  ne  voyez  pas  le  feu  dans  le  bois.  Cette 
Ûamme,  qui  est  sans  force  et  invisible  dans  le  bois>  n'eit*elle 
pas  capable  de  consumer  le  pays  en  entier  7  Quel  est  le  plus 
fort?  le  petit  bâton  qui  produit  le  feu,  ou  le  feu  lut»méma7 
L>sprit  est  l'élément  qui  existe  dans  le  corps,  de  même  que 
le  feu  est  Télément  qui  existe  dans  le  bois;  l'élément  est  8a«< 
périeur  à  la  substance  où  11  se  trouve. 

Commaro,  Ah  I  pouveE-vous  m'ezpllqner  ce  que  nous 
voyons  souvent  la  nuit^  lorsque  nous  sommes  perdus  dans 
le  désert?  Je  me  suis  égaré  et,  errant  dans  Tobsourité,  j'ai 
vu  un  feu  au  loin;  en  m'approchant,  le  fou  a  disparu;  je 
n'ai  pu  en  savoir  la  cause,  ni  retrouver  l'endroit  où  j'ai  cru 
voir  le  feu. 

ifot.  N'avez-vous  aucune  idée  derexistenee  d'esprits  su* 
périeurs  à  Thomme  ou  aux  animaux?  Ne  craignea-vous 
aucun  mal  hors  celui  qui  provient  de  oauses  physiques  î 

Commoro.  Je  crains  les  éléphants  et  les  autres  animauzt 
quand  je  me  trouve  de  nuit  dans  un  fourré  ;  mais  voilé 
tout. 

Afoi\  Alors  vous  ne  croyez  à  rien,  ni  à  on  bon,  ni  à  un 
mauvais  esprit  I  Vous  croyez  qu'à  la  mort  Tesprit  périt,  de 
même  que  le  corps;  que  vous  êtes  absolament  comme  les 
autres  animaux,  et  qu'il  n'y  a  aucune  distinction  entre 
rhomme  et  la  béte.  Tous  deux  disparaissent  et  la  mort  les 
anéantit  également  ? 

Cammoro.  Sans  doute. 

Moi,  Ne  voyez«votts  aucune  différence  entre  les  bonnes 
et  les  mauvaises  actions? 

Commoro.  Si.  Chez  les  hommes  et  chei  les  bétes,  il  y  a  lee 
bons  et  les  mauvais. 

Jlfot.  Croyez-vous  que  les  hommes  bons  ou  mauvais  ont 
le  même  sort?  qu'ils  meurent  les  uns  et  les  autres  et  que 
c'en  est  fait  d'eux  pour  toujours  ? 

Commoro.  Oui.  Que  peuvent*iU  faire?  Gomment  peuvent- 
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Ub  a'erapècber  de  mourir  7  Nous  mourons  tous ,  bons  et 
mauvais. 

Mai.  Les  corps  périssent,  mais  les  esprits  subsistent  :  les 
bons  dans  le  bonheur ,  les  mauvais  dans  la  peine.  Si  vous 
ne  ereyea  pas  dans  la  vie  à  venir,  pourquoi  un  homme  se- 
rait-il bon  ?  Pourquoi  ne  serait-il  pas  méchant,  si  sa  mé- 
chanceté lui  est  une  cause  de  prospérité  ? 

CommùTo.  La  plupart  des  hommes  sont  mauvais  :  s'ils 
sont  forts,  ils  pillent  les  faibles.  Les  bons  sont  tous  faibles. 
Ds  sont  bons,  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  force  pour  être 
méchants. 

Un  peu  de  blé  avait  été  tiré  des  sacs  pour  la  nourriture 
des  chevaux,  et  comme  il  s'en  trouvait  quelques  grains  sur 
la  terre,  j'essayai  de  démontrer  à  Commoro  la  vie  à  venir^ 
au  moyen  de  la  sublime  métaphore  dont  saint  Paul  fait 
usage  (1  Corinth.,  xv).  Creuaapt  avec  le  doigt  un  petit  trou 
dans  la  terre,  j'y  déposai  un  grain.  —  Ceci,  dis-je,  c'est 
vous^  lorsque  vous  mourrez.  Puis,  recouvrant  le  grain 
d'un  peu  de  terre.—- Le  grain,  continuai-je,  périra;  mais 
de  lui  sortira  la  plante  qui  produira  sa  forme  première. 

Commoro^  Très*bien.  Je  comprends  cela.  Mais  ce  griùn 

que  vous  avez  enfoui  ne  reparaît  pas  ;  il  se  pourrit  comme 
l'homme,  et  meurt.  Le  fruit  produit  n'est  pas  le  grain  qui 
a  été  enseveli,  c'est  le  résultat  de  ce  grain*  Il  en  est  ainsi 
de  l'homme.  Je  meurs,  je  tombe  en  corruption,  et  tout  est 
fini  ;  mai9  mes  eufants  croissent  comme  le  fruit  du  grain. 
Quelques  hommes  n'pnt  pas  d'enfants,  et  quelques  grains 
périssent  sans  donner  de  fruits  ;  alors  tout  est  fini. 

Je  fus  obligé  de  changer  le  sujet  de  la  conversation.  Ce 
sauvage  n'avait  pas  même  une  seule  idée  superstitieuse 
sur  laquelle  je  pusse  enter  un  sentiment  religieux.  Il  croyait 
&  la  matière,  et  soq  intelligence  ne  concevait  rien  qui  ne 
fût  matériel.  Il  était  extraordinaire  de  voir  une  perceptioa 
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aussi  claire,  unie  à  tant  d'incapacité  pour  saisir  Tidéal...  » 
(p.  170,  171,  172,  173). 

M.  Gàussin.  Il  y  a,  dans  la  lecture  que  M«  Letourneau 
vient  de  faire,  deux  choses  à  considérer  :  la  croyance  à 
l'immortalité  de  Tâme,  et  la  croyance  en  Dieu^  qui  est  dis- 
tincte de  la  première.  M.  Baker,  après  avoir  parlé  de  sor- 
cellerie, dit  qu*il  n'y  a  pas  chez  ces  peuplades  de  supersti- 
tion; or  sorcellerie  et  superstition  se  ressemblent  beaucoup. 
Ces  peuplades  croyaient  au  pouvoir  surnaturel  de  leur  chef, 
qui  peut  à  sa  volonté  faire  pleuvoir  I  c'est  là  un  commen- 
cement de  religion,  et  la  lecture  de  M.  Letourneau  ne 
prouve  rien  de  ce  qu'il  voulait  démontrer. 

M.  Letourneau.  Je  ferai  observer  à  M.  Gaussin  que  j'ai 
eu  surtout.pour  but  d'établir,  d'après  des  témoignages  clairs 
et  authentiques,  l'existence  de  peuples  athées  en  Afrique. 
Sur  ce  point,  les  extraits  que  j'ai  cités,  et  bien  d'autres  dis- 
persés dans  la  relation  de  sir  White  Baker,  ne  laissent  guère 
de  place  au  doute. 

Mais  M.  Gaussin  se  rabat  sur  les  termes  plus  vagues  d'i- 
dées religieuses  ou  superstitieuses  (je  n'essayerai  pas  de 
fixer  la  limite),  et  pour  lui,  la  simple  croyance  aux  faiseurs 
de  pluie  est  une  idée  religieuse.  Quant  à  moi,  je  ne  vois  là 
qu'un  faux  raisonnement,  une  application  vicieuse  du  dic- 
ton pernicieux,  post  hoc  :  ergo  propter  hoc,  qui  joue  un  si  grand 
rôle,  même  dans  nos  sciences,  et  je  crois  que^  chez  des 
peuples  profondément  ignorants,  une  notion  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  religieuse  uniquement  parce  qu'elle 
est  erronée.  C'est  tout  aussi  bien  une  notion  scientifique, 
et  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  pas  une  valeur  plus  grande 
même  dans  nos  sciences  d'Europe,  notamment  en  médecine. 
C'est  là,  d'ailleurs,  une  pure  affaire  d'appréciation  indi* 
viduellé  sur  laquelle  nous  discuterions,  je  crois,  longtemps, 
sans  nous  entendre.  Je  crois  donc  qu'il  est  sage  de  terminer 
là  la  discussion. 
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M.  Gaussin.  Je  doute  qu'il  y  ait  des  peuplades  sans  reli- 
gion. Je  doute  aussi  que  le  sauvage  de  Baker  ait  autant  d'es- 
prit qu'il  veut  bien  lui  en  faire  paraître.  Pour  moi,  je  le 
répète^  sorcellerie,  superstition  et  religion  se  touchent  :  la 
religion  est  le  bien  ;  la  superstition^  l'exagération^  le  mal. 

Crém^  de  Mmifwmeim  (L«Bère). 

M.  Broca  présente  un  crâne  qui  lui  a  été  confié  par  M.  le 
docteur  Prunières  (de  Marvejols) ^  et  qui  appartient  actuel- 
ment  à  M.  l'abbé  Boissonade. 

Les  grottes  de  Meyrueis  ou  de  Nabrigas  (Lozère)  ont  été 
étudiées  depuis  longtemps  par  M.  Marcel  de  Serres^  qui  les 
a  fait  connaître  le  premier^  et  eUes  ont  été  explorées  de- 
puis par  plusieurs  savants.  Les  ossements  de  Vurstis  spe- 
lœusj  ont  été  trouvés  en  abondance,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  quelques-unes  au  moins  des  couches  qui  forment  le 
sol  de  ces  cavernes  ne  datent  de  l'époque  qui  caractérise  la 
présence  de  cet  ours. 

M.  Ignon  fils  (de  Mende),  savant  distingué,,  ayant  à  son 
tour  fouillé,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  principale 
caverne  de  Meyrueis,  y  trouva  un  crâne  humain  qui  parut 
fort  curieux.  Cette  trouvaille  fut  mentionnée,  mais  malheu- 
reusement sans  détails,  dans  le  Bulktin  de  la  Société  d'agri-- 
cultwre  de  Mende  ^  M.  Ignon  étant  mort  depuis,  ses  collec- 
tions ont  été  conservées  par  ses  sœurs  ;  mais  le  crâne  en 
question  ne  s'y  trouve  pas.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu 
le  crâne  humain,  le  seul  qui  ait  jamais  figuré  dans  la  col- 
lection ;  mais  M.  Paparel,  percepteur  à  Mende^  cherchant 
de  vieux  meubles  dans  les  greniers  de  la  maison  Ignon^ 
trouva  dans  la  poussière  un  crâne  qui  lui  parut  fort  ancien  ; 
et  comme  M.  Ignon,  disait-on,  n'avait  jamais  possédé 
d'autre  crâne  humain  que  celui  de  Meyrueis^  on  consi- 

1  Mémo^m de  la  SocUié  d'affticuUwre  de  Mende,  années  lS3i-35,  p.  so. 
T.  m  {%•  skanm),  9 
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déra  comme  très-probable  que  c'était  bien  ce  dernier  crâne 
qui  s'était  retrouvé  dans  le  grenier.  M.  Paparel  fit  don  de 
ce  crâne  à  M.  Tabbé  Boissonade,  qui  l'a  fait  parvenir  â 
M.  Broca  par  l'intermédiaire  de  M.  le  docteur  Prunières. 

On  voit,  d'après  cet  exposé^  que  l'authenticité  de  ce 
crâne  donne  prise  à  deux  objections.  D'une  part,  en  efifet, 
il  n'est  pas  absolument  certain  qu'il  provienne  de  la  grotte 
de  Meyrueis,  cela  est  seulement  très-probable;  d'une  antre 
part,  en  admettant  que  ce  soit  bien  le  crâne  de  Meyrueis, 
nous  manquons  de  renseignements  sur  la  situation  qu'il 
occupait  dans  le  sol  de  la  grotte,  et  nous  ne  pouvons  affir- 
mer qu'il  fût  compris  dans  les  couches  qui  recèlent  les 
débris  de  Vursns  spelœus.  M.  Ignon  était  un  géologue  in- 
struit ;  niais,  à  l'époque  où  i)  fit  ses  fouilles,  la  question  de 
l'homme  quaternaire  avait  à  peine  été  posée  par  un  très- 
petit  nombre  de  paléontologistes,  et  il  est  impossible  qu'il 
ait  procédé  avec  toutes  les  précautions  qui  seraient  aujour- 
d'hui de  rigueur  en  pareil  cas.  Il  est  donc  permis  d'élever 
des  doutes  sur  le  gisement  exact  de  ce  crâne;  et  ces 
doutes  sont  d'autant  plus  légitimes  que  l'état  de  conserva- 
tion des  os  ne  permet  guère  de  les  faire  remonter  jusqu'à 
l'époque  de  l'ours  des  cavernes.  Le  crâne,  en  effets  est 
presque  entier  ;  la  boite  encéphalique  est  complète  ^  il 
manque  seulement,  du  côté  gauche,  l'os  malaire,  une 
partie  du  maxillaire  supérieur  et  l'apophyse  mastoîde;  et  la 
moitié  droite  de  la  face  est  intacte.  Quant  au  tissu  osseux, 
il  conserve  une  grande  résistance  et  n'est  pas  recouvert 
d'incrustations. 

Ce  crâne,  malgré  l'incertitude  qui  plane  sur  sa  date,  et 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  sa  'provenance,  n'en 
est  pas  moins  digne  de  l'attention  de  la  Société,  car  il  pré- 
sente des  caractères  fort  curieux  qu'on  a  rarement  l'occa- 
sion d'observer,  et  qui  semblent  indiquer  qu'il  est  fort 
ancien. 


BROCA.  —  cMtm  m  MRiiuiu  (lmeèrb).         191 

C'est  le  crâne  d'un  homme  déjà  âgé  ;  toutes  les  satures 
de  la  voûte  sont  soudées  ;  la  sagittale  est  même  tout  à  fait 
effacée*  Presque  toutes  les  dents  molaires  sont  tombées 
avant  la  mort,  et  leurs  alvéoles  sont  entièrement  refer-* 
mes.  Les  autres  dents  sont  absentes  également^  mais  leor 
chute  a  été  posthume.  La  capacité  de  la  boite  crânienne 
s'élève  à  I  406  centimètres  cubes. 

Le  tif  pe  est  nettement  braehycéphale  ;  le  plus  grand  dia^ 
mètre  antéro^postérieur  n'est  que  de  478  millimètres^  tandis 
que  le  diamètre  transversal  s'élève  à  452,  oe  qui  donne  un 
indice  cépbalique  de  85.39.  Les  bosses  pariétales  sont  très- 
prononcées  ;  mais  les  tempes  sont  en  outre  très-remplies, 
de  sorte  que  le  diamètre  transversal  bitemporal  est  exacte- 
ment égal  au  plus  grand  diamètre  bipariétal.  L'égalité  de 
ces  deux  diamètres  s'observe,  comme  on  sait^  assez  rare- 
ment. Malgré  la  grande  largeur  des  tempes,  celle  du  front 
n'est  que  de  99  millimètres;  mais  immédiatement  au-des- 
sous âelalignesus^>rbitaire^les  deux  apophyses  orbitaires 
externes^  qui  sont  très-volumineuses,  s'écartent  très-obli- 
quement ;  de  sorte  que  le  diamètre  biorbitaire  externe 
s'élevant  à  111  millimètres,  l'emportait  de  12  millimètres 
sur  le  diamètre  frontal  minimum.  Cette  largeur  considé- 
rable est  en  rapp^urtavec  le  volume  de  la  face,  qui  est  très- 
développée  dans  toutes  ses  parties,  surtout  dans  le  sens 
transversal,  et  dont   le  diamètre  bizygomatique  atteint 
140 millimètres.  Les  os  malaires  sont  très-massifs.  L'arcade 
alTéolaire  présente  partout,  môme  dans  la  région  des  mo- 
laires» qui  est  depuis  longtemps  édentée^  une  grande  hau- 
teur et  une  épaisseur  extraordinaire»  Il  en  résulte  que  la 
voûte  palatine  est  étroite  et  profonde  ;  mais,  au  lieu  d'être 
pâate^  ou  même  concave,  comme  cela  a  ordinairement  lieu 
es  pareil  cas,  la  £ace  inférieure  de  cette  voûte  est»  au  con- 
traire, eonvese  transversalement,  et  présente  sur  la  lignes 
flPkédfiane  un  relief  très^prononcé  qui  aboutit,  en  arrière,  au 
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niveau  de  l'oB  palatin,  &  qd  tubercule  volumÎDeux  et  tres- 
saillant. 

Les  caractères  les  plus  singuliers  de  ce  crflne  ae  mon- 
treot  sur  la  vue  de  profil  (voir  la  Sgure).  Aa-dessas  d'ane 
foce  trëe-progDatbe,  qui  donne  un  angle  facial  de  Camper 
de  70  degrés,  et  un  angle  facial  alvéolaire  de  65  degrés 
seulementfle  front  s'incline  à  tel  point  qu'il  devient  presque 
parallèle  au  plan  horizontal  de  la  tête  ;  et  cette  inclinaison 
extraordinaire  est  rendue  plus  frappante  encore  par  la 
saillie  considérable  des  arcs  Burciliers.  lien  résulte  que  la 


région  frontale  du  crâne,  dont  nons  avons  déjà  signalé 
l'étroitesse  relative,  n'a  presque  aucun  développement  dans 
le  sens  vertical,  et  que  les  lobes  frontaux  des  hémisphères 
devaient  élre  très-pelils.  Sous  le  rapport  de  la  conforma- 
tion du  front,  ce  cr&ne  parait  bien  inférieur  à  celui  de 
Néanderthal  ;  et  cette  disposition,  jointe  àla  forte  saillie  des 
arcs  sorciliers,  au  grand  volume  et  à  l'obliquité  de  la  face, 
donne  à  la  vue  de  profil  un  aspect  vraiment  besf  ia). 

L'inclinaison  du  front  a  eu  pour  conséquence  de  dimi- 
nuer beaucoup  la  hauteur  dn  crAne  ;  et,  dans  le  bit,  le  dia- 
mètre vertical  basilo-bregmatique  n'est  que  de  121  milli- 
mètres. On  peut  donc  se  demander  si  la  dépression  de  la 
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région  frontale  ne  serait  pas  pathologique  ou  artificielle. 
Mais  ces  deux  hypothèses  sont  inadmissibles. 

La  seule  cause  pathologique  qui  aurait  pu  arrêter  le  dé- 
veloppement du  front  serait  la  synostose  prématurée  de  la 
suture  coronale.  Or  cette  suture  est  soudée  sans  doDte 
comme  toutes  les  autres  sutures  de  la  voûte  crânienne  et 
comme  plusieurs  sutures  de  la  face  ;  mais  elle  Test  beau- 
coup moins  que  la  suture  sagittale  et  que  la  suture  lamb- 
doîde;  elle  dépend  donc  exclusivement  de  Tâge  avancé  du 
sujet.  On  remarquera  d'ailleurs  que  la  partie  supérieure 
de  récaiile  du  frontal  est  un  peu  plus  saillante  que  la  partie 
antérieure  des  pariétaux;  qu'il  existe^  en  d'autres  termes^ 
un  certain  degré  de  dépremon  post-cor onale. 

Cette  dépression  post-coronale  ne  prouve  nullement  qu'il 
y  ait  eu  arrêt  de  développement  des  pariétaux;  mais  elle 
prouve  du  moins  quMl  n'y  a  pas  eu  arrêt  de  développement 
du  frontal. 

L'idée  d'une  déformation  artificielle  n'est  pas  plus  accep- 
table ;  on  ne  pourrait  songer  qu'à  une  seule  déformation, 
celle  qui  s'obtient  à  l'aide  d'une  plaque  compressive  appli-» 
qoée  sur  le  front.  Mais  cette  manœuvre  aurait  aplati  le 
front.  Or  celui-ci  est  très-incliné  ^  mais  n'est  nullement 
aplati.  De  l'arc  surcilier  au  bregma,  il  décrit  une  courbe 
oblique,  mais  convexe  ;  et  si,  au  lieu  d'examiner  le  profil, 
on  étudie  la  vue  de  face,  on  voit  que  le  frontal,  loin  d'être 
aplati^  présente  au  contraire  plusieurs  ondulations  bien 
modelées.  Au-dessus  des  arcs  surciliers  et  des  saillies  des 
sinus  frontaux  qui  s'y  rattachent^  on  trouve,  à  droite  et  à 
gauche,  les  deux  bosses  frontales  bien  dessinées  et  bien 
symétriques  ;  et^  un  peu  plus  haut,  sur  la  ligne  médiane, 
un  relief  longitudinal,  fort  peu  saillant  sans  doute,  mais 
séparé  pourtant  des  deux  bosses  frontales  par  deux  dépres- 
sions bien  visibles.  Ce  relief  et  celui  des*  bosses  frontales 
auraient  fait  place  à  une  surface  plate,  si  le  front  avait  été 
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comprimé  p«ur  une  plaqae  ou  par  un  tampon.  Et  il  est  sa^ 
perûu  d'ajouter  que  cette  compression  aurait,  i  pins  forte 
raison,  mis  obstacle  à  la  production  de  la  dépression  post- 
coronale. 

Tout  permet  donc  de  croire  que  la  conformation  de  ce 
crâne  est  naturelle.  Des  caractères  analogues  à  ceux  qu'il 
présente  n'ont  été  constatés  jusqu'ici  que  sur  des  crânes 
très-anciens,  et  il  parait  assez  probable,  dès  lors,  qu'il  re- 
monte à  une  époque  fort  reculée  ;  mais  on  ne  peut  rien  dire 
de  plus,  puisque  l'authenticité  de  sa  provenance  n'a  mal- 
heureusement pas  pu  être  rigoureiisement  constatée. 

M.  Peuner-Bet  fait  remarquer  à  son  tour  <jue  le  défaut 
d'authenticité  de  la  provenance  Ole  à  ce  crâne  toute  signifi- 
cation et  toute  valeur.  Il  reconnaît  que  l'obliquité  excessive 
et  la  petitesse  du  front  sont  très-singuliëres.  H  trouve  que  ce 
crâne^  par  le  grand  développement  des  régions  temporale  et 
pariétale,  parle  volume  considérable  et  la  prognathisme  de 
la  face,  par  la  saillie  des  arcs  surciliers  et  Taplatissement  di; 
frontal,  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  crânes  de 
Caraïbes  déformés  par  la  compression  du  front.  Il  est  dis- 
posé à  croire  que,  effectivement,  ce  crâne  est  celui  d'uQ 
Caraïbe. 

M.  Bboga  maintient  que  le  frontal  ne  présente  aucun  des 
caractères  que  produit  la  défprmation  artificielle,  et  fait 
remarquer  combien  il  est  invraisembla))le  qu'un  crâne  de 
Caraïbe  ait  pu  s'égarer  dans  un  grenier  de  la  ville  de 
Mende,  qui  n'est  pas  un  port  de  mer.  Un  pareil  crâne  n^au- 
rait  pu  nous  être  présenté  comme  un  crâne  des  cavernes 
que  pour  nous  mystifier.  I^e  caractère  des  personnes  qui 
nous  renvoient  ne  nous  permet  pas  de  Iç  supposer  ;  et, 
d'ailleurs,  des  mystificateurs  auraient  commencé  par  nous 
raconter  une  histoire  bien  complète,  au  lieu  de  nous  signa- 
ler eux-mêmes  les  lacunes  de  cette  histoire. 
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eut  l'actiôii  des  nnieQx  géologiques  dans  l'ATeTTOBi 

?AS^  M.   DURAlfP  (dS  GRQS). 

L'un  des  buts  principaux  que  cette  Société  se  propose, 
c'est  de  retrouver  et  de  déterminer^  dans  leurs  traits  dis- 
tinctifis,  les  grandes  races  humaines  qui  se  sont  partagé 
la  terre  dès  le  commencement,  c'est  de  reconstituer  par  la 
pensée  ces  premières  familles  telles  qu'elles  durent  être 
dans  leur  J)erceau,  c'est  de  les  suivre  pas  à  pas^  dans  leurs 
migrations,  aux  traces  qu'elles  ont  laissées  après  elles,  et 
enfin  c'est  d'arriver,  en  débrouillant  le  chaos  des  peuples 
confondus,  à  établir  la  filiation  de  chacun  d'eux^  et  à  le 
rattacher  à  ces  souches  antiques. 

Hais  quel  moyen  avons^nous,  quand  les  lumières  de 
l'histoire  nous  font,  le  plus  souvent^  totalement  défaut, 
quel  moyen  avons-nous  alors  pour  dresser  ces  généalogies 
nationales!  Où  sont  les  documents,  où  sont  les  titres  au- 
thentiques qui  peuvent  éclairer  nos  recherches  et  donner 
une  base  solide  à  nos  jugements  7  Ces  titres  extrahisto- 
riques, c'est  aux  formes  du  langage  et  aux  formes  de  Tor^ 
ganisme  que  vous  les  demandez  principalement,  et  à  ces 
dernières  de  préférence  ;  car  vous  avez  compris  que  si  une 
nation  peut,  dans  certains  cas,  rejeter  sa  langue  et  adopter 
celle  de  ses  voisins,  elle  ne  saurait  de  la  même  manière 
leur  emprunter  leur  organisation  physique.  Vous  jugez 
donc,  et  je  partage  pleinement  cette  opinion,  que  le  certi- 
ficat le  plus  valable  que  tout  individu  puisse  produire  con- 
cernant ses  origines  ethniques,  c'est  celui  qu'il  porte  em- 
preint dans  son  corps  et  notamment  dans  son  squelette. 

Toutefois  il  me  parait  évident  que  les  indications  anato- 
miques  ne  peuvent  devenir  un  juste  critérium  pour  démêler 
les  descendances  diverses  chez  nos  populations  mêlées  et 
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remaniées,  que  si  d'abord  nous  ayons  appris  à  discerner, 
dans  ces  caractères,  ce  qui  est  de  fondation,  ce  qui  est 
constant,  ce  qui  tient  au  vieux  sang,  ce  qui  décèle  vérita- 
blement l'origine  ethnique  de  l'individu,  d*avec  ce  qui  peut 
être  simplement  le  fruit  adventice  de  certaines  circon- 
stances modificatrices  de  temps  et  de  lieu.  Jusque-là,  la 
science  sera  exposée  aux  méprises'  les  plus  graves,  et  ses 
résultats  seront,  dans  tous  les  cas,  entachés  d'incerti- 
tude. 

Les  milieux  dififérents  dans  lesquels  ont  vécu  pendant 
des  siècles  les  divers  membres  d'une  mênxe  race  n'au- 
raient-ils par  hasard  aucun  pouvoir  de  les  différencier  et 
d'altérer  en  eux  le  type  primitif  commun?  Les  change- 
ments frappants  que  subit  en  ce  moment  le  type  anglo- 
saxon,  sous  le  ciel  des  États-Unis,  et,  d'une  façon  encore 
plus  marquée  peut-être,  sous  celui  de  l'Australie^  suffiraient 
à  attester  cette  influence. 

D'un  autre  cdté,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  en  nous 
un  fond  héréditaire  dont  rien  ne  semble  pouvoir  nous  dé- 
pouiller, quelque  chose  qui  résiste  à  tout,  se  conserve  et  se 
perpétue  quand  même,  ainsi  que  Funité  persistante  du 
type  israélite  en  est  une  éclatante  preuve. 

Ainsi,  le  vieux  sang,  la  race,  a  sans  doute  une  large  part, 
et  la  plus  grande  peut-être,  dans  la  conformation  particu- 
lière qui  distingue  chaque  organisme  individuel;  mais  il  y 
a  là  aussi  la  part  du  milieu  physique  et  moral  au  sein  du- 
quel cet  organisme  s'est  développé,  et  où  il  a  puisé  ses  élé- 
ments de  formation.  Or,  cette  deuxième  part,  la  part  des 
milieux,  jusqu'ici  on  a  négligé  de  la  faire,  ou  bien  on  l'a 
mal  faite,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  nous  manquons  en- 
core d'une  mesure  pour  opérer  cette  détermination  avec 
quelque  exactitude.  Telle  est  du  moins  ma  conviction  :  j'y 
ai  été  amené  en  considérant  certains  faits  que  je  vais  son« 
mettre  à  la  Société. 
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Ces  faits,  je  roas  en  avertis^  je  ne  les  rapporte  d'ancun 
lointain  Toyage  parmi  des  peuplades  exotiques  ;  mais  si 
mes  observations  sont  dépourvues  totalement  du  prestige 
qui  s'attache  à  tout  ce  qui  vient  de  loin^  en  revanche,  elles 
ont  l'avantage  de  nous  toucher  de  près  et  de  pouvoir  être 
facilement  vérifiées.  Je  crois,  en  somme,  qu'elles  pourront 
vous  intéresser. 

Les  publications  de  la  Société  m'ont  appris  que  dans  le 
diagnostic  ethnologique  on  attache  une  signification  à  peu 
près  décisive  à  la  forme  et  au  volume  de  la  tète,  à  la  taille 
et  à  la  denture,  comme  si  la  variation  de  ces  éléments  ne 
dépendait  que  de  lliérédité.  C'est  ainsi  qu'en  France  tout 
homme  à  tète  plus  -ou  moins  conique  ou  pyramidale  est 
rangé  pour  un  tel  fait,  si  je  ne  me  trompe,  parmi  les  des- 
cendants de  nos  Dravidas,  et  que  la  dolichocéphalie  passe 
pour  un  titre  de  noblesse  aryenne.  Tel  d'entre  nous  est-il 
brun^  court,  trapu  et  pourvu  de  bonnes  dents,  on  aperçoit 
en  lui  un  Gaêl  ;  tel  autre  est*-il  blond,  grand  et  quelque 
peu  mal  b&ti  et  mal  denté,  celui-là  est  assurément  un 
Kymri.  Les  faits  que  je  vais  vous  exposer  sont,  ce  me 
semble,  en  désaccord  avec  ces  formules;  vous  en  ju- 
gerez. 

Le  département  de  l'Aveyron  (un  département,  soit  dit 
en  passant,  qui^  à  une  foule  d'égards,  est  un  champ  pré- 
cieux pour  les  recherches  anthropologiques),  le  départe- 
ment de  l'Aveyron  se  partage  géologiquement  en  deux 
groupes  montagneux,  l'un  calcaire>  l'autre  appartenant  aux 
divers  terrains  cristallisés  ;  ces  deux  massifs  se  contour- 
nent, se  replient  Tun  sur  l'autre  et  se  pénètrent  mutuelle- 
ment par  des  prolongements  profonds.  Or^  à  chacune  de  ces 
deux  divisions  territoriales  correspond  une  population  qui 
lui  est  propre  et  qui  diffère  de  l'autre  autant,  pour  ainsi 
dire,  que  les  deux  sortes  de  terrains  sur  lesquels  elles  sont 
établies  diffèrent  entre  eux. 


198  sÈmx  w  6  FÉvmai  1868. 

Le  contraste  est  tel  qu'on  distingae  les  denx  popalations 
à  première  vue. 

Lliomme  du  Causse^  ou  pays  calcaire,  nourri  d'un  pain 
grossier  d'orge  et  d'ayoine,  et  abreuvé  d'eau  claire,  ac-* 
quiert  néanmoins  un  développement  remarquable,  dans  le 
système  osseux  principalement.  En  général,  il  est  grand  et 
atteint  souvent  la  taille  la  plus  élevée.  Il  est  un  peu  lourd 
et  lent  dans  toutes  ses  allures;  son  esprit  manque  de  viva- 
cité, mais  son  intelligence  et  son  jugement  ont  du  fond. 
Un  autre  trait  le  caractérise  plus  uniformément  encore  :  il 
possède  des  dents  superbes,  et  qui  durent  ordinairement 
autant  que  les  individus  eux-mêmes.  Je  connais  plusieurs 
vieillards  appartenant  à  cette  région,  qui,  déjà  plus  qu'oo- 
togénaires,  ont  encore  leur  rAtelier  naturel  au  grand  corn» 
plet  et  en  très-bon  état. 

Tout  autre  est  TAveyronnais  du  pays  aux  terres  aigresj 
du  pays  du  seigle,  des  châtaignes  et  du  cidre  :  mauvaise 
denture,  carie  dentaire  généralement  répandue,  formes 
Bveltes  et  souvent  grêles,  et  abaissement  extrême  de  la 
taille  dans  certains  cantons;  un  esprit  vif,  une  humeur 
légère  et  remuante,  tels  sont  les  caractères,  au  physique 
et  au  moral,  qui  distinguent  Thomme  du  Ségala  ^ 

Un  dernier  trait  différentiel  des  plus  remarquables,  sur 
lequel  j'appelle  spécialement  votre  attention  : 

Sur  quelque  point  qu'il  vous  plaise  de  traverser  la  longue 
et  tortueuse  frontière  qui  sépare  les  deux  formations  géo- 
logiques du  département,  voici  ce  que  vous  allez  constater  : 
c'est  un  changement  instantané  dans  la  prononciation  du 
patois,  alors  que  chacun  des  deux  terroirs  of!re  sur  tous 
ses  points  une  prononciation  identique.  Cette  différence 
affecte  plus  ou  moins  tous  les  sons  de  la  langue,  mais  elle 

^  Je  dois  rappeler  ici  quMI  a  éié  consialé  par  Livingstooe  que  les  Nègres 
d'Afrique  qui  liabi(eul  des  terres  calcaires  se  disUnguenl  des  autres  par 
noe  coloration  de  la  peau  moins  foncée. 
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se  fait  surtout  sentir  sur  certaines  consonnes.  Yoici^  par 
exemple,  une  loi  de  mutation  et  de  concomitance  qui  est 
invariable  :  tout  ce  qui  sonne  tch  {eh  espagnol)  et  dj  ou  j\ 
dans  le  parler  du  Causse,  se  conyertît  respectivement  en  t% 
et  dXf  dans  le  parler  du  Bégala,  et  cette  loi  n'est  nullement 
propre  au  département  de  FAyeyron;  elle  s^ëtend,  à  ma 
connaissance,  à  tous  les  départements  circonvoisins.  La 
prononciation  qui,  dans  le  premier,  correspond  au  terrain 
jurassique  ou  au  terrain  cristallisé,  se  trouve^  dans  les  au* 
très,  également  associée  aux  terrains  similaires,  bien  que 
souvent  ceux-ci  soient  discontinua,  c'est-à-dire  bien  qu'ils 
soient  entrecoupés  par  des  terrains  dissimilaires.  Ainsi^ 
qu'un  voyageur  parte  de  Lodève  et  se  dirige  vers  Cabors  : 
il  rencontrera  alternativement  le  tch  sur  le  plateau  calcaire 
du  Larzao  et  jusqu'à  Milhau  ;  puis  le  iz  avec  le  gneiss  et  le 
schiste  micacé,  sur  la  montagne  de  la  Vaysse;  puis  encore 
le  tch  an  delà  de  Rodea  en  môme  temps  que  le  sol  juras^^ 
sique,  lequel  tch  s'arrétant  tout  court  avec  les  dernières 
pentes  du  massif  calcaire,  à  une  trentaine  de  kilomètres 
de  cette  ville,  fera  place  une  seconde  fois  au  tz  qui,  à  son 
tour,  durera  autant  que  le  schiste  micacé  et  talqueux  rë« 
pandu  sur  une  largeur  d'environ  dix  lieues  entre  le  Causse 
de  Rodes  et  le  Causse  de  Cahors,  où,  par  une  cinquième 
vicissitude,  le  tch  retrouve  son  empire  avec  son  élément 
géologique  d'élection  ^ 

La  population  aveyronnaise  se  scinde  ainsi  oh  deux 
groupes  compactes^  présentant  à  l'observateur  comme 
deux  variétés  humaines  nettement  séparées  par  des  diffé- 
rences qui  portent  à  la  fois  sur  le  développement  et  les 
proportions  du  système  osseux,  sur  la  taille,  sur  la  den- 
ture, sur  l'appareil  vocal»  et  sur  les  dispositions  morales. 


1 


De  nouveaux  renseigne menls  m*ont  appris  que  celte  règle  ost  moins 
absoloe;  elle  subit  des  excepUons  considérables  que  i*aaral  plus  (srd 
Toccasion  de  préciser. 
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Que  faut-il  de  plus  pour  constituer  une  distinction  de  races? 
Rien  de  plus,  ce  semble  ;  et  pourtant,  les  différences  que  je 
viens  de  signaler  étant  en  rapport  constant  avec  la  nature 
diverse  du  sol,  c'est  évidemment  dans  cette  diversité  de 
sol  qu'il  faut  en  voir  la  cause^  et  non  pas  dans  une  diversité 
de  dérivations  ethniques. 

Cependant  les  deux  types  régionaux  que  je  viens  de  ca- 
ractériser, et  qui  sont  incontestablement  le  produit  des  mi- 
lieux actuels^  brochent,  pour  ainsi  dire,  sur  une  demi-dou- 
zaine de  types  d'un  autre  ordre,  dont  les  exemplaires 
respectifs^  au  lieu  d'ôtre  groupés  et  localisés  en  masses 
homogènes,  sont  disséminés  et  répandus  peu  ou  prou,  bien 
qu*eu  proportions  diverses,  sur  tous  les  points  du  pays. 
Ceux-ci,  sans  doute,  sont  des  types  ethniques  dont  les  dis- 
semblances originelles  plus  ou  moins  anciennes  se  conser- 
vent malgré  Pidentité  d'influence  du  commun  milieu  et  sous 
un  cachet  général  que  ce  milieu  leur  imprime  à  tous. 

Cette  distinction  capitale,  mais  si  difficile  à  marquer, 
entre  ces  deux  ordres  contraires  de  caractères  anthropo- 
logiques, ceux  hérités  des  ancêtres  et  dans  lesquels  ils  re- 
vivent en  image,  et  ceux  formés  sur  place  et  reflétant  sim- 
plement le  milieu  formateur,  nous  ofifire^  dans  la  population 
aveyronnaise,  un  sujet  d'étude  des  plus  attachants  et  qui 
mériterait  de  tenter  la  sagacité  des  habiles  observateurs 
qui  me  font  l'honneur  de  m 'écouter.  La  communication 
dont  je  vais  leur  faire  part  me  parait  propre  à  leur  faire 
partager  ma  persuasion.  C'est  une  note  qui  m'a  été 
adressée  par  un  naturaliste  et  agronome  aveyronnais  in- 
struit et  judicieux,  que  j'avais  cru  devoir  consulter  avant 
de  vous  présenter  ce  petit  travail. 

Les  observations  de  mon  correspondant  sont  venues 
confirmer  les  miennes  en  les  rectifiant  toutefois  sur  un  ou 
deux  points,  et  surtout  en  les  complétant  de  la  façon  la 
plus  heureuse. 
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Voici  les  passages  les  plus  intéressants  et  les  plus  instruc- 
tifs de  cette  lettre,  dont  l'auteur  est  M.  Jules  Bonhomme, 
directeur  de  la  Betme  agricole  de  l'Aveyron,  de  la  Lozère  et 
du  Cantal, 

Vous  remarquerez  avec  plaisir  le  soin  intelligent  qui  a 
été  pris  de  contrôler  les  observations  anthropologiques  et 
d'y  suppléer,  quand  elles  faisaient  défaut,  par  des  observa- 
tions zootechniques  parallèles.  Cette  méthode  comparative, 
qui  mène  de  front  Tétude  de  l'homme  et  l'étude  des  ani- 
maux, me  parait  éminemment  fructueuse^  et  il  faudrait,  je 
crois,  Tencourager. 

a  Je  ne  pourrai  vous  fournir,  m'écrit  M.  J.  Bonhomme, 
que  des  renseignements  très- incomplets  en  réponse  à 
votre  questionnaire.  Je  vais  cependant  faire  de  mon  mieux, 
en  suivant  Tordre  de  vos  demandes  : 

«  Taille.  —  Sous  le  rapport  de  la  taille,  il  n'y  a  pas  de 
différence  marquée  entre  l'habitant  du  Causse  et  celui  du 
Ségala,  ou  plutôt  de  la  partie  gneissique  et  granitique, 
mais  il  y  en  a  une  très-évidente  entre  les  habitants  de  la 
partie  où  le  sol  est  formé  de  schistes  talqueux  :  ceux-ci  sont 
plus  petits,  plus  rabougris,  plus  laids.  Il  est  probable  que  la 
chaux,  et  surtout  le  phosphate  de  chaux  sont  en  quantité 
insuffisante  pour  permettre  au  squelette  de  se  développer. 

«  Tête*  —  L'habitant  du  Causse  me  semble  avoir  la  tête 
plus  grosse  que  l'habitant  du  Ségala.  Du  reste,  il  y  a  entre 
les  habitants  des  deux  régions,  calcaire  et  cristallisée, 
une  très-grande  différence  dans  l'ossature.  Chez  les  der- 
niers^ le  squelette  est  plus  fin,  plus  grêle;  le  corps,  par 
suite,  est  plus  élancé.  Nous  retrouvons  la  même  diB'érence 
chez  le  bétail. 

«  Denture.  — Dans  le  Causse,  les  dents  sont  plus  grandes 
et  se  conservent  bien.  Dans  le  Ségala,  elles  sont  souvent 
très-jolies  pendant  la  jeunesse,  mais  se  perdent  plus  tôt. 
I^a  carie  dentaire  et  la  perte  des  dents,  si  fréquentes  dans  le 
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Sëgala,  me  paraissent  daes  à  racidité  des  eaux  et  à  celle 
que  le  sol  communique  au  seigle  et,  par  suite,  au  pain. 
Cette  acidité  est  beaucoup  plus  grande  dans  les  terrains  tal- 
queux  et  tourbeux  que  dans  les  autres  sols.  Je  ne  crois  pas 
que  l'usage  des  châtaignes  et  du  cidre  soit  pour  quelque 
chose  dans  les  mauvaises  dentitions. 

«  Je  sais,  par  mes  propres  observations,  que  dans  une 
commune,  celle  de  Colombiers  (terrain  talqueux),  il  y  a  de* 
puis  vingt  ans  une  grande  amélioration^  sous  ce  rapport^ 
par  suite  du  chaulage  des  terres. 

a  Cheveux.  —  Il  est  des  localités  (Villefranche)  où  Ton 
peut  remarquer  deux  types  chez  lesquels  la  forme  du  vi- 
sage et  l'expression  répondent  à  la  coloration  des  che- 
veux. Le  blond  a  des  traits  ramassés^  le  nez  plus  camus 
que  long,  le  front  bas,  les  yeux  bleus^  presque  gris  ;  Tex* 
pression  de  la  physionomie  plutôt  douce  et  timide  que 
hardie.  Le  brun  a  de  grands  traits,  le  visage  allongé ,  les 
yeux  grands  et  noirs,  très-expressifs  ehes  les  femmes,  le 
front  grand,  la  taille  ordinairement  élevée*  Ces  deux  t3rpos 
se  voient,  sans  affectation  spéciale  de  localité,  dans  toute 
la  banlieue  de  Viilefranche  jusqu'à  Rieupeyroux. 

<f  Partout  ailleurs  les  deux  types  blond  et  brun  se  con- 
fondent et  passent  l'un  à  l'autre  par  des  nuances  insensibles. 
Je  crois  la  coloration  brune  plus  fréquente  que  la  blonde. 

ff  II  est  un  fait  à  noter^  c'est  que  dans  le  centre  du  dépar- 
tement, et  même  dans  la  montagne,  le  blond  est  très  en 
faveur.  Il  y  a  une  sorte  de  répugnance^  je  n'irai  pas  jusqu'à 
dire  de  mépris,  pour  les  personnes  très-brunes.  Est-ce  on 
reste  de  l'antipathie  qu'ont  dû  éprouver  les  anciens  ha- 
bitants de  la  contrée  à  l'égard  des  envahisseurs  romains  ^? 

^  Plusieurs  membres  m*mierrompent  pour  faire  remarquer  quMl  serait 
plus  juste  d*auribuer  celte  défaveur  pour  la  coloraiion  très-brune  au 
souvenir  des  Sarrasins.  A  i^appui  de  cette  observation,  je  signale  ee  fait 
MMz  remarqwbte  que  les  personnes  offrant  le  type  dont  il  s'agit  sont 
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a  Mural.  —  L'habitant  da  Sôgala  a  dans  Tesprii  quel- 
que chose  de  plus  délié  que  le  Causseaard  ;  il  est  moins  re* 
belle  aux  idées  nouvelles.  Les  Albigeois  eurent  autrefois 
des  adhérents  dans  les  cantons  sud*ouest  du  terrain  cristal- 
Usé  du  Rouergae,  et  les  habitants  de  cette  partie  du  dépar« 
tement  portent  un  surnom  qui  rappelle  leur  adhésion  à 
cette  secte  :  on  les  appelle  encore  petarrins.  En  1848,  tout 
le  Ségala  votait  rouge,  dans  toute  la  partie  qui  est  au  sud- 
ouest  de  Rodez. 

a  Le  Ségalin  est,  en  agriculture,  très^ami  du  progrès  ; 
inais^  par  contrCi  il  est  très-léger.  Les  homme;  du  Causse 
sont  très -difficiles  à  instruire  et  à  modifier  dans  leurs  idées; 
cependant  ceux  qui  font  tant  que  de  se  distinguer  dans 
rétode  montrent  plus  de  fond  que  ceux  de  Ségala.  Je  crois 
les  Ségalins  plus  malins,  plus  malicieux.  Dans  quelques 
cantons  du  Causse,  on  est  plus  méchant,  très-vaniteux, 
très-curieux.  Du  côté  de  Villefranohe,  on  est  plus  artiste 
que  dans  le  reste  du  département. 

0  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rattacher  les  populations 
da  sud  de  la  rivière  du  Tarn  ^  aux  autres  populations  du 
département.  Celles-là  ont  plus  de  rapport  avec  celles  des 
Cévennes  et  du  Languedoc.  L'homme  y  est  plus  calcula^ 
tecr,  plus  ménager  de  son  bien,  moins  sociable  que  dans 
le  reste  du  département.  Les  gens  de  Milhau  et  des  envi- 
rons sont  sans  aucune  méchanceté.  Ceux  de  Saint-AfiQnque 
sont  portés  à  la  dissimulation  plus  que  les  autres.  Dans 
cette  région  on  rencontre  des  figures  très*brunes  avec  un 
fea  sombre  dans  le  regard*  Cependant  les  individus  de  cette 

désignées  daos  ridiome  local  par  Tadjeetif  mauruel  ou  mortiej,  qui  a  évi- 
denimenl  pour  étymologie  le  nom  de  Mor$,  et  que  les  bouviers  appti* 
qiieoi  a«ffil  aax  bœsfii  nolrs^concarremneat  avec  mont,  qui  ssi  la  ferme 
diminutive  du  même  radical. 
^  Geue  ptrUe  da  Aoaergiie  teit  compriss  dans  la  Nariionnaiae. 

D. 
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sorte  sont  en  exception  ;  ils  sont  en  général  méchants  et  fa- 
natiques. 

c:  Je  n*ai  pas  de  faits  qui  me  permettent  de  voas  rien 
dire  touchant  l'influence  du  sol  sur  les  caractères  des  fa- 
milles transplantées  sur  un  autre  terrain^  pour  ce  qui  est 
de  Tespèce  humaine  ;  il  en  est  autrement  quant  à  Tespèce 
du  bœuf.  Ici,  cette  influence  est  évidente. 

«  Si,  dans  une  étable  de  la  montagne  de  La  Guiole  ou 
d'Aubrac  (terres  basaltiques),  on  prend  douze  taureaux  de 
trente  mois,  aussi  semblables  que  possible,  pour  en  faire 
trois  lots,  dont  Tun  restera  sur  la  montagne,  dont  l'autre 
ira  sur  le  Causse  (terres  calcaires),  et  le  troisième  sur  le 
Levezou  (terres  gneissiques);  cela  fait,  si  trois  ans  après, 
les  trois  lots  se  retrouvent  ensemble,  ils  seront  teflement 
différents  qu'ils  sembleront  appartenir  à  trois  variétés  dis- 
tinctes. Ceux  qui  seront  restés  à  la  montagne  seront  trapus, 
leurs  membres  et  leur  tôte  seront  de  grosseur  moyenne,  il 
y  aura  dans  leur  ensemble  beaucoup  d'harmonie.  Le  lot 
du  Gausse  aura  grandi,  ses  os  seront  forts,  sa  pureté  de 
forme  sera,  sous  beaucoup  de  rapports,  altérée.  Le  lot  dn 
Levezou  aura  acquis  de  la  taille  et  de  la  longueur,  la  tête 
sera  fine  ainsi  que  les  membres,  et  les  pieds  seront  remar^ 
quablement  petits. 

0  Tout  cela  est  une  affaire  de  chimie,  à  mon  avis,  et  me 
parait  dépendre  de  la  présence  ou  de  Tabsence  de  certains 
sels  dans  le  sol.  Les  sels  de  phosphore,  par  exemple,  très- 
abondants  dans  le  sol  du  Causse,  poussent  au  développe- 
ment déréglé  du  squelette  ;  la  finesse  de  l'ossature  sur  le 
Levezou  est  occasionnée  par  la  faible  quantité  de  ce  sel 
dans  le  terrain  cristallisé. 

«  Je  regarde  les  Aubracs  et  les  Salert  *  comme  deox 

A  Os  déûgoc  aiosi  deux  races  de  toub  léptoduea  dtns  le  dépsrte- 

D. 
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types  très-distincts,  et  j'oserai  presque  dire  deux  espèces 
diffërentes.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  susceptibles  de  se 
résoudre  dans  un  type  commun  par  Teffet  des  influences 
de  milieu.  Bn  effet,  les  deux  milieux  où  vivent  ces  deux 
races  sont  presque  identiques.  La  différence  entre  elles  est 
teUement  tranchée  que,  bien  que  vivant  cdte  à  côte  dans 
beaucoup  de  localités,  bien  qu'il  y  ait  entre  elles  des  croise- 
ments fréquents,  il  ne  s'est  formé  nulle  part  une  race  inter- 
médiaire durable^  et  la  prétendue  race  ségalas^  que  tous  les 
auteurs  se  croient  tenus  de  citer  d'après  Gronier,  et  qu'ils 
mentionnent  comme  intermédiaire  entre  l'aubrac  et  le  sa- 
lers;  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  Grenier. 

c  Pour  moi,  l'aubrac  se  rattache  aux  races  de  la  Suisse 
(témoin  sa  ressemblance  avec  le  bœuf  de  Schwitz},  et  le 
salers  au  grand  bétail  du  Nord  et  aux  grandes  races  an- 
glaises (témoin  sa  ressemblance  complète  avec  le  devon). 
Ces  types  paraissent  séparés  de  toute  antiquité. 

«  J^ajouterai  peu  de  chose.  En  regardant,  les  jours  de 
foire,  les  diverses  physionomies  de  nos  paysans,  je  crois 
qu'un  anthropologiste  habile  pourrait  y  reconnaître  des 
traces  de  tous  les  peuples  qui,  à  diverses  époques,  ont  paru 
dans  la  Gaule,  depuis  les  anciens  habitants  du  pays  jus- 
qu'aux Romains,  aux  barbares  venus  de  l'Est  et  du  Nord, 
aux  Sarrasins,  aux  Anglais^  qui  ont  laissé  ou  pris  dans  notre 
idiome  local  beaucoup  de  mots  ^ 

a  On  peut  observer  un  grand  nombre  de  faits  qui  mon- 
trent dans  l'homme,  comme  dans  les  animaux,  la  puissance 
de  l'ancienneté  du  sang  .Ainsi,  presque  partout  où  il  y  avait 
une  famille  noble  depuis  longtemps  établie  dans  le  pays,  on 
voit  ses  traits  et  sa  coloration  se  reproduire  dans  beaucoup 

1  Je  citerai,  entre  autres,  les  mots  lacon  etfdtcher. 

L'appellation  de /Vatictman,  appliquée  aux  Français  du  Nord  par  le 
paysan  aveyrounars,  n^est  vraisemblablement  qu*une  corruption  de 
frencfunan. 

T.  III  (S«  SÉftIl).  10 
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de  paysant)  de  son  voisinagô,  et  le  même  tfpe  reparaître 
après  plusieurs  générations.  » 

Il  me  reste  à  citer  an  fait,  observé  également  dans  le  dé- 
partement de  l'Aveyron,  comme  un  document  de  plus  pour 
Phistoire  de  Tinfluence  modificatrice  dés  milieux. 

La  brachycéphalie  est  générale,  je  pourrais  même  dire 
universelle,  dans  la  population  rurale  des  arrondissements 
de  Rode2,  d'Espalion  et  de  Milhau  ;  il  en  e^t  tout  autrement 
de  la  population  urbaine  ;  chez  celle-ci,  les  tètes  sont  plus 
grandes,  quelquefois  très-grandes,  et  ofifrent  de  nombreux 
exemples  de  doiichocépbalie  frontale  prononcée.  Une  cir^ 
constance  importante  à  noter,  c'est  que  ce  type  crânien,  ei 
distinct  de  forme  et  de  volume  de  celui  qui  règne  pour  ainsi 
dire  sans  partage  dans  les  campagnes,  s'observe  avec  ses 
caractères  les  plus  puissants  chez  certains  habitants  des 
villes,  dont  les  parents  ou  les  grands  parents  étaient  de 
simples  paysans  des  environs^  et  qui,  comme  tels^  étaient 
très-probablement  bracbycéphales.  Un  de  mes  souvenirs 
Vient  à  Tappui  de  cette  présomption;  bien  qu'il  s'agisse  ici 
d*un  épisode  assez  trivial,  je  crois  à  propos  de  le  citer. 

M.  X...,  né  à  la  ville  de  Z.*»,  d'un  père  et  d'une  mère 
l'un  et  l'autre  prolétaires  campagnards^  est  un  esprit  cultivé 
et  profond  qui  a  abordé  avec  un  rare  succès  les  questions 
les  plus  transcendantes  de  l'analyse  mathématique  et  de  la 
philosophie.  Ses  hautes  qualités  intellectuelles  et  morales  lui 
valurent  un  jour  d'être  porté  à  un  poste  de  cdtifianee  et  d'hon- 
neur par  l'acclamation  de  ses  concitoyens.  M.  X...  passe 
pour  être,  au  propre  comme  au  figuré^  la  plus  forte  tête  de 
la  ville  ;  le  fait  est  que  sa  tête  est  fort  grande  et  d'une  doii- 
chocépbalie antérieure  peu  commune.  Avait-il  hérité  ce 
type  crânien  de  ses  ascendants  ?  Je  ne  puis  rien  en  dire  en 
ce  qui  concerne  sa  mère  ;  mais  quant  à  son  père,  je  suis 
fixé  par  le  détail  historique  que  voici.  Ce  père  avait  la  fan- 
taisie de  porter  les  vêtements  usés  de  son  fils;  il  voulut 


aussi  on  jour  utiliser  de  la  même  manière  ses  vieux  cba* 
peaux,  mais  il  dut  y  renoncer  :  le  premier  qu'il  essaya  lui 
tomba  jusque  sur  les  épaules  t  deux  têtes  comme  la  sieiine 
y  seraient  entrées. 

Je  me  suis  adressé  aux  chapeliers  de  la  localité  pour  sa« 
voir  au  juste  à  quoi  m'en  tenir  sur  cette  différence  de  forme 
et  de  volume,  qui  frappe  à  première  Tue^  entre  la  tête  du 
paysan  et  celle  du  citadin.  Ces  industriels,  assurément  juges 
compétents  sur  la  question^  ont  pleinement  confirmé  mes 
observations  personnelles! 

Tels  sont  les  faits  et  les  considérations  que  j'avais  à  porter 
devant  la  Société  ;  la  conclusion  que,  pour  ma  part^  je  crois 
devoir  en  tirer  est  celle-ci  :  c'est  que  les  types  antbropdlO'- 
giques  qui  s'o&^ent  à  nous  dans  les  populations  déplacées, 
mélangée!  et  bouleversées  de  notre  Occident,  sont  de  véri'* 
tables  palimpsestes  portant  non  pas  deux,  mais  trois  couchés 
de  caractères  :  celle  du  sang  primitif  et  pur>  celle  des  croi- 
sements, eienfin  celle  des  milieux.  La  tAche  de  ranthropo* 
logie  ethnique  consiste  à  démêler  ces  trois  écritures  pou^ 
le*  déchiffirer  ensuite  séparément;  son  danger^  c'est  de  les 
eonfondre,  et  conséquemment  de  manquer  le  but  de  ses 
efforts. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie* 

Vun  dêi  9êêfétaifei  :  M  aANSft. 
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MM*  Fournie  et  Gadaud  remercient  la  Société  de  leur 
récente  nomination. 
««  M.  Kopemicki,  récemment  élu  membre  associé  étran* 
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ger,  annonce,  dans  sa  lettre  de  remerciments^  qu'une  caisse 
renfermant  une  douzaine  de  crânes  et  de  moules  des  types 
valaques,  bulgares,  bohémiens  et  szekler,  choisis  par  lui 
pour  le  musée  de  la  Sociëtë,  n'attend  que  le  rétablissement 
de  la  navigation  sur  le  Danube  pour  être  expédiée  à  sa 
destination. 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine,  la 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Archms  de  médecine  navale,  numéro  de  février  4868. 

'^Annales  médico-psychologiques  de  MM.  Baillarger,  Ce- 
rise et  Lunier,  numéro  de  janvier  1868 ,  contenant  une 
Revue  anthropologique,  par  M.  Fovilie,  membre  titulaire  de 
la  Société. 

— -  Bernadety  Études  de  statistique  médicale  sur  la  colonie 
française  pauvre  de  Londres,  pendant  Tannée  1867,  bro- 
chure in-8*. 

— 'Ztf  GloàCy  numéro  du  vendredi  7  février  1868,  conte- 
nant un  article  intitulé  :  Anthropologie^  par  M.  Armand 
Landrin. 

—  M.  Vaîsse  offre  à  la  Société  le  deuxième  volume  (1841) 
des  Mémoires  de  la  Société  ethnologique^  et  espère  pouvoir 
offrir  plus  tard  le  premier  volume  de  cet  important  recueil. 

—  M.  Broca  offre  un  exemplaire  de  Touvrage  de  M.  Léou- 
zon  Leduc,  intitulé  :  la  Baltique^  Paris,  in-12,  1855,  et  l'at- 
las du  Voyage  de  Bruce^  ouvrage  qu'il  a  précédemment  dé- 
posé dans  la  bibliothèque. 

—  M.  Bouteiller,  de  Rouen,  adresse,  en  même  temps 
qu'une  note  manuscrite  dont  nous  donnons  plus  loin  l'a- 
brégé, un  numéro  du  Tam-Tam  (9  février  1868),  journal 
illustré  qui  se  publie  à  Rouen,  contenant  une  planche  exé- 
cutée avec  soin,  d'après  des  photographies,  et  dans  laquelle 
sont  représentés  les  types  de  plusieurs  Algériens  dits  Aïs- 
saouas.  M.  Broca  fait  remarquer  que  cette  planche  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  émise  par  lui,  contrairement  à  celle  de 
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Boudin,  qui  attribuait  à  leur  race  la  faculté,  reconnue  géné- 
ralement à  ces  Âïssaouas,  de  charmer  les  serpents  et  d'autres 
animaux.  On  voit,  en  effet,  que,  parmi  les  sept  individus  re- 
présentés, il  n'en  est  pas  deux  qui  présentent  les  mêmes  ca- 
ractères, du  moins  quant  à  la  forme  de  la  tète  et  de  la  face. 

M.  Defert  rappelle,  à  cette  occasion,  que  la  puissance  de 
fascination  attribuée  aux  Âïssaouas  n'est  rien  moins  que 
prouvée  ;  il  cite  le  cas  de  Tun  de  ces  prétendus  charmeurs, 
qui  ayant  oublié  d'enlever  à  une  vipère  ses  crochets,  fut 
mordu  et  gravement  maltraité  par  elle. 

M.  Broca  répond  qu'il  n'a  pas  donné  comme  authentique 
la  faculté  fascinatrice  des  Âïssaouas,  et  qu'il  n^en  a  parlé 
que  pour  réfuter  l'opinion  tendant  à  faire  de  ces  jongleurs 
une  race  distincte,  alors  qu'on  ne  doit  en  réalité  ranger 
sons  ce  nom  qu'une  catégorie  d'individus  de  toutes  races, 
exploitant  avec  plus  ou  moins  d'adresse  la  crédulité  des 
populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent. 

Ol^ts  •flévta  ft  la  Société. 

M.  DE  MoRTiLLET  offro  à  la  Société  pour  son  musée  une 
boite  crânienne  et  une  face  humaine  recueillies  dans  les 
sépultures  phéniciennes  de  Tharros. 

Crànt  de  nègre  Yoloff,  — M.  BaocA  présente  à  la  Société 
deux  crânes,  l'un  de  Kalmouk,  qffert  par  M.  Charles  Goque« 
rel,  Tautre  envoyé  par  M.  le  docteur  Seniex,  de  Bordeaux. 
Ce  second  crâne  provient,  très-probablement,  sans  cepen- 
dant qu'on  puisse  Taffîrmer  d'une  manière  certaine,  d'un  ci- 
metière  de  Yoloffs,  dans  le  Sénégal.  Les  Yoloffs  sont  de  tous 
les  nègres  ceux  qui  se  rapprochent  \%  plus  du  type  cauca- 
sique.  C'est  aussi  ce  qui  ressort  de  Texameu  de  ce  crâne, 
qui  nous  offre  une  face  bien  développée,  le  front  assez  large, 
le  nez  peu  écrasé.  La  face  descend  à  peu  près  verticale- 
ment, coQune  sur  les  beaux  types  caucasiques,  jusqu'à  Vé^ 
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pine  nasale  inférieure,  où  commence  un  prognathisme  al- 
véolaire. La  dolichocéphalie,  très-prononcée,  est  à  la  fois 
frontale  et  occipitale,  mais  surtout  occipitale. 

Après  les  analogies,  voici  les  différences  que  ce  crâne 
présente  avec  les  crânes  européens.  Il  oBre  une  longueur 
considérable  du  trou  occipital  qui  n'a  pas  moins  de  40  mil- 
limètres et  demi  de  long.  La  largeur  est  beaucoup  moins 
considérable,  de  manière  que  ce  trou  est  en  quelque  sorte 
semi-dolichocéphale.  Noos  n'avons  dans  notre  musée  aucun 
crâne  dont  le  trou  occipital  présente  de  semblables  dimen<* 
sions.  En  second  lieu^  et  c'est  là  un  caractère  qui  confirme 
les  recherches  de  Gratiolet,  les  sutures  sont  simples,  elles 
ont  très-peu  de  dentelures.  De  plus,  il  existe  un  os  wormien 
qui  coïncide  d'habitude  avec  des  sutures  compliquées.  Les 
sutures  présentent  une  assea  grande  analogie  avee  celles 
du  crâne  du  nègre  Abdallah,  dont  j'ai  déjà  entretenu  la  Se-» 
ciété,  et  qui  est  mort  à  l'âge  de  trente  ans;  les  frontales 
seules  sont  soudées.  Cette  ressemblance,,  jointe  au  défaut 
d'usure  des  dents,  m'autorise  à  aroire  que  ce  crâne  est  celui 
d'un  jeune  homme. 

Un  troisième  caractère  nigritique  résulte  du  rapproche- 
ment très-grand  du  temporal  et  du  frontal.  Ces  deux  os  sont 
ordinairement  séparés,  de  manière  que  le  pariétal  s*arti* 
cale  avec  le  sphénoïde.  Cette  artieulgtien  a  de  1  à  9  centi- 
mètres d'étendue,  et  elle  est  le  siège  d'nne  fontanelle  chei 
les  enfants.  Or  chez  quelques  nègres,  ainsi  que  Dumoulin 
l*a  constaté,  l'articulation  aurait  lieu  entre  le  frontal  et  le 
temporal,  de  sorte  que  l'écartement  se  trouverait  entre  le 
pariétal  et  le  sphénoïde.  Sur  le  crâne  du  jaune  Toloff,  il  y  a 
à  gauche  un  écartement  de  5  millimètres  entre  le  tempo-^ 
rai  et  le  frontal  ;  mais  à  droite,  ces  deux  os  sont  en  contact, 
et  l'écartement  a  lieu  entre  le  sphénoïde  et  le  pariétal.  Ce 
n'est  pas  là  absolument  un  caractère  de  race;  cela  peut  te* 
nir,  en  effet,  au  développement  du  cerveau  qui,  comme  un 
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coin,  pousse  à  l'extérieur  renyeloppe  osseuse.  Le  faible 
dëyeloppement  de  la  partie  antérieure  du  cerveau  ches  les 
nègres^  expliquerait  ainsi  la  disposition  anatomique  dont 
nous  trouvons  ici  un  exemple. 

H.  DUHOUSSET.  Le  crftne  qui  vient  de  faire  l'objet  de  la 
communication  de  M.  Broca  n'a  que  trois  inoisives.  La  dis^ 
position  en  éventail  des  dents  indique  une  asymétrie  qui  se 
retrouve,  d'ailleurs,  dans  l'aspect  général  du  crâne  :  il  est, 
en  effets  porté  tout  d'un  cdté.  Je  signale  ce  fait>  parce  que 
j'ai  trouvé  une  asymétrie  analogue  dans  une  série  de  crAnes 
que  j'ai  l'intention  de  présenter  à  la  Société. 

M.  m  JouvENCEL  demande  si  le  défeut  de  l'incisive  qui 
manque,  ne  serait  pas  le  résultatde  Tavulsion  qu'on  en  au- 
rait faite  dès  la  première  enfance. 
M.  Broca  répond  qu'il  en  serait  resté  des  traces. 
M*  d'Abbasis  rappelle  à  ce  sujet  que  les  Éthiopiens  ont 
pour  habitude  d'arracher  les  dents  de  lait  à  leurs  enfants  ; 
elles  repoussent  ensuite  plus  belles. 

M.  SmoNOT.  En  vous  présentant,  au  nom  de  M.  Sentex, 
de  Bordeaux,  le  crflne  de  Yoloff  dont  il  vous  a  fait  ressortir 
les  caractères  négroïdes^  M.  Broca  vous  a  déclaré  qu'il  ne 
pouyait  afGbrmer  sa  provenance,  mais  qu*il  avait  tout  lieu  de 
la  croire  exacte,  en  raison  du  caractère  de  M.  Sentex  et  de 
sa  position^  qui  lui  permet  d'être,  à  Bordeaux,  en  fré- 
quentes relations  avec  le  Sénégal. 

Je  puis  vous  dire,  messieurs,  que  ce  crâne  justifie  par 
lni«-môme  sa  provenance  ;  vous  avez  sans  doute  remarqué  sa 
blancheur  qui,  au  premier  abords  peut  le  faire  prendre  pour 
un  moule,  et  en  outre  son  poli,  double  caractère  qui  tient 
aux  conditions  d'inhumation  dans  lesquelles  il  a  été  placé. 
Le  cimetière  de  Ouet-n'dar  est  situé  sur  la  bande  de  sable 
qui  sépare  la  mer  du  fleuve  le  Sénégal,  et  dont  le  peu  de 
laideur  qui,  sur  certains  points^  ne  dépasse  pas  iOO  mè- 
tres, permet  à  la  mer  ^^  la  recouvrir  et  de  se  déverser  dans 
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le  fleuve,  alors  qu'il  y  a  raz  de  marée,  ce  qui  est  très-fré- 
quent sur  la  côle  occidentale  d'Afrique.  11  en  résulte  que 
les  cadavres  déposés,  à  peine  recouverts  de  quelques  vê- 
tements, dans  ce  sable^  à  ane  très-petite  profondeur,  sont 
constamment  humectés  par  l'eau  de  mer  et  soumis  en 
même  temps  à  Taction  constante  d'un  soleil  ardent.  Cette 
macération  déjà  peut  expliquer  le  blanchiment  des  os  ; 
mais  il  y  a  plus  :  si  vous  examinez  attentivement  ce  cr&ne, 
vous  verrez  qu'il  est  roulé.  D'abord  il  a  subi  le  frottement 
du  sable  entraîné  par  le  mouvement  d'aller  et  de  retour  de 
la  lame  ;  ce  fait^  vous  en  trouverez  la  preuve  sur  l'arcade 
zygomatique ,  dont  les  bords  supérieur  et  inférieur  sont 
aiguisés  aux  condyles  occipitaux,  dont  les  cellules  spon- 
gieuses sont  à  découvert  «  dans  la  destruction  des  faces 
orbitaires  de  l'ethmoïde^  des  cornets,  etc.,  dans  Fusure  de 
la  voûte  palatine  perforée  en  plusieurs  points,  et  enfin  dans 
le  poli  des  portions  écailleuses  de  la  voûte  crânienne  ;  en 
outre,  alors  qu'avec  le  temps  les  os  s'isolent,  ils  se  décou- 
vrent souvent  et  finissent  ainsi  par  se  trouver  à  la  sur- 
face du  sol,  où  ils  sont  roulés  conune  les  galets  de  nos 
côtes,  action  plus  violente  que  la  première,  qui  altère  l'en- 
semble de  leur  forme,  et  peut,  par  exemple,  exagérer  l'é- 
tat d'écartement  des  sutures,  ce  qui  me  parait  exister  sur 
ce  crâne,  tout  en  reconnaissant  cependant,  avec  M.  Broca» 
qu'il  justifie  de  la  manière  la  plus  évidente  l'opinion  émise 
par  Gratiolet. 

Maintenant,  messieurs,  aux  caractères  signalés  par 
H.  Broca,  j'ajouterai  l'aplatissement  transversal  et  l'ex- 
trême étroitesse  des  os  du  nez,  telle  que  sur  ce  crâne  vous 
pouvez  remarquer  que  la  voûte  nasale  est  en  grande  partie 
foimée  par  l'apopbyse  montante  des  maxillaires,  plus  forte- 
ment incurvée  que  sur  les  crânes  des  races  blanches. 

Quant  au  fait  de  Texistence  de  trois  incisives  seulement, 
signalée  par  notre  honorable  collègue  M.  Duhoussety  je  ne 
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puis  y  voir  qu'on  fait  toat  accidentel,  car  j'ai  toujours  vu  les 
Yolofiis^  hommes  et  femmes,  avoir,  comme  nous,  les  quatre 
incisives  normales;  mais  j'insisterai,  comme  lui^  sur  la  dis- 
position des  dents  en  éventail,  disposition  qui  existe  non- 
seulement  dans  l'implantation  des  dents^  mais  qu'on  re* 
trouve  aussi  dans  la  fonne  môme  des  dents.  Enfin  je  ferai 
remarquer  que  sur  ce  crâne  il  existe  une  molaire  atteinte 
de  carie,  fait  extrêmement  rare  chez  les  Tolofifs,  qui  sont 
remarquables  par  la  beauté  et  la  bonté  de  leurs  dents. 

M.  MAOrroT  confirme  Fobservation  faite  par  M.  Broca^  que 
si  l'incisive  qoi  manque  avait  été  arrachée,  il  serait  resté 
des  traces  de  son  existence.  Il  ajoute  que  l'incisive  solitaire 
est  plus  grande  qu'aucune  des  deux  autres^  et  il  ne  voit  li 
qu'une  simple  anomalie  individuelle. 

CHÙM  de  tetas  tUlpa«H«épluae. 

H.  Gabaud  met  sous  les  yeux  de  la  Société  le  crftne  d'un 
fœtus  pseudo-anencéphalien  thlipsencéphale^  recueilli  par 
M.  Hallez,  interne  à  l'HAtel-Dieu. 

c  Ce  fœtus  était  vivant,  à  terme  et  jumeau.  L'autre  en- 
fant à  survécu  ;  il  était  parfaitement  bien  conformé.  Celui-ci 
n'a  pu  vivre  que  deux  ou  trois  heures. 

Gonune  la  question  de  l'os  intermaxillaire  à  l'état  normal 
ou  pathologique  a  été  agitée  plusieurs  fois  au  sein  de  la 
Société,  j'ai  cru,  dit  M.  Gadaud,  qu'elle  verrait  avec  plai- 
sir le  cas  actuel  qoi  présente,  entre  autres  anomalies  cu- 
rieuses à  bien  des  égards^  un  os  intermaxillaire  non  encore 
soudé  à  la  naissance. 

On  sait,  en  effet,  que  les  deux  bourgeons  latéraux  for- 
més par  la  division  du  prolongement  frontal  de  la  cellule 
cérébrale  antérieure,  apparaissent,  d'après  M.  Coste,  vers 
le  trentième  jour  de  l'embryon.  Ce  sont  eux  qui  deviennent 
les  noyaux  où  se  développent  les  os  intermaxiUaires. 
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A  partir  da  quarantième  jour,  oes  bourgeons  incisifs  sont 
presque  réunis,  et  il  ne  reste  plus  sur  la  ligne  médiane 
qu'une  légère  fissure.  Les  narines  et  les  ailes  du  nez  sont 
déjà  formées  ou  à  peu  près.  Entre  elles  et  l'œil  existe  une 
large  gouttière  qui  doit  former  le  canal  nasal. 

Les  bourgeons  latéraux  convergent  vers  les  os  inter- 
maxillaires avec  lesquels  ils  tendent  à  se  souder  pour  oom* 
pléter  la  lèvre  et  la  mâchoire  supérieure. 

Sur  la  pièce  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux^ 
on  voit  précisément  ces  rapports  des  os  intermaxillaires 
vers  le  quarantième  jour  de  la  vie  Intra-utérine.  L'arrêt  de 
développement  consiste  en  ce  que  cet  état  transitoire  a 
persisté  jusqu'à  la  naissance. 

De  chaque  côte  sont  les  os  maxillaires  supérieurs,  d'up 
inégal  volume.  Le  plus  petit  est  du  cdté  droite  et  c'est  éga- 
lement de  ce  oôlé  que  siège  la  bêe^e«Uèvre.  Entre  les  deux 
proémine  le  vomer,  auquel  font  suite  les  os  incisifs.  Us 
sont  un  peu  déjetés  du  côté  gauche. 

Je  ferai  remarquer  encore  ce  fait  extrément  rare,  c*est 
qu'ils  ne  sont  pas  soudés  l*un  à  l'autre,  anomalie  qui  coïn- 
cide avec  un  arrêt  de  développement  de  la  voûte  palatine^ 
dont  les  deux  lames  ne  se  sont  pas  encore  rencontrées.  )> 

M.  Magitot  promet  d'apporter  prochainement  des  pièces 
qui  démontrent  que  la  suture  des  os  intermaxillaires  n'a 
lieu  qu'à  la  naissance. 

M.  Brogâ.  Ce  n'est  pas  là  le  point  essentiel  de  la  com- 
munication qui  vient  d'être  faite  par  M.  Gadaud.  Elle  a 
surtout  pour  objet  de  montrer  un  cas  où  la  séparation  des 
deux  os  intermaxillaires  est  restée  permanente.  Quand  ils 
persistent  chez  l'homme^  ils  se  soudent  et  ne  constituent 
qu'un  seul  os,  l'os  incisif,  qu'on  ne  retrouve  pas  ehez  les 
singes.  Or  ici  il  n'y  a  pas  eu  de  soudure^  de  fusion  entre 
les  deux  os  ;  ils  sont  restés  séparés  comme  ils  le  sont  chez 
les  mammifères.  La  pièce  est  unique  dans  notre  musée,  et 
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c'est,  à  ma  connaimoce  en  moins,  la  première  fois  qu'oDO 
semUaUe  disposition  a  ëtë  oonstatée. 

M.  Haut,  s  Les  travaux  importants  dont  Tostëogënie  a  étë 
le  sajet  depuis  on  demi-siëole  ont  mis  complëtement  hors 
de  donte  Texistenoe  de  Pintermaxillaire  chez  l'homme  à 
Tétat  de  pièce  isolëe^  pendant  nn  temps  plus  ou  moins  long 
de  la  vie  intra-otérine.  Cet  os,  dont  souvent  la  trace  per-« 
siste  sur  la  voûte  palatine  et  quelquefois  aussi  à  la  face 
antérieure  du  maxillaire^  peut  rester  isole  dans  certains  cas 
de  monstruositës.  Presque  tous  les  ouvrages  de  tëratologie 
en  fournissent  des  exemples.  Mais  le  plus  ordinairement, 
les  deux  pièces  incisives,  soudées  entre  eiles,  forment  un 
bourgeon  médian,  isolé  du  reste  de  Tos  et  supporte  par  un 
pédicule  qui  n'est  autre  chose  que  le  vomer  hypertrophié. 
C'est  ce  que  j*ai  observé  sur  un  jeune  enfant  opéré  par 
M.  Broca  à  l'hôpital  Saiat'Antoine,  en  i865  ;  c'est  ce  qu'a 
figuré  Sandifort  dans  son  œaaéa  anatomique  ^  La  pièce  de 
Sandifort  offre  d'aiUeura  )a  plus  grapde  ressemblance  avec 
celle  que  M.  Gadaad  nous  a  présentée.  Entre  les  lames  pa- 
latines des  maxillaires  largement  écartées,  on  voit  un  long 
eylindre  osseux,  formé,  oomme  dans  le  monstre  de  M.  Hal- 
lei,  par  la  lame  perpendiculaire  de  Tethmolde  et  le  vomer 
hypertrophiés.  Il  porte  à  son  extrémité  antérieure  un  bour- 
geon aflsex  volumineux  infléchi,  vers  la  droite,  qui  repré- 
sente les  deux  os  ineisif^,  non  pins  isolés  oomme  dans  la 
pièce  qni  est  sous  nos  yeux,  mais  soudés  ensemble  et  pré- 
sentant seulement  une  dépression  médiane  qui  rappelle 
leur  sëparation  primitive.  On  trouve  dans  un  des  écrits  de 
Meckel  '  une  autre  observation  de  bec-de-lièvre  compliqué, 
qui  peut  servir  de  transition  entre  les  deux  foits  dont  il 

*  Ed.  Sandifort,  Mutwm  AnaUmicum  Acadmniœ  Lugduno  ••  Batava. 
Lngd.  BaUT,  1793.  Io-^,  t.  1,  p.  16S  ;  L  II,  pi.  35. 
s  J.-F.  Meckel,  D$icripHon  â^vm  numsiruosiié  remarquabU  {Joum, 
,,  L  xm,  p.  sas,  eetobre  isas). 
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vient  d'être  qQestion.  Sur  ce  monstre^  en  eSét,  a  l'os  inter- 
maxiUaire  gauche  était  manifestement  séparé  du  reste.de  la 
mâchoire  supérieure^  situé  à  gauche  du  frein  de  la  lèvre 
et  non  adhérent  à  celui  du  côté  droite  »  quoiqu'il  fût  lié  i 
celui-ci  comme  de  coutume.  «  Il  était  distant,  ajoute  Meckel, 
d'environ  deux  lignes  du  reste  de  Tos  maxillaire  supérieur 
gauche,  et  contenait  les  germes  des  deux  canines  gauches.  » 
Cette  disposition  n'est  pas  moins  rare  que  celle  qu'on  nous 
a  signalée.  De  part  et  d'autre,  la  monstruosité  représente 
un  état  fœtal  ;  seulement,  l'arrêt  de  développement,  qui  n'a 
frappé  qu'un  seul  côté  de  la  mâchoire  dans  le  cas  de  Hec- 
kel,  a  agi  presque  symétriquement  sur  le  fœtus  recueilli  par 
M.  HaUez  à  raôtel-Dieu.  » 

EXTRAIT 

D'urne  obaerratloB  relMlre  A  1a  loealisatlon 
du  langage  «rtlealé  i 

PAR  M.   BOimUILBR  (DB  ROUBN). 

Il  s'agit,  dans  le  cas  qui  va  suivre,  d'un  coup  de  feu  qui 
a  traversé  les  deux  lobes  antérieurs  du  cerveau,  sans  porter 
atteinte  à  la  faculté  du  langage.  L'autopsie  n'a  pas  pu  être 
faite,  mais,  en  reproduisant  sur  trois  cadavres  une  lésion 
analogue,  l'auteur  a  constaté  que  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche  avait  pu  rester  intacte. 

l/u  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  se  tire  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tête  ;  la  balle,  entrée  dans  la  région  tempo- 
rale dcoite,  à  3  centimètres  au-dessus  et  à  â  centimètres  en 
arrière  de  l'angle  externe  de  l'œil,  est  allée  sortir,  du  côté 
opposé,  à  6  centimètres  au-dessus  de  l'angle  externe  de 
l'œil  gauche. 

Le  blessé,  qui  s'était  frappé  dans  son  lit,  se  lève  immé- 
diatement après,  sort  en  chemise  de  sa  chambre,  descend 
un  étage  au  bout  d'un  long  corridor,  traverse  une  vaste 
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cour,  ouvre  une  porte  et  entre  dans  une  autre  pièce,  où^ 
brandissant  les  bras,  il  parle  quelque  temps  sans  suite,  mais 
avec  vébëmence.  Sur  l'invitation  des  personnes  présentes, 
il  regagne  sa  chambre  sans  aucun  aide;  puis,  à  Tarrivée 
dés  agents  de  l'autorité,  il  sliabiile  seul,  descend  Tescalier 
sans  être  soutenu^  monte  en  voiture,  descend  à  la  porte  de 
l'hôpital  et  se  rend  à  pied  dans  une  salle  oii  il  se  couche. 
C'est  là  que  M.  Bouteiller,  médecin  de  la  famille,  l'a  vu 
pour  la  première  fois  et  a  recueilli  Tobservation  que  nous 
résumons  ici. 

M*  NicoUe,  chirurgien  en  chef,  qui  a  pansé  le  blessé  à 
son  arrivée,  a  cru  remarquer,  de  chaque  côté,  un  écoule- 
ment de  matière  cérébrale.  M.  Bouteiller,  dix  heures  après 
l'événement,  trouve  le  blessé  assez  calme  :  son  pouls  donne 
iOO  pulsations,  la  face  est  boufBe,  les  paupières  très-ecchy- 
mosées  empêchent  la  vision  ;  mais  le  blessé  parle  sans 
cesse,  aussi  haut  et  aussi  nettement  que  dans  l'état  de 
santé;  il  répond  aux  questions  qui  loi  sont  faites  et  boit 
sans  aide;  enfin  il  reconnaît  la  voix  d'un  parent  et  l'écoute 
attentivement. 

Le  deuxième  jour,  même  état  ;  MM.  NicoUe  et  Bouteiller 
pansent  la  plaie  et  recueillent  dans  une  cuiller  à  café  la 
substance  cérébrale  qui  sort  par  les  orifices  de  la  blessure. 
L'existence  d'une  plaie  du  cerveau  était  évidente  ;  mais  on 
pouvait  se  demander  si  la  balle  avait  traversé  en  ligne  droite 
les  deux  lobes  antérieurs,  ou  si  elle  ne  les  avait  pas  cou* 
tournés  en  glissant  sur  la  face  interne  de  la  dure-mère  ; 
comme  cela  a  lieu  quelquefois.  Cette  question  de  diagnostic 
fut  résolue  par  l'introduction  de  deux  sondes  de  femme, 
qui,  poussées  directement  dans  les  deux  plaies  du  crâne,  se 
rejoignirent  et  se  heurtèrent  an  milieu  du  trajet.  Le  cerveau 
était  donc  directement  traversé  d'outre  en  outre.  Le  blessé 
s'aperçut  à  peine  de  cette  exploration,  mais  il  se  plaignit 
énergiquement  lorsqu'on  essaya  de  lui  ouvrir  les  paupières. 
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Le  troisiàme  jour»  pas  de  changement*  les  paapi&res  res- 
tent fermées  ;  il  y  a  un  peu  d'excitation  cérébrale  ;  de  temps 
en  temps  uu  peu  de  délire  qui  alterne  avec  la  lucidité  ;  mais 
les  autres  fonctions  sont  intactes*  L'écoulement  de  matière 
cérébrale  saniettse  continue  à  s'effectuer  par  les  orifices  de 
la  plaie.  Le  blessé  parle  toujours»  cause  longuement  d'af- 
faires avec  l'un  de  ses  parents  et  récite  ses  prières. 

Enfin  le  quatrième  jour,  à  la  suite  d'un  coma  profond 
avec  respiration  stertoreuse,  pouls  faible  et  fréquent,  le 
blessé  meurt  plus  de  soixante-douze  heures  après  Taccident. 

Des  convenances  de  famille  n'ont  malheureusement  pas 
permis  à  M.  Bouteiller  de  faire  l'autopsie,  mais  il  a  essayé 
d'y  suppléer  en  reproduisant  sur  trois  cadavres,  à  Taide  du 
trépan  et  de  la  sonde,  une  lésion  aussi  semblable  que  pos- 
sible  à  celle  que  la  balle  avait  produite.  Ces  expériences 
ont  été  faites  avec  le  concours  de  M.  Delabost,  chef  des 
travaux  anatomiques,  et  en  présence  de  plusieurs  élèves  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Rouen.  L'autopsie  de  ces  trois  sujets 
a  donné  les  résultats  suivants. 

Chez  le  premier,  le  trajet  de  la  sonde  intéresse  la  sub- 
stance grise  et  la  substance  blanche,  passe  à  3  centimètres 
un  quart  des  pointes  des  lobes  antérieurs  et,  respectant  U 
troisiàme  circonvolution  gauche,  attaque  la  deuxième  et 
entame  fortement  la  troisième  circonvolution  droite. 

Deuxième  svyet:  la  sonde  commence  son  triyet>  à  droite, 
dans  la  scissure  de  Sylvius  et  non  plus  dans  la  troisième 
circonvolution  ;  à  gauche,  elle  s'arrête  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  circonvolution,  en  effleurant  très-légère- 
ment celle-ci. 

Troisième  sujet  :  à  droite,  le  trsjet  de  la  sonde  commence 
dans  la  scissure  de  Sylvius,  en  attaquant  la  partie  inférieure 
de  la  troisième  circonvolution  ;  à  gauche,  la  sonde  opèri 
comme  dans  la  deuxième  expérience,  en  attaquant  toutefoii 
un  peu  plus  la  troisième  circonvolution* 
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Surpris  de  ce  qae  la  sonde,  dirigée  de  môme  dans  les 
trois  expériences,  avait  suivi  un  trajet  toujours  identique  à 
regard  des  ventricules  et  du  corps  calleux,  mais  variable 
quant  aux  eiroonvolaliont,  MM.  Delabolt  et  Bouteiller  en 
ont  conclu  que  les  circonvolutions  frontales  n'avaient^  chez 
les  trois  sujets  autopsiés,  ni  la  même  forme^  ni  le  même 
voltime.  Mais  en  s'appuyant  sur  le  résultat  positif  de  la  pre^- 
mière  expérience,  M.  Bouteiller  se  croit  autorisé  à  penser 
que,  dans  le  cas  auquel  est  consacrée  cette  note,  la  balle,  en 
pénétrant  dans  le  certean,  a  pu  respecter  la  troisième  cir- 
convolution gauche. 

Sur  les  limites  de  l'Aquitaine. 

M.  PAUNËR^BfeY,  à  Toccasion  du  prooès-^verbal,  demandé 
la  parole  pour  atténuer  un  reproche  d'inexactitude  géogra* 
phique.  «  Je  tiens^  dit  notre  collègue^  à  établir  la  vérité  à  ce 
sujet,  d^autant  plus  que  Taccusation  vient  d^une  autorité 
aussi  compétente  en  pareille  matière  que  celle  de  notre 
honorable  président,  qui  a  dit  que  les  crftnes  toulousains  ne 
doivent  pas  être  appelés  aquitainSj  puisque^  suivant  César,  la 
Garonne  limitait  l'Aquitaine.  A  mes  yeux,  la  question  géo*- 
graphique^  même  dans  le  sens  de  César,  présente  ici  une 
équivoque )  puisqu'une  partie  de  Toulouse^  savoir  Saint<- 
Gyprien,  faubourg  con^dérable,  se  tl^ouve  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne.  De  plus^  l'Aquitaine  ne  fût  pas  ton* 
jours  limitée  par  la  Garonne  ;  en  effet,  à  l'époque  de  Char- 
lemagne,  elle  s'étendait  au  nord  bien  au  delà  de  la  Garonne» 
Enfin  le  savant  qui  recueillit  les  crânes  toulousains  pré« 
sentes  à  la  Société,  M.  Trutat,  pense  que,  pour  la  plupart,  ils 
proviennent  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  fin  tout  cas^ 
j 'insiste  sur  le  fait  qui  me  parait  ici  le  plus  important,  c*est« 
à*^Ure  que  ces  crânes  toulousains  modernes  nous  offrent 
les  mêmes  types  que  les  crânes  basques  de  nos  jours  don- 
nés par  M.  Brooa«  » 
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DISCUSSION 
S«v  I»  vellgioH  des  aégres  êm  Beuwe  Bhiae* 

M.  Peuner-Bey.  J'aurais  passé  sous  silence  la  lecture 
faite  à  la  dernière  séance  par  M.  Letourneau  relativement  i 
l'athéisme  des  nègres^  si  notre  savant  collègue  avait  donné 
ce  passage  de  Touvrage  de  M.  Baker  comme  un  article 
de  curiosité  suivi  d'un  grand  point  d'interrogation.  Mais 
puisque  notre  honorable  collègue  a  voulu  en  déduire  des 
conséquences  très-graves^  je  demande  la  permission  de  re- 
venir à  cette  question.  Un  exposé  succinct  de  ce  que  nous 
savons  sûr  la  religion  des  nègres  riverains  du  Nil  Blanc  ne 
manquera  pas  d'ailleurs  d'intéresser  la  Société.  Car  ce  n'est 
que  depuis  peu  que  nous  sommes  renseignés  sur  cette 
question. 

Je  laisse  de  côté  les  Shillouks,  dont  les  croyances  sont 
déjà  très-empreintes  d'islamisme;  je  ne  dirai  qu'incidem- 
ment quelques  mots  sur  les  Dinkas  ;  mais  je  m'occuperai 
principalement  des  Baris,  les  nègres  les  plus  méridionaux 
dont  les  missionnaires  aient  pu  connaître  le  système  reli- 
gieux, et  cela  d'autant  plus  que  ces  derniers  sont  déjà  très^ 
rapprochés  des  Latoukas  dont  parle  M.  Baker  dans  son 
ouvrage.  D'ailleurs  les  Baris^  qui  s'étendent  du  4*  degré 
jusqu'au  delà  du  3*  degré  de  latitude  nord^  se  trouvaient 
jadis  encore  plus  au  midi;  ils  ont  immigré  dans  leur 
contrée  actuelle,  seulement  depuis  quelques  générations. 

Or  qu'est-ce  que  les  missionnaires  ^  qui  ont  demeuré 
parmi  les  Baris  nous  disent  de  leur  religion  7  Us  commen- 
cent par  s'indigner  de  ce  que  ce  peuple,  d'ailleurs  fort  gail- 
lard, vit  dans  l'oubli  le  plus  complet  de  Dieu.  Mais,  à  cdté 

*  V.  Kaufmann^  U  Système  du  fUuve  Blanc  et  m«  hàUUmtSf  ei  Mitte- 
raixoeTy  Grammaire  et  oocoMaîre  d$  la  kmgw  diMsa  H  bari. 
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de  cette  assertion,  on  rencontre  dans  les  écrits  des  apdtres 
de  la  foi  que  les  Baris,  ainsi  que  les  Dinkas,  reconnaissent 
Texistence  d'un  créateur  de  toutes  choses,  dont  ils  se  sou- 
cient peu^  c'est  vrai,  puisqu'il  ne  leur  fait  aucun  mal,  mais 
dont  le  nom  {Ngun)  signifie  le  suprême^  tandis  que  chez  les 
Dinkas,  c'est  le  plu$  savant  {Den-did), 

Mais  ce  qui  influence  bien  plus  que  la  croyance  en  Dieu 
la  vie  de  ces  peuplades,  c'est  la  démonologie.  Les  Dinkas 
recennaissenl  deux  sortes  d'esprits  ou  de  génies,  des  bons 
et  des  mauvais  {Ajàk  et  J&k),  dont  les  premiers  résident  au 
del  avec  Dieu.  Les  Baris^  de  leur  côté^  ont  deux  sortes  do 
sorciers,  ceux  qui  guérissent  les  malades,  font  venir  la 
plaie,  etc.,  et  d'autres  qui  font  le  mal;  les  premiers  Bounit, 
les  derniers  Lemounit,  Sur  ce  terrain,  les  pratiques  supersti- 
tieuses ne  manquent  pas. 

On  se  tromperait  d'ailleurs  si  l'on  croyait  à  l'absence 
complète  d'un  culte  quelconque.  Tout  au  contraire,  les 
Baris  sacrifient^  surtout  dans  leur  vieillesse^  du  lait  au  py- 
thon qu'ils  appellent  leur  grand'mëre  et  les  Dinkas  lui  im- 
molent même  des  vaches.  Notons  en  passant  que  ce  serpent 
porte  le  nom  de  python  chez  toutes  ces  peuplades. 

Du  reste,  Baris  comme  Dinkas  croient  que  Thomme,  ori- 
ginairement bon,  résidait  au  ciel  auprès  de  Dieu.  Quelques- 
uns  étant  devenus  méchants,  le  Créateur  lâcha  une  corde 
du  ciel  pour  faire  descendre  ces  mécréants  à  terre.  Toute- 
fois on  pouvait  par  là  remonter  au  ciel  encore  pendant  de 
longues  époques»  jusqu'à  ce  que  la  corde  fût  usée  et  dis* 
parût  entièrement. 

Les  missionnaires  rattachent  à  ce  mythe  une  déduction 
qui  nous  reste  à  examiner.  En  effet,  ils  disent  que  les  Baris 
ne  croient  guère  en  Fimmortalité  de  l'âme,  puisqu'ils  pré- 
tendent qu'après  la  mort  on  ne  souffre  plus,  on  n'a  plus 
faim.  De  môme,  ils  nous  citent  à  l'appui  de  celte  uliëgatlon 

une  chanson  dinka,  qui,  comme  presque  toutes  ces  coinpo- 
T.  iii(fi«  sékib).  n 
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sitions  de  peuplades  primitives,  est  empreinte  d'ane  pro- 
fonde mélancolie.  Il  y  est  dit  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles 
créés  par  Dieu  disparaissent,  mais  retournent,  tandis  que 
l'homme  mort  s'en  va  sans  revenir.  Je  suis  loin  de  tirer  de 
là  la  même  conclusion  que  les  révérends  pères.  Tout  au 
contraire,  la  croyance  en  l'immortalité  de  Tâme  ressort 
clairement  d'un  fait  que  voici  :  le  fossoyeur  se  bouche  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  les  cris  du  défunt  dont  il  dé- 
pose les  restes  mortels  dans  la  tombe.  D'autres  pratiques 
superstitieuses  qui  concernent  l'enterrement  chez  les  Baris 
accusent  la  même  croyance. 

Il  résulte  de  toutes  ces  données  que  ces  nègres  ne  sont 
guère  athées,  qu'ils  sont  plus  spiritualistes  que  les  peuples 
de  la  Nigritie  occidentale  chez  lesquels  le  fétichisme  domine, 
et  qu'enfin  nos  riverains  du  haut  Nil  présentent  dans  leurs 
croyances  des  affinités  avec  les  Kafirs.  Et,  en  effet,  Thomme 
qui  fait  la  pluie,  et  le  serpent  jouent  aussi  un  grand  rdle 
dans  la  religion  de  ces  derniers,  que  l'on  a  également  ho- 
norés du  t^tre  d'athées^  parce  que,  de  même  que  sur  les 
bords  du  Nil,  on  ne  voit  chez  eux  ni  église,  ni  temple,  ni 
chapelle,  ni  synagogue. 

En  somme,  les  rapports  des  voyageurs,  qui  ne  font  que 
parcourir  rapidement  les  contrées  de  peuplades  inconnues, 
peuvent  nous  induire  en  erreur;  même  les  appréciations 
des  missionnaires,  habitués  à  un  milieu  bien  différent,  doi- 
vent être  souvent  soumises  à  l'épreuve.  Celle-ci  est  facile, 
quand  nous  avons  à  notre  disposition  des  vocabulaires  tant 
soit  peu  étendus.  J'en  ai  profité  pour  éclaircir  la  question 
de  l'athéisme  des  nègres  précités  :  pareille  méthode  ap- 
pliquée aux  Latoukas  nous  dira  plus  que  le  dialogue  assez 
suspect  publié  par  M.  Baker. 

M.  Letotjrneàd.  Il  me  parait  facile  de  réfuter  l'argu- 
mentation de  notre  savant  collègue  M.  Pruner-Bey,  aussi 
bien  pour  la  partie  philologique  que  pour  la  partie  my- 
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thique.  Voyons  d'abord  la  première.  Selon  M.  Pruner-Bey, 
la  langue  des  Baris  contient  trois  mots   impliquapt  ]f^ 
croyance  à  des  êtres  divins.  Le  premier^  le  plus  négroïde 
des  trois  (Ngun)  voudrait  dire  :  k  pltu  haut.  C'est  possible, 
mais  c'est  là  un  superlatif  des  plus  simples,  applic^^dp  ^ 
une  foule  de  comparaisonà  du  langage  usue)  et  ^q|  Q'a  rjen 
à  voir  en  sol  avec  Tldëe  de  Dieu.  Quant  4ux  deux  ^utr^s^ 
quoique  je  ne  connaisse  nullement  la  langue  bari,  je  c^iç 
pouvoir  indiquer  leur  ëtymologie,  qui  me  paraît  euro- 
péenne. Vun,  Bounit^  désignerait^  seloq  B(,  Priiner-Pey ,  \e^ 
bons  génies  ;  l'autre^  Demounii,  signifierait   les  ipapv^i^ 
génies.  Or  le  premier  me  parait  descendre  de  bo^t^y  )e 
second  de  dœmùn.  Ce  sont  deux  expressions  européeq^f^s, 
importées  chez  les  Baris  par  les  missionnaires  et  acceptée^ 
par  les  néophytes^  qui  les  ont  seulement  habillée^  à  ]^uf 
mode.  Ce  ne  sont  pas  des  mots  nègres,  mais  des  {^ots 
noircis. 

Quant  aux  idées  mythiques  des  Baris,  en  a4)fnettau| 
même  l'exactitude  des  documents  empruntés  aux  missiop- 
naires^  et  sur  lesquels  s'appuie  Ilf.  Pruner-Qey|  et  cetff» 
exactitude  est  à  prouver,  surtout  çiprès  ce  ^e  nous  yer 
Bons  de  voir  tout  à  l'heure,  l'argumentation  de  po^r^  pql- 
lègne  porte  complètement  à  faux.  Sir  S.  Qaker;,  si;r  la  carte 
qu'il  a  dressée  de  son  itinéraire,  distingue  nettement  le; 
Baris  des  Obbos^  des  Latoukas  et  des  peuples  de  TOunr 
yoro.  Or  les  assertions  et  observations  de  notre  vpy^geur 
relatives  à  Tabsence  d'idées  religieuses  ont  trait,  non  paf 
aux  Baris,  mais  aux  autres  peuples  c^up  j'ai  nommés,  p\ 
dont  M.  Pmner-Bey  ne  dit  pas  un  mot.  flien  donojjusqu'4 
présent  n'autorise  à  rejeter  le  témoignage  de  sir  S.  Bake^r, 
Les  peuples  dont  il  parle,  il  les  a  étudiés  longuemeQtj  pen- 
dant de  longs  séjours,  et  ses  observations  sont  d'autant 
plBS  précieuses  qu'elles  portent  sur  des  tribus  ayant  eu  pe^ 
oa  point  de  contact  avec  les  Européens^  aucun  avec  les 
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missionnaires,  ce  que  l'on  ne  peut  pas  dire  des  Baris,  les 
plus  septentrionaux  de  tous^  et  que  Ton  a  déjà  tenté  de 
catéchiser;  chez  qui,  par  conséquent^  les  croyances  reli- 
gieuses pourraient  bien,  comme  les  mots  qui  les  repré- 
sentent^ être  des  croyances  européennes  retournées 
d'Afrique. 

M.  Pruner-Bey.  Quoi  qu'il  en  soit  de  Tétymologie  des 
noms  par  lesquels  les  Baris  désignent  les  bons  et  les  mau- 
vais sorciers,  ici  l'existence  de  la  chose  nous  dispense  de 
tout  commentaire.  D'ailleurs,  ces  noms  diffèrent  entière- 
ment chez  les  Dinkas.  Toutefois  notre  savant  collègue 
me  reproche  d'avoir  exposé  les  croyances  des  Baris  au  lieu 
de  celles  des  Latoukas.  Au  fond,  j'ai  voulu  procéder  ici  du 
connu  à  l'inconnu.  De  plus^  je  veux  en  deux  mots  signaler 
ce  qui  m'empêche  d'accepter  les  faits  cités  par  M.  Baker^ 
et  partant^  les  conclusions  de  M.  Letourneau. 

Messieurs,  le  voyageur  qui  met  le  pied  sur  le  sol  de 
l'Orient  ponr  s'acheminer  vers  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man^ trouvera  des  gens  qui  lui  diront  :  Vous  rencontrerez 
à  Constantinople  trois^  fléaux,  savoir  :  la  peste,  les  incen- 
dies et  les  drogmans.  Permettez-moi  d'insister  dans  la 
question  en  litige  sur  le  dernier  chef.  Toute  ma  critique 
s'appliquera,  du  reste,  plutôt  à  M.  Baker  qu'à  notre  hono- 
rable collègue.  Tout  d'abord,  ce  dialogue  m'a  rappelé 
maintes  conversations  dont  j'ai  été  témoin,  et  dont  les 
interlocuteurs  étaient  un  garçon  nègre  de  dix  à  treize  ans 
et  quelques  curieux  parmi  les  Européens.  Beaucoup  de 
naïveté,  assez  de  suffisance  et  de  malice  de  la  part  du  pre- 
mier ;  bonne  foi  et  enthousiasme  du  côté  du  dernier.  De 
plus,  que  penser  d'une  conversation  où  les  explications  du 
nègre  passent  par  la  bouche  de  deux  drogmans  ?  Enfin  qui 
ne  connaît  le  caractère  et  le  savoir-faire  de  T Africain  atta- 
ché au  service  de  l'Européen?  En  effet,  le  premier  mettra 
en  œuvre  toute  son  intelligence,  toute  son  imagination 
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pour  satisfaire  le  dernier^  dont  il  connaîtra  en  peu  de 
temps  les  vues,  les  tendances,  etc.  Malheur  à  celui  qui 
émettra  des  questions  suggestives  !  Que  de  mystifications 
puisées  dans  ces  sources  et  dont  je  ne  veux  citer  en  passant 
que  deux  exemples  I  N'a-t-on  pas  fait  admettre  au  géor 
graphe  le  plus  illustre  de  nos  jours  Texistence,  dans  le 
Wadaï,  de  nombreuses  antiquités  exécutées  dans  le  style 
égyptien?  Qui  plus  est,  n'a-t-on  pas  induit  un  des  esprits 
les  plus  critiques,  un  des  voyageurs  les  plus  consommés, 

à  accepter^  de  la  bouche  des  pèlerins  africains,  rexistence 

» 

d'an  rhinocéros  bicorne  dans  la  contrée  précitée? 

Par  conséquent^  permettez-moi,  messieurs,  d'exiger  de 
M.  Baker  de  tout  antres  preuves  que  celles  qu'il  vient  de 
nous  donner  sur  l'athéisme  des  Latoukas. 

M.  Letoubneau.  Je  remercie  M.  Pruner-Bey  de  ses  dé- 
veloppements ;  mais  je  lui  ferai  de  nouveau  observer  qu'il 
n'a  pas  répondu  à  mon  objection  ;  Baker,  en  efifet^  parle 
de  peuplades  autres  que  les  Baris. 

M.  PauNER-BsT.  Je  n'ai  qu'à  insister  sur  la  démonstra- 
tion précédente  pour  me  mettre  en  garde  contre  toute 
opinion  précipitée  concernant  les  Latoukas  plutôt  que  les 
Baris.  Je  le  répète  :  à  mes  yeux,  M.  Baker  n'a  rien  prouvé 
sur  ce  chef. 

M.  Gâussin.  Si;  au  lieu  de  chercher  une  question  de 
religion,  il  s'agissait  ici  d'une  question  de  géologie,  par 
exemple,  et  qu'un  voyageur  vînt  nous  entretenir  de  décou- 
vertes tout  à  fait  inconnues,  nous  n'accepterions  pas  sans 
contrôle  ce  qu'il  nous  apporterait  de  ses  excursions  ;  pour- 
quoi n'en  serait<il  pas  de  même  à  propos  du  sujet  qui  nous 
occupe  ?Livingstone  avait  dit,  croyait-on,  qu'il  avait  vu  des 
peuplades  sans  religion.  Après  Tavoir  commenté^  on  est 
revenu  sur  cette  première  interprétation  de  ses  écrits.  Baker 
lui-même  donne  à  la  fois  le  pour  et  le  contre.  Du  reste, 
on  peut  aussi  bien  se  tromper  en  questionnant  un  sauvage 
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sur  sa  religion  qu'en  interrogeant  un  fou  lucide*  Il  faut»  en 
effet,  tomber  sur  l'objet  de  son  culte  comme  sur  l'oliijet  du 
délire  de  Taliëné  ;  aussi,  si  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas 
trouvé  de  peuples  sans  religion,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Ht.  d'Abbàdib.   J'ai  passé  six  ans  dans  l'Afrique  orien- 
tale. Il  est  extrêmement  difficile  de  comprendre  les  habi* 
tants  de  ces  pays  par  Tintermédiaire  d'un  interprète.  Celui* 
ci,  en  effet,  doit  être  plus  habile  que  les  deux  interlocuteurs, 
ce  qui  est  rare.  J'ai  tâché  de  découvrir  la  religion  de  ces 
peuplades  ;  mais  les  missionnaires,   tant  protestants  que 
catholiques,  n'ont  su  me  rien  dire  sur  l'ol^jet  de  mes  re- 
cherches, lin  de  mes  amis,  qui  a  séjourné  durant  dix-huit 
ans  dans  ces  contrées,  n'a  pu  me  fournir  aucun  renseigno». 
ment  précis,  pas  plus  qu'un  homme  que  j'ai  connu»  et 
qui  a  été  le  chef  du  gouvernement  de  l'une  de  ces  peu- 
plades.  On  lie  peut  faire  à  ces  gens-là  des  questions  gêné- 
raies  ;  le  mot  religion  manque  dans  leur  langue  et  il  faut 
leur  parler  de  faits  particuliers.  J'ai  copié  le  vocabulaire 
d'un  nègre  et  j'ai  trouvé  cependant  un  mot  correspondant 
à  Dieu  et  un  autre  à  ange.  Ces  peuples  ont  généralement 
un  mot  pour  désigner  Dieu,  un  autre  pour  désigner  le 
diable.  J'appuie  sous  ce  rapport  l'opinion  professée  par 
M.  Pruner-Bey. 

M.  Bektillon.  m.  Gaussin  dit  qu'on  a  trouvé  la  religio- 
sité cbez  tous  les  peuples,  et  il  en  conclut  que,  désormais, 
on  devra  également  la  retrouver  partout;  ce  n'est  pas  rai- 
sonner logiquement.  Il  est  plus  conforme  à  l'observation 
d'admettre  une  déviation  dans  les  degrés  de  religiosité 
propres  aux  différents  peuples,  depuis  ceux  qui  pratiquent 
le  mysticisme  jusqu'à  ceux  qui  n'ont  point  de  religion. 
Ainsi,  les  Béchuanas,  dont  Livingstone  nous  a  parlé,  ont 
des  idées  de  religion  extrêmement  vagues,  tandis  que,  plus 
loin,  d'autres  tribus  ont  un  culte  parfaitement  établi.  D'un 
autre  côté,  et  sans  parler  des  hommes  qui^  parmi  nous,  ne 
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croient  pas  au  surnatitrel,  je  ne  sache  pas  qu^on  ait  ren- 
contré Tombre  d'un  culte  chez  les  Groënlandais  ni  chez  les 
habitants  des  îles  Adamans.  ^induction  de  M.  Gaussin  est 
donc  un  peu  hAtive. 

M.  Gaussin.  Pour  moi ,  le  commencement  de  toute 
religion  réside,  non  dans  un  culte,  mais  dans  la  croyance 
au  surnaturel.  Le  sauvage  d'Afrique  peut  ainsi  ne  pas 
avoir  de  culte  et  avoir  une  religion.  Il  faut  donc  étudier  de 
très-près  et  très-attentivement  les  mœurs  et  les  usages  de 
ces  populations.  H.  Bertillon  dit  que  chez  nous  il  y  a  des 
hommes  qui  ne  croient  pas  au  surnaturel  ;  mais  où  les 
trouve-t-on?  Parmi  les  gens  instruits  et  non  parmi  les 
hommes  incultes. 

M.  DE  HoRTiLLBT  demande  4  M.  Pruner-Bey  pourquoi  les 
missionnaires  ont  quitté  le  pays  dont  il  est  ici  question.  Si 
c'est  pour  cause  d'insuccès,  ce  fait  viendrait  à  Tappui  de  la 
thèse  soutenue  par  M.  Letoumeau. 

M.  Peunbr-Bxt.  La  question  que  vient  de  m'adresser 
M.  de  Mortillet  fournirait  sujet  à  une  autre  discussion  con- 
cernant la  réussite  ou  Tinsuccès  des  missions.  Soit  dit  en 
passant,  il  ne  résulte  nullement  des  rapports  des  mission- 
naires qu'il  7  ait  impossibilité  de  eonvertir  ces  nègres  à  la 
foi  du  Christ.  Mais,  pour  j  réussir,  il  faudrait  réaliser  des 
préliminaires  que  je  n'ai  point  qualité  de  discuter.  En 
somme,  les  missiohs  ont  été  supprimées,  d'abord  par  Tiiito- 
lërance  du  climat  de  la  part  des  révérends  pères.  Le  peu 
de  succès  obtenu  chez  les  Baris  tenait  à  l'état  de  profonde 
misère  de  ce  peuple,  qui^  depuis  des  annéesi  luttait  contre 
la  famine.  De  la  sorte,  toutes  leurs  préoccupations  se  diri- 
geaient de  force  vers  la  satisfoetion  du  besoin  physique  le 
pltis  urgent,  bien  que  les  Baris  soient  très-sobres  ;  car  un 
ikiodique  repas  toutes  les  vingt-quatre  heures  leur  suffit. 
Enfin,  hormis  le  climat  et  la  famine,  le  troisième  fléau  qui  * 
s^oppose  ici  à  une  amélioration  morale  et  intellectuelle , 
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c'est  le  contact  avec  des  individus  étrangers  au  pays^  ap* 
partenant  à  d'autres  civilisations,  qui,  pour  la  plupart,  an 
lieu  du  progrès,  sèment  les  désordres  les  plus  affligeants. 

M.  Ck)in)EREAU.  M.  Gaussin  a  dit  que  l'homme  élevé  à 
l'état  de  nature  ne  peut  pas  ne  pas  croire  au  surnaturel,  et, 
d'un  autre  côté,  que  cette  croyance  au  surnaturel  est  un 
commencement  de  religion.  Je  ne  saurais  admettre  la  pré- 
misse de  notre  collègue.  L'homme  qui  croit  à  un  sorcier 
croit  simplement  à  un  autre  homme  plus  puissant  que  lui  ; 
il  n'y  a  là  rien  de  surnaturel^  partant  aucun  caractère  de 
religiosité. 

M.  Durand  (de  Gros).  C'est  là  une  question  à  résoudre. 
Chez  certains  peuples  sauvages,  les  sorciers  sont  de  véri- 
tables prêtres.  Il  y  a  donc  là  une  sorte  de  croyance  au  sur- 
naturel, et  il  est  permis  d'y  voir  un  indice  de  religiosité. 

M.  GouDEREAU.  Je  n'admets  pas  cette  conclusion.  Les 
animaux,  comme  l'homme,  éprouvent  ce  sentiment  de  res- 
pect pour  l'être  plus  puissant  qu'eux  :  le  chien  rampe  de- 
vant son  maître  ;  où  peut-on  voir  là  quelque  chose  de  sur- 
naturel ? 

Sur  les  habitants  de  VAwefwon  et  les  Sarrastas 

de  Fraaee. 

M.  Lagneau.  m.  Durand  (de  Gros),  à  la  dernière  séance, 
attribuait  certaines  différences  anthropologiques  observées 
parmi  les  habitants  du  département  de  l'Aveyron^  à  la  vie 
urbaine  ou  rurale,  et  à  la  diversité  géologique  des  régions 
qu'ils  occupent. 

M.  Blanchard,  au  congrès  scientifique  de  Limoges  S  a 
également  fait  remarquer  que  les  chapeliers  fournissaient 
des  chapeaux  de  moindres  dimensions  aux  campagnards 

1  Noté  sur  la  con/brmo/ton  delatêU  obiervéê  dans  le  Limousin,  compte 
rendu  du  Congres  «cientifiqoe  de  France,  lena  k  Limoges,  i.  Il,  p.  S3. 
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qa-anx  citadins.  Mais  il  a  cru  trouver  TexplicatioD  de  cette 
différence,  non  dans  la  conformation  céphalique,  mais  dans 
]a  manière  de  se  coiffer  ;  les  campagnards  ne  plaçant  ce 
chapeau  que  sur  la  région  occipitale,  contrairement  à 
rasage  des  habitants  des  villes. 

La  remarque  des  chapeliers  du  Limousin  et  de  TAveyron 
aurait  donc  besoin  d'être  contrôlée  scientifiquement  par  des 
mensurations  céphaliqnes  exactes. 

Au  milieu  des  populations  du  centre  de  la  France^  géné- 
ralement de  petite  taille,  à  la  chevelore  de  couleur  foncée, 
les  descendants  des  anciens  Ruthènes,  ToudovoI,  Rutheni, 
Ruteniy  doivent  encore  se  faire  remarquer  par  la  blonde 
chevelure  que  Lucain  signale  chez  leurs  ancêtres. 

«  Solvuntur  flavi  Umga  statione  Rutheni,  »  (Pharsale,  texte 
et  tràd.  de  Marmontel,  revue  par  Durand.  Paris,  4865, 
p.  2i.) 

Si,  parmi  les  montagnards  du  département  de  rAveyron, 
les  blonds  jouissent  d'une  faveur  plus  grande  que  les 
bruns,  peut-être  doit-on  supposer  que  ces  montagnards 
voient  dans  cette  coloration  de  la  chevelure  la  preuve  d'une 
descendance  ancienne. 

Quant  à  l'ethnologie  de  ces  blonds  Ruthènes,  autorise- 
t-elle  à  les  rapprocher  des  Rufhènes  de  Gallicie  et  de  Hon- 
grie, ainsi  que  serait  disposé  à  l'admettre  M.  le  baron  de 
GaujalS  qui  verrait  dans  ces  derniers  les  descendants  des 
Gaulois  venus  avec  Ségovèse  dans  la  forêt  Hercynienne 
(Tîte-Live,  Bist.^  lib.  V,  cap.  xxxiv)  et  sur  les  bords  du 
Danube?  Jusqu'à  présent,  on  ne  peut  que  constater  les 
analogies  existant  entre  certaines  peuplades  de  la  Germa- 
nie et  certaines  autres  habitant  les  Gaules.  M.  Alf.  Maury  * 

1  Etudes  historiques  sur  le  Rousrgw  :  Mém,  sur  les  Ruthènes  de  GaUkie 
et  de  Hongrie^  t.  III,  p.  117.  4  vol.  in-8%  185S-1859.  Paris. 

s  Rew»  germanique,  publiée  par  Ch.  Dolifus  et  Nefihzer.  t.  VIII,  1859, 
Paris  :  Les  Etudes  cMqu$s,  par  Alf.  Maury,  \k  U,  etc. 
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a  déjirfait  remarquer  qae  les  £$tyi  des  côtes  de  la  Baltique 
(Eslhonie  actuelle)  avaient,  comme  les  GauloîS)  le  sanglier 
pour  enseignes,  et  que  les  Lemomi  de  Temboucbure  de  la  Yis-^ 
tule  étaient  presque  les  homonymes  des  Lenumcts^  qui  ont 
laissé  leur  nom  au  Limousin  actuelt  Taeite^  au  sud  de  ces 
peuples,  nous  signale  la  présence  des  Gothins  parlant  le 
gaélique  :  a  Gothitm  gaUica.,.  lingua  toatguit.  »  {Ik  mm". 
Germ.y  cap.  xuii. 

Bnfin  César  nous  parle  également  des  Volées Tedtosages, 
qui,  voisins  des  Ruthènes  dans  les  Gaules,  étaient  venus 
s'établir  en  Germanie  aujH^ès  de  la  forêt  Heh^ynienne  t 
Cl  .••  Fertilissima  sunt  Germanics  loea  eircum  Hercyniatn 
«  silvam...  Yolcœ  Tectosages  oeeupaverunt  atqua  ibi  coli- 
«  sederunt.  m  {Ik  bell  GaU.%  L  YI4  eapi  uaix) 

Relatitement  à  la  présence  des  Sarrasins  âfeins  le  Reuer^ 
gue^  H.  le  baron  deGaujal  (/.  c,y  t.  n,  p.  18  et  19)  a  rappelé 
qu'en  793|  les  Barrasins»  èouS  ié  eonduite  d'Aibbiaa^  s'em- 
parèrent de  Rodea  (Leeointe  %  AnwUe$  tccUtiaêtiftmB , 
année  735)  «  Chassés  de  cette  ville  par  Eudes^  duc  d'Aqui^ 
taine,  ils  se  seraient  fortifiés  dans  le  ohftteau  de  Bàlàgiiier 
(manuscrits  de  Bernard^  écolâtre  d'Angers;  jffo^^  ti  I, 
Pi  100).  En  781)  ite  avaient  détruit  le  monastère  de  Gbn- 
ques  (manuserits  de  Golbert)i  Nbn  loin  de  ee  monaëtère,  iltt 
auraient  consei^é  assei  longtemps  le  ebâteau  de  Roqtie- 
prive^  adtuellement  détruit  {Bosc.,  t.  III^  p;  I50)i 

D'ailleurs,  les  Sarrasins  se  sont  atancés  en  France  daiift 
des  régions  bien  plud  septentrioiialeâ  que  le  Roiiergile. 
De  728  à  729^  les  Sarrasins  auraient  env&hi  le  Yëlay,  dé- 
truit Rueêsioy  actuellement  Saint-Paulieti)  dans  le  dépar*- 
tement  de  la  Hautes-Loire,  sadcagé  l'abbaye  d*AmnoviiB, 
aujourd'hui  Monastîers,  et  mis  à  mort  saint  Tbéopbrède. 
[Congrès  Sûtériti figue  ûè  l^rafii^,  tenu  hu  fiUy,  H  septem- 
bre 1855;  communicalibns  de  IVl.  l'abbé  Cornut,  t.  1, 
p.  612,  et  de  M.  Aymard,  t.  IIi  p.  483.) 
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Après  la  bataille  que  se  livrtrenty  en  782>  Abd-el^Rah** 
man  et  Rarl-Marteli  entre  Tours  et  Poitiers^  noii-setlle^ 
ment  quelques  Sarrasins  seraient  venus  habiter  la  presqu'île 
le  Vëron^  au  confluent  de  la  Vienne  et  de  la  Loitu  'i  et  le 
village  de  Vendajrs,  dans  les  landes  du  Mëdoe  *  ;  mais  dans 
les  environs  de  Chfttelus  (ehef-lieu  de  eanton  du  dëparle«> 
ment  de  la  areuse)i  plusieurs  localités  situées  atitour  dli 
village  de  Montmaury  (montagne  des  Maures)  seraient  dé- 
venues la  résidence  de  Sarrasiné  fugitifs^  dtot  les  desisën- 
dants  se  feraient  encore  remarquer  parlemr  taille  élancée, 
leurs  formes  grêles,  leur  peau  basanée^  d'un  brtiii  fraeé^ 
leur  imagination  vive  et  mobile^  leur  tempérament  ner- 
veux.  (Remarques  communiquées  par  M.  le  docteur  Bus- 
siëre^  de  Cbâtelus,  à  M.  le  docteur  Vincent  ;  Etudes  an- 
thropologique! ëur  le  dé^fteitiënt  de  lu  Creuse  ;  Entlétin 
de  la  Société  fia  sefmcH  nûtntBUH  ef  ûfthéôl(^^i(iues  dt  lu 
Creme^  Ouéreti  1866,  pi  60)  i  A  AtlbUisbbi  OH  eroit  devoir 
fiàire  remonter  jttuqil'atit  SftiMSi&sla  fabrteation  des  tapifti 
(Chance  piUoreêqHe,  par  A;  Hti^^  8  ioU  t.  h  P  804)  1*  édit)) 
1835.  —  VineeU,  /.  et) 

Dnfent  cette  méinft  année  T3Si  suivatit  dotl  MablUoD)  les 
Barrasins  fturAiebt  détruit  le  moîlastèré  de  Tile  BéÉ^boi  à 
Lyon^  mis  à  sae  là  ville  d'Abtuu^  dévasté  le  et>atefit  de 
Btee,  près  de  Dijett>  ttiaâsabré  baint  Méllin  et  les  moines  de 
Tabbaye  de  Lute^il)  et  se  âëréietit  atitheé6  jUftqu'à  Sens^ 
d'dù  ils  auraient  été  repoussëft  pai^  lé  gouverheur  Bbbon; 

Il  Provideiani  scilieet  fie  Biii'l^tihàiàih,  attitientelqUë  re-^ 
agiones,  et  Benonàd  ueque^  victorem  exereitum  perduciti 
a  eanademque  civitatem  obsedit»  VerUin  divitttt  Virtate  per 
cSbbonëmi  lOci  euftâtitehii  repblèùi,  pédem  refisrtis  toae- 
0  tus  est...  Apud  Lugdunum^  Insulee  Barbarœ  monaste- 

t  Fodéré,  Vùya§9  «toD  âlpeà  marithnês,  PaHs^  1SI1,  t;  I>  p.  68; 

s  Elisée  Beclos,  h  UUoràl  de  la  France  :  Revue  des  Dem  JTMitat) 

i«  aoûi  issst  p.  ssa. 
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«rium  itidem  eyersum.  Nechujas  cladis  expers  pa^as 
((  Vesontionensis^  nbi  monasterio  Lnxovio  tum  prœerat 
«abbas  Mellinus  numeroso  cœtui  monacborum,  qui  una 
c(  cum  abbate  cœsi  sunt.  In  pago  Âtoariorum  prope  Dî- 
«vionem  exstabat  monasterium  Besuense,  quod  etiam 
«fanditus  eYersum  est.  »  (Aunales  ordinis  Benedicti 
domno  Johanno  Mabillon,  t.  Il,  p.  88-89,  Lutetiae  Pari- 
siorum,  1704.) 

D'après  li  Ràman  de  Garin  le  Loherain,  les  Sarrasins 
paraîtraient  s'être  avancés  vers  le  nord-est  an  delà  de 
Lnxeail,  jasqpi'à  Metz. 

Qu'en  Tostre  fief  m'ont  Sarrasins  assis, 
Le  val  de  Mes  pécbole  et  mal  rois*. 

Leur  présence  en  Lorraine  explique  peut-être  comment, 
dans  les  fouilles  faites  à  Crainvillers^  près  de  Coutrexe ville, 
parmi  les  crânes  et  les  ossements  paraissant  annoncer  une 
bataille,  H.  de  Saulcy  a  rencontré  une  plaque  couverte  de 
caractères  arabes,  sur  laquelle  se  lisait  deux  fois  le  nom 
d'A/t.  {Reuue  archéologique^  sept.  1863,  p.  361.) 

D'ailleurs,  même  après  la  prise  de  Narbonne  par  Pépin, 
en  759,  les  Sarrasins  de  Septimanie  continuèrent  à  dévas- 
ter, voire  même  à  occuper  certaines  localités.  A  Montverdun 
(département  de  la  Loire),  ils  auraient  martyrisé  saint  Por* 
caire^  en  780.  (Docteur  (join,  Notice  sur  les  eaux  minérales  de 
Couzan,  1867,  p.  9.)  Ils  auraient  de  nouveau  envahi  le  Yelay 
en  793  (Aymard,  /.  c).  Les  Sarrasinsqui,  dès  740,  auraient 
pénétré  dans  la  Maurienne,  paraîtraient  s'y  être  maintenus 
jusqu'au  dixième  siècle,  lors  des  incursions  de  ceux  qui, 
après  avoir  occupé  d'abord  sur  le  littoral,  Saint-Tropez  \ 

1  Garin  le  Loberain,  édit.  de  Paulin.  Paris,  §  xvii,  p.  5S,  lig.  13 
et  14.  V.  aussi  §  xiii,  p.  84,  lig.  a  à  4,  et  §  xviii,  p.  SS,  lig.  lOS  el  note, 
et  p.  6S,  note. 

*  Reinaud,  InvasUmt  des  Sarrasins  m  FranoSp  I8S6,  p.  IM,  etc. 
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les  monts  des  Maures,  Esa  S  Bordighera,  la  presqu'île 
de  Saint-Hospice  ',  se  firent  céder  par  Hugues^  roi  d'Italie 
et  de  Provence^  des  terres  dans  les  montagnes  de  la  Mau- 
rienne,  de  laTarentaise  et  du  Faucigny.  Quoique  repoussés 
au  onzième  siècle,  quelques-uns  de  leurs  descendants  exis- 
teraient encore  dans  la  vallée  des  Bauges*. 

En  1862^  entre  Toumus  et  Mâcon,  aux  villages  d'Uchizy 
et  d'Ârbigny,  je  vis  plusieurs  Chizerots  et  Burhins  regardés 
comme  d'origine  sarrasine.  Quelques  femmes  à  la  cheve- 
lure noire^  à  la  figure  allongée,  sans  saillie  au  niveau  des 
pommettes^  au  teint  bistre  et  uniforme,  aux  yeux  grands^ 
aux  cils  longs^  aux  sourcils  épais,  noirs  et  bien  arqués,  aux 
traits  réguliers,  aux  formes  élancées,  paraissaient^  en  effet, 
rappeler  le  type  arabe. 

En  terminant  cette  longue  digression  sur  les  Sarrasins 
de  France,  j'ajouterai  que  Luitprand,  évéquede  Crémone^ 
en  nous  énumérant  les  dons  qu'il  était  chargé  d'ofiHr, 
en  948,  à  Tempereur  d'Orient,  Constantin  VIII^  nous  apprend 
qu'au  dixième  siècle  les  habitants  de  Verdun  faisaient  arec 
les  Maures  d'Espagne  un  étrange  commerce  :  «  Obtuli 
a  autem  loricas  optimas  ix...  mancipia^  quatuor  carsamatia 
«imperatori^  nominatis  omnibus  pretiosiora.  Carsamatium 
0  autem  Grseci  vocant,  amputatis  virilibus  et  virga,  puerum 
aeunuchum ,  quos  Verdunenses  mercatores  ob  immensum 
«  lucrum  facere  soient,  et  in  Hispaniam  ducere.  »  (Luit- 
prandi  primum  diaconi  Ticinensis^  demum  episcopi  Cre- 
monensis  Eùtoriay  lib.  VI^  cap.  vm,  p.  470,  part,  i'"  du 

*  Magasin  ^piUoruquêf  1861,  p.  112. 

*  GalUberl  d'Harconrt,  Gcu.  méd,  de  Lym,  avril  el  mars  issa.  Feuil- 
leton. 

*  Caffe^  Notice  nécrologique  sur  le  docteur  Neffrel  de  Lescherames  eo 
Bauges  :  Journal  dês  connaiaances  médicales  et  pharmaceutiques,  10  avril 
1868,  p.  1S9. 
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t.  n  de  Merum  HaHiarum  scripiares.  Lad.  Aat.  Moratorio, 
Hediolani,  17S5.) 
La  séance  est  levée  à  oinq  heures  et  demie. 

Lhm  àe$  êwrétaè^êê  :  w.  bb  bansi. 
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pPrésMesM  f|^  M.  BBE^RABB. 
eMBlBBpraiAlK». 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 
BuUeUn  de  la  Soditi  de  géographie,  janvier  1868  ; 

—  Recueil  de  mémoires  de  *midecin^y  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  militaires,  février  1868  ; 

—  Le  Globcy  journal  de  géographie^  organe  de  la  Société 
de  géo§fMiphie  de  Oenève ,  b«i  de  juin-ectobre  et  novem- 
bM-déeembre  IB6T  | 

^  La  pkihêùpiie  po$itivfiy  b«  5,  mar»iavril  1868; 
^  Jmrml  de  h  ékmiêé  th  itahêHqm^  janvier  1868  ; 
^  P?Q8Pe«t\)9  ç|p  rouwflgQ  q\ï\  va  Htpe  publié ,  pat 
M,  Nilsson,  phei  i'éditeur  Rei^wald»  aaus  ce  titva  :  k$ 

M^l^ntê  p^W^  (k  t^  S^andimmi 

rrrr  MulémHd^  im^  CM^tmiP^  fmUivê  <b  (homma^  nn  de 
i6Ptà»):>r9  Qt  o^tobF^  4867  ^t  janvier  1868  ; 

1^  Vivifip  d^  iirâtrMa^ia.  Sur  kê  prisemiers  ée^ÀkjfteiHie, 
p^b}ié  ^n  feiiiUetQn  dans  h  Tmp$  ; 

-T-  Ç)^9i??ip  alpé  ;  4*  I)h  Ugujfemcné  o&uidépi  «umne  «m  de 
prormciatim.  Piyris,  1^7,  breel)iire  iura^}  8«  Jkf^u^  pré. 
sente  à  la  Société  d'éducation  de  Lyon,  par  le  docteur  Des- 
granges, sur  la  méthode  employée  ppup  la  emn  A»  èégayêment, 
paa?  M.  Cbervia.  Lyon,  1864*  «»  RappoK  de  M.  Oubian. 
Lyon,  1866,  in-8». 

-«.  gpveat.  Scènes  and  Studies  of  savage  Zi/fc.  London, 
1868^  in-lC,  i  planche. 
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—  Oaialo§ue  de  fêxporition  ethnographie  rtisie,  partie 
spéciale  à  l'anthropologie  et  à  rarchéologie.  Moscou,  4867, 
in-8*  ;  —  Index  de  ladite  exposition. 

—  Zenger.  Procès-Terbanx  des  séances  de  la  Société  des 
amis  des  sciences  naturelles  de  Moscou  du  J4  mai  1866  an 
29  août  1866.  Moscou,  1866,  in-4\ 

—  Reinberg.  Examen  çri(ique  de  la  théorie  des  o^ragam. 
Moscou,  1867,  in-4<'. 

—  Tchourovskaf.  Qiokgie  du  bçfsm  d^  Jlfoscou^  %  }>roçb« 
grand  in-4<».  Moscou,  }8Q6  et  1867  *^ 

—  Sopfrpft  ÇqtçtfogHp  fwtm9ile$  n^es  m^m^  w\\és  aq 
dîx-bi}itièm^  sièglQ  d^i^s  le^s  (^^[liçps  et  }§3  b^bjts^tÎQUs  et  dé- 
posas §u  mu3ée  4'ftrctiéplo^e  et  de  pqi^isfQatiQue  dei  Hosr 
pou  (deux  livraisons  in-i"*  ftveQ  planches  coloriera.  Moa^Q^| 
1867  ^\  18Ç8), 

^  M^fltega»ft,  tiiq  <^  Ig  Ph^fq  e  Tenepiffe.  MUftno,  1««7» 
petit  ifiT»*.  V^nt^^r^  ^aqa  s^  le\i^^  d'enypj,  ^'exprime  §9 
ces  termes  :  a  J'ai  vécu  dans  l'Amérique  du  Sud  plus  de 
quatre  ans^  et  jV  ^  @xefcé  la  iBédeçiD§|  et  j'ai  revu  les 
mêmes  pays  deux  fois  encore  dans  ces  dernières  années. 
Je  n'invente  ripn,  je  4^cris  siiqplepient  ce  q^e  j'^j  vu.  J'ap- 
pelle l'attei^Hon  de  la  Société  sur  }es  pQJi^ts  les  plus  noi^r 
veanx  de  mon  livre,  n 

1?  Sur  k  mate  ({lex  p^r^Q^y)*  ^W"  h.  9kick$  et  mrr 
tfm$tre$  qlinmt»  nerviw; 

^  Sur  lu  n^dfinine  pf^hm%  daps  Ip  r^publiane  ^genr 
tiae  fax  1q  Pai^g^ays 

3«  Sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Argentins  des  différentes 
pravines; 

4**  Etudes  anthropologiques  sur  plusieurs  tribus  d^ Indiens 
peu  eennues  et  partiaulièf ement  sur  les  Calchaquis  ; 

fto  Sut  la  médecine  des  Indiens; 

6^  Mur  f  ethnographie  des  QuoMhes  et  deseriptiea  de  qttati^ 
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crânes  de  Guanches  recueillis  par  moi-même  dans  une 
grotte  de  Ténériffè. 

Déelaloiis  ta  Goadié  eestral. 

M.  Broca  fait  part  à  la  Société  d'une  décision  prise  par 
le  Comité  central  relativement  au  tirage  à  part  des  com- 
munications insérées  dans  les  Bvdktim.  Pour  éviter  toute 
sorte  de  litige  entre  les  auteurs  de  ces  communications  et 
rimprimeur,  il  a  été  arrêté  avec  ce  dernier  que  les  tirages 
à  part  coûteront  10  francs  par  feuille  pour  les  premiers 
cent  exemplaires  et  6  francs  par  cent  pour  les  suivants. 

Pour  ce  qui  concerne  les  MémoireSy  il  n'y  a  pas  de  tirages 
à  party  mais  des  tirages  en  sus,  qui  doivent  commencer 
en  belle  page,  en  conservant  toujours  la  pagination  des 
Mémoires.  Les  frais  d'un  tirage  en  sus,  ne  comprenant  que 
ceux  de  papier  et  de  tirage^  sont  minimes  et  n'ont  pas 
été  réglés  :  ils  ne  dépasseront  pas  2  ou  3  francs  par  feuille. 

Objets  oflèHs  à  la  Seeléié. 

M.  Le  Bret  offre  à  la  Société  un  cadre  renfermant  le  por- 
trait de  Gall;  il  pense  que  si  le  système  de  l'illustre  phré- 
nologue  n'a  pu  résister  entièrement  à  la  critique  scienti- 
fique, son  image  ne  sera  peut-être  pas  déplacée  dans  la 
bibliothèque  d'une  Société  où  la  question  de  la  localisa- 
tion des  facultés  a  été  souvent  traitée  avec  un  rare  talent. 
M.  le  président  remercie  M.  Le  Bret  au  nom  de  la  Société. 

PRÉSENTATION. 

Un  jeune  nègre  océanien,  âgé  approximativement  de 
seize  ans  et  amené  en  France  par  M.  le  docteur  De- 
planche  I  est  présenté  à  la  Société.  Ce  nègre  appartient 
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au  type  hamain  supérieur  de  rUe^  dit  type  de  Loyaliy 
type  produit,  selon  toute  probabilité,  par  le  mélange  des 
Polynésiens  et  des  Calédoniens  de  race  inférieure.  La  forme 
du  nez  a  été  modiée  par  ce  mélange  ;  les  arcades  sourci- 
lières  sont  moins  saiUantes  ;  les  cbeveux  sont  peu  crépus. 

M.  Broca  relève  sur  ce  jeune  homme  les  mesures  sali- 
vantes : 

CBAHI. 

moi. 

DUmëtre  antéro-postériear 197 

»       transfenal 139 

—  froDUl tes 

VAGB  (pas  m  tmOCKATHinU  DUlTAimB). 

Augle  facial .....•••  74* 

Ligne  faciale 75 

Base  du  triangle  facial 109 

Cosinua  du  prognaihiime iO 

comn  (voiiia  roMcÉ  Qut  la  faci). 

Haménis a7S 

Eadlas S3S 

Main  (du  radius  à  reilrémilé  du  médius) 1S3 

Taille t",6» 

Hauteur  sus-auriculaire « 0  ,1S5 

—  de  répine  iliaque  au-dessus  du  sol 0  ,970 

—  de  Tombitic  au-dessus  du  sol 0  ,975 

Distance  de  Tépine  iliaque  an  genou 0  ,489 

Du  genou  à  la  malléole  externe 0  ,390 

De  la  malléole  au  sol 0  ,009 

Adéduirede  la  taille  pour  répaisseurdeschaussures.     0  ,OZi 

Au  cou  quelques  cicatrices  comprenant  toute  Té- 
paisseur  de  la  peau  et  d^uoe  nuance  plus  claire. 
T.  m  (!•  ikaiB).  li 
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M.  Perbin.  -^  Je  demanderai  la  parole  à  rocca&ion  de 
la  prëpenttilion  faite  par  M.  Broea,  dans  la  dernière  séance, 
du  crâne  d*un  Toloff.  Notre  collègue  M.  Dubousset  a  fait 
remarquer  que  la  tête  de  ce  nègre  était  congéniakment 
privée  à  la  mâchoire  supérieure  de  Tune  de  ses  incisives 
latérales.  MM.  Broca  et  Magitot  ont  cru  pouvoir  ajouter 
que  cette  anomalie  n'avait  absolument  aucune  valeur  an- 
thropologique, attendu  qu'pn  l'observait  indistinctement 
dans  toutes  les  races  humaines.  Il  convient,  à  mon  avis^  de 
faire  quelques  réserves  sur  cette  assertion  trop  radicale  de 
mes  honorables  collègues.  Il  n'est  pas  absolument  rare,  en 
effet  de  rencontrer  des  familles  dont  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  membres  offrent  parfois  Tanomalie  qui 
nous  occupe.  Pour  notre  compte,  nous  connaissons  une 
famille  dont  plusieurs  individus  ne  portent  à  la  mâchoire 
supérieure  que  les  deux  incisives  moyennes.  Cette  variété 
congéniale  par  défaut  existe  dans  cette  famille  depuis  plu- 
sieurs générations.  On  dit  de  ceux  qui  la  présentent  :  Ce 
sont  des  Blaùe^  voulant  rappeler  par  là  le  nom  d'une  ar- 
rière-grand'tante  qui  oflk'ait  elle-même  cette  anomalie. 

Si  Ton  songe  que  malgré  les  alliances  étrangères  et,  par 
conséquent^  subversives  qui  ont  lieu  dans  cette  famille,  le 
caractère  que  je  viens  de  signaler  s^y  reproduit  encore  fré- 
quemment aujourd'hui,  et  toujours  le  même,  on  est  con- 
duit à  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible,  en  appliquant 
rigoureusement,  dans  des  familles  semblables,  les  pro- 
cédés de  sélection  bien  connus  en  zootechnie,  de  rendre  un 
pareil  caractère  fixe  et  permanent,  et  ainsi  peut-être  de 
créer  dans  Tespèce  humaine^  sinon  une  nouvelle  race,  ce 
que  nous  contesterait  sûrement  M.  Sanson,  au  moins  une 
simple  variété. 
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M.  in  0DATBBFA6I8  Cita  à  06  propoB  des  faits  de  polydao» 
tjlie  reparaiosant,  malgré  lai  croisements,  pendant  trois 
gAnérationa.  H  ne  doute  pas  qne  dans  ces  cas  et  dans  ceux 
cités  par  M.  Perrin,  on  ne  pnisse  réossir  à  fixer  le  oarac*- 
tère  anormal  par  la  sélection. 

M.  Sauyaob  fait  hommage  d'un  crâne  de  TAge  de  la 
pierre  polie  et  donne  lecture  de  la  communication  sni« 
▼ante  : 

NOTE 

9iur  mn^  oépidisupe  da  l'àfo  de  la  pierre  pelle 
des  ^«Tlreiis  de  BevIe^Be-ear-HeFi 

FAB  n.  iMUM  atimoB« 

Les  ossements  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Société  proviennent  d'une  sépulture  de  la  pierre 
polie,  découverte  à  Bquiben ,  près  de  Boulogne-sur-Mer 
(Pas*âe*<lalaia)»  et  fouîUée  par  M.  D.  Haigneré  et  moi  en 
OQtcdire  dernier, 

IJne  sorte  d'avenue  se  prolongeant  vers  le  sud-sud-est^ 
à  la  distance  de  6  mètres ,  permettait  de  descendre  dane 
la  chambre  mortuaire,  qui  semblait  être  restée  ouverte 
ou  bien  n^avoir  été  close  que  par  quelques  blocs  de  grès 
qu'on  ;  a  trouvés  disséminés  dans  nne  position  tout  à  fait 
irrégulière  ^.  A  ce  niveau,  se  trouvait  un  amas  de  char- 
bon de  bois,  emplacement  du  repas  funèbre.  Une  grande 
dalle  en  pierre  brute,  de  1*^,25  de  long  sur  1  mètre  de 
large^  placée  du  sud  au  nord^  bouchait  la  sépulture  au 
nord-nord<oue8t«  Le  mur  de  gauche  (en  partant  de  la  dalle 

<  Cr.  Haigneré  et  Ssavâge.  NaU  iwr  la  découverte  cPinm  sépulkurê  de 
JPége  d9  te  ipkrfpMê  dam  Im  garmmm  dtSfuUim  {BuïL  Soc,  Acad.  dÊ 
Boabtfiic,  ISS7.  Ia-S>). 
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du  fond)  ëiait  formé  d'une  antre  plaque  de  calcaire  sili- 
eenz  d'une  longueur  de  M  centimètres  sur  70  centimètres 
de  haut,  et  de  blocs  de  grès  ferrugineux  sur  une  longueur 
de  80  centimètres  environ  ;  ce  mur,  comme  d'ailleurs  la 
sépulture,  est  orienté  N.-N.-O.  —  S.-S.»Ë.  Le  mur  de 
droite,  qu'on  a  retrouvé  sur  une  longueur  de  2  mètres,  est 
construit  surtout  en  blocs  de  grès  ferrugineux  bruts,  sim- 
plement placés  les  uns  à  côté  des  autres.  Contre  la  grande 
dalle  du  fond  était  une  autre  plaque  de  calcaire^  séparée 
du  mur  de  gauche  par  une  largeur  de  i'^,40.  Le  plafond 
s'est  éboulé  à  une  époque  inconnue  et  s'est  brisé  ;  il  parait 
avoir  été  formé  de  une  ou  deux  tables,  provenant,  comme 
les  autres,  du  calcaire  portlandien  ;  la  plus  grande  dalle  a 
un  peu  plus  d'un  mètre  de  long  sur  un  mètre  de  large. 

La  fouille  a  donné  les  objets  suivants  : 

i*  Une  hache  polie  en  silex  de  il5  millimètres  de  long 
sur  25  et  53  millimètres  de  large  trouvée  contre  le  mur  de 
gauche,  et  n'accompagnant  aucun  débris  humain  ; 

2*  Une  hache  en  silex  ramassée  à  la  naissance  de  Ta^ 
venue.  Sur  cette  hache,  ont  été  enlevés  des  éclats  votifs  ; 

3*  Deux  morceaux  (le  tranchant)  de  deux  autres  haches 
trouvés  au  même  endroit.  Ces  haches  auraient  été  brisées 
lors  de  l'ensépulturement  (L.  Leguay)  ; 

A^  Un  grattoir  de  65  millimètres  retaillé  avec  soin  sur 
chaque  bord; 

5«  Un  autre  grattoir  de  70  millimètres  placé  près  d'un 

crâne  ; 

6®  Une  ébauche  de  grattoir  ; 

7*  Cinq  à  six  éclats  de  silex  taillés  dans  le  type  couteau  ; 

8*^  Deux  éclats  acérés  ayant  pu  servir  de  flèches  ; 

9"  Une  ébauche  de  petite  hachette  semi-circulaire  ; 

10^  Une  dizaine  d'éclats  ;  certains  peuvent  rentrer  dans 
le  type  désigné  par  M.  Leguay  sous  le  nom  de  sikx  votifs; 

il»  Enfin  quelques  siiex  de  la  craie  non  taillés,  des  frag- 


menis  de  charbons  de  bois,  et  plusieurs  silex  craquelés  par 
le  feu. 

L'examen  des  ossements  nous  a  fourni  les  remarques 
suivantes  : 

Les  empreintes  musculaires  sont,  en  général,  très-sail- 
lantes. Nous  n'ayons  aucune  notion  exacte  sur  la  taille  des 
individus,  les  ossements  étant  par  trop  fragmentés. 

Trois  extrémités  inférieures  d'humérus  ne  présentent 
pas  de  trace  de  la  perforation  olécranienne.  Sur  un  de  ces 
humérus,  cette  fosse  est  seulement  plus  large  que  d'ordî* 
naire  ;  la  lamelle  qui  la  sépare  de  la  fosse  coronoïde  est 
très-mince. 

Passons  maintenant  à  Tétude  des  crânes. 

Crâne  numéro  i.  -*  Ce  fragment,  le  plus  complet  de  ceux 
que  nous  ayons  pu  recueillir,  se  compose  du  frontaU  des 
pariétaux^  de  Técaille  de  Toccipital  et  des  os  propres  du 
nez.  La  pression  des  terres  Ta  rendu  légèrement  asymé- 
trique. Le  front  est  bas,  étroit ,  les  arcades  sourcilières  bien 
noarquées.  L'occipital  est  saillant  et  les  fosses  cérébelleuses» 
celles  de  gauche  surtout  sont  profondes.  La  suture  médio- 
frontale  est  fermée  ;  les  autres  sutures  sont  ouvertes.  Les 
mesures  prises  sur  ce  crâne  sont  : 

mil* 
Dislance  de  la  suture  nasale  k  la  sature  coronale. ...      190 

—  à  la  suture  lambdolde Sis 

*      à  rinion 317 

Diamètre  iniaque ITS 

»       frontal   minimum 96 

—  transversal  maximum ISS 

»        longitudinsl  maximum 187 

L'indice  céphalique  est  73,79.  Ce  crâne  est  donc  dolicho- 
céphale ;  il  appartient  au  type  celte,  mâle  et  adulte. 

JVuméro  S.  —  Ce  crâne  est  aussi  dolichocéphale;  son 
mauvais  état  de  conservation  n'a  pas  permis  d'en  prendre 
exactement  l'indice  céphalique.  Il  est  épais  ;  les  arcades 
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•onr6ilièrM>  celle  de  gauche  6artout>  sont  trèi^eiiUuiteB, 
suivies  d'une  partie  fortement  déprimée  ;  la  glabeUe  eet 
forte*  La  suture  médio^frontale  est  ouverte  ;  la  suturé  sa- 
gittale commence  à  se  fermer,  surtout  dans  la  partie  fflé** 
diane.  L'occiput  est  saillant,  les  fosses  cérébelleuses  pro- 
fondes. La  largeur  minimum  du  frontal  est  de  Qê  millimè''^ 
très ,  la  longueur  du  même  os  de  139  millimètres* 

Numéro  3.  — »  Frontal  avec  quelques  firagmënts  deft  pa- 
riétaux* Les  sinus  frontaux  sont  développés ,  d'où  glrande 
saillie  de  la  glabelle  et  des  arcades  sourciliAres  i  celleiHét 
eont  suivies  d'une  partie  fortement  dépriméoi  Là  racine 
du  nez  est  large.  Les  bosses  frontales  sont  très-mafqtléeB  t 
la  crête,  qui  limite  la  partie  antérieure  de  là  tosM  teA]^ 
raie,  est  trèsHuiillaûte  ;  la  crête  du  frontal  est  f ôfte,  tl*itn- 
chante.  L'épaisseur  de  l'os,  i  sou  union  avec  leê  paHétattifi, 
est  de  7  millimètres.  Le  diamètre  frontal  minimum  èêt  de 
95  millimètres.  Ce  frontal  a  évidemment  appaftenK  à  ttfl 
homme  dolichocéphale,  à  typé  celte  ;  Jamaiè,  etl  eA^et,  d'à** 
près  la  remarque  de  M.  le  docteur  Prtme^Bey^  ehéÉ  le 
Ligure,  le  frontal  ne  dépasN  11  oentimètTèi,  tandis  quil 
atteint  18S  millimètres  sur  l'od  que  nous  éttidionê. 

Numéro  4.  —  Portion  du  frontal  avec  lé  nes.  L'ëpàisiêuf 
de  Toi  est  de  9  millimètres;  comme  dans  les  crânes  précé- 
dents, la  glabelle  est  forte,  les  arcades  sonrcilières  sail- 
lantes sont  suivies  d'une  dépression  profonde.  Le  nez  est 
mince,  efiBlé,  comprimé  latéralement. 

Numéro  5.— Fragment  d'un  Cfàtle  conlpôôé  d'une  grande 
partie  des  pariétaux  et  de  l'ocelpital,  ayant  appartenu  à  un 
individu  évidemment  dolichocéphale.  Les  fosses  cérébel- 
leuses sont  profondes,  Pocdput  saillant. 

Numéro  6.  -^  Tfoiê  fragtnents  indiquant  un  ctâné  d'en- 
fant ;  l'épaisseur  maximntn  des  os  est  de  l  milliiii&ti^es. 

Enfin,  un  grand  nombre  de  fragments  de  crânes  eti  tfop 
manvitf s  état  de  conservation  ponr  pouvoir  être  étudiés. 
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Nous  fttons  fait  lés  observations  suivantes  sur  deux  maxil- 
laires supérieurs  : 

Nutnéro  4  •  —  Ce  maxillâif  e  gauche  a  dû  appartenir  à  un 
individu  à  architecture  dvale  ;  il  est  légèrement  progna- 
the. La  canine  estfotté,  ciompritnée  latéralement  ;  l'alvéole 
de  la  première  indisiVe  est  grand,  arrondi  ;  l'épine  nasale 
est  forte.  La  hautétlr  du  bord  Alvéolaire  à  l'épine  nasale  an- 
térieure est  de  12  mllliniètrés  ;  là  distance  du  boM  inéisif 
à  répine  postérieure  est  de  36,5. 

Numéro  2.  —  Il  est  plus  hdut  gué  le  précédent;  les  dents 
Sont  très-usées,  là  canine  est  au  niveau  des  autres  dents 
Nous  avons  aussi  ramassé  ttois  maxillali^s  Inférieurs  ^i 
nons  ont  fourni  ces  faits  : 

Numéro,  i.  «^  Ce  maxillaire^  d'une  forme  plutdt  parabo- 
lique qu'elliptique,  a  appartenu  à  un  individu  âgé.  Cet  os 
est  bien  large  pour  provenir  d'un  crâne  dolichocéphal  pur  ; 
selon  la  remarque  que  H.  le  docteur  Pruner-Bey  a  bien 
voulu  nous  faite,  cet  os  ofire  d'ailleurs  un  mélange  des  ca- 
ractères celte  et  ligure.  H  existe  un  prognathisme  assez  pro- 
noncé. Les  alvéoles  sont  petits  \  la  canine  eât  large,  bombée  ; 
le  trou  dentaire  inférieur  est  reculé  en  arrière  :  au  lieu  de 
répondre  à  la  cloison  qui  limite  la  première  et  la  deuxième 
prënaolairé,  il  se  place  àn-dessous  de  là  moitié  postérieure 
de  Jadetbdèmepi'énidlaîrë.Les  apophyses  géni  sont  repré- 
sentées par  un  tubercule  étroit  botdé  de  chaque  cdté  par 
une  légère  fossette.  Le  ntentoh  est  saillant,  le  bord  infé- 
rieur de  la  branche  horis&ôntale  épais  et  atrdndi.Le  raccord 
du  bord  postérieur  de  cette  brailche  aveC  la  branche  mon- 
tante se  fait  par  un  ànglë  formant  nue  véritable  saillie.  La 
branche  montante  et  la  branche  horizontale  se  réunissent 
sous  un  angle  de  li5  degrés.  L'apophyse  coronoîde  est 
déjetëe  en  dehors,  moins  élevée  que  le  condyle;  elle  est 
inclinée  en  avant  sons  tin  angle  de  48  degrés.  Le  condyle 
est  incliné  en  arrière  sous  un  angle  de  33  degrés. 
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Le  maiillaire  n*"  2  appartient  à  on  individa  adulte.  Gel 
08  est  plus  haut,  plus  elliptique  que  le  précédent.  Les  al- 
véoles sont  petits.  Les  apophyses  géni  ne  présentent  aucune 
particularité  digne  d'être  signalée.  Le  menton  est  saillant, 
triangulaire  ;  le  bord  inférieur  de  la  branche  horizontale  est 
épais  et  arrondi.  L'union  de  cette  dernière  branche  et  de 
la  branche  montante  se  fait  presque  à  angle  droit. 

Le  fragment  n«  3  provient  d'un  individu  adulte  ;  le  men- 
ton est  triangulaire.  La  seule  dent  en  place  (deuxième  grosse 
molaire)  est  très-fortement  usée. 

Les  principales  mensurations  prises  sur  ces  mftchohres 
sont  indiquées  par  le  tableau  suivant  : 

V  1.    Ro  9.    S»  t. 

DisUBoe  des  angles 105  100  » 

LoDgueor  de  la  branche  horiiontale ss  SS  8t 

Haaleur  du  menton 81  99  » 

Largeur  de  la  branche  monunte SS  31  » 

Hauteur  de  celle  branche U  48  » 

Rpaisseur  du  condyle 0  >  a 

Largeur  du  condjie 19  »  a 

Epaisseur  du  menton 18  18  15 

Hauteur  de  la  branche  horiiontale  à  l'a- 

vant-demièro  molaire 90  98  » 

Le  caveau  renfermait  les  restes  d'environ  neuf  individus» 
parmi  lesquels  un  enfant  et  une  ou  plusieurs  femmes  ;  des 
os  longs  à  empreintes  musculaires  peu  marquées  nous  ont 
paru  en  effet  pouvoir  être  rapportés  à  des  individus  du 
sexe  féminin.  Les  cadavres  avaient  été  ensevelis  dans  la 
position  assise  ou  accroupie^  la  tète  appuyée  sur  la  poi- 
trine et  entre  les  deux  genoux^  ce  qui,  du  reste,  est  la  po- 
sition généralement  observée  dans  les  sépultures  de  l'âge 
de  la  pierre  polie  ;  par  suite  de  cette  dispo>sition^  il  y  a  en 
postérieurement  un  afihissement  des  parties  du  squelette 
sous  leur  propre  poids,  et  surtout  sous  celui  des  terres  et 
des  pierres  qui  ont  pénétré  dans  le  caveau  lors  de  l'effon- 
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drement  du  plafond  ;  les  ossements  ont  été  dès  lors  brisés 
et  mélangés.  Nous  devons  aYoir  affaire  ici  à  nne  sépulture 
de  famille  analogue  à  celle  que  M.  Cazalis  de  Fondouce  {Dev" 
niers  temps  de  la  pierre  polie  dam  l'Aveyroriy  in-8,  1867)  a 
étudiée  à  Saint-Jean-d'Âlcas  ;  celle  d'Aubussargues  (Gard) 
avait  la  même  destination. 

Les  individus  ensevelis  à  Equiben  devaient  appartenir  i 
la  race  dite  celtique  légèrement  croisée  avec  la  race  autoch- 
thone  ou  ligure.  Le  plateau  qui,  à  Touestde  Boulogne,  s'é- 
tend jusqu'à  Gondette,  était  habité  à  cette  époque  reculée, 
comme  le  prouve  la  présence  de  nombreux  éclats  de  silex 
taiUés  que  Ton  peut  ramasser  à  la  surface  du  sol,  l'atelier 
de  fabrication  d'Alpreck  que  j'ai  découvert  en  1865,  et  les 
nombreux  tumulus  qui,  avant  l'établissement  du  campd'E- 
quihen^  couvraient  cette  plaine.  Trois  tumulas  restent  en- 
core à  fouiller  ;  j'espère  pouvoir  prochainement  avoir  l'hon* 
neur  d'entretenir  la  Société  du  résultat  de  ces  nouvelles 
recherches. 

DISCUSSION 
fitav  les  luiUlaBts  de  VAwejww^» 

[Suite,) 

H.  Bboga.  Je  voudrais  faire  quelques  observations  criti- 
ques au  sujet  de  la  dernière  communication  de  notre  col- 
lègue H.  Durand  (de  Gros).  En  étudiant  un  groupe  restreint 
de  la  population  française,  M.  Durand  a  répondu  à  un  desi- 
deratum formulé  par  M.  Lagneau  dans  notre  questionnaire 
d'anthropologie,  mais  je  crois  hasardées  les  conclusions 
auxquelles  est  arrivé  notre  collègue. 

En  s'efforçant  de  distinguer  les  caractères  anthropologi- 
ques dépendant  des  milieux,  des  caractères  de  races  trans- 
missibles  héréditairement,  M.  Durand  me  parait  avoir 
beaucoup  exagéré  l'influence  des  milieux. 

Ainsi,   établissant   un  parallèle   entre  deux   districts 
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aYèyronnais,  le  Cail&se  et  l6  Ségala,  le  pretniet  riche  et  à 
i^ol  calcaire,  le  Second  pauVîe,  à  terrain  granitique,  il  note 
dé  tiombreuses  diffërencés  physiques  et  intellecttielles  entfe 
les  populations  de  ces  deux  diàtriotsi.  C6ft  diffërëtieôâ  por- 
teraient sur  la  tdMne  du  crâne,  la  ôôlorâtlon,  même  ètit 
l'appareil  vocal  et  la  prononciatioii.  Ceâ  dernières  pàrticil- 
laHtés  me  pàraissetit  simplement  imputables  âax  habitudes, 
à  l'éducation.  Non  que  Je  nie  àbsoluttièiit  iîufluëuce  du  sol 
qui  pourrait  agir  par  l^inteMëdiàiré  dés  edux,  deë  boissons, 
l'ont  le  mohde  sait  que  l'on  peut  rëbdre  des  ânimauï  rachi- 
tiqtles  en  supprimant  dans  leur  aliitieniatidti  touë  lès  sels 
Calcaires.  Le  système  osseux  potirtdit  donc  se  développer 
un  peu  itiûinëi  dânâ  les  pays  grahiticitiëd  et  k  taillé  être 
itloindre  que  dans  les  pays  càlCâirës.  Alaië,  dé  là  aux  petites 
particularités  èigUalées  par  iiôirè  cdllègtie,  il  y  a  loin. 

Je  remarque  d'ailleurs  que  lés  reuëeigneihetits  fôuruiâ 
à  M.  CuTaild  par  M.  Ëouhonlme,  êôli  cOrréâpohdâltit,  étid- 
tredisent  quelque  peu  ses  assertions.  Selon  M.  biiriltld, 
rhabitant  du  Gausse,  le  GfttlSttftrâ^^  serait  plus  grand  que  Tha- 
bitant  du  Sëgaki)  nflî»  Mi  fiotthouoie  dit  qM  la  différence 
de  taille  s'observe  seulement  sur  les  terrains  de  talc,  schiste 
et  nullement  sur  les  terrains  de  gneiss,  de  mica  ;  or  cette 
restrictioh  éhpprïme  âëjft  éhi\fàh  les  trois  iJUarts  de  l'éten- 
due du  district  éité.  De  pltiS,  lé  gneldS  et  le  tàlè  étààt  tc^ud 
deut  însoldbleë  et  satië  phosphates,  domttieut  ië  fait^il  (|tie 
lliolnme  ne  Soit  petit  qtie  déns  uùe  pdrtiod  de  tërràiti  ërië- 
tallijié? 

Ne  faudrait-il  p&s  plutôt  rapporter  la  différence  de  taille 
à  une  différence  de  racëft  ]  Car  le  uiélaii^ë  pËralt  ici  réel; 
Ainsi  M.  Bohhotuuië  a  noté  dëujc  typeë  dl6liucts  dans  les 
entirouë  de  Villefranchë;  L'un  serait  caraëléHsé  par  une 
petite  taille,  des  yeux  bleus,  un  air  timide  ;  l'autre  aurait 
la  peau  brune,  le  Visage  Idng,  une  grande  taille»  Tair  hardi. 
Mais  M.  Bonhomme  remarque  que  ces  deux  types  sdtlt  mé- 
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Iftngéfl  et  8é  tfôtivetit  ô^é  à  eAtë  ^nl'  Idë  méMéâ  téif ftlbs, 
Ëe  qui  noud  oblige  à  écaftei*  ririfluence  gëôlôglqilë. 

EûAttite  M4  BonhOkJtittlë,  qui  est  agtdnoue  et  ^ootëchlli- 
eleii,  d'appttlé!  8ui^  des  côtlsidéfÂtions  iSbotechniqtieë.  U  dite 
deux  èlemplëft  einf  rtitltëft  à  l'histoire  flaturellô  deS  hmaÎÈ. 
Je  cômfflëtlcd  par  ëcàHël*  le  prettiiei',  qiii  eât  tout  à  fait  hy- 
pothétique. H.  fiônhotumë  suppoëé  que,  Û  dou^è  jeUûés 
taarëftUi  d'Âubrac  ëtulëUt  ditibéS  ëti  tfOlâ  lotd  placés  et 
AôUi*ris  ensuite  sUl*  déd  tèfî^&ins  dlVërs,  on  Verrait  au  bout 
de  ttoiê  auë  des  MOdific&tioUs  d*à&peët,  de  type^  ëê  pi'oduirë  ; 
mais  reipériefiëè  est  eucofe  à  faire. 

L'autre  fait  cité  contredit  tout  à  fkit  la  théorie  de  11li>- 
flueuCë  des  ihillëuï.  Ainsi  M.  BbtihotiaUlë  eonèiate  dans 
TÀubrac  méiUe  déut  typé^  distincts  dé  bœUfë.  Ces  dëui 
types  dénoxâtflés,  léS  aUbràcë  et  les  salera,  sont  depuis  très- 
longtemps  élevés  eusèmble  de  la  inême  manière,  et  cepen-^ 
âaut  ils  COntiuUëUt  à  étfë  diâ^etublablés. 

Un  autre  fait  âigtidé  pdf  M.  DuMUd,  c'est  une  àiffëfëncé 
dé  ditUëûsioU  CtflniëUUe  entfè  lés  habitants  dëS  Villêë  et 
tètx  dés  c&mpagneâ.  Cëëi  tl^â  i'iën  qui  doive  nôUs  âUrpfeU- 
ité.  Bien  dèd  obëei'VatiOliS  ëdrfobdrent  ce  fait.  AJfiSl,  dàUà 
beaucoup  de  villes,  les  châpëliëi*s  ôdt  pouf  les  citadibs  déâ 
ehapéaUx  dé  dltûeUâionë  plus  graUdës  que  cëUt  destinés  aujt 
pftysanô.  Moi-niéifie^  j^ai  dressé  un  tableau  Comparatif  de 
âiesurës  crâniennes  prises  4  Èicétrë^  d'Uhe  part,  sur  trente 
jeUUëë  gens  lettrée,  bacheliëi'à  et,  de  l'àdtrë,  Sul^  les  intir- 
miers  de  l'établisëement,  et  j'ai  pu  constater*,  en  moyenne, 
line  différence  de  voluiùe  crânleU  à  l^avantage  des  premiers. 

Hais,  selon  M.  DUraud,  il  y  aurait  aussi  deë  diffërëncëë 
dans  Id  foimë  dti  èrftue.  Les  paysans  feraient  bi'achycë- 
phaleS,  lescitâdlus  dolichocéphales.  Si  cette  différence  .est 
réelle,  elle  doit  plutM  s'attribUef  à  là  fàcé.  Une  race  con- 
quérante aurait  pU  se  fixer  de  préférence  dans  les  villes.  Je 
crois  bleu  âvoif  dénlUhtbé  qu'à  t^âHâ  la  i^égidn  frontale  du 
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crâne  s'est  développée  depuis  le  doozième  siècle  ;  mais  ces 
changements  dans  la  forme  sont  fort  lents,  et^  pour  transfor- 
mer une  race  bracbycéphale  en  une  race  dolichocéphale,  il 
faudrait  une  énorme  période  de  temps,  tandis  qu'à  en 
croire  M.  Durand,  le  changement  serait  déjà  produit  à  la 
seconde  génération.  De  plus,  et  ceci  est  un  reproche  grave, 
les  observations  de  M.  Durand  (de  Gros),  relatives  à  la  forme 
et  aux  dimensions  crâniennes,  n'ont  point  été  obtenues  par 
des  mensurations  exactes,  des  procédés  rigoureux,  et  on 
peut  en  dire  autant  de  cette  autre  assertion  de  M.  Bon- 
homme, suivant  laquelle  le  Gausnard  aurait  la  tête  plus 
grande  que  celle  de  Ségala. 

Enfin  M.  Durand,  observant  que  l'on  prononce  tch  dans 
le  Causse  et  tz  dans  le  Ségala,  a  voulu  voir  dans  cette  dif-* 
férence  de  prononciation  un  résultat  de  l'influence  géolo- 
gique. Je  ne  crois  pas  utile  de  réfuter  spécialement  cette 
opinion,  et  je  pense  que  si  le  Gausnard  avait  été  élevé  dans 
un  pays  où  Ton  prononce  tz^  il  prononcerait  de  même. 

M.  Durand  (de  Gros).  M.  Broca  vient  de  me  prêter  des 
opinions  que  je  n'ai  point  émises.  Loin  d'avoir  prétendu 
que  l'action  d'un  mUieu  quelconque  fondît  tous  les  types 
dans  un  même  moule,  et  ne  laissât  subsister  aucune  trace 
de  leur  distinction  première,  j'ai  réservé  formellement  les 
droits  de  la  race.  Au  lieu  d'avoir  mis  en  avant,  comme  mon 
savant  contradicteur  m'en  accuse,  que  les  deux  races  bo- 
vines d'Aubrac  et  de  Salers  perdent  leurs  nuances  distinc- 
tives  et  finissent  par  ne  plus  présenter  qu'un  seul  et  même 
type  sons  l'influence  de  certains  habitats  communs,  j'ai 
pris  grand  soin  de  déclarer  le  contraire  ;  j'ai  constaté  que 
ces  deux  races,  tout  en  subissant  Tinfluence  modificatrice 
propre  à  chacune  des  trois  stations  géologiques  principales 
où  elles  se  rencontrent  dans  le  département  de  TAveyron, 
n'en  restent  pas  moins  pour  cela  profondément  séparées 
par  certains  caractères  que  l'action  du  milieu  semble  épar- 
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gner.  Ette$  tant  propartimnelkment  modifiées:  elles  ne  sont 
jamais  identifiées  ;  voilà  ce  que  j'avais  dit  dans  les  termes  les 
plas  catégoriques. 

J'ai  formulé  la  même  réserve  en  faveur  de  la  persistance 
des  caractères  de  race  en  ce  qui  concerne  Thomme  :  j'ai  si- 
gnalé dans  la  population  aveyronnaise  la  présence  de  plu- 
sieurs types  dont  la  diversité  semble  attester  que  celte  po- 
pulation dérive  de  plusieurs  sources  ethniques.  Mais  ces 
types  originels,  tout  en  restant  divers,  ne  peuvent-ils  pas 
recevoir  l'empreinte  commune  d'un  milieu  modificateur  qui 
agit  à  la  fois  et  de  la  même  manière  sur  tous  ?  —  Oui,  ai-je 
répondu,  et  M.  Broca,  je  le  constate,  n'a  rien  dit  qui  puisse 
infirmer  ce  jugement. 

Toute  l'argumentation  de  M.  Broca  sur  ce  point  tend  à 
établir  que  la  nature  du  sol  est  indifférente  à  la  conformation 
des  individus  qu'il  nourrit,  que  ce  soient  des  hommes  on 
d'autres  animaux.  A  ses  yeux,  les  différences  de  cet  ordre, 
rattachées  par  moi  à  des  différences  d'influence  géologique, 
sont  des  différences  originelles^  des  différences  ethniques  : 
rien  de  plus,  rien  de  moins,  n  conteste,  d'ailleurs,  en  se 
fondant  sur  une  prétendue  contradiction  ehtre  mon  dire  et 
le  dire  de  M.  Jules  Bonhomme,  la  réalité  de  ce  contraste 
constant  et  nettement  accusé  que  j'ai  signalé  entre  les  deux 
populations  humaines  ou  bovines,  correspondant  aux  deux 
grandes  formations  géologiques  du  département  de  l'A- 
veyron.  Quant  à  cela,  je  n^ai  qu'une  seule  chose  à  répon- 
dre :  la  notoriété  du  fait  aUégoé.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
appréciation  qui  me  soit  personnelle,  il  s'agit  d'une  évi- 
dence criantei  reconnue  et  attestée  par  tous  lès  Aveyronnais 
et  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  leur  pays.  S'il  existe  une 
différence  entre  mes  indications  et  celles  de  mon  corres- 
pondant, il  n'y  a  pas  pour  cela  contradiction.  M.  Jules 
Bonhomme  me  fait  observer  que  l'abaissement  relatif  de  la 
taille  n'est  bien  marqué  que  chez  l'homme  du  terrain  tal- 
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queu^y  tADdis  que  celui  qui  lât  sur  le  granit,  1q  gneiss  on  le 
schiste  micacé  serait  sensiblement  aussi  grand  qne  l'habitant 
des  plateaux  calcaires;  mais,  en  même  tQmps,  il  reconnaît 
que  tous  ces  cilicicolei,  qu'ils  soient  petite  oq  grands,  se 
distinguent  par  une  ossature  gr41e  et  des  formes  cbéUyes» 

Je  le  répète^  renoncé  snivant  eat  incontestable  ;  lo  dé- 
partement de  TAveyron  a  deux  populations  de  conformation 
distincte,  qui  correspondent  exactement  aux  deux  régions 
géologiques  de  ce  pays,  Le  fait  est  avéré  ;  on  ne  peut  être 
en  doute  que  sur  sa  signification  intimai  que  sur  la  Traie 
nature  de  ses  causes. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  l'homme,  Youa  poorriey  suppo* 

ser  que  deux  peuples^  l'un  indigènCi  l'autre  euTahisseUTf 
ont  pu  arriver  ainsi  i,  se  partager  uu  territoire  géologique- 
ment  ;  le  plue  fort  se  serait  adjugé  les  meilleures  terres, 
o'esV*à«dire^  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  sol  calcaire, 
produisant  senl  le  froment,  et  {aurait  refoulé  les  vaincus  sur 
les  terres  de  fertilité  inférieure,  o'est*Mire  sur  le  sol  gra* 
nitique  et  schisteux,  impropre  &  la  cplture  de  eette  céréale. 
D  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'objections  à  faire  à  cette 
hypothèse»  et  la  plus  embarrassante  ne  serait  peut-être  pas 
daiis  l'entrelacement  réciproque  que  pous  o^nt  les  deux 
régions»  Cependant  ce  système,  je  le  reconnais,  n'est  pas 
absolument  insoutenable.  Mais  la  zootechnie  a  résolu  par 
voie  d'expérimentation  un  doute  que,  fante  de  pouvoir  user 
du  môme  moyen,  l'anthropologie  eût  peut^tre  laissé  sub* 
sister.  Elle  nous  apprend  que  les  divers  membres  d'une 
même  famille  de  jeunes  bœufs,  en  tout  semblables  entre 
eux  jusqu'à  leur  séparation,  se  différencient  profondément 
en  vivant  sur  des  sols  de  nature  différente.  M.  Broca  con^ 
sidère  une  telle  expérience  comme  purement  imaginaire, 
comme  supposée,  mais  non  réalisée.  Il  se  trompe,  cette 
expérience  se  renouvelle  tous  les  jours  et  s'exécute  sur  ua« 
grande  échelle. 
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La  mo^itagne  d' Aobrac  est  ]»  commun  centra  de  produo*- 
tioQ  bovine,  fouraisa^nt  les  établefi  de  la  plus  grande  partie 
du  départefueut  ji  eh  bien,  il  suFfiit  de  promener  le  regard 
sur  un  champ  de  fojrq  du  pays  pour  reconnaître  à  la  taille 
et  a  la  forme  des  animauic  la  (ûrconsoription  géologique, 
gégaUi  ou  Gs^U^i  «nr  laquelle  ils  ont  passé  leur  tIq.  Kt 
pourtant  ces  animaux,  je  le  répète,  sont  nés  du  même  sang 
et  ds^ns  Içs  mêmes  trQiipeaux. 

Tout  en  reQQunaissant  avoir  constaté  lui-même  que  la 
tête  peut  se  modifier  quant  ftu  volume  et  quant  ^  la  forme 
dans  le  aonri  dd  quelques  générations,  M.  Brpqa  rejette^ 
comme  eontraîi^  à  tout»  vraisemblance,  mou  observation 
d'un  Aveyponpeis  citadin,  à  la  fois  macrocépbale  et  doli- 
choeépbale,  dont  les  parents,  issus  de  la  campagne^  au- 
raient présenté  les  garactères  cépbaliques  opposés,  Je  m'é^ 
tais  borné  à  dire,  et  je  me  contenterai  de  répéter,  que  le 
sujet  de  mon  observation  a  une  tête  dont  la  grosseur  et 
l'allongement  ne  se  rencontrent  -»  quand  tout  oela  se  ren* 
contre^  que  dans  les  têtes  d'hommes  de  ville  (je  ne  parle 
que  pour  le  département  de  l'Aveyron)  ;  secondement  que 
son  père^  grand  comme  lui,  du  reste,  avait  une  tête  beau*- 
coup  moins  volumineuse,  eomme  Tatteste  l'épisode  rappelé 
par  M.  Broca }  et  qu'enfin  il  y  a  lieu  de  présumer  que  la 
eonformation  céphalique  de  M.  ^«^  n'est  point  chez  lui  un 
héritage  m^temel^  pas  plus  qu'un  béritage  paternel. 

Tel  est  le  fait  que  j'avais  avancé>  telle  est  l'induction  cir^ 
eoBspecte  que  j'en  avais  tirée,  Mon  éminent  contradicteur 
n'a  rien  fait  entendre  qui  soit  de  nature  à  me  faire  revenir 
Boit  sur  l'un,  soit  sur  l'autre.  Je  conviens  que  mon  obser-* 
vation  n'établit  pas  rigoureusement,  ç'est-àndire  avec  une 
précision  et  une  certitude  mathématiques,  cet  exemple 
d'une  telle  transformation  du  type  crAnien  obtenue  d'une 
génération  h  l'antre  ;  mais  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention 
de  fournir  une  démonstration  pareille.  Lie  fait  que  j'ai  cité 
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et  qae  je  certifie  exact  dans  la  limite  des  déterminations  que 
je  lui  ai  données,  je  ne  l'ai  point  produit  i  titre  de  preuve 
irréfragable,  mais  comme  une  forte  présomption. 

En  se  récriant  sur  une  partie  de  ma  communication  ayant 
trait  à  un  signe  différentiel  des  deux  populations  aveyron- 
naises,  celle  du  Gausse  et  celle  du  Ségria,  que  j'ai  cru 
pouvoir  tirer  de  la  phonologie  du  patois  local,  M.  firoca 
s'est  fait  le  fidèle  interprète  d'une  impression  commune  à 
toute  la  Société.  Au  premier  abord,  il  parait  fort  étrange, 
j'en  conviens,  que  la  prononciation  des  langues  se  ressente 
de  la  nature  des  terroirs,  ainsi  que  les  organismes  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Mais  si  les  organes  sont  assujettis  à 
cette  influence,  pourquoi  les  fonctions  y  échapperaient- 
elles?  Et  la  phonation  n'est-elle  donc  pas  une  fonction? 
D'ailleurs,  en  relevant  une  constatation  faite  dans  le  dépar- 
tement de  l'Âveyron,  celle  d'une  coïncidence  frappante  des 
régions  phonologiques  du  tch^  dj  et  du  tz,  dz^  avec  les  ré- 
gions du  calcaire  et  de  la  silice  respectivement,  je  me  suis 
contenté  de  faire  ressortir  ce  que  ce  fait  a  de  remarquable. 
J'ai  pu  dire  quelle  interprétation  j'inclinerais  à  en  donner, 
mais  je  n'ai  nullement  présenté  cette  manière  de  voir 
comme  une  certitude,  comme  une  vérité  démontrée  :  cette 
fois  encore,  suivant  sa  trop  généreuse  tendance,  H.  Broca 
m'a  attribué  ce  qui  ne  m'appartient  pas.  En  l'absence  de 
toute  preuve  contraire,  ma  conviction  intime,  je  l'avoue, 
c'est  que  le  phénomène  phonologique  en  question  est  un 
produit  des  milieux  physiques.  Ce  que  j'ai  tenu  surtout  à 
marquer,  c'est  que  ce  phénomène  est  indépendant  de  cette 
influence  de  la  race  à  laquelle  mes  contradicteurs  vou- 
draient tout  rapporter^  au  moyen  de  laquelle  ils  ont  la 
prétention  de  tout  expliquer. 

Certes,  l'insuffisance  de  cette  panacée  n'est  pas  moins 
manifeste  en  face  du  problème  de  la  diversité  phonologique 
que  devant  celui  de  la  diversité  somatologique.  Vouloir,  en 
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eflét,  rattacher  les  modes  particuliers  de  prononciation  qui 
diversifient  une  même  langue  et  caractérisent  les  idiomes 
locaux,  à  une  diversité  ethnologique,  à  la  diversité  du  sang, 
conduirait  à  des  résultats  fantastiques  en  désaccord  com- 
plet avec  lliistoire  et  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 
Les  langues  indo-européennes ,  on  le  sait,  doivent  être 
considérées,  au  point  de  vue  phonologique^  comme  autant 
de  variations  distinctes  d'une  langue  mère  commune.  Com- 
bien les  sons  de  ce  langage  original  n'ont-iis  donc  pas 
changé  en  passant  de  la  bouche  des  pères  dans  la  bouche 
des  fils?  Quelle  multitude  d'altérations  diverses  cette  pho- 
nologie première  n'a-t-elle  pas  éprouvées  en  suivant  la 
famille  aryaque  loin  de  son  berceau  et  en  se  dispersant  avec 
elle  sur  TAsie  et  sur  TEurope?  Çuan  (prononcez  chouan), 
x6aiv,  canis,  ekien^  ne  sont  que  les  formes  diverses  qu'un 
même  organisme  phonologique  a  revêtues,  et,  sous  les- 
quelles, au  premier  abord,  il  est  bien  difficile  de  le  recon- 
naître. A  cet  exemple,  ajoutons  le  suivant  :  açua  (prononcez 
Qchoua)y  Tincoç,  equus^  qui  le  dirait?  sont  également  un  seul 
et  même  mot,  une  seule  et  môme  forme  phonétique  diver* 
sèment  altérée  ;  et  cette  diversité  d'altérations^  qui  corres- 
pond à  une  diversité  de  lieux  ou  d'époques,  correspond  en 
même  temps  à  une  unité  de  race  ;  ce  n'est  donc  pas  la  di- 
versité du  sang  qui  l'a  produite. 

L'histoire,  plus  récente,  plus  facUe  à  suivre,  des  trans- 
formations du  latin  en  ses  dialectes  modernes,  est  une  ré- 
futation encore  plus  éclatante  de  cette  théorie  exclusive. 
Le  passage  de  la  langue  de  Gicéron  à  l'état  de  langue  fran- 
çaise du  dix-septième  siècle  est  tout  une  physiologie,  c'est 
une  longue  évolution  métamorphique,  dont  chacune  des 
nombreuses  phases  est  représentée  par  un  système  phono- 
logique distinct;  et  chacun  de  ces  systèmes,  en  disparais- 
sant pour  faire  place  à  un  autre,  a  laissé  sa  trace  sur  un 

point  de  la  France,  où  elle  s'est  conservée  jusqu'à  ce  jour 
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dans  tel  ou  tel  de  nos  patois  romans.  Et,  autre  particularité 
d'un  intérêt  saisissant,  ces  patois,  restes  survivants  des 
formes  transitoires  de  révolution  latine-française,  se  par- 
tagent le  pays  par  zones  sensiblement  parallèles^  lesquelles 
s'étendent  de  Test  à  Touest»  et  s'échelonnent,  en  allant 
vers  la  région  parisienne,  précisément  dans  Tordre  succes- 
sif de  ces  mêmes  formes. 

Pour  démontrer  cette  loi  curieuse,  je  prends  le  thème 
lalin  GASTEixuic,  qui  réunit  un  grand  nombre  d'éléments 
métaphoniques,  et  je  vais  indiquer  la  série  progressive  de 
ses  variations.  De  cette  forme  fondamentale,  initiale,  pour 
atteindre  à  sa  forme  finale,  qui  est  château^  le  mot  a  passé 
par  plusieurs  formes  intermédiaires.  On  peut  en  distinguer 
au  moins  quatre,  chacune  desquelles  survit  encore  à  l'état 
de  patois,  et  règne  ainsi  sur  une  zone  qui  est  plus  ou  moins 
distante  de  la  latitude  de  Paris,  suivant  que  cette  forme  est 
elle-même  plus  ou  moins  éloignée  du  français. 

La  première  est  résultée  de  la  suppression  de  la  dési- 
nence casuelle  dans  eastellum,  ce  qui  a  donné  coêteL  Cette 
première  modification  subsiste  encore  des  Alpes  àl'Océani 
sur  une  bande  plus  ou  moins  large,  plus  large  à  l'ouest 
qu'à  Test,  qui  est  limitée  au  sud  par  la  Méditerranée  et  les 
Pyrénées.  Mais,  en  nous  bornant  à  indiquer  cette  gradation 
sur  Vaxe  linguistique  de  la  France  qui  se  trouve  être  le  mé- 
ridien de  Paris,  nous  nommerons  les  départements  de 
TAude,  du  Tarn  et  de  l'Aveyron  comme  formant  le  degré 
géographique  qui  correspond  au  premier  degré  de  la  mé- 
taphonie  en  question. 

La  deuxième  transformation  de  casUUum  porte  sur  son 
élément  g;  elle  consiste  dans  la  transformation  de  cette 
explosive  gutturale  forte  en  une  sifflante  de  môme  ordre, 
o'est-à-dire  en  cA.  La  forme  secondaire  oas-i-el  passe  donc 
d'abord  à  Tétat  de  m-cè-t-eL  Cette  forme  règne  encore  dans 
les  idiomes  de  la  Lozère  (ce  département  est  le  point  le 
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plus  inëriâional  de  cette  région  en  ne  la  déterminant  que 
sur  Vaxe  linguiêiique,  mais  elle  s'étend>  an  sud-ouest,  jus^ 
qu'aux  Basse»* Alpes);  de  TArdèche  et  d'une  partie  du  Can- 
tal. La  modification  immédiate  de  eh-as^t'êl^  on  troisième 
degré  de  la  transformation  de  coêtelium^  affecte  rélémeilt 
el,  et  produit  cA*a•-^£D.  Cette  forme,  encore  en  usage  au 
nord  du  Cantal>  disparaît  promptement  pour  faire  place  à 
la  8uiTante>  résultat  de  l'altération  de  l'élément  as  :  ch-k- 
t-êu.  Celle-ci  a  une  domination  fort  étendue^  elle  est  en 
outre  un  des  chaînons  qui  relient  la  langue  d'oc  à  la  langue 
d'oil^  et  passe,  par  une  série  de  nnances  pen  sensibles,  à 
la  forme  française  pure  de  cA*4-/-eau. 

Pour  expliquer  par  Tétiologie  ethnique  cette  série  de 
métamorphoses  de  la  langue  latine,  qui  se  succèdent  si 
régulièrement  dans  le  temps  et  dans  l'espace^  il  faudrait 
faire  intervenir  une  égale  série  de  peuples  se  distribuant 
pareillement  dans  le  cours  de  Thistoire  et  sur  la  carte  de  la 
France,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  recourir  à  une  supposition 
extravagante  à  laquelle  il  n'est  pas  possible  de  s'arrêter  os 
seul  instant. 

Lais8ez*moi  vous  signaler  encore^  dans  la  métaphonie 
latine»  un  ou  deux  autres  faits  qui  semblent  presque  s'être 
produits  à  la  seule  fin  de  faire  ëohec  aux  calculs  de  lA 
théorie  ethnique. 

Vous  savez  que  le  thème  phonologique  latin  cr  a  donné 
deux  variations  principales  dans  les  langues  néo-latines  ; 
Fune  de  ces  deux  variations  a  son  type  dans  l'italien^  et  le 
type  de  la  seconde  est  fourni  par  Tespagnol. 

Ces  deux  types  se  sont  partagé  le  choix  des  divers  dia^* 
lectea  romans*  Or  savez-vous  quelle  est  celle  de  ces  dent 
formes^  c'est-à-dire  de  l'italienne  ou  de  l'espagnole,  que  les 
provinces  romanes  limitrophes  ou  voisines  de  l'Espagne, 
provinces  peuplées  par  la  race  ibère,  ont  adoptée  ?  —  L'es* 
pagnole,  direi^ous.  ««Eh  bien,  non  :  c'est  tout  le  contraire 
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qui  a  eu  liea  :  tous  les  patois  du  sud-ouest,  depuis  l'Aude 
et  les  Pyrénées-Orientales  y  comprises,  jusqu'à  la  Gironde, 
et  depuis  les  Basses-Pyrénées  jusqu'au  Cantal,  ont  choisi 
la  forme  italienne.  L'italien  faisant  gt=^^  et  disant  norte 
pour  nocre,  otto  pour  ogto,  ils  disent  à  leur  tour  neyr  ou 
net,  Oixeyty  eyt,  et,  etc.  Les  patois  du  sud-ouest^  au  con- 
traire^ depuis  le  Var  jusqu'à  rAveyron^  se  sont  accordés  à 
rejeter  lu  version  italienne  pour  donner  leur  préférence  à 
l'espagnole.  Celle-ci  consiste  à  faire  gt — ce,  et  donne  nocae 
pour  nocTf ,  ocho  pour  octo  ;  dans  ces  départements,  dont 
quelques-uns  confinent  à  l'Italie,  on  prononce  nocH,  mocH, 
nuecRf  ocH,  uecH,  c'est-à-dire  à  peu  de  chose  près  comme 
en  Castille. 

Ce  n^est  pas  tout.  Après  avoir  montré^  par  certains  cdtés 
de  leur  phonologie,  une  attraction  élective  hien  décidée 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces  deux  pôles  ethniques,  nos 
patois  ont  manifesté  sur  d'autres  points  une  affinité  direc- 
tement contraire.  Exemple  :  Vo  latin  marqué  de  l'accent 
tonique  devient  souvent  diphthongue,  en  espagnol  et  en 
italien,  par  un  effet  de  renforcement,  Ici>  cette  diphthongue 
est  uo;  là,  elle  est  ne.  Il  se  trouve  maintenant  que^  par  une 
exception  très-restreinte,  deux  de  nos  nombreux  patois  de 
la  langue  d'oc  ont  donné  aussi  un  renforcement  à  l'o  toni- 
que>  et,  cette  fois  encore,  les  deux  formes  étrangères  ri- 
vales, l'italienne  et  l'espagnole,  se  sont  partagé  les  préfé- 
rences. Les  deux  patois  dissidents  dont  il  s'agit  sont  celui 
de  Rodez  et  celui  de  Draguignan.  Constatons  d'abord  que 
le  dernier,  dans  ce  cas  aussi  bien  que  dans  l'autre,  va  se 
séparer  net  de  Titalien  (bien  que  parlé  sur  la  frontière 
d'Italie)  pour  aller  se  joindre  à  l'idiome  de  Madrid  ;  tandis 
que  le  patois  rouergat,  incomparablement  plus  en  rapport 
de  voisinage  et  de  commerce  avec  Tespagnol  qu'avec  l'ita- 
lien^ complétera  cette  espèce  de  chassé-croisé  en  passant 
du  côté  de  ce  dernier.  Ainsi,  le  patois  du  Var  dit  ncE^/re, 
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muEre,  à  la  manière  de  Tespagnol,  qui  dit  nuestro^  muero; 
et  le  patois  de  T Aveyron  répond  par  uome»  duol,  etior,  qu'on 
n'a  pas  de  peine  à  rapprocher  des  formes  italiennes  uomo^ 
duolo,  cuore. 

Voici  maintenant  où  est  le  comble  de  la  contradiction  et 
de  la  contrariété  :  le  patois  aveyronnais,  qui  opte  dans  ce 
dernier  cas  pour  l'italien  à  l'exclusion  de  l'espai^nol,  est 
précisément  l'un  de  ceux  qui,  sur  un  autre  point  très-carac- 
téristique (la  métapbonie  du  thème  gt),  se  sont  trouvés  du 
cdté  de  celui-ci  contre  celui-là. 

La  carte  de  France  se  divise  donc  en  plusieurs  régions 
phonologiques  très-naturelles;  mais  ces  régions,  contraire- 
ment à  l'attente  de  certaines  doctrines,  ne  coïncident,  du 
moins  dans  les  exemples  nombreux  que  j'ai  cités^  avec  au- 
cune division  ethnographique.  J'en  conclus  que  les  carac- 
tères phonologiques  qui  distinguent  les  populations  ne  doi- 
vent pas  être  déclarés  à  priori  signes  de  race,  pas  plus  qu'une 
foule  de  caractères  somatologiques^  tels  que  la  bonne  ou  la 
mauvaise  denture^  une  taille  grande  ou  petite^  une  tète  ar- 
rondie ou  allongée,  auxquels  cette  valeur  a  été  accordée 
jusqu'ici  avec  une  complaisance  aveugle.  Ce  qui  a  été  attri- 
bué en  excès  à  la  race,  je  le  revendique  pour  les  milieux^ 
et,  par  ce  mot,  j'entends  d'une  manière  générale  toutes  les 
circonstances,  soit  d'ordre  physique,  soit  d'ordre  morale  au 
sein  desquelles  Fhomme  vit  et  dont  il  porte  le  poids. 

M.  DE  QuATRSFAGES.  Je  suis  tout  à  fait  partisan  de  la 
théorie  des  milieux  dans  une  certaine  limite.  Le  milieu 
changeant,  se  modifiant,  il  faut  que  l'individu  soumis  à  son 
action  se  modifie  ou  meure.  Mais  quant  aux  conditions, 
aux  lois  de  ce  travail  d'harmonisation,  nous  les  ignorons 
à  peu  près  complètement  ;  il  faut  donc  procéder  avec  une 
grande  réserve  afin  de  ne  point  compromettre  la  vérité. 

J'ayoue  que  je  voudrais  une  démonstration  rigoureuse- 
ment expérimentale  de  la  transformation  d'un  type  bra-* 
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chyoéphale  en  un  type  dolichocéphale.  La  science  ne 
possède  aucun  fait  bien  observé  de  ce  genre.  A  coup  sûr, 
si  un  type  brachycépbale  et  un  type  dolichocéphale  peu- 
vent descendre  d'une  souche  commune,  la  transformation 
ne  saurait  S'effectuer  en  quelques  générations. 

Quant  aux  différences  phonétiques,  les  habitudes  locales 
les  expliquent  très-bien.  Ainsi,  dans  ma  ville  natale,  située 
dans  les  Cévennes,  sur  un  terrain  schisteux,  on  ne  pro- 
nonce pas  la  lettre  R,  que  l'on  prononce  très-bien  non  loin 
de  là  et  sur  un  terrain  identique. 

Nous  avons  conservé  un  dialecte  plus  ancien,  uniquement 
parce  que  nous  habitons  un  district  reculé. 

Je  dois  cependant  ajouter  que  sur  nos  terrains  schisteux 
la  taille  est  petite. 

M.  Bataulard.  Tout  en  reconnaissant  la  justesse  des 
observations  de  M.  Quatrefages^  je  crois  que  la  race  peut 
avoir  sur  la  phonétique  une  influence  marquée.  Ainsi,  ei) 
Roumanie,  les  Bohémiens  fixés  dans  le  pays  depuis  bien 
longtemps  ont  un  zézaiement  particulier. 

M.  b'Abbadie.  Je  ne  crois  pas  à  l'influence  des  milieux  sur 
ces  particularités  phonologiqnes.  Gomment,  par  exemple, 
expliquer  par  cette  influence  que  chez  les  Basques  aucun 
mot  ne  puisse  commencer  par  un  R,  qu'en  Ethiopie  le 
môme  fait  s'observe,  mais  chez  trois  peuples  seulement, 
tandis  qu'un  quatrième,  le  peuple  Aymara,  fait  habituelle- 
ment précéder  les  mots  de  la  lettre  R? 

M.  Girard  de  Rialle.  C'est  dans  le  génie  spécial  de  cha- 
que langue  que  réside  la  raison  de  ces  faits.  Ainsi,  les  Chi- 
nois ne  peuvent  prononcer  la  lettre  R,  d'où  chez  eux  la 
transformation  la  plus  étrange  des  mots  indo-européens, 
par  exemple  celle  de  Brahma  en  Palaham,  Contrairement 
à  la  théorie  de  M.  Durand,  je  ferai  remarquer  que  le  plus 
chuintant  des  dialectes  du  romanisme  est  le  wallon,  tout 
au  nord  de  la  France. 
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M.  Bbetrand.  Il  me  Niable  qae  la  question  est  aujour- 
dlrai  complètement  résolue.  La  phonétique  dépend  des 
races  et  l'on  peut  poursuivre  les  Tariations  phonologiques 
depuis  Taryaque  à  travers  toutes  les  ramifications  ethni- 
ques indo-européennes. 

M.  Durand.  Je  ferai  observer  à  M.  Girard  de  Rialle  que 
sa  remarque  au  sujet  du  wallon  ne  m'avait  point  échappé. 
Le  R  reparaît  en  France  au  nord,  au  delà  d'une  ligne 
tracée  sur  la  carte  que  je  présente  à  la  Société. 

Quant  à  l'observation  de  M.  Bertrand,  elle  corrobore  ma 
théorie ,  loin  de  la  détruire.  En  effet,  les  ancêtres  asia- 
tiques avaient  une  langue  unique^  qui  s'est  conservée  radi- 
calement dans  tous  les  rameaux  ethniques  émanés  de  la 
souche  commune,  mais  la  phonologie  s'est  considérable- 
ment modifiée.  C'est  ainsi  que  le  mot  sanscrit  AÇVA  est 
devenu  en  latin  equu$  ;  c'est  ainsi  que  le  R  est  devenu  GH 
dans  le  zend.  C'est  ainsi  qu'en  France,  à  Paris  et  à  Mont- 
pellier, on  a  dit  autrefois  castellum,  puis  château.  De  même, 
qu'y  a-t-il  phonétiquement  de  commun  entre  le  latin  ealx 
et  le  mot  chaux?  Il  faut  donc  admettre  des  influences  en 
dehors  de  la  race. 

M.  Lthoir.  a  propos  de  la  différence  de  conformation 
de  la  tète  dans  les  villes  et  les  campagnes^  il  est  important 
de  tenir  compte  des  déformations  artificielles  de  la  tête 
dans  beaucoup  de  districts  ruraux.  J'ai  déjà  cité  à  ce  sujet 
des  '  faits  incontestables . 

Quant  à  l'influence  du  sol  et  du  sous-sol  sur  les  popula- 
tions, elle  est  très-complexe.  Parfois  il  faut  rapporter  cette 
influence  à  l'imperméabilité  du  sol,  à  l'eau  des  boissons, 
parfois  à  des  miasmes  marécageux^  à  des  sables  filtrant 
l'eau. 

Il  faut  tenir  compte  de  toutes  ces  circonstances,  sans  cela 
on  verra  un  sol  identique^  un  sol  granitique,  par  exemple, 
agir  en  des  sens  tout  à  fait  opposés. 


200  8ÉAMCB  DU   5  MARS   1868. 

M.  AuBUHTiN.  Qui  nie  maintenant  Tinfluence  des  mi- 
lieux 7  On  ne  diffère  que  sur  l'étendue  de  cette  influence. 
Tout  le  monde,  à  peu  près^  reconnaît  que  les  milieux  agis- 
sent sur  les  caractères  secondaires.  Âinsi^  le  juif  d'Amster- 
dam est  lymphatique,  celui  d'Alger  a  un  tempérament 
nerveux^  mais  Tun  et  l'autre  ont  gardé  les  signes  typiques 
de  leur  race.  Quant  à  la  preuve  de  la  transformation  com- 
plète d'une  race  en  une  autre,  elle  est  encore  à  fournir. 

M.  DE  QuÀTREFAGES.  Je  uc  crois  guère  à  la  transformation 
absolue  d'une  race  en  une  autre,  du  moins  en  un  temps 
très-court,  car  les  modifications  que  j'admets  très-bien  dans 
une  certaine  limite  s'accumulent,  et  ne  peuvent  ensuite  s'ef- 
facer complètement.  Supposons,  par  exemple,  un  type  ori- 
ginel en  un  point  du  globe,  et  admettons  que  de  ce  type 
se  séparent  deux  essaims  qui,  après  de  très-longues  péré- 
grinations, se  retrouYcnt  dans  une  autre  région  où  ils 
vivent  ensuite  côte  à  côte,  soumis  aux  mêmes  influences. 
En  route  ils  se  seront,  non  pas  transformés,  mais  modifiés, 
et  les  caractères  acquis  de  part  et  d'autre  subsisteront  dans 
une  certaine  mesure,  car  ce  sont  là  des  résultantes  que  le 
milieu  commun  ne  pourra  effacer. 

Ainsi,  on  a  retrouvé  dans  les  Ardennes  des  pommiers  et 
des  poiriers  que  l'on  a  crus  d'abord  être  les  types  originels 
de  nos  espèces  cultivées,  puis  on  a  dû  reconnaître  que  c'é- 
taient simplement  les  descendants  de  ces  espèces  cultivées. 
Ils  étaient  redevenus  sauvages,  mais  les  caractères  acquis 
par  la  culture  s'étaient  conservés. 

La  môme  persistance  des  caractères  acquis  en  domesti- 
cation s'est  observée  chez  les  chiens  d'Amérique,  rede- 
venus sauvages;  seulement  les  petites  espèces  ont  disparu. 
Trop  faibles  pour  se  défendre,  elles  ont  été  mangées. 

Donc,  pas  de  transformation  complète  d'une  race  dans 
une  autre.  Jamais  le  blanc  ne  deviendra  un  nègre  ou  un 
peau-rouge,  car  il  ne  peut  perdre  les  caractères  acquis. 
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Qoaot  aux  xnodiiBcatîons  phonologiques  des  dialectes^ 
elles  dépendent,  selon  moi,  non  pas  des  milieux  physiques, 
mais  des  milieux  sociaux. 

Chez  les  peuples  sauvages,  les  langues  varient  avec  une 
grande  rapidité.  £n  Amérique,  chez  les  Indiens,  on  ne  se 
comprend  pas  facilement  d'un  village  à  l'autre.  Au  Ca- 
nada, les  ouvrages  religieux  traduits  au  siècle  dernier  à 
l'usage  des  naturels  sont  aujourd'hui  inintelligibles  pour 
les  sauvages. 

Cette  rapide  variabilité  du  langage  s'est  observée  aussi 
chez  les  nègres  d'Afrique.  La  cause,  dans  ce  pays,  est  l'a- 
bandon des  enfants  dans  le  kraal  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Là,  abandonnés  à  eux-mêmes,  jouant  en- 
semble, se  développant  spontanément,  ils  se  font  d'eux- 
mêmes  une  langue.  Des  faits  analogues  ont  été  observés 
au  Mexique  par  Aubin.  C'est  ainsi  que  s'est  faite  la  langue 
franqne. 

M.  GuiLLARB.  Il  me  semble  que  les  faits  cités  par  M.  Du- 
rand réfutent  d'eux-mêmes  sa  théorie  de  Tinfluence  des 
milieux  géologiques  sur  la  phonologie.  M.  Durand  constate 
qu'à  Paris,  par  exemple,  après  avoir  dit  castellum,  on  dit 
château.  La  phonologie  a  changé,  mais  je  demanderai  à 
M.  Durand  s'il  croit  que  le  sol  de  Paris  se  soit  modifié. 

M.  DuBAifi).  Je  suis  étonné  de  me  voir  imputer  des  théo- 
ries peu  raisonnables  que  je  ne  soutiens  pas.  Quand  je 
parle  de  milieu,  j'entends  par  ce  mot  toutes  les  conditions 
ambiantes  physiques  et  morales.  Quand  j'ai  parlé  du  milieu 
des  villes,  par  exemple,  je  n'ai  pu  évidemment  entendre 
par  ce  mot  le  milieu  géologique. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vwn  dêê  têeriknret  :  gh.  lbtournbau. 


309  BÉmcE  DO  10  MAES  i868. 

180*  StANCE.  —  19  mm  1868. 

PréflMeaee  ée  M.  BERTRAND. 
CORAESPONDANCE. 

M.  le  secrëtaire  général  communique  une  lettre  annon- 
çant la  mort  du  professeur  J.  Van  der  flsfEs,  membre 
associé  étranger,  auteur  de  travaux  crânîologiques  im- 
portants, et  qui  avait  réuni  à  Leyde  une  belle  collection  de 
crânes. 

*—  M.  Letort,  élève  interna  à  l'hospice  de  la  Maternité» 
demande  un  exemplaire  des  Initruoêiom  généraks  pour  le» 
reeherehei  anthropologique».  (Il  fera  fait  droit  à  cette  de* 
mande.) 

-«-«Le  secrétaire  de  la  Société  smithsoniennêde  Washing* 
ton  accuse  réception  des  derniers  fascicules  des  Bulletint. 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinvaine,  la 
Société  a  reçu  : 

Archives  de  médecine  navale,  mars  4868  ; 

—  Bulletin  de  la  Société  dunoùe,  mars  1868  ; 

—  Le  Temps,  n**  des  iO  et  it  mars,  renfermant  un  travail 
de  M.  Challemel-Lacour  sur  les  Progrès  de  tanthropo' 
logie. 

—  Van  der  Kindere.  De  la  race  et  de  sa  part  d'influence 
dans  les  diverses  manifestations  de  l'activité  des  peuples, 
Paris,  4868,  in-8*  ; 

—  Bourguignat.  Sur  les  monuments  symboliques  de  FAI-' 
gérie,  Paris,  4868. 

M.  Pruner-Bet  accompagne  la  présentation  de  cet  ou- 
vrage de  la  note  suivante  : 

J'ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  J.  R. 
Bourguig^nat,  le  premier  fascicule  d'un  grand  ouvrage  : 
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Souvenirs  éPune  exploration  scientifique  dans  le  nord  de  VA^ 
flHque. 

Le  mémoire  qui  est  sods  nos  yeux  mérite  tonte  notre 
attention  déjà  par  la  nouveauté  du  sujet,  comme  l'indique 
le  titre  :  «  Monuments  symboliques  de  F  Algérie.  »  L'existence 
de  monuments  pareils  en  Amérique  est  aujourd'hui  un  fait 
acquis  à  la  science.  M.  Bourguignat  vient  de  découvrir^ 
dans  les  environs  de  Milianah,  quelques  monuments  qui^  à 
ses  yeuX;  ressemblent  trop  à  ceux  de  l'Amérique  pour  ne 
pas  admettre  *  que  les  pensées  qui  ont  présidé  aux  plans 
<f  de  ces  emblèmes,  que  les  idées  qui  ont  guidé  la  m^in 
a  des  constructeurs  ne  proviennent  pas  d'une  origine  com- 
«  mune.  »  De  plus,  Tauteur  a  constaté  que  ces  monumentp 
de  l'Algérie  datent  de  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Gardons-nous  toutefois  d'interpréter  avec  précipitation 
cette  conclusion  du  suivant  auteur;  car  il  noii?  prévient  lui- 
même  dans  l'iptroduction  à  ce  mémoire  (^ne  pour  établir  la 
présence  en  Afrique  de9  A^^^ricains  ou  du  moins  leur  con-i 
tact  avec  l'Europe  ^slub  un  pi^s^^  du  reste  fort  reculé,  il 
faut  encore  d'autres  prélèves  qye  celles  ^'uq  symbolisme 
concordant  :  non,  dit  M.  Bourguig^nat,  il  ep  faqt  (}'^^tres, 
soit  archéologicjues,  soit  linguisti(|ues,  spit  ai)thropolpgi-i 
qnes^  etc.  Ep  somme,  M.  Bourguignat  déclare  ne  vouloir 
que  soumettre  au  jugement  des  savants  et  de  ses  amis  ce 
premier  jalon  d'un  travail  trës-étendu  qu'il  préparp  ^çi 
longue  main  au  sujet  de  la  question  signalée. 

Messieurs,  je  pense  que  la  Société  partager^  mes  senti- 
ments. Nous  ne  pouvops  que  souhaiter  la  bienvenue  à  des 
ouvrages  dont  la  production  exige^  de  la  part  de  l'auteur, 
une  grande  abnégation ,  des  sacrifices  ipultiples  et  un 
talent  qui  sait  voir,  interpréter  et  enchaîner  à  un  vaste 
ensemble  de  conceptions  grandioses  lesf^its  isolés. 

-—  Wake.  Ckapters  on  Man  ivitl^  fhe  Qutlines  af  à  SçiçnQç 
of  Comparative  Psychology  (London,  1868,  in-8<»).  M.  Wake, 
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partisan  du  règne  humain,  s'efifbrce  de  répondre  aox  ali- 
ments tirés  de  l'identité  des  phénomènes  moraux  et  intel- 
lectuels qui  s'observent  chez  l'homme  et  chez  les  animaux, 
et  pense  y  réussir  en  divisant  ces  phénomènes  en  deux 
catégories  ;  il  range  dans  la  première  les  phénomènes  dé- 
pendant de  r&me,  ^^^9  qu'il  reconnaît  chez  les  animaux, 
et  dans  la  deuxième,  ceux  de  l'esprit,  7cveu(Aa,  qui,  suivant 
lui,  sont  spéciaux  à  l'homme.  M.  le  secrétaire  général,  en 
terminant  ce  court  exposé  de  l'ouvrage  de  M.  Wake,  fait 
observer  que  des  vues  analogues  avaient  été  déjà  exposées 
par  d'autres  auteurs. 

M.  DE  QuATRBFAGES.  —  Cette  doctriue  déjà  ancienne  a  été 
reprise  récemment  par  M.  Girard  de  Godenberg,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  dans  une  brochure  où  il  étudie 
V/umo  triplex,  distinguant  l'organisme,  la  psyché  et  le 
pneuma. 

M.  Prunee-Bet.  S'il  fallait  traiter  la  question  de  prio- 
rité au  sujet  du  point  que  vient  de  toucher  M.  de  Quatre- 
fages,  nous  pourrions  remonter  bien  plus  loin,  au  moins 
jusqu'à  Aristote.  Et,  en  effet,  ce  grand  naturaliste,  tout  en 
accordant  la  <)k)x^  comme  élément  vital  et  intellectuel  aux 
animaux  et  à  l'homme,  attribue  exclusivement  au  dernier 
le  vouç  comme  faculté  abstractive  et  métaphysique.  Et  je 
me  demande  si  l'auteur  dont  on  vient  nous  présenter  l'ou- 
vrage, a  été  bien  inspiré  en  substituant  le  terme  icveujjia  à 
celui  d' Aristote  7  Car  le  sens  radical  de  ce  dernier  est  pure- 
ment physiologique  ;  il  désigne  le  soufûe,  la  respiration. 
Quant  au  sens  dérivé  c'est  la  théologie  et  le  mysticisme  qui 
s'en  sont  emparés  d'avance.  Voilà  les  motifs  qui  me  font 
penser  que  la  terminologie  aristotélique  aurait  pu  être 
maintenue  par  l'auteur. 

M.  Broca.  m.  Wake,  sous  le  nom  de  psyché,  comprend 
les  facultés  intellectuelles^  et  sous  celui  de  pneuma^  la  mise 
en  action,  l'usage  de  ces  facultés. 
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Ob|eta  oflérta  ft  U  SMiété. 

M.  Broca  offre  à  la  Société^  au  nom  de  la  Société  da- 
noise de  Châteaudan,  2  crânes  provenant  d'une  sépulture 
mérovingienne  fouillée  à  Clayes  par  M.  de  Belfort,  prési- 
dent de  cette  Société^  et  donne  lecture  de  la  lettre  suivante 
dans  laquelle  M.  de  Belfort  fournit  quelques  explications  sur 
cette  sépulture. 

ChàieaiiduD,  7  mars  18«8. 

tt  En  vous  annonçant  Fenvoi  d'un  squelette  parfaitement 
conservé,  je  ne  tenais  compte  que  de  mes  intentions,  et  je 
n'avais  pas  prévu  les  ravages  que  devait  produire  l'action 
dissolvante  de  l'air.  Cette  action  s'est  exercée  d'une  ma- 
nière des  plus  fâcheuses,  et  je  crains  bien  que  les  osse- 
ments que  je  vous  adresse  aujourd'hui  ne  vous  arrivent  dans 
un  état  tel,  qu'ils  soient  complètement  dépourvus  d'intérêt. 

0  Vous  trouverez  dans  la  caisse  deux  crânes  ;  le  plus  petit 
et  le  mieux  conservé  appartient  au  même  sujet  que  les  os- 
sements qui  remplissent  la  caisse.  Le  plus  grande  dont  les 
dents  sont  très-endommagées  et  le  nez  légèrement  frac- 
turé, m'a  paru  présenter  des  caractères  différents  du  pre- 
mier, et  c'est  pour  cela  que  je  le  joins  à  mon  envoi. 

«  Tous  deux  ont  été  trouvés  à  Clayes,  comme  je  vous  le 
disais  dans  ma  précédente  lettre,  et  appartiennent  à  des 
guerriers.  Le  squelette  ayant  le  crâne  le  plus  petit  avait 
une  lance  ou  un  javelot  posé  sur  Tabdomen  de  manière  à 
ce  que  la  pointe  se  trouvât  correspondre  à  peu  près  à  la 
place  du  cœur.  L^autre  avait  au  côté  gauche  un  scramasaxe 
et  un  couteau,  puis  il  avait  une  boucle  de  ceinturon  en  fer 
dont  Torigine  gauloise  ou  franque  ne  peut  être  contestée. 
Enfin,  il  a  été  trouvé  dans  cette  fouille  une  boucle  de  cein- 
turon en  bronze  qui  appartient  sans  contestation  possible 
à  répoque  mérovingienne. 
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((  J'espère  que  ces  pièces  présenteront  quelque  intérêt, 
et  s'il  en  est  ainsi,  laSooiété  dtinOiie  ë*eétimera  heureuse 
d'avoir  pu  offrir  à  la  Société  d^anthropologie,  sa  correspon- 
dante, une  faible  plreuTe  de  l'ititérêt  que  Itii  inspirent  ses 
travaux/Veuillez  agréer,  etc.  DbBelfort.  » 

M.  Broca.  Des  deux  crânes  que  nous  offre  M.  de  Belfort, 
l'un  est  brachycéphale^  l'autre  sensiblement  dolichocé- 
phale; ils  seront  placés  dans  le  musée  parmi  les  autres 
crânes  de  l'époque  mérovingienne  que  nous  possédons. 
Quant  aux  os  du  squelette,  M.  de  Belfort  ne  dit  que  trop 
vrai  ;  il^  sont  devenus  tellement  friables,  qu'à  la  moindre 
pression  ils  tombent  en  poussière,  et  il  n'y  a  vraiment  au- 
cun parti  à  en  tirer.  C'est  là,  on  le  voit,  un  phénomène  cu- 
rieux, mais  très-grave  pour  les  collectionneurs,  et  il  y  aura 
des  recherches  à  faire  pour  évitera  l'avenir^  dans  l'ouver- 
ture des  tombes,  des  accidents  du  même  genre,  te  me  pro- 
pose, du  reste,  en  écrivant  à  M.  de  Belfort  pour  le  remer- 
cier>  de  lui  demander  de  plus  amples  renseignements  sur  la 
nature  de  cette  sépulture  de  Clayes,  qui  lui  a  fourni  les  os 
et  les  crânes  dont  il  s'agit. 

CANDIDATURE. 

M.  le  docteur  Thuli£  demande  le  titre  de  membre  titu- 
laire, sa  candidature  est  appuyée  par  MM.  Coudereau,  Le- 
tourneau  et  Bertillon. 


Sur  des  mouTemeBts  de  terrain  eonsUtnant  deft  traTau 
de  délbiuie,  ans  environ*  du  eamp  de  GésaiP,  ptéiÊ  de 
GantlMi* 


Mi  DB  QuÀTRXFAGis*  J'ai  fait,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  un« 
eommonication  sur  le  camp  de  César^  près  de  Cambo.  J'ai  dit 
que  c'est  à  tort  qu'on  a  appelé  ainsi  les  travaux  de  fortifia 
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cation  que  ce  nom  désigne ,  car  c'est  là  une  station  ibé- 
rique* Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  un  plan  leyéi 
d'après  ma  communication,  par  Tordre  de  TEmpereuTi  un 
croquis  d'une  partie  du  camp,  enfin  le  plan  cadastral  de  la 
commune. 

Aux  environs  de  Gambo,  la  Nive  forme,  près  le  Pas  de  Ho-" 
land,  une  sorte  de  presqu'île  que  traverse  la  route  de 
Bayonne.  Après  avoir  monté  pendant  un  certain  temps,  on 
se  trouve  sur  un  plateau  d'où  partent  des  collines  qui  s'in* 
dînent  du  côté  de  la  Nive4  Trois  de  ces  collines  méritent 
surtout  de  filer  l'attention  :  la  colline  des  Bains,  celle  de 
la  Bergerie  et  la  colline  du  Camp«  A  partir  de  celles«*ci, 
les  autres  vont,  en  augmentant  de  bauteur,  rejoindre  les 
Pyrénées.  L'ensemble  de  ces  collines  forme  le  partage  des 
eaux,  ainsi  que  l'indiquent  les  petits  afiluents  de  la  Nive. 

Le  camp  de  César  consiste  en  mamelons  encbevétréSi 
représentant  des  montagnes  artificielles  avec  les  gorges  qui 
les  séparent  L'un  d'eux,  le  Grand  Tumulus,  a  vingt- 
quatre  mètres  de  bauteur.  On  a  ooupé  la  colline  du  Camp 
en  deux  parties^  reliées  entre  elles  par  des  crêtes  étroites, 
et  9  par  des  mouvements  de  terrain^  pn  a  fait  des  collines 
artificielles* 

Telle  est|  en  quelques  mots,  l'esquise  du  camp  de  Césars 
que  j'ai  décrit  dans  ma  première  oommunioation.  Mais,  i 
mon  premier  voyage  dans  ces  contrées,  j'avais  cru  recoa* 
naître  des  travaux  analogues  dans  une  autre  colline.  L'an« 
née  dernière ,  je  sols  revenu  à  Cambo ,  et  j'ai  profité 
de  ce  second  séjour  dans  cette  ville  pour  explorer  le 
pays  dans  une  plus  grande  étendue.  Or  ce  ne  sont  pas 
quelques  tumuli  que  j'ai  trouvés,  mais  un  grand  ensemble 
de  travaux  s'étendant  jusqu'à  Itsasson,  et  n'ayant  pas  moins 
de  trois  kilomètres  de  haut  sur  deux  kilomètres  de  large. 
J'en  ai  rencontré  encore  au-dessus  de  l'établisssement  des 
bains« 
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Ces  moavements  de  terrains  qae  je  rattache^  je  le  ré- 
pète, à  une  grande  station  ibérique,  sont  des  travaui  de 
défense.  D'an  cAt^,  en  effet,  la  berge  de  la  Nive  à  pic  ren- 
dait la  presqu'île  inaccessible^  et  du  cAté  où  la  pente  est 
plus  douce,  on  a  fait  les  travaux  en  question  pour  empêcher 
l'accès  de  cette  presqu^lle. 

Dans  la  partie  qui  se  rapproche  de  la  ville,  j'ai  trouvé  des 
traces  d'habitations,  par  exemple  des  enceintes  en  pierres 
sèches,  de  forme  elliptique,  et  une  accumulation  de  cailloux, 
évidemment  choisis,  triés,  car  ils  ont  le  même  calibre.  Ils 
servaient  peut-être  de  projectiles  pour  se  défendre. 

En  suivant  la  Nive,  on  trouve  trois  enceintes  distinctes, 
mais  nulle  part  les  travaux  ne  sont  aussi  complets  qu'au 
camp  de  César.  On  voit  là  que  ces  travaux  ont  eu  pour  ob- 
jet de  ne  laisser  qu'un  passage  étroit,  où  Tassaillant  devait 
être  arrêté,  et  qui  conduisait  à  des  points  de  refuge.  C'est 
ainsi  qu'il  existe  un  espace  circulaire  présentant  une  grahde 
ouverture  diminuée  par  des  tumuli.  La  gorge  ou  Pas  de 
Roland  servait  sans  doute  de  dernier  refuge. 

Ainsi  le  camp  de  César  n'est  qu'un  détail  de  tout  un  en- 
semble de  travaux  groupés  sur  la  rive  gauche  de  la  Nive, 
et  dont  on  retrouve  des  spécimens  sur  la  rive  droite  de 
cette  rivière,  et  même  plus  loin,  sur  la  route  de  Bayonne. 

M.  Bsbullon  demande  à  M.  de  Quatrefages  comment  il  a 
été  conduit  à  regarder  le  camp  de  César  comme  une  station 
ibérique. 

M.  DE  QuÂTR£FAGES.  C'cstpar  exclusion  que  j'y  suis  arrivé. 
Les  travaux,  en  effet,  que  je  viens  de  décrire,  ne  sont  cer- 
tainement  ni  romains,  ni  celtiques  ;  d'un  autre  côté,  ils  res- 
semblent aux  camps  des  Ligures  :  ils  ne  peuvent  être  qu'i- 
bériques. 

Vers  le  milieu  de  l'espace  dont  j'ai  parlé,  on  a  trouvé, 
coupée  dans  la  roche,  une  excavation  de  forme  demi-dr- 
culaire ,  remplie  de  gravier  très-propre ,  comme  celui  de 
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la  Niye.  Mais,  pas  pins  que  dans  les  camps  des  Ligures,  on 
n'a  rencontré  ancun  instrument,  aucun  objet  propre  à  four- 
nir quelque  renseignement. 

M.  DE  MoRTiLLET.  La  question  relative  aux  camps  et  à  l'é- 
poque à  laquelle  ils  remontent  est  encore  très-incompléte- 
ment  étudiée  et  remplie  d'incertitudes. 

M.  LEGUAT.  Je  ne  sache  rien  qui  rappelle  la  disposition 
des  camps  de  César.  Il  a  fallu,  pour  ces  travaux,  beaucoup 
de  personnes  et  des  outils  en  métal,  car  on  n'aurait  pu  au- 
trement remuer  tonte  cette  terre.  L'idée  de  ménager  des 
sorties  défendues  par  des  tumuli  rappelle  bien  la  manière 
de  faire  des  Romains,  mais  l'enceinte  circulaire  à  cinq  is- 
sues s'en  éloigne.  L*emplacement  choisi  indique  une  popu- 
lation qui  n'avait  pas  de  grands  moyens  de  défense,  et  peu 
experte  dans  l'art  de  la  guerre.  D'un  autre  côté,  je  ne  crois 
pas  que  ces  travaux  remontent  à  une  époque  extrêmement 
ancienne.  Il  reste  donc  sur  ce  point  une  grande  incertitude, 
et  ce  n'est  qu'avec  réserve  qu'on  doit  rapporter  ces  travaux 
aux  Ibères. 

M.  DE  Qdathbfages.  En  Amérique^  il  est  des  peuplades 
qni  ont  fait^  sans  outils  en  métal^  des  mouvements  de  ter- 
rain non  moins  considérables.  L'enceinte  circulaire  est  un 
simple  carrefour,  et  non  une  véritable  fortification.  L'éten- 
due des  travaux  montre  qu'ils  ont  été  exécutés  par  une  po- 
pulation habitant  le  pays,  et  qui  a  voulu  imiter  la  nature 
en  faisant  des  collines  et  des  gorges  artificielles. 

M.  LEGUAT.  Je  pense  auàsi  que  ce  sont  des  peuplades  ha- 
bitant le  pays  même  qui  ont  fait  ces  travaux.  On  en  ren- 
contre de  semblables  à  La  Varenne  Saint-Hilaire ,  et  l'on 
sait  positivement  que  ce  sont  les  habitants  du  pays  qui  les 
ont  exécutés. 

M.  GiRABD  DE  RiALLB.  Je  vicus  de  voir  le  dessin  du  camp 

de  César,  et  il  m'est  venu  une  idée  qui  peut  en  démontrer 

l'antiquité.  Le  camp  est  dominé  par  des  collines  plus  hautes. 
T.  m  (s«  tiBii).  14 
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S'il  y  avait  eu  à  cette  époque  des  machines  de  gqerre  lan- 
çant des  projectiles^  ç*eùt  été  un  très-mauvais  moyen  de 
défense.  Il  est  donc  probable  que  Tart  de  la  guerre  était 
encore  très-peu  compliqué. 

M.  us  QaATREFACrBS.  Tous  ces  ouvrages  sont  sur  un  terrain 
inculte,  souvent  de  gazon,  et  qui  a  conservé  ainsi  d'une 
manière  assez  complète  la  forme  des  tumuli.  Le  sommet 
de  ces  tumuli  est  très-étroit  \  c'est  comme  une  tour  de 
vigie. 

M.  Lagneau.  a  II  est  difficile  d'indiquer  à  quel  peuple  on 
doit  attribuer  ces  travaux  de  terre  ;  toutefois,  on  peut  re- 
marquer qu'ils  ont  été  élevés  dans  un  pays  occupé  par  les 
Aquitains,  que  Strabon  nous  dit  être  plus  semblables  aux 
Ibères  qu'aux  Gaêls,  dont  ils  différaient  complètement,  non- 
seulement  par  la  langue,  mais  aussi  par  le  corps. 

Toùç  iJLàv  'Axuttavobç  zzkiiùç  èÇigXXaYl^vooç  où  rfi '{\(Sycvfi 
|jl6vov,  àXXà  xal  toT<;  a(i>{jLaaiVy  èiJiçepetç  "I^vjpai  (jiaXXov  1^  FaXd- 

Ot  'Axouitavol  Stof ipouai  tqu  ^akQi^\%A  f6Xou  xaxi  xe  to^ 
T(&v  cr(i)[i.dbu>v  xotracmeuài;  x«l  xotrà  t})v  y^<^^)  hi%Mi  Vk 
piâXXov  ''I^ijpaiv  ^.  » 

M.  ni  MoaTiLLET.  Il  y  a  en  France  des  milliers  de  tra- 
vaux semblables.  Partout  l'homme  a  fait  des  camps  pour  se 
défendre  ;  mais  nous  ignorons  complètement  quels  sont  les 
pcKples  qui  ont  fait  ceux  que  nous  voyons  ;  on  ne  connaît 
bien  que  les  camps  romains.  Il  est  donc  dangereux  de  vou- 
loir assigner  une  date  à  un  camp,  sans  preuves  certaines  ;  il 
faut  laisserun  grand  point  d'interrogation.  Les  travaux  dont 
il  s'agit  ont  pu  être  faits  avant  l'époque  historique  ;  ITiis- 

1  Liv.  IV,  chap.  i,  §  1,  dn  texte  et  trad.  latine  de  Hfiller  et  Dobner, 
p.  146. 
«  LW,  IV,  obap.  Il,  §  t»  p.  t^7. 
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toire  ne  peut  donc  résoudre  cette  question.  J'insiste  pour 
qu'on  reste  dan?  un  doute  prudent. 

H.  DS  QuATREFAOïs.  Je  ne  donne  pas  de  date.  En  me 
servant  du  mot  ibérique^  j'ai  voulu  dire  que  ces  travaux 
sont  antérieurs  aux  populations  celtiques.  Tant  qu'on  n'y 
aura  pas  trouvé  un  instrument^  un  objet  quelconque,  on  ne 
poarra  rien  dire  sur  la  date,  ni  même  sur  l'époque  relative. 

M.  Legdat.  S*il  y  a  eu  des  habitations^  les  sépultures 
doivent  se  trouver  dans  le  voisinage,  et  il  y  aurait  intérêt  à 
faire  des  fouilles. 

M.  DE  Qoatrefàges.  Ceci  me  rappelle  que  j'ai  été  con- 
duit à  penser  que  c'est  près  d'Itsasson  qu'on  pourrait  trou- 
ver les  sépultures. 

M.  LAGinBAi}.  «  La  présence  de  travaux  de  terre  analogues 
dans  des  régions  plus  septentrionales  que  le  pays  des  Aqui- 
tains ne  serait,  peut-être,  pas  sufiSsante  pour  empêcher  de 
les  attribuer  à  des  peuples  de  race  ibérienne.  Car  Festus 
Avienus  nous  dit  que,  très-anciennement,  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Europe,  les  Ligures  furent  chassés  parles  Celtes  K 
D'ailleurs,  Denys  le  Périégète  *  et  Tacite  >  nous  signalent  la 
présence  de  peuples  ibériens  jusque  dans  les  Ues-Britan- 
lûqnes.  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  des  seerélaires  :  db  eanse. 


181'  StANGB.  -r-  %  mil  18U. 

PrésMence  «e  M.  BKRTBAHD. 
CORRESPONDANCE. 

M.  Armand  Reclus,  enseigne  de  vaisseau,  demande  des 

*  Festus  Avienus,  Orœmaritimœ,  vers  129  à  136. 

*  Vers  M3  à  M4  du  texte  et  trad.  latine  de  Bertrand,  1556. 
s  J^frMm  «îto,  cap.  xi. 
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instnictions  qui  lui  permettent  d'utiliser,  au  profit  de  la 
science  anthropologique,  le  voyage  qu'il  va  faire  en  Chine 
et  en  Cochinchine^  en  passant  par  Tënériffe,  le  Gap^  Bour- 
bon, l'Australie,  la  Nouvelle-Calédonie,  Batavia^  Manille, 
Singapore,  Ceylan,  Aden.  (M.  le  secrétaire  général  est  prié 
de  répondre  à  M.  Reclus.) 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine,  la 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Gazette  médicale  de  t Algérie,  du  15  mars  1868^  conte- 
nant un  article  du  docteur  Leclerc  sur  la  littérature  médi- 
cale arabe* 

—  Annales  médico-psychologiquei^  mars  1868. 

—  Sitzungsberichte  der  kOmgl.  bayer,  Akademie  der 
Wissenschaften  zu  Mùnchen  (10  livraisons,  1865-67).  — 
M.  Lugoi  est  prié  de  résumer  ce  qui  dans  cette  publication 
a  trait  aux  études  de  la  Société. 

—  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  phar- 
macie militaires^  mars  1868. 

— Ramon  Hernandez  Poggio.  De  la  acclimatacion  en  Cana^ 
rias  de  las  tropas  destinadas  a  ultramar,  Madrid,  1867,  in-8<'. 

—  André  Sanson.  Rapport  sur  les  espèces  bovines,  classe  76. 
—  Bœufs,  buffles,  etc.  —  (Exposition  de  1867).  —  Paris, 
1868,  in-8*. 

—  Alph.  Favre.  Station  de  l'homme  de  Page  de  la  pierre  à 
Veirier,  près  Genève,  lettre  à  M.  Lartet,  br.  in-8*. 

—  M.  Broca  offre  à  la  Société  un  exemplaire  relié  de 
l'ouvrage  de  Berlier,  intitulé  :  Précis  historique  de  t ancienne 
Gaule,  in-8%  BruxeUes,  1822. 

—  M.  Lartet  offre  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Delgado 
Jugo,  sàNotitia  acercadasGrutasda  Cesareda.  Lisboa,  1867, 

in-4*  (3  pi.). 

—  M.  de  Mortillet  dépose  sur  le  bureau,  en  même  temps 
que  le  numéro  de  février  1868  de  ses  Matériaux  pour  Phis^ 
toirt  positive  de  l'homme^  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Darwin^ 
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intitule  :  De  la  variation  des  animaux  et  des  plantes ^  trad.  par 
Moulinié,  avec  préface  de  CarlVogt,  1. 1^  Paris,  i868,in-8*». 
—  M.  Daily  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  les  ou- 
vrages suivants  :  1<*  Coste.  Voyage  au  pays  de  Bambouc, 
Paris^  4789;  — î'Tburnour  (lord  Winterton).  Examination 
of  some  Points  of  Buddhist  Chronology,  1836,  ouvrage  où 
Ton  trouve  des  études  sur  les  inscriptions  des  colonnes  de 
Delhi  ;  —  3^  James  Prinskep.  Use  fui  Tables  of  Indian  Me- 
irology  andChronology,iDrS^^iS3^;  ce  volume,  très-rare, 
contient  la  réduction  en  mesures  anglaises  des  poids  et 
mesures  de  Tlnde ,  la  représentation  (pi.  m)  de  toutes  les 
monnaies  indiennes,  et  une  table  chronologique  et  généa- 
logique de  l'histoire  et  des  dynasties  indiennes. 


ÉLECTION. 


H.  le  docteur  THuui  est  nommé  membre  titulaire. 


fSmr  !«•  twMvli  Mietons  de  1a  Pêne  i 

PAR  LE  OOmAiroAlIT  DUHOUSBBT. 

«  Dans  la  dernière  séance,  et  à  propos  de  Tintéressante 
conmiunication  de  M.  de  Quatrefages  sur  le  camp  de  César, 
près  CambOj  M.  de  Mortillet  nous  a  rappelés  à  un  doute 
prudent  relativement  à  la  date  de  l'époque  de  ces  tra- 
vaux ;  je  partage  pleinement  Topinion  de  notre  honorable 
collègue  sur  ce  point. 

J'ai  observé,  de  mon  côté,  des  constructions  analogues, 
dites  tépéSf  en  Perse,  à  l'entrée  du  désert  Salé,  à  l'est  et 
Ters  le  50*  degré,  tandis  que  la  retraite  des  Dix  mille  atteint 
à  peine  le  42*  degré.  En  effets  après  avoir  passé  TEuphrate 
près  Cunaxa,  où  Cyrus  fut  tué  en  401,  ce  fut  Xénophon  qui^ 
prenant  le  commandemant  à  la  place  de  Cléarque  mis  à 
mort  par  trahison,  remonta  brusquement  vers  le  nord,  en 
côtoyant  le  Tigre,  trouva  un  passage  daos  un  abaissement 
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de  la  chaîne  du  Taurus^  dans  les  Niphates,  qui  séparent  la 
Mésopotamie  de  l'Arménie,  remonta,  en  inclinant  à  Test, 
jusqu'aux  sources  de  TËuphrate.  et  non  loin  du  mont 
Ararat,  passa  l'Araxe,  et  se  dirigea  à  l'ouest  sur  Trébizonde» 
en  passant  à  travers  les  monts  de  Colchide. 

Les  tépés^  que  j'ai  observés,  mesurés  et  décrits^  sont  entre 
Rbages  (aujourd'hui  Yéramine)  et  Hécatompylos  (la  ville 
aux  cent  portes)  dans  la  Médie,  à  l'est  des  Pyles  Caspien- 
nés,  Tancienne  capitale  des  Parthes  qu'Alexandre  visita 
après  Ecbatane  et  son  camp  nyséen^  avant  de  pénétrer  dans 
la  Bactriane,  la  Sogdiane  et  jusqu'en  Scythie.  » 

M.  DE  MoBTiLLET  rappelle  que  de  semblables  travaux  se 
rencontrent  dans  les  plaines  de  l'Ëuphrate,  et  que  M.  Fi- 
lippi  y  a  trouvé  des  ossements  et  des  poteries. 

RAPPORT 


PAR  H.  m  lOUVBfOU 

J'ai  été  chargé  de  vous  présenter  an  rapport  au  sujet  du 
mémoire  adressé  à  la  Société  d'Anthropologie  par  M.  Nico* 
lucci)  sur  quelques  armes  et  ustensiles  en  pierre  retrouvés  dans 
les  provinces  méridionales  de  t Italie,  et  sur  les  populations  de 
la  péninsule  italienne  dans  les  temps  préhistoriques. 

Les  armes  et  ustensiles  recueillis  par  l'auteur  appar- 
tiennent à  cette  dernière  période  de  Vâge  de  pierre  qui 
touche  l'époque  suivante,  c'est-à-dire  ceUe  du  bronze,  et  se 
confond  presque  avec  elle. 

Ce  sont  des  pointes  de  Ûèches  et  de  lances,  des  couteaux, 
un  maillet,  et  de  petits  instruments  dont  la  forme  rappelle 
celle  de  nos  scalpels.  A  l'exception  du  maillet,  qui  est  en 
diorite,  tous  ces  instruments  sont  en  silex  pyromaqne  de 
diverses  couleurs.  Presque  tous  ont  été  récoltés  sur  les 
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collines  et  les  montagnes,  rarement  dans  les  plaines. 
Ce  sont  les  travaux  de  Tagriculture  qui  ont  amené  leur 
découverte. 

tt  Les  paysans,  qui  les  recueillent  soigneusement^  les 
conservent  en  les  croyant  ouvrages  de  la  foudre  et  préser- 
vatifs du  tonnerre.  C'est  pourquoi  ils  les  portent  dans  le 
dos,  ou  enveloppés  dans  du  papier^  ou  ajustés  dans  un 
petit  sac  de  toile,  et  croient^  par  eux,  devoir  rester  exempts 
de  la  foudre...  Dans  les  pays  de  FÂbruzze  ultérieure  qui 
couronnent  le  lac  Fucino,  ces  mêmes  instruments  sont  ap-» 
pelés  langues  de  saint  Paul;  et  quand  il  arrive  à  quelque 
villageois  d'en  rencontrer,  il  se  met  à  genoux,  se  courbe 
dévotement  vers  le  sol,  il  les  ramasse  avec  sa  propre  lan- 
gue, et  il  les  conserve  toigneusement  comme  amulettes 
toutes-puissantes,  n 

Jusqu'en  1863,  époque  où  M.  Nicolucci  écrivait  ce  mé^ 
moire,  on  n'avait  trouvé  nulle  part  en  Italie^  à  sa  connais- 
sance, excepté  dans  la  grotte  de  Maccagnone,  en  Sicile, 
dés  restes  de  l'industrie  humaine  comparables^  par  leur 
antiquité^  à  ceux  recueillis,  avec  des  restes  d'animaux 
d'espèces  éteintes^  dans  les  dépôts  diluviens  de  France  et 

d'Angleterre «  Mais^  d'après  des  faits  bien  avérés,  i] 

semble  indubitable  que  tous  les  autres  objets  en  pierre^ 
retrouvés  dans  la  péninsule,  doivent  se  rapporter  à  cette 
dernière  époque  de  pierre  où  l'homme  avait  déjà  pour 
compagnes  une  faune  et  une  Ûore  semblables  à  celles  qui 
existent  aujourd'hui.  » 

M.  Nicolucci  rappelle  que  dans  la  roche  ossifère  de 
Menton,  au  milieu  de  laquelle  Forel  trouva  des  silex  taillés 
«  avec  des  ossements  de  cerf,  de  chevreuil,  de  brebis, 
d'antilope^  de  bœufs,  chevaux,  cochons^  ours,  loup,  chat, 
lapin^  des  coquilles  et  des  débris  de  charbon,  le  naturaliste 
danois  Seenstrup  reconnut  les  mêmes  dispositions,  surtout 
dans  les  cassures  des  os  longs,  qu'il  avait  rencontrées  con- 
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stamment  dans  les  restes  de  repas  {kjôkkenmôdding)  du 
Danemark.  D'où  Ton  pent  inférer  encore  avec  beaucoup 
de  probabilité  que  les  restes  de  repas  du  Danemark  et  de 
la  Suède  furent  contemporains  de  la  brèche  ossifère  de 
Menton,  et  appartiennent  à  cette  môme  période  antéhisto- 
rique  à  laquelle  se  rapportent  nos  armes  de  l'époque  de 
pierre.  » 

Et  comme  beaucoup  de  ces  pierres  travaillées  ont  été 
trouvées  sur  toute  l'étendue  de  lltalie,  il  en  faut  conclure, 
dit  l'auteur^  qu'elle  a  été  habitée  dès  cette  époque  éloignée 
dans  toute  sa  superficie. 

n  se  demande  par  quelle  race  était  alors  habitée  lltalie  ; 
il  parle  des  crânes  attribués  aux  hommes  de  Tâge  de  pierre 
et  trouvés  dans  les  cavernes  d'Allemagne,  de  Belgique^ 
d'Angleterre,  et  il  conclut  en  disant  :  «  On  ne  peut  déduire 
de  ces  crânes^  supposés  antiques^  la  vraie  forme  crânienne 
des  peuples  qui  vivaient  en  Europe  à  l'époque  de  la  pierre, 
puisque  ces  crânes,  à  mon  avis,  sont  tous  postérieurs  à 
cette  époque,  et  appartiennent  aux  successeurs  des  peu- 
ples qui  avaient  auparavant  habité  ces  contrées.  » 

n  juge  nécessaire  d^examiner  avec  attention  ces  autres 
crânes  «  qui  ont  été  recueillis  dans  des  tombeaux  rappor- 
tables  avec  certitude  à  la  période  de  pierre,  ou  trouvés 
dans  d'autres  dépôts  pareillement  de  cette  époque^  ou  d'un 
temps  qui  marque  le  passage  entre  l'époque  de  la  pierre  et 
celle  du  bronze.  » 

D  rappelle  les  tombeaux  antiques  du  Danemark  dans 
lesquels  étaient  ensevelis  probablement  les  mômes  hommes 
qui  avaient  accumulé  les  matériaux  appelés re«/e<  de  repas; 
les  crânes  recueillis  dans  ces  tombes  formées  de  grandes 
pierres  sont  brachycéphales,  courts,  larges,  presque  ronds, 
avec  les  sinus  frontaux  très-développés,  le  front  haut  et 
souvent  écrasé. 

Il  rappçUe  que  dans  les  tombes  de  la  période  du  bronze, 
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en  Danemark,  prédomine  nn  autre  type  de  crftnes,  le  type 
dolichocéphale.  Rarement,  dit- il,  on  retrouve  là  les  crânes 
qui  sont  propres  à  l'âge  de  pierre^  mais  ils  persistent  quel- 
quefois et  dis  paraissent  presque  entièrement  dans  Tëpoque 
du  fer,  lorsque  la  race  primitive  était  chassée  de  la  contrée 
ou  absorbée  et  fondue  dans  les  nouveaux  venus. 

D  rappelle  que  dans  leb  Iles-Britanniques  la  même  suc- 
cession se  représente  avec  les  mômes  circonstances. 

Il  dit  que  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  contien- 
nent, au  plus  profond  des  pilotis,  les  restes  du  bos  primi- 
genius,  du  bos  longiferus^  bos  pontosus^  bison  priscus,  avec 
les  restes  d'animaux  aujourd'hui  existants,  et  des  armes, 
des  instruments  en  pierre,  avec  de  la  vaisselle  la  plus  gros- 
sière ;  que  dans  les  strates  intermédiaires  on  trouve  en- 
semble quelques  instruments  en  pierre,  des  armes  et  des 
objets  en  bronze,  des  vaisselles  de  meilleure  forme  et  qua- 
lité, et  des  ossements  des  seules  espèces  aujourd'hui 
vivantes  ;  qu'enfin  les  dépôts  supérieurs  sont  d'une  époque 
tout  à  fait  récente,  et  contiennent  aussi  quelques  armes  et 
ustensiles  en  bronze,  mais  plus  abondamment  des  objets 
de  fer,  de  verre  et  des  monnaies  qui  caractérisent  la  troi- 
sième phase  du  développement  de  la  civilisation  en  Europe, 
que  l'on  distingue  par  le  nom  d'époque  du  fer, 

tt  Or,  dit-il,  les  crânes  trouvés  dans  les  restes  des  époques 
do  bronze  et  du  fer  sont  dolichocéphales,  tandis  qu'un 
crâne  de  la  plus  antique  époque  du  bronze,  trouvé  à  Tie- 
fenau,  ofifre  exactement  le  même  profil  que  les  crânes  da- 
nois (brachycéphales)  de  Tépoque  de  la  pierre. 

a  Un  autre  crâne  de  l'époque  lithique  a  été  retrouvé  en 
Suisse,  à  beaucoup  de  profondeur,  dans  un  tumulus  près 
du  ruisseau  Tinière  qui  se  décharge  dans  le  lac  de  Genève, 

près  Villeneuve Ce  tumulus  gisait  dans  un  terrain  où 

se  trouvaient  épars  des  fragments  de  grossière  poterie , 
des  charbons  et  des  os  brisés  de  divers  animaux, ..  Le  crâne 


S18  «ÉAl^CE  DU  S  AYRIL   1868. 

trouvé  dans  C6tte  tombe  de  la  période  de  pierre  était  petit, 
sphérique^  brachycéphale  comme  celui  de  Tiefenau  et 
comme  tous  les  autres  crânes  de  Tâge  de  pierre,  tant  du 
Danemark  que  des  Iles-Britanniques.  » 

n  en  conclut  que  ces  crânes  recueillis  dans  différentes 
contrées  d'Europe  trës-éloignées  les  unes  des  autres,  ap- 
partenant à  une  même  période  antéhistorique  et  présentant 
les  mêmes  caractères  crâniologiques,  proviennent  d'une 
même  race  habitante  de  l'Europe  en  ces  temps  reculés,  et 
différente  des  peuples  à  crânes  dolichocéphales  qui,  dans 
la  suite,  firent  invasion  sur  ces  territoires. 

Arrivant  à  l'Italie,  il  rappelle  qu'on  n'y  avait  pas  encore 
(1863)  trouvé  de  restes  qui  pussent  être  rapportés  à  l'é- 
poquo  la  plus  antique  de  la  pierre,  excepté  probablement 
dans  le  Maccagnohe,  en  Sicile. 

Aucun' crâne  humain,  en  Italie^  n'a  été  trouvé  associé 
seulement  à  des  armes  et  à  des  ustensiles  de  pierre,  mais 
bien  à  des  objets  de  pierre  et  de  bronze.  C'est  pourquoi  ils 
doivent  être  rapportés  à  la  fin  de  l'âo^e  de  pierre,  lorsque 
cette  époque  se  confondait  et  s'unissait  avec  celle  du  bronze. 

«  Deux  des  crânes  dont  je  parle  furent  extraits  de  ces 
dépôts  de  terré  du  Modenais  riches  de  substances  animales, 
qui  sont  très -appréciés  pouîr  amender  et  améliorer  les 
terres^  et  sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  terre  de 
marne  ou  mamière.  Dans  ces  terres  se  trouvent  des  armes 
et  des  instruments  de  pierre,  et  particulièrement  des  dards 
de  silex  accompagnés  d'armes  de  bronze,  telles  que  fers  de 
lances,  épées,  hachettes  cunéiformes,  haches  avec  repli  la- 
téral (paal-staab),  pointes  de  flèchesi  hameçons^  etc.  On  y 
trouve  aussi  des  vases  grossièrement  travaillés^  mal  cuits, 
de  couleur  noke  ou  rouge  cuivre,  en  argile  pétrie  avec  des 
grains  de  quartz,  ainsi  que  ces  petites  boules  de  terre  cuite 
traversées  d'un  trou,  appelées  par  Gadavoni  fusainole,  » 

<f  Venturi  appelle  ces  mêmes  dépâts  terres  de  cimetière 
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Ils  ont  été  pour  la  plupart  remaniés  par  les  eaux^  et 
MM.  Strobel  et  Pigorini,  qui  ont  pins  particulièrement  fixé 
leur  attention  sur  les  tnarnières  du  Parmesan ,  croient 
qu'elles  ont  été  réellement  de  stables  demeures  des  an- 
tiques peuplades  qui  accouraient  à  ces  endroits  non-seu- 
lement pour  préparer  et  dévorer  leurs  repas,  mais  pour 
s'appliquer  en  outre  aux  soins  domestiques,  pour  y  pré- 
parer les  ornements  et  les  armes^  coudre  les  habits  et  les 
filets...  en  un  mot  pour  y  habiter;  de  plus,  pour  y  exercer 
leur  culte  religieux,  pour  y  brûler  leurs  morts  et  faire  tout 
ce  qui  est  dans  les  mœurs  de  peuples  barbaJ*ës  tels  que 
devaient  être  ceux  des  marnières. 

«  Mais  quoi  que  Ton  pense  de  la  destination  primitive  de 
ces  terres,  c'est  une  chose  beHaine  qu'elles  sont  formées 
de  strates  accumulées  l'une  sur  l'autre  successivement,  car 
chacun  de  ces  sols  est  recouvert  d'un  lit  de  cailloux  et  de 
débris  de  briques,  de  terre  cuite  et  de  terre  naturelle.  Elles 
se  trouvent  à  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  mètres  et 
mêlées  d'os  d'hommes  et  d'atiimaux  (  tous  existant  actuel- 
lement), d'armes  en  pierre  et  en  bron:^e  et  d'autres  usten- 
siles; là  se  trouvent  encore  des  charbons  en  si  grande 
quantité,  qu'en  hiver,  les  ouvriers  les  amoncellent  et  les  al- 
lument pour  se  réchauô'er.  » 

Les  deux  crâties  en  question  fhrent  trouvés  pendant  Tété 
dans  le  voisinage  de  la  tour  dé  Maina.  Le  professeur  Do- 
derlein  qui  les  avait  recueillis,  fut  prié  |)ar  M.  Nicolucci  de 
donner  quelques  détails  à  l'égard  de  la  découverte  de  ces 
crânes  ;  il  répondit  : 

«  J'ignore  la  profondeur  précise  à  laquelle  se  trouvèrent 
ces  deux  crânes;  le  sol  qui  les  renfermait  était  un  terrain 
d'alluvioD  mêlé  d'humus ,  superposé  au  terrain  diluvien, 
dans  le  milieu  duquel  gisait  un  dépôt  de  terre  cimeieriale, 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  marne  ou  tnarnière. 
Dans  ce  dépôt,  outre  une  grande  quantité  dé  charbon,  de 
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cendres,  de  fragments  de  poteries  et  de  yases  grossiers  en 
terre  cuite^  se  trouvaient  disséminés  des  os  d'animaux  do- 
mestiques, et  principalement  de  grandes  cornes  de  cerr, 
des  os,  des  dents,  des  mâchoires  de  chevaux,  de  brehis^ 
de  sangliers,  eic,.  Ces  os  sont  généralement  en  pièces  et 
mêlés  les  uns  aux  autres.  Sur  un  grand  nombre  d'entre  eux 
on  découvre  évidemment  des  entailles  artificielles  faites  à 
coups  de  hache  ou  de  hachette...  Les  crânes  susdits  ont  été 
trouvés  précisément  dans  la  strate  la  plus  superficielle  du 
dépôt  susindiqué.  » 

Deux  autres  crânes  furent  recueillis,  à  une  grande  pro- 
fondeur dans  le  sol,  au  lieu  dit  Cadelbosco  di  Soproy  à  cinq 
milles  de  distance  de  Reggio.  On  avait  pratiqué  une  fouille 
jusqu'à  la  profondeur  de  4"^,696,  près  de  l'église  paroissiale^ 
dans  le  but  d'élever  un  nouveau  campanile  et  Ton  trouva 
la  stratification  suivante  : 

Terre  ?égétale 0,03S 

Débris 1,080 

Limon  sableux,  ferrugineux l  ,593 

Terre  noire  tourbeuse 2,041 

4,696 

Ces  deux  crânes  sont  conservés  actuellement  dans  le  musée 
anatomique  de  Modène,  où  M.  Nicolucci  a  pu  les  observer. 

En  résumé ,  les  deux  crânes  de  Torre  de  Maina  sont  bra- 
chycéphales  ;  mais  seulement  un  de  ceux  de  Cadelbosco  est 
brachycéphale,  l'autre  est  dolichocéphale. 

«  C'est  déjà  un  fait  très-important  en  soi-même  que  de 
trouver  des  crânes  brachycéphales  au  milieu  d'une  popula- 
tion fournie  de  crânes  dolichocéphales  ;  mais  quand  on  se 
rappelle  que  ces  crânes  furent  recueillis  dans  un  terrain 
où  gisaient  des  restes  d'une  époque  très-éloignée,  et  des 
témoignages  qui  annoncent  que  cette  époque  se  rapporte 
à  la  période  antéhistorique  qui  est  commune  au  dernier 
âge  de  la  pierre  et  au  commencement  de  l'âge  de  bronze, 
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lenr  importance  $'en  accroît  singulièrement,  puisque  l'on 
a  en  eux  un  clément  matériel  qui  démontre  quelle  a 
vraiment  été  la  population  qui^  dans  ce  temps  si  antique, 
habitait  notre  région.  Et,  en  un  mot,  il  n'est  pas  douteux 
que  ce  fut  un  peuple  muni  du  crâne  brachycéphale,  dif- 
férent de  celui  qui  aujourd'hui  habite  dans  la  majeure 
partie  de  la  péninsule,  et  ressemblant  à  ces  autres  peuples 
qui^  pareillement  aux  époques  antéhistoriques,  vivaient  en 
Danemark,  dans  les  Iles-Britanniques^  en  France  et  enfin 
dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'avec  un  crâne  brachycéphale 
se  soit  trouvé  associé,  à  Cadelbosco  di  Sopra^  un  crâne  de 
type  dolichocéphale^  bien  que  Ton  ne  sache  pas  avec  pré- 
cision s'ils  ont  été  trouvés  tous  deux  dans  une  même 
couche^  ou  si  le  second  a  été  trouvé  (et  de  combien)  super- 
posé au  premier.  J'ai  déjà  redit  plus  d'une  fois  que  la  der- 
nière époque  de  la  pierre  se  confond  avec  celle  plus  antique 
du  bronze,  et  que  la  race  de  cette  seconde  époque  se  mêle 
à  son  tour,  dans  cette  période^  avec  la  race  de  l'âge  pré- 
cédent. D'où  il  résulte  que  les  monuments  de  ce  temps,  de 
même  qu'ils  offirent  associés  ensemble  la  pierre  et  le  bronze, 
ainsi  pareillement  montrent-ils  unies  assez  souvent  les  deux 
souches,  qui  vécurent  longtemps  ensemble  conservant  leurs 
caractères  distinctifs,  jusqu'à  ce  que  le  type  antique,  absorbé 
ou  détruit  parle  nouveau,  diminuât  peu  à  peu  et  disparût 
presque  entièrement  d'une  grande  partie  de  la  superficie 
de  l'Europe.  » 

Après  avoir  noté  le  prognathisme  marqué  de  l'un  des 
crânes  de  Torre  de  Maina^  M.  Nicolucci  termine  cet  intéres- 
sant mémoire  en  donnant  les  mesures  des  deux  crânes  de 
la  T&rre  de  Maina  et  du  crâne  brachycéphale  de  Cadelbosco, 
comparées  en  un  même  tableau  avec  six  crânes  brachycé- 
phaies  de  l'âge  de  pierre  trouvés  dans  la  Scandinavie,  les 
Iles-Britanniques  et  à  Meudon. 


•tua  m  3  >na.  1868. 
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J'ai  joint  U  tr&duction  de  ce  tableau  au  rapport  auceinct 
que  je  Tiens  d'avoir  rhonneur  de  vous  lire,  et  je  crois  de* 
voir  y  ajoater  les  explications  données  par  M.  Nicolncci 
snr  Iqi  procédés  par  lesquels  il  a  obtenu  ces  mesures  com- 
paratives. 

Voici,  messieurs,  ces  explications  : 

il  La  circonférence  borizontale  est  mesurée  avec  un  fil 
qui  passe  sur  l'orbite  et  la  partie  la  plus  proéminente  de 
l'occiput.  -^Le  diamètre  antéro*po8térieur  indique  la  dis* 
tance  entre  le  point  où  les  os  du  nez  se  joignent  avec  le 
froiitiil>  et  le  point  le  plus  aaillapt  de  l'occiput.  •—  Le  dia- 
mètre transverse^  ou  bipariétal,  précise  la  distance  entre 
les  points  les  plus  proéminents  des  os  pariétaux.  —  La  lar- 
geur du  front  est  mesurée  entre  les  points  les  plus  distants 
de  cette  largeur  au-dessus  des  orbites.  —  Par  arc  fronto- 
occipital,  j'entends  cette  ligne  qui  court  le  long  de  la  su- 
perficie médiane  du  crftue^  du  point  d'insertion  des  os  du 
nez  avec  le  frontal  jusqu'au  bord  postérieur  du  grand  trou 
occipital,  Cet  arc  est  divisé  en  trois  portions  :  ft^ontale,  pa-^ 
riétalCy  occipitale^  qui  indiquent  la  longueur  respective  de 
chacun  des  os  dénommés,  ^  La  hauteur  du  crftne  est  me- 
surée du  bord  antérieur  du  trou  occipital  à  la  partie  la  plun 
élevée  du  sinciput.  —  La  longueur  ou  hauteur  de  la  face  est 
exprimée  p^v  la  distance  qui  existe  entre  l'insertion  des  os 
dn  nez  avec  le  frontal  et  la  pointe  du  menton  ;  la  largeur 
de  la  face  est  comptée  entre  lès  points  Iqs  plus  distants  dea 
ofl  zygomatiques.  » 

En  résumé,  M.  Nicolucci  pense  que  le  peuple  qui  habi« 
tait  l'Italie  &  l'époque  de  la  pierre  avait  une  forme  crfl- 
nienne  différente  du  peuple  qui  y  introduisit  l'usage  du 
bronze.  Selon  lui^  le  nouveau  type  s'y  est  maintenu  in- 
tact  depuis  lors  ;  mais  le  peuple  de  la  pierre  n*a  certai- 
nement pas  disparu  de  la  face  de  la  terre  ;  il  existe  encore 
en   quelques  parties  de  l'Italie  et  ailleurs,  en  Europe, 
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et  M.  Nicolucci  se  propose  de  rechercher  ses  traces  dans 
un  travail  ultérieur  plus  étendu. 

IVotiee  qmstioBHAlre  Bar  la  blo|pi«phle  seleMlMqae 
des  artistes  et  des  laTestigateors  seteatUliaes  i 

PAR  M.  TH.  WSCHNIAKOIV. 

M.  BiHTiLON.  J'ai  déjà  eu  Toccasion  de  signaler  à  la 
Société  (y.  Bulktins^  t.  VI,  1865,  p.  709)  les  recherches 
biographiques  auxquelles  se  livre,  depuis  plusieurs  années, 
notre  infatigable  collègue,  M.  Th.  Wechniakoff,  de  Moscou. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  la  nature  et  le  but  de  ces  re- 
cherches^ dont  on  peut  d'ailleurs  se  faire  une  idée  en  lisant 
la  brochure  où  M.  Wechniakoff  a  développé  ses  vues,  et 
dont  plusieurs  exemplaires  sont  déposés  dans  notre  biblio- 
thèque {Recherches  sur  les  conditions  anthropologiques  de  la 
production  scientifique  et  esthétique,  Saint-Pétersbourg,  1865, 
in-8^)  ;  mais  je  demande  la  permission  de  soumettre  à  la 
Société  quelques-uns  des  résultats  auxquels  est  arrivé  notre 
collègue,  et  qu'il  a  résumés  sous  forme  de  propositions, 
dans  un  manuscrit  intitulé  :  Notice  questionnaire  surlabio^ 
graphie  scientifique  des  artistes  et  des  investigateurs  scien- 
tifiques originaux^. 

«  Le  type  scientifique  de  chacun  des  savants  et  le  type 
esthétique  de  chacun  des  artistes  doivent  être  déterminés 
avec  l'exactitude  et  la  précision  les  plus  rigoureuses. 

a  Ces  types  dépendent  de  trois  facteurs  élémentaires 
que  voici  : 

ttl''  La  nature  des  objets  naturels  étudiés  ou  représentés  ; 

c(  ^  Le  type  des  capitaux  scientifiques  ou  esthétiques 
fixés  et  utilisés  dans  Tœuvre  du  savant  ou  de  Tartiste  ; 

tt  3»  L'élément  d'originalité  ou  élément  anthropologique 

^  Ce  manuscrit  a  été  déposé  par  M  Bertillon  dans  les  archlTes  de  la 
Soelété. 
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direct  de  chacun  des  travailleurs  scientifiques  ou  esthé- 
tiques. 

<f  La  vie  scientifique  d'un  savant  et  la  vie  esthétique 
d'un  artiste  ne  doivent  pas  être  examinées  comme  des 
unités  homogènes  et  fixes  ^  mais  comme  des  ensembles 
complexes,  composés  de  phases  plus  ou  moins  nombreuses 
et  souvent  très-dissemblables.  » 

On  reprochera  peut-être  à  M.  Wechniakoff,  d'avoir  pour 
les  savants  et  les  artistes  une  sorte  de  culte  qui  lui  fait 
perdre  de  vue  l'étude  des  groupes,  des  séries,  pour  s'atta- 
cher exclusivement  à  quelques  individualités  puissantes, 
mais  trop  distinctes  de  Thomme  moyen  pour  ofirir  un  in- 
térêt sérieux  à  Tanthropologiste. 

Notre  honorable  collègue  ne  mérite  cependant  pas  en- 
tièrement cette  critique^  car,  dans  la  seconde  partie  de 
son  questionnaire,  il  demande  que  Ton  précise  «  le  degré 
de  modification  ou  de  résistance  des  types  étudiés  relati- 
vement aux  différentes  espèces  d'infiuences  contempo- 
raines. »  Il  fait  observer  que  ces  recherches  auront  pour 
avantage  de  faire  connaître  le  type  du  milieu  social,  con- 
temporain du  savant  ou  de  l'artiste  examinés,  et  en  quelque 
sorte  la  température  morale  et  inteUectueile  de  ce  milieu. 

Et  plus  loin^  il  insiste  sur  l'importance  d'un  sujet  trop 
négligé,  suivant  lui,  par  les  biographes,  et  qui  se  rattache 
directement  aux  travaux  habituels  de  la  Société^  à  savoir» 
la  généalogie  ethnique  des  $av€mt8> 

Mais  c'est  particulièrement  à  Tétude  anatomique  que 
M.  AVechniakoff  attribue,,  dans  les  recherches  auxquelles 
il  nous  convie,  une  importance  prépondérante. 

a  II  faut,  dit-il,  déterminer  pour  chacun  des  artistes  et 
des  savants  les  caractères  différentiels  des  parties  inté- 
rieures les  plus  importantes,  telles  que  l'encéphale,  le  cer- 
veau proprement  dit  et  en  particulier  les  lobes  frontaux  ^ 
pariétaux,  les  hémisphères  cérébraux,  etc. 

T.  III  (a«  SI:  RI  s).  15 
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^  Il  est  important,  ajoute-t-il»  d'établir  à  Tégard  de  cha- 
cun des  savants  et  des  artistes  les  volumes  relatifs  de  cha- 
cun de  ces  centres  partiels.  » 

Passant  ensuite  à  la  description  iconographique  des  sa- 
vants et  des  artistes,  l'auteur  attribue  aux  mesures  crA- 
niologiques  rigoureuses  instituées  par  la  Société  et  par 
M.  Broca  en  particulier,  une  importance  capitale;  mais  il 
observe  que  Ton  a  rarement  la  bonne  fortune  de  pouvoir  y 
soumettre  la  tète  des  grands  hommes,  et  il  rappelle  que 
R.  Wagner  échoua  dans  les  tentatives  qu'il  fît  pour  obtenir 
la  permission  d'exhumer  le  crâne  de  Leibnitz,  et  de  pra- 
tiquer des  mensurations  sur  la  tète  de  ce  savant. 

M.  Wechniakoff  demande  également  que  Ton  détermine 
la  nature  et  retendue  des  succès  obtenus  par  les  savants 
et  les  artistes,  les  relations  qu'ils  ont  eues  avec  leurs  con- 
temporains, aussi  bien  que  le  rôle  positif  ou  négatif  qu'ils 
ont  joué  comme  fondateurs  ^  organisateurs  ou  modiGca- 
teurs  d'institutions  scientifiques  ou  artistiques,  et,  arrivant 
au  côté  pratique  de  la  question^  il  pense  que  la  Société 
d'Anthropologie  réunit  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
exécuter^  ou  tout  au  moins  diriger,  les  études  biographi- 
ques dont  il  s'efforce  de  faire  ressortir  l'importance,  et  il 
demande  la  création^  au  sein  de  la  commission  permanente 
de  Tanthropologie  de  la  France^  d'une  section  de  biogra- 
phie scientifique  internationale^  chargée  d'élaborer  et  de  pu- 
blier, pour  en  donner  l'exemple,  quelques  biographies 
scientifiques  de  savants  ou  d'artistes. 

Je  livre  à  l'appréciation  de  la  Société  la  proposition  de 
notre  honorable  collègue  de  Moscou»  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  soit  prise  en  sérieuse  considération.  Toutefois^ 
et  en  terminant  cette  analyse  trop  sommaire  peut-être^  je 
prendrai  la  liberté  de  faire  observer  que  M.  Wechniakoff, 
ne  demande^  en  somme^  rien  de  tout  à  fait  nouveau. 

L'importance   des  études  biographiques  est  reconnue 
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depais  longtemps.  Il  ne  meurt  pas  un  savant,  un  artiste  de 
quelque  valeur,  sans  que  Ton  ne  cherche  à  retracer  dans 
une  étude  aussi  rigoureuse  et  impartiale  que  possible^  les 
principaux  traits  de  sa  constitution  physique,  intellectuelle 
et  morale,  le  rôle  quUl  a  joué^  l'influence  qu'il  a  exercée 
et  même  les  impétféctiôns  qui  t^nt  imprimé  à  sa  vie  et  à 
ses  œuvres  le  cachet  de  Thumanité.  M.  Wechniakoff  de- 
mande que  Ton  fasse  à  Tavenir  ces  études  biographiques 
avec  un  soin  encore  plus  grand  et  une  précision  en  quel- 
que sorte  mathématique,  je  n'y  vois  pour  ma  part  aucun 
inconvénient,  et  je  verrais  avec  plaisir  un  certain  nombre 
de  nos  collègues  se  vouer  à  ces  études  avec  'l'ardeur,  l'im- 
partialité et  le  succès  auxquels  est  habituée  la  Société. 
Mais  la  franchise  que  l'on  doit  à  tous  les  hommes  sincères, 
même  lorsqu'ils  sont  étrangers,  m^oblige  à  dire  que 
M.  Wechniakoff  me  semble  s'éloigner  un  peu  de  la  véri* 
table  direction  et  du  but  suprême  des  études  anthropolo- 
giques. Je  ne  pense  pas  que  nous  nous  réunissions  ici  pour 
étudier  spécialement  et 'dans  ses  plus  grands  détails,  la 
constitution  de  tel  ou  tel  savant,  sa  vie^  ses  travaux  et  les 
résultats  dont  on  lui  est  redevable.  Nous  étudions^  je  crois, 
le  genre  homme,  bien  plutôt  que  l'individu  humain,  en 
sorte  que  les  recherches  auxquelles  M.  Wechniakoff  nous 
invite  ne  peuvent  étre^  si  je  ne  me  trompe,  qu'un  rameau 
précieux,  mais  un  simple  rameau  parmi  les  nombreuses 
branches  qui  composent  la  science  anthropologique.  Et  je 
ne  crois  pouvoir  mieux  terminer  qu'en  redisant,  avec  notre 
éminent  secrétaire  général,  tanthropoÙ^gie  générale  est  la 
biologie  du  genre  humain. 
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DISCUSSION 

Sur  raeiioH  atodUlemtrlee  des  ndllenx  «ar  l'koniaie 

•t  siir  les  aBinuMixt 


PAR   M.    DURAND   (dB  GROS). 

[Suite,) 

Je  me  présente  ici  avec  de  nouveaux  témoignages  et  des 
considérations  nouvelles  pour  achever  de  répondre  aux 
attaques  dont  ma  communication  sur  l'action  modifica- 
trice des  milieux  a  été  Tobjet.  Toutefois,  je  commence  par 
prier  mes  honorables  et  savants  contradicteurs  de  ne  pas 
voir  en  moi  un  adversaire  de  parti  pris.  Ne  m'étant  fait 
l'Ame  damnée  d'aucun  système^  n'ayant  d'attachement 
aveugle  pour  aucune  doctrine,  je  suis  toujours  disposé  à 
échanger  mon  opinion  contre  une  meilleure  ;  aussi  je 
prête  une  oreille  attentive  et  amie  à  la  contradiction,  et  je 
puis  assurer  de  ma  docilité^  aussi  bien  que  de  ma  gratitude 
profonde,  quiconque  voudra  jamais  se  donner  la  peine  de 
me  tirer  d'une  erreur. 

Hais  serait-ce  une  erreur  que  j'aurais  apportée  à  cette 
tribune?  Serait-ce  une  erreur  que  MM.  Lagneau  et  Broca 
auraient  eu  à  combattre  et  à  détruire  en  mettant  leur  sa- 
voir et  leur  talent  à  me  réfuter? 

Ma  thèse,  après  le  début  animé  auquel  elle  a  donné  lieu, 
me  parait  plus  vraie  encore  qu'avant  cette  épreuve,  et  la 
vérité  que  je  vois  en  elle  m'apparait  aussi  plus  considéra- 
ble, plus  digne  de  votre  attention  et  de  vos  suffrages. 

Avec  une  habileté  achevée  à  laquelle  je  rends  hommage, 
et  que  je  déclai*e  digne  d'une  cause  meilleure,  M.  Broca  a 
essayé  d'anéantir  d'un  môme  coup  et  les  faits  que  j'avais 
produits  et  les  conséquences  que  j'en  avais  tirées.  Sa  dia- 
lectique preste  et  pressante  n'a  pas  manqué  une  seule  fois, 
je  le  reconnais,  de  frapper  sur  le  point  le  plus  découvert. 
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Mais  la  position  était  forte  :  elle  devait  résister,  et  elle  a 
résisté  malgré  la  puissance  de  Tattaque,  et  j'ajouterais  : 
malgré  la  faiblesse  de  la  défense,  si  je  pouvais  avoir  oublié 
les  précieux  auxiliaires  qui  sont  venus  à  moi. 

Cependant,  sur  une  question  de  cette  importance,  c'est 
trop  peu  d'avoir  tenu  tête  à  des  antagonistes  d'une  telle 
valeur  ;  nous  devons  encore  tout  tenter  pour  les  conquérir 
aux  convictions  qui  nous  animent.  Et  c'est  avec  cette  pensée 
que  je  prends  de  nouveau  la  parole. 

Et  en  effet,  messieurs,  de  quoi  s'agit-il  ici?  Du  plus  grand 
de  tous  les  intérêts  qui  puissent  être  agités  dans  cette  en- 
ceinte ;  ce  dont  il  s'agit,  c'est  tout  simplement  de  savoir  si 
l'homme  doit  courber  la  tête  devant  les  lois  fatales  de  la 
naissance,  ou  s'il  peut  se  redresser  contre  elles  et  lutter 
avec  quelque  succès  en  faisant  servir  à  l'amélioration  de 
son  être  ces  forces  du  monde  ambiant  que  la  science  lui 
apprend  tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  diriger,  à  maîtriser. 
Ce  dont  il  s'agit»  c'est  de  savoir  si,  de  par  la  loi  de  l'hé- 
rédité, celui  qui  est  né  faible,  infirme,  abject  et  opprimé, 
est  condamné,  et  avec  lui  sa  postérité  entière,  à  souffrir 
tous  ses  maux  quoi  qu'il  fasse,  ou  bien  s'il  lui  a  été  accordé 
de  s'y  soustraire  et  d'y  soustraire  ses  descendants,  dans 
nne  plus  ou  moins  large  mesure,  en  réalisant  autour  de  soi 
un  certain  ensemble  de  conditions  modificatices  favorables. 
En  un  mot,  la  question  qui  se  pose  ici  en  ce  moment,  c'est 
la  question  de  savou*  si  la  science  de  l'homme  a  une  utilité 
pratique  pour  Thomme,  je  veux  dire  si  cette  science  peut 
servir  à  le  rendre  meilleur,  plus  fort,  plus  sain  de  corps  et 
d'esprit,  plus  libre,  plus  heureux  ou  si,  an  contraire,  tout 
ce  que  nous  faisons  ici  n'est  qu'un  docte,  mais  vain  passe- 
temps,  auquel  cas  c'est  bien  pour  nous  qu'aurait  été  écrite 
cette  sentence  : 

Si  non  utile  est  quod  faclmus,  sil  gloria  stolta. 
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Messieurs,  ne  m'accusez  pas  de  dénaturer  les  doctrines 
dont  je  fais  le  procès.  Souvenez-vous-en,  c'est  au  nom  de 
ces  doctrines  qu'un  illustre  naturaliste  des  Etats-Unis,  vous 
savez  tous  qui  je  veux  dire,  a  sanctionné  ^esclavage  et 
prostitué  à  cette  horrible  iniquité  l'autorité  sacrée  de  la 
science.  Oui,  grâce  à  de  telles  doctrines,  la  science^  rede- 
venue la  très-humble  servante  de  la  théologie  et  de  Top- 
pression,  a  eu,  elle  aussi,  ses  pieuses  malédictions  à  joindre 
aux  malédictions  que  la  Bible  étend  sur  Chanaan  et  sa  pos- 
térité. 

Égaré  par  ces  faux  principes,  c'est  encore  en  leur  nom 
qu'un  écrivain  généreux,  dont  le  cœur  est  à  la  hauteur  du 
talent,  et  que  nous  sommes  tous  heureux  et  honorés  de 
compter  parmi  nous,  c'est  au  nom  de  ces  idées  préconçues 
et  mal  conçues  que  cet  éminent  publiciste  lance  tous  les 
jours  une  bulle  d'excommunication  politique  contre  cin- 
quante ou  soixante  millions  d'Européens,  les  rejetant  en 
masse  et  pour  jamais  hors  de  la  communion  des  peuples 
civilisés,  et  les  condamnant  sans  miséricorde  à  un  enfer 
éternel  de  barbarie  et  de  despotilsme. 

Et  pourquoi  donc  cela?  Parce  que  ces  cinquante  ou 
soixante  millions  de  réprouvés  sont  censés  appartenir  à  une 
race  dont  le  génie  spécifique  serait  incompatible,  dit-on, 
avec  les  libertés  politiques  I  Et  Ton  oublie,  bien  qu'on  soit 
un  des  flambeaux  de  l'histoire,  que  nos  ancêtres  ne  furent 
pas  toujours  policés  et  libres,  et  que  nos  frères  aryens  de 
l'Hindoustan  et  de  la  Perse  sont  encore  bien  autrement  en 
retard,  sur  le  sentier  du  progrès  politique  et  social,  que 
certains  Touraniens  d'Europe,  tels  que  les  Finnois,  les 
Magyars  et  même  les  Moscovites/ 

Mais  qu'est-ce  qui  peut  prévaloir  contre  l'esprit  de  sys- 
tème? 

Je  me  hâte  de  ramener  la  discussion  sur  un  terrain 
moins  ardent.  Je  m'adresse  aux  médecins,  et  je  leur  de- 
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mande  si,  en  refusant  d'admettre  que  les  milieux  aient  une 
part  quelconque  dans  la  formation  des  caractères  contin- 
gents qui  diversifient  l'homme  à  Tinfini,  on  n'est  pas  logi- 
quement amené  à  réduire  toute  l'étiologie  des  dîathèses 
héréditaires  à  une  question  de  race.  Oui,  si  mes  honorables 
antagonistes  ne  reculent  pas  devant  les  dernières  consé- 
quences de  leurs  prémisses,  les  prédispositions  pathologi- 
ques doivent  être  sacrées  pour  eux  au  même  titre  que  les 
fonctions  elles-mêmes  ;  ils  doivent  y  voir  l'essence  même, 
l'essence  immuable  de  la  constitution  d'un  premier  père^ 
c'est-à-dire  quelque  chose  que  des  causes  extérieures  n'ont 
pu  faire  naître  et  qu'aucune  condition  nouvelle  du  dehors 
n'aurait  le  pouvoir  de  changer.  Que  la  médecine  poursuive 
alors  son  œuvre  de  Sisyphe,  qu'elle  s'attaque  aux  efiëts  de 
la  maladie,  qn^elle  se  multiplie  pour  faire  face  à  la  multi- 
tude innombrable  des  cas  particuliers,  mais  qu'elle  s'inter- 
dise tout  espoir  de  tarir  le  mal  dans  ses  sources;  il  lui  sera 
loisible  de  s'escrimer  à  arracher  quelques  victimes  au  mons- 
tre aux  mille  têles,  mais  vouloir  le  frapper  au  cœur,  vou- 
loir le  terrasser,  ce  serait  folie,  ce  serait  presque  sacrilège  ! 
J'ai  signalé  la  carie  dentaire  qui  règne  endémiquement 
sur  une  partie  du  département  de  l'Aveyron  comme  un 
produit  de  certaines  conditions  physiques  locales  ;  on  m'a 
répondu  que  je  me  trompais,  et  qu'il  fallait  voir  dans  ce  fait 
la  manifestation  d'un  caractère  de  race^  une  aptitude  pa- 
thologique spéciale  caractérisant  la  nation  des  Kymris. 
J'ai  signalé  encore  certaines  populations  du  même  dépar- 
tement (^m  se  distinguent  par  une  stature  déprimée  et  une 
conformation  imparfaite,  et  j'ai  rattaché  cet  état  d'infério- 
rité à  l'influence  d'un  sol  pauvre  en  principes  nutritifs.  On 
m'a  répondu  cette  fois  encore  que  je  me  trompais  et  que 
ce  que  je  prenais  pour  un  produit  des  circonstances  géo- 
logiques était  l'indice  caractéristique  d'une  famille  ethnique 
indéterminée;  celle  des  Gaêls?  celle  des  Lapons,  peut-être? 
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S'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dîtes,  si  vous  êtes  en  droit 
d'affirmer  à  priori  que  de  telles  endémies  ont  leur  principe 
dans  le  germe  adamique  de  la  population  qui  en  est  at- 
teinte, et  nullement  dans  une  influence  pathogénique  atta- 
chée aux  lieux  qu'elle  habite,  alors  allez  plus  avant  ;  dé- 
clarez que  le  goitre  et  le  crétinisme  sont  aussi  des  spéci- 
ficités ethniques,  et  ne  manquez  pas  de  détourner  de  leur 
chimérique  entreprise  ceux  d'entre  nous  et  d'ailleurs  qui 
s'efforcent,  par  mille  recherches  laborieuses  et  savantes^  de 
découvrir  dans  Teau,  dans  l'air  ou  dans  la  terre  la  cause 
cachée  de  ces  affections. 

Et  pourquoi,  je  le  demande^  ne  verriez-vous  pas  aussi 
les  descendants  directs  d^ine  souche  humaine  primordiale 
qui  serait  caractérisée  par  la  scrofule  et  le  rachitisme,  dans 
cette  race  hâve,  malingre  et  caduque  peuplant  les  ateliers 
et  les  bouges  de  certaines  grandes  cités  industrielles?  Et 
pourquoi  cette  race  ne  serait-elle  pas  condamnée  par  la  loi 
inexorable  du  sang  à  une  éternelle  misère? 

Hygiénistes  et  sociologistes,  vous  qui  aviez  entrepris  de 
régénérer  l'homme  en  l'arrachant  aux  influences  d'un  mi- 
lieu anormal,  remettez  les  mains  dans  vos  poches ,  Tan- 
thropologie  vous  apprend  que  tout  est  pour  le  mieux^  que 
chaque  chose  est  à  sa  place,  et  le  monde  averti  peut  lire, 
sur  le  drapeau  de  cette  science,  cette  devise  fatale  :  Lasciate 
ogni  sperûnza. 

Le  polygénisme  est  né  d'une  pensée  virile  et  salutaire, 
celle  de  dégager  la  science  de  l'homme  des  fables  de  la 
mythologie  et  de  débarrasser  ses  pas  des  entraves  théolo- 
giques. Mais  il  n'a  vu  devant  lui  que  la  Genèse,  et  dans  sa 
trop  vive  ardeur  à  poui*suivre  cette  ennemie  avec  un  res- 
sentiment en  quelque  sorte  personnel,  il  Ta  dépassée  jus- 
que dans  ce  qu'elle  a  de  plus  excessif.  Voulant  humilier 
dans  sa  lettre  ce  livre  vénéré,  qu'a-t-il  fait?  11  en  a  glorifié, 
il  en  a  exalté,  il  en  a  outré  l'esprit. 
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Il  voulait  faire  disparaître  un  miracle,  et  il  a  multiplié  ce 
miracle  àTinGni.  Et  en  effet,  messieurs,  si  la  nature  était 
impuissante  à  modifier  les  organismes  vivants  une  fois  con- 
stitués, comment  donc  aurait-elle  possédé  la  vertu  de  con< 
stituer  ces  mêmes  organismes ,  elle  qui  ne  sait  rien  faire  de 
rien,  elle  qui  ne  sait  marcher  que  pas  à  pas^  quœ  non  facit 
saltuSy  et  dont  le  procédé  unique,  dans  toutes  les  opéra- 
tions qu'elle  exécute  sous  nos  yeux,  se  réduit  à  changer 
par  degrés  la  forme  de  ce  qui  était  pour  en  faire  sortir  ce 
qui  sera?  En  déniant  à  la  nature  le  pouvoir  de  modifier, 
le  polygénisme,  par  cela  même,  lui  a  ôté  le  pouvoir  de 
créer;  et  dès  lors,  qu'il  le  veuille  ou  non,  à  Torigine  de 
chacune  de  ses  races  sans  nombre,  il  fait  intervenir  un 
prodige,  c'est-à-dire  la  création  e  nihilo  d'un  couple  formé 
de  toutes  pièces  et  tiré  en  un  clin  d'œil  du  néant  par  Tacte 
d'une  volonté  surnaturelle. 

Ainsi^  en  voulant  rendre  son  indépendance  à  Pesprit  de 
recherche,  on  n'a  réussi  qu'à  lui  forger  de  nouvelles 
chaînes  au  profit  de  la  superstition  et  de  l'arbitraire  ;  on 
s'était  levé  noblement  pour  défendre  les  droits  de  la  raison 
et  de  Thumanité,  pour  confesser  la  foi  dans  les  progrès  hu* 
mains^  et  quand  la  bouche  s'est  ouverte,  au  lieu  de  parler 
pour  les  grands  principes,  elle  a  prononcé  contre  eux  une 
sentence  de  mort. 

Il  faut  se  raviser^  il  faut  se  hâter  de  comprendre  que 
l'homme  peut  être  sorti  de  plusieurs  souches  premières  et 
être  apte  néanmoins  à  se  modifier  d'une  manière  plus  ou 
moins  profonde,  plus  ou  moins  variée,  soit  en  mal,  soit  en 
bien,  en  vivant  dans  des  conditions  diverses,  suivant  que 
ces  conditions  sont  appropriées  bien  ou  mal  aux  lois  de  son 
organisation. 

D'accord  sur  ce  point  capital  avec  la  foi  biblique,  que  le 
rationalisme  polygéniste  s'incline  avec  elle  devant  le  dogme 
du  péché  originel^  je  le  veux  bien  —  les  stigmates  de  l'hé- 
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redite  sont  trop  profonds^  trop  accusés  pour  ne  pas  les 
voir,  —  mais  de  grâce,  c[uMl  nous  accorde  aussi  comme 
elle  la  Rédemption. 

On  oppose  une  fin  de  non-recevoii*,  en  alléguant  divers 
motifs  inutiles  à  rappeler,  à  ma  déclaration  :  savojr  que  le 
soi  de  Ségala  et  le  sol  du  Causse  ont  une  action  différente 
sur  le  développement  de  l'homme  et  celui  des  autres  ani- 
maux, et  que  deux  populations  de  type  très-distinct  cor- 
respondent à  ces  deux  circonscriptions  géologiques  du  dé- 
partement de  VAveyron.  À  cette  dénégation  purement 
théorique,  toute  d'à  priori,  je  vais  répondre  par  des  attes- 
tations positives  nouvelles,  qui^  si  je  ne  me  trompe,  feront 
pesser  tous  les  doutes. 

Voici  d'abord  compept  ^'exprime  IH-  Magne,  professeur 
à  récole  vétérinaire  d'Alfort  et  membre  de  l'Académie  de 
médecine»  dans  son  Traité  pratique  d'agriculture^  3*  édi- 
tion, t.  I",  p.  39  etsuiva^ntes  : 

«C'est,  dit-i],  quand  on  compare  les  terres  argilo-sili- 
ceuses  à  celles  qui  sont  argilo-calcaires,  qu'on  remarque 
Taction  salutaire  de  la  chaux.  Les  premières^  riches  en  si- 
licates, sont  froides  et  produisent  des  plantes  peu  savou- 
reuses, des  herbages  médiocres  ;  tandis  que  celles  où  l'élé- 
ment  calcaire  domine  jouissent  d'une  grande  fécondité , 
donnent  de  belles  récoltes  et  forment  d'excellents  her- 
bages. Nous  pouvons  constater  en  France,  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  cette  différence.  Ainsi,  quand  on  va 
de  la  Normandie  vers  le  Maine,  des  plaines  du  Poitou  vers 
les  collines  du  Limousin,  du  Gausse  à  Rodez  dans  le  Sé- 
gala, de  la  Bourgogne  vers  la  Morvan.des  rives  de  la  Loire 
vers  les  terrains  de  transition  de  la  Clayette  et  de  Chauf- 
failles,  on  voit  les  riches  cultures  disparaître,  et  quel- 
quefois presque  subitement. 

((  Les  géologues  ont  depuis  longtemps  noté  ces  diffé- 
rences :  <c  Lorsqu^on  passe  des  montagnes  calcaires  aux 
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c(  montagnes  granitiques,  disait  de  Saussure  (Journal  de 
«  physique j  tome,  LI,  p.  iO),  on  est  frappé  des  différentes 
«  influences  que  ces  deux  sols  exercent  sur  les  végétaux. 
n  Le  lait  des  montagnes  calcaires  est  plus  chargé  de  prin- 
a  cipes  butireux  et  caséeux  que  celui  des  montagnes  sili- 
«censés,  et  les  vaches  en  donnent  davantage  pour  une 
0  égale  quantité  des  mêmes  plantes.  » 

0  On  trouve  le  môme  contraste  en  fiaveor  des  terres  cal- 
caires dans  la  richesse  des  moissons  et  la  valeur  des  ani* 
maux.  Nous  voyons  souvent^  dans  la  même  vallée^  un  cdté 
formé  de  terrains  siliceux,  et  le  cdté  opposé,  de  terrain 
calcaire  :  le  plus  petit  ruisseau  sépare  seul  les  deux  sols 
Pun  de  l'autre  :  quelquefois,  un  versant  de  la  même  mon- 
tagne est  siliceux  et  l'autre  calcaire.  Eh  bien,  d*un  côté  sont 
des  terres  à  froment  donnant  des  fourrages  riches  en  prin- 
cipes alibîles,  et  de  l'autre  des  terres  légères,  où  l'on  est 
réduit  à  cultiver  le  seigle  et  le  sarrasin. 

«Une  différence  correspondante  peut  être  observée 
entre  les  bestiaux  d'un  versant  et  ceux  de  l'autre.  Dans  les 
pays  i  sol  calcaire  :  moutons  forts,  trapus ,  bœufs  lourds. 
Dans  les  terres  siliceuses  :  animaux  vifs,  forts,  rustiques, 
mais  petits^  sobres^  légers.  Les  bestiaux  passent  toujours 
avec  avantage  d'un  sol  granitique  dans  un  sol  calcaire, 
tandis  qu^s  n'éprouvent  jamais  impunément  le  change- 
jppqt  invqrse, 

«  Les  te^ea  çalpaires  sQnt  ^pproprié^H  à  l'éleyage  du 
mouton.  ^Ues  pe  sont  pas  moins  e^ptes  4  favprUer  l^  déve- 
^pppetment  d^s  ï^èXes  bovines  :  les  race«  de  la  Suisse,  du 
Doubs,  du  Qalvados,  le  démont|>eQt  ;  les  bœufs  d^Aubrac 
acquièret^t  dans  les  causses  de  CAveyron^  du  Tarn,  des  dimen- 
^ons  qu'ils  ne  prennent  jamais,  même  dans  l/eSi  pâturages  vol- 
caniques de  leur  pays  natal;  ils  y  devienmaiit  grands^  trapus, 
épais,  comme  cela  ne  se  voit  que  dans  les  plus  riches  herbages.  » 

Les  remarques  suivantes,  du  même  auteur,  jettent  en- 
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core  des  lumières  sur  la  question  que  nous  débattons  :  «  La 
nourriture,  écrit  M.  Magne  dans  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  citer^  exerce  sur  les  animaux  une  influence  qui  est 
de  la  plus  haute  importance  sous  le  rapport  de  Thygiène  et 
de  la  zootechnie....  Elle  contribue  à  produire  les  caractères 
des  espèces,  et  prend  une  très-grande  part  à  la  conserva- 
tion, au  perfectionnement  ou  à  la  dégénérescence  des  races. 
Nous  voyons  souvent  des  animaux  d'une  origine  commune 
avoir  peu  de  ressemblance  s'ils  ont  été  nourris  d'une  ma- 
nière très-différente.  Les  chevaux  nés  de  la  même  race, 
dans  la  Flandre,  dans  le  Poitou,  dans  la  Bretagne  ou  dans 
la  Franche-Comté,  sont  propres  à  la  diligence  ou  au  rou- 
lage^ selon  la  manière  dont  ils  ont  été  élevés  ;  ils  se  res- 
semblent quelquefois  aussi  peu  que  s'ils  provenaient  de 
races  différentes. 

«  L'influence  des  aliments  sur  les  espèces  a  été  contestée. 
On  a  dit  que  le  régime  agit  sur  les  individus,  mais  qu'il  ne 
peut  pas  avoir  d'Influence  sur  les  races.  Il  est  pourtant  dif- 
ficile de  concevoir  qu^un  mdle  et  une  femelle,  qui  ont  été 
modifiés  dans  leur  conformation  et  leur  tempérament,  n'im- 
porte de  quelle  manière,  ne  donnent  pas  naissance  à  des 
descendants  qui  leur  ressemblent;  d'ailleurs,  l'expérience 
a  prouvé  que  les  caractères  produits  parle  régime  se  trans- 
mettent par  la  génération.  »  {Op.  cit.,  t.  ni,  p.  205.) 

La  pièce  qui  suit  ne  peut  pas  être  plus  soupçonnée  que 
la  première  d'avoir  été  créée  pour  les  besoins  de  la  cause. 
Ce  sont  des  observations  présentées  à  la  Société  de  géogra- 
phie, il  y  a  plusieurs  années^  par  M.  Jules  Duval,  membre  de 
cette  Société,  ainsi  que  de  celle  des  économistes,  directeur 
de  V Economiste  français^  lauréat  de  l'Institut^  et  par  dessus 
tout  Aveyronnais  on  ne  peut  plus  au  courant  de  tout  ce  qui 
concerne  son  pays  : 

((  L'influence  de  la  nature  géologique  des  terrains  sur 
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le  type  physioue  des  populations  humaines  s'observe,  d^une 
manière  saisissante,  dans  les  pays  où  les  terrains  primitifs  et 
les  terrains  moius  anciens  sont  en  présence.  Danslc  départe- 
ment de  l'Aveyron,  d'où  je  suis  originaire,  le  contraste  est 
passé  à  rétat  de  notion  tout  à  fait  populaire.  La  moitié  du 
département  se  compose  de  granit^  gneiss,  micaschiste, 
talcschiste  ;  l'autre,  qui  lui  est  contiguë  en  beaucoup  de 
points,  et  qui,  nulle  part,  n'en  est  bien  éloignée,  se  com- 
pose de  terrains  jurassiques.  De  là;  deux  contrées  aux 
physionomies  les  plus  diverses ,  appelées  :  la  première, 
SégaUx ,  terre  à  seigle ,  de  sa  céréale  caractéristique  ; 
l'autre,  Causse  (de  calx^  chaux). 

«  Les  habitants  du  Ségala  ou  Ségalins  sont  chétifs,  mai- 
gres, anguleux,  plutôt  petits  que  grands,  plutôt  laids  que 
beaux ,  rusés  plutôt  que  forts  ;  les  habitants  du  Causse  , 
ou  Catissenardsy  sont  vigoureux,  ampleineut  charpentés, 
plutôt  grands  que  petits,  plutôt  beaux  que  laids,  sont  en- 
fin un  peu  épais  d'intelligence  comme  d'action ,  mais  so- 
lides au  physique  et  au  moral.  Lors  du  recrutement,  c'est 
toujours  dans  les  cantons  du  Causse  que  sont  les  plus 
beaux  hommes  ;  les  réformés  pour  vice  de  constitution  y 
sont  infiniment  plus  rares  que  dans  le  Ségala.  A  vue 
d'œil,  les  deux  types  se  reconnaissent  parfaitement;  il 
n'est  personne  qui,  ayant  quelque  habitude  de  voir  les 
uns  et  les  autres,  ne  distingue  sûrement  le  Caussenard  du 
Ségalin.  »  (Cité  dans  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  Origine  et 
transformation  de  l'homme,  etc.,  par  P.  Trémaux;  Pa- 
ris, 4865,  p.  68.) 

Je  vais  donner  maintenant  quelques  extraits  d'une  cor- 
respondance assez  étendue  que  j'ai  engagée  ,  sur  le  sujet 
en  discussion,  avec  plusieurs  Aveyronuuis  en  position  de 
me  renseigner  pertinemment. 

Un  agriculteur  très-renommé  dans  le  pays,  où  il  pra- 
tique son  art  depuis  près  de  soixante  ans,  et  dont  la  corn- 
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pétence  agronomique  a  été  consacrée  par  de  nombreuses 
distinctions^  et  entre  autres  par  un  prix  de  la^ociété  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris,  dont  il  est  devenu  depuis 
membre  correspondant»  m'écrit  ce  qui  suit  : 

«  Les  bestiaux  se  mettent  à  Tunisson  des  herbages  sur 
lesquels  ils  sont  nourris  :  grêles  et  cbétifs  sur  les  terrains 
schisteux»  ils  se  trouvent  plus  développés  sur  les  terrains 
calcaires  et  d'alluvion,  suivant  leur  degré  de  fertilité.  J'ai 
constaté  que  les  brebis  de  Ségala,  transplantées  dans  le 
Causse,  acquièrent,  au  bout  de  cinq  ou  six  générations, 
une  stature  moitié  plus  grande,  c'est-à-dire  égale  à  celles 
des  brebis  du  Causse .  Et  celles-ci,  transportées  dans  le 
Ségala,  ont  toujours  dépéri  si  rapidement,  que  l'expérience 
n'a  pas  été  poussée  au  delà  de  la  deuxième  génération. 
L'homme  suit  la  même  loi.  Dans  nos  pays  si  variés»  on 
constate  chez  les  habitants  les  différences  qui  existent 
entre  les  terrains  qu4ls  habitent ,  et  la  nature  des  terrains 
n'influe  pas  seulement  sur  la  constitution  physique ,  elle 
modifie  pareillement  le  moral  :  ainsi»  de  même  que  les 
habitants  du  Causse  ont  de  la  taille  et  de  l'ampleur  dans 
leur  stature,  ils  ont  plus  de  largeur  dans  leur  esprit  et 
sont  plus  propres  aux  grandes  affaires.  Les  Ségalins,  au 
contraire,  sont  étriqués  et  de  petite  taille.  SHls  n'ont  pas 
d'aptitude  pour  les  grandes  affaires,  ils  sont  extrêmement 

pétillants,  astucieux  et  propres  aux  petites Un  des  signes 

caractéristiques  du  Ségalin,  c'est  d'être  processif  :  il  Test 
deux  fois  au  moins  autant  que  le  Caussenard.  » 

Le  passage  suivant  est  emprunté  à  une  lettre  de  M.  Moins, 
de  Villefranche»  ingénieur,  placé  à  la  tête  d'une  vaste  ex- 
ploitation de  chaux  : 

ii  Dans  le  Causse,  dit-il»  Thomme  est  fort,  robuste,  d'une 
taille  élevée,  pourvu  d'une  denture  saine,  assez  lourd,  peu 
entreprenant  et  se  bornant  à  cultiver  ses  terres  ;  dans  le 
Ségala»  au  contraire,  l'homme  est  moins  fort,  d'une  taille 
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petite^  d'une  denture  défectueuse,  souvent  scrofuleux^ 
mais  rusé  et  très-habile  dans  les  opérations  comtnerciales 
vers  lesquelles  il  est  naturellement  entraîné.  Maintenant, 
sans  vouloir  être  orfèvre^  je  dois  vous  signaler  une  amélio- 
ration dans  le  développenient  physique  des  hommes^  dans 
le  âélégà,  à  mesure  que  le  bliaûlage  y  tait  des  progrès.  » 

J'ai  là  sàtisfàbtion  de  pouvoir  corroborer  ces  témoignages 
par  un  document  plus  précis  et  plus  authentique  emprunté 
à  la  statistique  ofâcielle  du  département  de  l^Àveyron. 

C'est  un  relevé,  malheuretisemeht  itiaôheVé,  et  présen- 
tant dé^  lacunes  trèâ-)reg1^ettabl6s,  qui,  tel  quil  est,  ne 
laisse  pàà  ({ue  d'étrô  intéressant  et  fort  instructif. 


ÉTAT  GOBIPARATIF 

DIS 

Popvislloiia  dm  Gsosse  (lerre  cale.)  et  du  Ségala  (lerre  silic.) 
Pour  deiûk  cà^otù  ruràkx  de  ràrrondissemènt  dé  Boàei, 

tàh^n  d«  ^0X118  CantdeU  SlLTltÂ^ 

(CaiuM).  (Séiida). 

{0^.»*i  .«&AiA<»&i>  ^Caleains  de  l'oollUie  GndM  et  ■ch.mieaoét. 

OondUtoné  eu  i'O"»»^  «eoiogiq. ^  ^^^  _  c.  dm  liâft.  ^sdi.  mk.  m  tiit. 

milieu  P»>ys'Muei A^iUud^e  D^^^^^         ^^  j^t»  ft  «10-  de  61 1-  à  fU» 

Nombre  toul  de  la  population. . . .  6,918  6,lll 

Aliéttés  (flMs)  ....i 1(0,0001488)  B(0,000lé80) 

Idiols  ou  crélius. 6  (0,0008680)  3  (0,0004707) 

6l»ttreil)l  ^ .  «  s  ......  » i  (1^,0004840)  10  (0,0030590) 

Aveugles i  C0f<»00880a)  7(0,0011870} 

Sounft-ïttueiè 0  8  Cô,0004W7Î 

Inserils  Dour  le  rocrutement  .t . .  • .       H  06 
Esempies  du  service  militaire  pour 

iiifinnlt6s..v..^....v ;.i^         9(t>ltî}  If  (0^801) 

Exemptés  du  service  militaire  pour 

aatifi»  tauses ^  è 

Nombre  total  de  la  population. . . .  6,0èd  6,09t 

è  .  (Jeunes  gens  examinés.  « ....      43  80 
s  a  ^Réformes    pour   défaut  de 

ë|)    XtXm ...;....         0(0,000)  6(0,159) 

S  ^(Moyenne  de  la  uilie 1»,083"»  ia)688>n 

£  ,  (Jeunes  mns  examina. ...  « .       85  86 
ccjRéformès    pour  défaut    de 

tfi    taitte OfO.OOO)  6(0,106) 

Ss    (Moyenne  de  la  taille 1-^78»»  l-OiO» 
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J'ai  déjà  mentionné  les  observations  faites  par  Livings- 
tone,  relativement  à  l'action  de  divers  terrains  sur  la  colo- 
ration et  la  conformation  des  peuples  noirs  ;  un  autre  voya- 
geur en  Afrique,  M.  Trémaux,  lauréat  de  llnstitut,  a 
constata  les  mêmes  faits,  et,  dans  d'importants  ouvrages 
qu'on  m'a  signalés,  il  développe  avec  une  grande  richesse 
de  détails  et  de  preuves  de  toute  sorte  la  thèse  des  in« 
duences  spécifiques  du  sol  sur  les  êtres  vivants* 

M.  LuNiEH.  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  obser- 
vations que  vient  de  présenter  M.  Durand  (de  Gros)  au  su- 
jet de  l'intluencc  des  milieux  sur  l'homme  ;  mais  la  séance 
est  trop  avancée  pour  que  nous  puissions  entrer  aujour- 
d'hui dans  une  discussion  de  cette  importance  ;  je  me  bor- 
nerai donc  pour  le  moment  à  quelques  remarques  som- 
maires. 

Et  d'abord,  il  me  semble  que  M.  Durand  s'est  trop 
préoccupé  de  répondre  à  des  objections  qui  ne  lui  ont  pas 
été  faites.  Personne,  je  crois,  ne  songe  à  nier  l'inOuence  des 
milieux  sur  l'homme  ;  nous  avons  seulement  trouvé  que 
notre  collègue  voulait  faire  jouer  à  cette  influence  un  râlé 
qui  ne  lui  appartient  pas. 

Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  que  la  nature  du  sol  puisse 
avoir  pour  effet  de  changer  les  caractères  fondamentaux 
d'une  race.  On  trouve  des  plateaux  granitiques  et  calcaires 
en  tout  semblables  à  ceux  de  la  France  dans  des  régions 
habitées  par  des  races  qui  diffèrent  à  tous  égards  de  celle  à 
laquelle  nous  appartenons  ;  ces  races  n'en  conservent  pas 
moins  leurs  caractères  fondamentaux  respectifs. 

Il  eu  est  tout  uuti'emcnt  si  l'on  ne  veut  parler  que  des  ca- 
ractères secondaires,  de  la  constitution  et  du  tempérament, 
par  exemple.  J'ai  fait,  sous  ce  rapport,  des  observations 
analogues  à  celles  de  M.  Durand  dans  deux  départements 
que  j'ai  habités  pendant  plusieurs  années,  les  Deux- 
Sèvres  et  le  Loir-et-Cher,  qui  sont  divisés  comme  TAveyron 
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en  deux  parties,  qui  offrent  de  grandes  différences  au  point 
de  vne  géologique.  Il  est  certain,  en  effet,  que  les  populations 
du  Bocage  (terrain  granitique)  et  de  la  Sologne  (terrain  argilo- 
siliceux)  diffèrent  sous  beaucoup  de  rapports  de  celles  qui 
occupent  les  plateaux  calcaires  de  la  Beauce  de  l'arrondisse- 
ment de  Melle  ;  mais  les  caractères  fondamentaux  de  la  race 
n'ont  pas  plus  disparu  chez  les  unes  que  chez  les  autres. 
Les  changements  qui  surviennent  chez  les  individus  sous 
l'influence  de  certaines  conditions  telluriques  déterminées 
ont  d'ailleurs  cela  de  particulier  qu'ils  affectent  presque 
toujours  un  caractère  pathologique,  et  que  les  lésions  ou 
anomalies  qui  en  sont  la  conséquence  sont  à  peu  près 
identiques  sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  races,  et 
en  second  lieu  qu'elles  disparaissent  dès  que  les  individus 
sont  soustraits  à  l'influence  de  ces  conditions. 

Pour  ne  parler  que  des  crétins^  par  exemple,  dont  per- 
sonne aujourdliui,  je  crois,  ne  songe  à  faire  une  race  dis- 
tincte, ne  sont-ils  pas  les  mêmes  dans  tous  les  pays,  sous 
tous  les  climats^  dans  toutes  les  races?  Le  crétin  de  la  Sty- 
rie  et  du  Valais  ne  diffère  pas  notablement,  en  effet,  de  celui 
des  Pyrénées,  et  il  serait  bien  difficile,  si  nous  nous  en  rap- 
portons aux  descriptions  des  auteurs,  de  distinguer  le  sque- 
lette d'un  crétin  d'Europe  de  celui  d'un  crétin  de  l'Hima- 
laya ou  de  rile  de  Sumatra. 

Ce  n'est  pas  seulement^  d'ailleurs,  aux  conditions  tellu- 
riques qu'il  faut  attribuer  les  différences  considérables  que 
l'on  observe  sous  certains  rapports  entre  divers  groupes 
d'individus  trè&-rapprocbés  cependant  les  uns  des  autres. 
Si  la  scrofule,  par  exemple ,  et  le  rachitisme  sont  généra- 
lement fréquents  en  Sologne,  ce  n'est  point  uniquement  la 
nature  du  sol  qu'il  faut  en  accuser^  mais  bien  aussi  la  mi- 
sère et  l'alimentation  insuffisante,  qui  sont  la  conséquence, 
dans  ce  malheureux  pays ,  de  la  mauvaise  qualité  du  sol 

et  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  cultiver,  et  cela  est  si 
T.  111  (s«  sèaiB).  16 
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vrai,  que  dans  toutes  les  parties  de  la  Sologne  qpi  ont  été 
transformées  par  la  calture^  les  maladies  qni  y  régnaient 
endémiquement  autrefois  en  ont  disparu,  et  qu'on  ne  dis- 
tingae  pour  ainsi  dire  plus  aujourd'hui  un  Beauceron  d'un 
habitant  de  Contres  et  de  Pontlevoy. 

La  même  observation  s'applique  au  crétinisme  que  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  Thygiène  chassent  pour  ainsi 
dire  devant  eux,  et  qui  disparaît  d'ailleurs  dès  la  première 
ou  la  seconde  génération  dans  les  familles  qui  abandonnent 
les  localités  où  règne  Tendémie. 

M.  DvRAirD  (de  Gros).  «  Notre  savant  collègue  M.  Lunier 
nous  fait  observer  une  chose  très- vraie  et  très-importante, 
mais  que  nous  n'avions  jamais  mise  en  doute  :  c'est  que  l'é- 
lément géoiogiqrie  ne  constitue  pas  à  lui  seul  notre  milieu 
physique  tout  entier,  et  que,  pour  rapporter  à  ses  véritables 
causes  l'influence  physiologique  spéciale  attachée  à 
chaque  station,  il  y  a  aussi  à  considérer  l'altitude,  l'aspect 
et  lîi  disposition  des  lieux,  leur  degré  d'humidité,  leur  état 
d'insolation  et  d'aération,  etc.  Deux  de  mes  correspondants, 
deux  médecins  fixés,  l'un  à  Textrôme  nord,  l'autre  à  l'ex- 
trême sud  du  département  de  l'Aveyron,  mais  sur  deux 
points  également  très-accidentés,  ont  dirigé  surtout  leur 
attention  sur  l'action  que  les  circonstances  de  cet  ordre 
peuvent  avoir  sur  l'économie  animale,  et  ils  ont  été  con- 
duits à  leur  en  attribuer  une  fort  étendue.  Ainsi,^ils  sont 
d'accord  pour  constater  que  l'homme  qui  vit  sur  les  pla- 
teaux découverts  acquiert,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
un  développement  physique  auquel  l'habitant  des  vallées 
profondes  est  loin  d'atteindre.  Toutefois  ils  s'accordent 
également  à  reconnaître  que,  dans  chacune  de  ees  deux  con- 
ditions topomorphiques  opposées,  les  vertus  salutaires  iur 
hérentes  à  la  roche  c^caire  ne  cessent  pas  de  se  faire 
sentir. 

M.  le  docteur  Auge,  de  Saint-Semin,  arrondissement  de 
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Saint- Affrî^e,  fixe  ainsi  la  moyenne  de  la  taille  humaine 
en  ce  qui  concerne  son  district  :  populatipn  des  plateaux  de 
Causse,  l"^,66;  population  des  plateaux  de  Sëgala,  ln,68; 
Tallëes  de  Gausse  et  de  Rougier  (trias),  in^64  ;  vallées  de 
Sëgala,  l%6d. 

L'autre  médecin,  M.  le  docteur  Lambel,  ancien  chirur- 
gien de  maiùne,  résidant  aujourd'hui  au  Mur^de-Barrez, 
arrondisseip^t  d'Ëspaiion,  sur  les  limites  du  Qantal,  m'a 
adressé  une  note  fort  détaillée  pu  je  vais  choisir  quelques 
pages  parmi  les  plus  intéressantes.  Il  commence  par  nous 
apprendre  que  le  canton  qu'il  habite  se  divise  géelogique- 
ment  en  deux  sones,  l'une  septentrionale,  o$[*ant  des  ter- 
rains volcaniques  et  des  calcaires  d^eau  doifce;  l'autre,  mé» 
ridionale,  de  constitution  mi-partie  volcanique  et  mi*-partie 
argilq-silicause.  Chacune  d'elles  se  subdivise  en  plateaux 
et  en  vallées.  Ici  le  contraste  géologique  est  peu  marqué,  et 
aussi  ne.se  fait-il  sentir  que  faiblement  dans  les  caractères 
de  la  populfitioQ.  Mais,  dans  les  deux  zones,  l'homme  qui 
habite  le  haut  pays,  le  highlander^  est  de  haute  taille  et  bien 
constitué,  tandis  quç  tout  autre  est  celui  qui  vit  dans  les 
gorges  profondes  ;  cependant  notre  confrère  a  pu  observer 
une  plus  grande  prédisposition  au  lymphatisme  et  à  la  scro- 
fule dans  la  population  des  plateaui^  du  sud  que  chez  cella 
des  plateaux  du  nord,  ot|  1-élément  calcaire  est  répandu 
dans  une  plus  forte  propoftion.  Permettez  que  je  laisse 
maintenant  la  parole  à  mon  correspondant  s 

0  Dans  la  ias«  nord  (région  des  plateaux)  est  une  race 
qui,  dans  son  type  le  plus  accusé^  présente  les  caractères 
suivants  :  taille  élevée,  système  mi^sculaire  puissant^  peu 
de  tissu  adipeux,  système  sanguin  très-riche...  le  système 
nerveux  est  très-actif  et  bien  coordonné. 

«...  Les  bruns  sont  à  peu  près  inconnus  ;  le  blond  clas- 
sique est  toutefois  assez  rare.  Il  existe  cependant,  et  les 
yeux  d'un  bleu  pur  se  rencontrent  parfois;  mais  générale- 
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ment  les  yeux  sont  gris  on  châtains  et  la  couleur  des  che* 
veux  y  est  en  rapport  avec  celle  des  yeux  :  le  teint  est 
frais  et  animé.  On  rencontre  fréquemment  aussi  des  hommes 
d'an  roux  ardent^  avec  des  taches  de  rousseur  qui  m'ont 
rappelé  ces  fortes  organisations  de  race  écossaise  que  j'ai 
eu  fréquemment  l'occasion  d'observer  dans  les  équipages 
et  les  régiments  anglais.  Néanmoins  ces  hommes  roux  ne 
sont  qu'une  exagération  du  type  local  ;  ils  n'appartiennent 
pas  à  une  variété  distincte,  car  on  les  rencontre  dans  des 
familles  dont  la  plupart  des  membres  ont  des  caractères 
de  coloration  moins  accusés. 

«  Cette  population  a  les  caractères  des  fortes  races;  une 
grande  énergie  physique,  beaucoup  de  longévité,  une  mor- 
talité très-rare  dans  l'enfance,  une  fécondité  exception- 
nelle. Dans  les  maladies,  les  réactions  sont  franches,  légi- 
times^ la  résistance  vitale  considérable. 

«  Au  point  de  vue  moral,  c'est  une  race  intelligente^ 
hospitalière,  sociable,  douée  d'instincts  larges,  généreux  et 
honnêtes. 

«  Dans  la  zone  sud  (coteaux)  :  taille  peu  élevée^  très-peu 
de  tissu  adipeux;  le  corps  parait  même  décharné*,  le 
système  musculaire  a  un  développement  médiocre.  Ici  la 
population  est,  en  moyenne,  un  peu  moins  blonde  que 
celle  du  Nord;  mais  elle  n'est  pas  cependant  d'un  brun 
foncé.  Elle  a  le  teint  plus  mat  que  celle  des  plateaux. 

«  Les  paysans  des  coteaux  vivent  dans  des  conditions 
d'hygiène  déplorables...  ;  la  scrofule,  mais  non  la  phthisie^ 
est  fréquente  parmi  eux  ;  la  carie  dentaire  s'y  montre  aussi 
souvent,  mais  je  la  regarde  comme  dépendant  d'une  dispo- 
sition scrofuleuse...  Parmi  eux^  le  goitre  est  endémique, 
mais  le  fait  général  de  cette  population  est  une  dépression 
de  la  taille  allant  jusqu'à  constituer  un  fait  pathologique. 
Les  avortons  sont  fréquents,  sans  qu'on  puisse  toutefois 
les  assimiler  aux  crétins  des  Alpes Les  hommes  des 
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yallëes  sont  Tifs  et  nerveux.  Si  leur  taille  est  peu  élevée, 
ils  ont  en  revanche  an  corps  plus  souple^  ils  sont  plus 
adroits,  plus  ardents  au  travail,  plus  infatigables  que  les 
hommes  de  la  montagne.  Leurs  maladies  ne  présentent 
pas,  comme  chez  ceux-ci,  un  caractère  inflammatoire,  mais 
ils  guérissent  non  moins  bien  et  ils  présentent  la  même  ré- 
sistance aux  causes  de  maladie...  La  somme  de  travail 
qu'ils  produisent  est  énorme  par  rapport  à  la  quantité  et 
surtout  à  la  qualité  de  la  nourriture  qu'ils  consomment... 
Moralement,  ils  sont  intelligents,  ingénieux  ;  mais  la  vie 
sociale  se  présente  chez  eux  avec  ce  cachet  de  défectuosité 
qui  existe  dans  leur  vie  physique  :  ils  sont  rusés,  méfiants, 
très-avares,  étroits  dans  leurs  calculs... 

«  Dans  toutes  les  localités  que  j'ai  eu  Toccasion  d'obser- 
ver, l'homme  porte  d'une  manière  irrécusable  Fempreinte 
du  milieu  où  il  vit. 

«  Pour  moi^  il  est  incontestable  que  la  même  race  ha- 
bite les  plateaux  et  les  coteaux  du  pays;  d'abord^  ces 
plateaux  et  ces  coteaux  sont  entremêlés  d'une  manière 
inextricable,  ce  qui  exclut  la  supposition  qu'une  race  con- 
quérante ait  pu  s'emparer  des  plateaux  et  faire  abandon 
de  tout  le  reste.  Ensuite,  les  types  intermédiaires  dont  j'ai 
parlé  établissent  une  liaison  entre  les  types  extrêmes...  je 
pourrais  former  une  échelle  où,  les  villages  étant  métho- 
diquement disposés,  on  arriverait  d'un  type  à  l'autre  par 
une  graduation  presque  insensible. 

« Je  connais  des  familles  de  la  montagne  qui  se  sont 

établies  dans  les  vallons  ;  leurs  enfants  se  sont  déjà  mo- 
difiés :  ils  ont  la  taille  un  peu  moins  élevée  que  leurs  pa- 
rents; ils  présentent  surtout  une  hématose  moins  éner- 
gique. 

<i  Bestiaux.  —  La  race  de  Salers  dégénère  dans  le  canton 
d'une  manière  très-sensible,  elle  y  perd  la  beauté  de  sa 
taille,  et  sa  couleur  rouge  tend  à  passer  à  une  teinte  beau- 
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coup  moine  foncée;  Ce  fait  est  en  dehors  de  toute  contes^ 
tation.  Même  dans  la  vallée  de  Vie- sur- Gère,  bù  lés 
pâturages  sont  cependant  plus  gras,  les  agriculteurs  Kpii 
tiennent  à  la  race  de  Salera  sont  obligés,  pour  mainteuib 
ses  caractères^  d'aller  chaque  année  à  Salers  pour  renou- 
veler les  taureaux  réproducteurs. 

«  Dans  la  zone  sud  du  canton  du  Muivde-Barrez,  toutes 
les  races  dégénèrent,  même  la  race  d'Aubrac  $  elle  y  de- 
vient plus  petite^  presque  étique.  Aussi  le  comice  agricole 
a  été  dans  la  nécessité  d'établir  deux  concours,  urt  pour  la 
zone  nord,  l'autre  pour  la  zone  sud;  Tous  les  agriculteurs 
du  pays  sont  imbus  de  la  persuasion  que  les  qualités  spé- 
ciales de  chaque  pâturage  donnent  naissance  à  une  va- 
riété particulière  de  bestiaux  ;  c'est  là,  pour  eux>  ud  fait 
hors  de  dbute.  Il  est  reconnu  que  dans  les  grandes  bou- 
veries  d'Aubrac,  où  le  propriétaire  ne  pr^nd  ses  taureaux 
reproducteurs  que  dans  son  propre  troupeau,  le  bétail  à  un 
cachet  qui  fait  reconnaître  la  propriété;  » 

J'ai  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  dans  Une 
autre  séance  pour  établir  que  la  différence  pbonologiqué 
(l'opposition  du  tch  et  du  tz)\  qui  vient  se  joindre  à  tant 
d'autres  pour  distinguer  entrb  elles  Ib  population  du 
Causse  et  celle  du  Ségala^  ne  dérive  point  d'une  diversité 
de  race,  mais  bien  de  Tintluenee  différente  exercée  sur 
les  dispositions  vocales  des  individus  par  deux  milieut 
physiques  distincts.  Toutefois  je  me  fais  uii  devoir  de 
déclarer  que»  d'après  des  renseignemehts  de  source  di- 
versO)  mais  à  la  vérité  peu  concordants,  la  règle  que 
j'ai  posée  à  cet  égard  subirait  d'importantes  exceptions i 
Aussitôt  que  mes  informations  sur  ce  point  ne  laisseront 
plus  rien  à  désirer,  je  m'empresserai  de  faire  part  à  la  So- 
ciété des  rectifications  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  à  tnon 
premier  énoncé.  Les  recherches  auxquelles  je  viens  de  me 
hvrer  sur  le  mode  de  répartition  des  deux  prononeiatious 
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rivales  teH  ëi  tz,  M  dehors  du  département  de  TAveyron, 
m'ohl  appris  que  la  dernière  forme  règne  sur  tout  le  massif 
granito-schisteux  du  centre  (Gantai,  Haute-Loire,  Loire, 
Piiy-de-Dôme,  HËtlte-Vientte,  Gorrèze),  et  que  l'empire  de 
la  forme  téh  s'étend,  au  sud-est,  à  partir  des  départements 
de  la  Lbuère,  de  l'Ardèchô,  de  la  Dhôme  et  des  Hautes- 
Alpes,  où  la  fbrmation  jurassique  ou  Crétacée  est  prépon- 
dérante. 

Un  de  mes  correëpondants  de  TAvéyron,  tout  en  recon- 
naissant implicitement  que  lés  deul  prononciations  dont  il 
s'agit  cbt)StitUent  un  caractère  différéhtiel  pour  les  deux 
populations  calcicole  et  silicicole  du  département^  ne  voit 
dans  cette  différence  de  langage  qu'un  effet  de  mode. 
Mais  comment  se  fait-il  que  la  population  des  terrains  cris- 
tallins se  suit  accordée  à  Adopter  telle  mode,  et  que  la  po- 
pulation des  terrains  secondaires  ait  été  unanime  à  ciioisir 
lët  mode  bpposée  7  Quoi  qu'il  en  soit^  les  observations  de 
mon  correëpondaiit  me  parraissent  dignes  d'être  consi* 
gnées  ici  : 

«  La  différence  qui  existe  etitre  le  dj  de  ce  dernier  (le 
Càussetiard)  et  le  dz  du  Ségalin  provient^  je  crois,  de  ce 
que  chez  lé  premier  il  y  a  du  naturel,  du  laissera-aller, 
tandis  que  chez  celui-ci  il  y  a  de  la  prétention  au  raffine- 
ment. Dand  mon  enfailce  (mon  correspondant  est  presque 
octogénaire)  j'ai  entendu  des  écoliers  ségalins  traiter  de 
grossiers  ceux  qui  prononçaient  dj  et  teh,  et  s'efforcer  d'in- 
troduire le  dz  et  le  tz  dans  le  français;  Je  crois  que  le  dj 
et  le  dz  sont  affaire  de  goût,  comme  tes  modes  qui  jadis 
diversifiaient  les  costumes.  » 

Je  le  répète,  le  travail  auquel  je  me  livre  en  ce  moment 
pour  arriver  cà  dresser  la  carte  phonologique  de  la  France, 
n'est  pas  assez  avancé  pour  me  permettre  de  donner  d'ores 
et  déjà  des  indications  complètes*  et  précises  sur  toutes 
les  délimitations.  Il  ressort  cependant  des  résultats  aux- 
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quels  je  suis  déjà  arrivé,  que  les  variations  idiomatiques 
des  sons  articulés  décèlent  des  circonstances  génératrices 
de  natures  très-diverses  :  les  unes,  en  restreignant  nos  ob- 
servations à  la  France,  sont  manifestement  dépendantes 
d'une  influence  qui  a  son  centre  de  rayonnement  dans  le 
cercle  de  Paris.  En  effet,  les  variations  phonologiques  aux- 
quelles je  fais  ici  allusion,  et  sur  lesquelles  je  me  suis 
étendu  dans  une  autre  séance,  forment  entre  elles  une 
série  progressive  très-régulière,  et  leurs  aires  géographi- 
ques sont  disposées  par  bandes  successives  et  dans  le 
même  ordre  en  s'échelonnant  à  partir  de  la  ligne  méditer- 
ranéo-pyrénéenne  jusqu^à  la  latitude  parisienne.  Quelle 
est  la  nature  essentielle  et  le  modus  operandi  de  cette  in- 
fluence qui  a  la  propriété  de  modifier  les  sons  du  langage, 
qui  rayonne  d'un  point  géographique,  qui  se  propage  sui- 
vant le  méridien^  et  dont  l'action  métaphonique  va  en  dé- 
croissant régulièrement  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son 
point  de  départ?  Il  est  certain  qu'il  y  a  dans  cette  question 
un  sujet  d'études  aussi  intéressant  que  nouveau. 

La  carte  phonologique  de  la  France  nous  offre  encore 
d'autres  circonscriptions  très-étendues^  de  configuration 
diverse,  qui  ne  répondent  à  aucune  division  historique  on 
physique,  soit  géologique,  soit  orographique^  soit  isother- 
mique ,  soit  de  latitude^  soit  d'altitude,  etc.  Cependant, 
comme  la  science  ne  saurait  se  payer  du  mot  fiasard^ 
comme  tout  effet  produit  suppose  une  cause  productrice, 
une  chose  ne  peut  être  douteuse  :  c'est  que  toute  l'étendue 
de  pays  comprise  dans  une  môme  région  phonologique  a 
été  soumise  à  une  certaine  influence  sui  generis  s'exerçant 
uniformément  sur  ce  territoire  et  se  renfermant  dans  son 
périmètre.  Mais  quelle  est  la  nature  essentielle ,  intime^  et 
quel  est  le  mode  d'action  de  ces  surprenantes  influences 
qui  se  partagent  ainsi  un  territoire  et  s'y  dessinent  en 
grandes  plaques  continues  dont  la  localisation  ne  concorde 
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avec  aucun  fait  historique  ?  Que  faut -il  penser^  par  exemple^ 
de  la  cause  ënîgmatique  qui  a  fait  varier  le  cr  latin  en  //, 
ton  it  dans  tout  le  sud-ouest  de  la  France  y  en  Italie  et  en 
Portugal,  et  de  cette  autre  cause  non  moins  mystérieuse 
qui  a  fait  varier  le  même  thème  en  ch  dans  les  départe- 
ments français  du  Sud-Est  et  dans  la  Castille  ^  7  Autres  ques- 
tions assurément  dignes  d'intérêt. 

Je  dois  dire  toutefois  que,  dans  une  de  ces  provinces 
phonologiques^  j'ai  rencontré^  par  exception,  une  concor- 
dance ethnographique  très-remarquable  ;  je  veux  parler 
de  la  région  F=H.  Elle  coïncide  en  France  avec  Tancien 
duché  de  Gascogne  et  s'étend  de  là  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne.  Âinsi^  depuis  Saint-Girons  jusqu'à 
Bordeaux,  et  de  Toulouse  (côté  sud  de  la  Garonne),  jusqu'à 
Bayonne,  tous  les  patois  disent  hil -pour  fil,  henna  ou  hemna 
pour/(pnna;  et,  pareillement,  le  Castillan  dit  hifo  pour /ï;o^ 
hembra  pour  fembra^  etc. 

Si  l'on  considère  que  ce  caractère  phonologique  relie 
ensemble  la  péninsule  ibérique  et  tout  le  pays  français  où 
l'histoire  fait  régner  les  anciens  Ibères,  et  si,  à  ce  premier 
rapprochement  on  ajoute  cette  considération  capitale  que 
le  /,  d'après  ce  que  je  tiens  de  notre  coUègae,  H.  Chavée, 
l'éminent  linguiste^  est  une  consonne  antipathique  à  la 
langue  basque,  et  qui,  à  vrai  dire,  est  étrangère  à  son  al- 

1  Eiemple  :  Les  thèmes  latios  octo  et  noi,  gtis  =a  patois  français  da 
Sud-Ouest^  ont,  œt,  etinoeit,  net/,  net  ;  —  catalan^  oit;  noit;  —  portug., 
oiio\  noit»;  —  ital.,  oito,  nottê;  —  patois  français  do  Sad-Bst,  och,  ioch, 
uech,  ech;  noeh,  niochy  nuech^  nech  ;  —  castill.^  ùcho;  noeh».  Ces  deux 
variations  rivales  de  la  forme  primitive  ct  se  retrouvent,  à  peu  près 
semblables,  dans  les  dialectes  germaniques  et  les  dialectes  celtiques. 
Exemple  t  A.llem.,  acht  ;  naeht  ;  —  suédois,  oUa  ;  naU  ;  —  angl.,  eighi  ; 
mght;  —  irland.,  ocht  ;  nocht  ;  ~ gallois, uyih;.,,,  La  variation  cht  paraît 
être  une  transition  commune  entre  la  forme  mère  ct  et  ses  deux  déri- 
vés (A  et  yt,  tandis  que  le  M  italien  et  suédois  dériverait  immédiatement 
du  primitif  GT. 
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phabet  propre,  notre  jugeibent;  je  crois,  ne  petit  pad  hë^ 
Biter  :  dans  cette  particularité  métaphoniqae  »  nous  âeTodS 
voir  un  vëfttige  et  un  témoin  d'une  Tieille  unité  ethnique 
depuis  longtemps  brisée  sans  doute,  et  dont  les  fragmentii 
se  reconnaissent  bncore  à  ce  signe.  Les  démarcations  du 
domaine  actuel  dti  F  =  H  en  FrAiiee  pbuiraient  peut-être 
même  servir  à  rectiher  ou  à  préciser  celles  que  l'histoire 
tracé  d'une  main  incertaine  à  la  contrée  occupée  jadis  par 
la  race  ibère  en  deçà  des  Pyrénéesi 

Ënfin^  le  dualisme  do  teh  et  du  tz  me  parait  offrir  une 
corrélation  géographique  trop  constante  aveé  le  dualisme 
des  formations  calcaires  el  des  formations  siliceuses,  pour 
ne  pas  tirer  sbil  origine  de  l'antagonisme  de  deux  in- 
fluences différentes  émanant  dd  sol. 

Je  ne  puis  èlorë  cette  partie  de  ma  dissertation  sans 
ajouter  quelque  chose  à  la  réponse  que  j'ai  faite,  dahs  Ta- 
vant*  dernière  séance^  à  une  obsenration  critique  de  notre 
honorable  président. 

D'après  l'opinion  exprimée  par  ce  savant ,  les  t)héno- 
mènes  linguistiques,  loin  de  parler  en  fîiveur  de  la  suscep- 
tibilité des  types  de  race  à  se  modifier  et  à  vat^ier  sous 
l'ihûuëhcé  des  nlilieuxi  témoigneraient^  au  contraire,  de 
l'immuable  persistance  et  de  l'inaltérable  unité  de  leurs 
caraelèrest  Je  prie  l'auteur  de  cette  observation^  ainsi  que 
toute  la  Société^  de  vouloir  bien  remarquer  que  le  témoi- 
gnage Invoqué  cohtré  ma  thèse  iue  fournit,  au  contraire, 
un  rapprochement  heureux  qui  rendra  ma  démonstration 
saisissante. 

Loin  de  s'être  conservés  intacts,  les  organismes  phono- 
Idgiqties  de  ht  latlgue  aryaqué  ont  sdbi  mille  métahior- 
pbbseB  ei,  satis  le  critérium  de  la  science,  et  à  en  juger 
seulement  par  les  dehors,  il  serait  quelquefois  tout  aussi 
difficile  de  reconnaître  l'unité  originelle  de  ces  formes 
successives  ou  divergentes,  qu'il  le  serait  de  retrouver  le 
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papillon  dahs  là  cUeUillé  ou  la  ehenille  éhûB  le  papillon^ 
pour  quiconque  fi^Mï  dépôurtn  de  notions  eoologiqueô; 
Jetouâhi  eité  demièrèmen);  plusieurs  exemples  de  méta- 
pfaonie  aryinjue  ;  laissei^aloi  vous  en  citer  encore  uh.  Qui 
de  vous ,  messieurs ,  s'il  n'est  linguiste  ^  dëcoutMralt  line 
idehtitë)  une  pkrentë  quelconque  entré  la  fbhne  1  lUne 
piscA  (l^oissOn)  et  la  forme  gaélique  iùsgf  entre  la  fbrmé 
romane  pèis  et  la  forme  ^ertndnique  fbeh  ?  Ges  quatre 
formes  ne  sont  pourtant  autre  chose  que  quatbe  variations 
distinctes  d'un  seul  et  même  thème;  ce  soht  les  quatre 
fils  d'an  même  père,  OU,  miëdx  encore^  c'est  le  mdme  in*- 
dividu  80U8  quatre  dëguisbméhts  difléi^enls; 

Par  contre»  certaines  ressemblances  frappantes  qui  pa- 
raissent accuser  entre  tient  langues  la  jiarentë  la  plus 
ëTidente  soiit  tout  à  fait  illusbirës,  et  la  critique  scienti- 
fiqhe  doit  intervenir  encore  ici  pbur  nous  empêcher  de 
conclure  ftinssement  à  Tidentilë  d'origitie  d'après  Tidentité 
extérieure  des  formes»  de  même  qu'elle  avait  dû  Interve- 
nir ailleurs  poûb  nous  rëvéler  des  fapt^orts  de  fililition 
Véritable»  soUs  l'extrême  diversité  d'apparence  qui  les  dis- 
simule à  l'œil  du  vulgaire.  Ainsi-»  tandis  qbe  la  vieille  ëty- 
nioiogie  empirique,  i'ëtyrhologie  barbare,  n*apercevail 
point  l'étroite  |)arëfatë  rëellé  (|ui  unit  entbe  eux  pitcis  et 
insg^  eUe  he  manquhit  pab  de  faibe  dériver  Tartibie  espa- 
gnol (el)  de  l'article  arabe  (ah  e))^  et  de  faire  descendre 
aussi  en  droite  ligne  les  artlbtes  pdrtu^ais  d,  a,  des  ârtibleé 
grecs  6»  à»  dû  dialecte  dOrieri.  Et  eh  beia^  elle  iib  faisait 
qu'imiter  la  zoologie  barbare  des  bestiaires,  qui  voyait  uu 
oiseau  dané  la  thauve-souris  bt  qui  classait  la  lohlrë  parbi 
les  poissons; 

Eh  bien  {  messieurs  ;  quë  l'anthropologie  {trenbe  bien 
garde»  elle  aussi,  de  ne  point  6'égdrer  à  sdU  tOiir  dans  cb§ 
voies  malbeurebseS  où  les  iilusibns  de  Timagination  et 
les  entraînements  de  l'esi^it  dé  système  deviennent  nos 
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guides  complaisants^  à  la  place  de  la  froide  et  sévère  cri- 
tique^ et  qui,  de  séduction  en  séduction,  font  que  nous 
arrivons  un  beau  jour  au  milieu  du  pays  des  chimères. 
Plus  d'une  école,  soi-disant  scientifique  ou  philosophique, 
a  déjà  fait  ce  voyage. 

Et  en^effet ,  messieurs,  si  le  type  phonétique  primitif  de 
la  langue  aryaque  a  pu  se  défigurer  et  prendre  tant  de  diffé- 
rents visages  par  le  seul  fait  de  subir  Taction  des  lieux  et 
des  temps  divers,  pourquoi  le  type  primitif  de  Thomme 
aryen  lui-même  n'aurait-il  pas  pareiUement  changé  en 
passant  sous  ces  infiuences  ?  Et  si  Fhomme  aryen  a  changé 
dix  et  vingt  fois  de  figure  à  l'instar  de  son  parler,  qu'arri- 
vera-t-il  si,  ne  tenant  pas  compte  de  ces  changements, 
vous  vous  guidez  sur  la  ressemblance  supposée  que  les 
membres  dispersés  de  la  famille  aryaque  doivent  avoir 
gardée  entre  eux,  pour  les  retrouver,  et  reconstituer  l'arbre 
généalogique  de  la  race  7  II  arrivera,  je  le  crains,  que, 
dupes  d'analogies  fallacieuses,  et  fermant  les  yeux  sur  les 
similitudes  de  fond  cachées  sous  des  dissemblances  de 
forme,  vous  réunirez  par  une  parenté  artificielle  ce  qui  était 
étranger  par  nature,  et  séparerez  comme  étranger  ce  que 
la  communauté  du  sang  a  fait  un.  Il  arrivera  qu'après 
avoir  eu  le  tort  si  grave  d'absorber  l'anthropologie  tout 
entière  dans  une  seule  de  ses  branches,  qui  n'est  pas,  je 
l'affirme,  la  plus  fructueuse,  il  arrivera  qu'après  avoir 
tout  sacrifié  à  l'étude  des  généalogies  de  peuples ,  vous 
aurez  échoué  jusque  dans  cette  étude  elle-même. 

Les  conditions  du  milieu  sociologique  peuvent-elles  réa- 
gir sur  les  dimensions  et  la  forme  de  la  tête  au  point  d'a- 
mener des  changements  marqués,  sous  ce  double  rapport, 
d'une  génération  à  la  suivante? 

J'ai  été  surpris  de  l'étonnement  mêlé  de  beaucoup  de 
défaveur  que  cette  proposition  a  soulevé  ;  j'ai  été  surpris 
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surtout  de  rencontrer  un  tel  scepticisme  chez  M.  Broca  ;  je 
dirai  tout  à  l'heure  pourquoi.  En  attendant,  discutons  avec 
lui  l'observation  particulière  qui  a  servi  de  texte  à  la  pro- 
testation doctrinale  de  notre  éminent  collègue. 

M.  X...  a-t-il  réellement  la  tête  extraordinairement 
grande  et  dolichocéphalique  ?  Et,  ce  premier  point  résolu 
dans  le  sens  de  l'affirmative,  est-il  prouvé  que  les  auteurs 
deM.  X...  ofirissent  un  type  céphalique  très-différent  du 
sien?  En  résumé,  a-t-il  été  établi  d'une  manière  rigoureuse 
que  les  caractères  remarquables  de  la  conformation  crâ- 
nienne de  mon  sujet  soient  des  caractères  acquis  et  non 
héréditaires  7 

Je  répondrai  d'abord  que  la  question  dont  il  s'agit  ici  est 
d'un  ordre  d'analyse  qui  échappe  à  la  certitude.  Effective- 
ment, alors  même  qu'il  me  serait  donné  de  confronter  ici 
devant  vous  la  tôte  de  M.  X...  avec  celle  de  ses  père  et 
mère,  et  de  vous  donner  ainsi  une  démonstration  maté- 
rielle de  Tampleur  dolichocéphalique  de  la  première  et  de 
l'exiguïté  brachycéphalique  des  deux  autres,  il  n'y  aurait 
pourtant  rien  de  prouvé  en  faveur  de  ma  thèse  d'une  ma* 
nière  absolument  rigoureuse,  d'une  manière  décisive,  car 
vous  pourriez  encore,  après  cela,  m'opposer  l'exception 
à'atamme.  Qui  peut  dire,  en  effet,  que  parmi  les  ancêtres 
de  M.  X...  il  ne  s'en  soit  trouvé  aucun  ayant  une  tète  en 
tout  semblable  à  la  sienne  ? 

Je  l'ai  dit  ailleurs  et  je  le  répète  en  ce  moment,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  fournir  une  démonstration  mathé- 
matique en  pareille  matière.  Ce  sont  donc  moins  des  preuves 
que  des  probabilités  que  vous  avez  à  me  demander. 

Cela  dit,  voici  les  nouvelles  indications  que  j'ai  recueillies 
pour  arriver  à  résoudre  la  question  proposée,  avec  le  degré 
d'approximation  raisonnablement  exigible. 

J'ai  songé  que  les  termes  de  comparaison  nous  faisant 
défaut  du  côté  des  ascendants  (sauf  à  un  certain  égard  en 


ce  qui  cooceroele  père),  lef  collatéraux  étaient  il  peupnoiis 
fournir  nae  donnée  à  peu  près  équivalente.  M.  X...  a  une 
nombreuse  parenté,  dont  les  membres  habitent  la  campa- 
gne, et  une  ineontestable  ressemblance  de  oomplexion  et  de 
TÎsage  s'observe  entre  lui  et  ses  cousins  paternels,  eelui*là 
et  ceux-ci  étant  également  d\iBe  haute  et  robuste  stature^ 
ayant  des  cheyeux  bloqds,  des  yeux  bleus  et  le  teint  mat. 

La  sagacité  de  M.  Proca  lui  a  d^jà  suggéré  que  si  pas  un 
des  nombreux  cousins  de  M.  X...  ne  nous  offre  la  confor- 
mation de  tète  de  ce  dernier,  il  y  a  tout  à  parier  que  Tan- 
eétite  ^omqiun  ne  pr>ésentait  pas  non  plus  cette  conforma- 
tion^ à  moins  de  supposer,  ce  qui  serait  tout  aussi  peu 
favorablf^  à  la  doctrine  de  mon  contradicteur,  à  moins^ 
dis-je,  da  supposer  que  le  type  crAqien  çIq  grand-père  se 
fût  transfonné  par  dégénérescence  ches  tous  ses  enfants  ou 
petits-enfants,  à  l'exception  d*un  seul.  Hé  bien,  messieurs, 
je  connais  plusieurs  membres  de  cette  famille^  je  les  ai  vus 
souvent  et  de  très-près,  et  je  n-ai  remarqué  chez  aucun 
d'eux,  y  compris  ceux  qui,  par  tqus  les  autres  caractères 
physiques  se  rapprochent  le  plus  de  leur  distingué  parent, 
une  tète  aucunement  semblable  à  la  sienne.  Je  me  hAte  de 
le  reconnaître,  j^ai  le  tort  de  ne  pouvoir  produire  des  men- 
surations exactes  et  des  chififres  précis  au  lieudhine  simple 
évaluation  à  vue  d'œil^  mais  cependant  j'ai  en  même  temps 
quelque  chose  de  plus  à  vous  offidr.  Ne  pouvant  pour  le 
moment  ni  prendre  ni  faire  prendre  les  mesures  réclamées, 
je  me  suis  adressé  à  M.  X...  pour  contrôler  mes  observa- 
tions par  les  siennes.  Voici  sa  réponse  : 

«  Je  réponds  en  deux  mots  à  votre  lettre  du  9.  Il  est  vrai 
que  les  chapeliers  de  Rodez  ont  rarement  des  chapeaux 
assez  grands  pour  moi,  et  qu'ils  sont  dans  la  nécessité  de 
m'en  confectionner  tout  exprès.  La  tète  de  mon  père  était 
de  beaucoup  moins  volumineuse  que  la  mienne;  mon  cha- 
peau li|i  couvrait  les  oreilles,  et  parmi  mes  cousins  je 
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n'en  cofioais  «usun  doot  la  tête  8oit  ezeeptionneUement 
grosse.  » 

Du  autre  fait  qui  s'obaery^  dans  le  dëparfement  de  l'A- 
veyrpn  me  semble  pouvoir  ifttre  donné  encore  Gomme  un 
téipoigoago  du  peu  de  fixitiâ  de  certains  caractères  cépha? 
liguas,  de  leur  aptitude  4  varier  avec  les  circopstauces,  et 
du  danger  qu'il  y  a  à  prendre  de  tels  signes  pour  base 
d'iin  diagnostic  ethnologique. 

Deux  types,  l'un  blond,  Tautre  bruni  sont  en  présence 
sar  divers  points  de  ce  dépairtement;  toute£pis  le  premier 
est  r^latjveo)e^t  rare  et  ne  constitue,  à  vrai  dire,  que  Tex- 
ceptipp  d^ns  la  population  prise  en  masse  ;  mais  il  sa  trouve 
que  toutps  )^8  vieilles  familles  nobles  du  Rouergue,  ou  à 
peu  près  tontes,  appartiennent  à  ce  dernier  type.  Une  telle 
circonstance  est  remarquable,  et  je  cf*ois  qu'elle  autorise 
jusqu'à  un  cartain  poipt  è  rattacher  ces  deux  nuances  an- 
thropologiques de  la  population  aveyronnaise  à  deux  sou- 
cbes  ethniques  distinctes.  Or>  j'ai^  ai  fait  maintes  fois  1^ 
remarque  >  nos  blonds  de  la  campagne  sont  (lout  aussi 
fortement  ^t  tout  aussi  uniformément  brachypéphales  que 
leurs  voisins  cb&taius  ou  bruns. 

J'ai  dit  que  j'ayai^  liprouvé  de  la  surprime  en  entendant 
H.  Broca  se  rémar  si  fort  contre  les  suppositions  que  la 
forpie  et  le  volume  de  la  tête  puissent  notablement  ehanger 
dn  père  411  fils  par  l'efiOst  d'un  changement  de  régime  in-r 
tellectuel  et  mpral;  je  vai§  m'axpliquer  &  cet  égard. 

Qu'on  spit  pplygéniste  on  monogéniste,  spiritualiste  oq 
matérialiste^  qu'on  soit  pour  la  localisation  cérébrale  djss 
facnltés  ou  ppur  l'indivision  fqactionnelle  de  leur  organe,  il 
importe  peu;  mais  il  snffit,  je  crois,  d'ôtra  physiologiste 
pour  admettre  que  tout  acte  mental  entraîne,  comme  cqn- 
dition  absplue,  nn  acte  physiologique  cérébral  concomi- 
tant f  £n  d'autres  fermes,  exerj&er  son  espqt^  c'est  en  même 
temp§  ex^rpep  spQ  pervaau. 
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Or  qui  peut  uier  que  l'exercice  habituel  et  réglé  d'an 
organe  en  active  la  nutrition  et  en  accroisse  le  volume  en 
même  temps  que  la  puissance  ;  et  que  Tinertie^  le  défaut 
d'usage,  ne  tende,  an  contraire,  à  en  amener  l'atrophie  ? 
Quelqu'un  s'étonne-t-il  de  trouver  chez  le  forgeron  des  bras 
aussi  gros  que  les  cuisses,  et  chez  la  danseuse  d'opéra  un 
défaut  d'équilibre  musculaire  tout  opposé  ?  En  vertu  de  quel 
principe,  en  vertu  de  quelle  loi  biologique  à  moi  inconnue, 
et  par  quelle  exception  inconcevable,  le  cerveau  serait-il, 
de  tous  les  organes,  le  seul  dont  l'énergie  nutritive,  dont  le 
degré  d'accroissement^  fussent  indifférents  à  son  activité  et 
à  son  inertie  fonctionnelles  7  Vous  vous  étonnez  que  le 
cerveau  d'un  homme  cultivé  surpasse  en  grandeur  celui 
d'un  rustre  ;  ce  qui  m'étonne,  moi,  c'est  que  cette  différence 
ne  soit  pas  encore  plus  grande,  et^  de  ces  deux  étonne* 
ments^  le  mien  est  sans  contredit  le  plus  naturel. 

Hais  si  l'on  peut  concevoir  sans  peine  que  le  cerveau  ac- 
quière une  croissance  plus  grande  sous  Tintlueuce  d'une 
gymnastique  morale,  vous  me  demanderez  peut-être  com- 
ment s'expliquer  que  la  forme  aussi  puisse  en^être  modifiée 
sous  l'empire  de  cette  cause.  Je  ne  saurais  me  faire  à  l'idée 
que  M.  Broca^  qui  est  parmi  nous^  si  je  ne  me  trompe,  le 
représentant  le  plus  déclaré  et  le  plus  accrédité  de  la  doc- 
trine des  localisations,  songe  à  m'adresser  une  question 
pareille,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  me  pose  cette  question  à 
titre  d'examinateur.  Il  me  répugne  d'admettre  que  sur  ce 
point  il  puisse  y  avoir  antagonisme  entre  mon  savant  col- 
lègue et  moi.  £n  ceci,  comme  d'ailleurs  en  mainte  autre 
matière,  bien  loin  de  me  croire  son  adversaire,  je  puis  m'ap- 
plaudir  d'être  son  disciple,  et  c'est  comme  tel  que  je  vais 
répondre. 

Certes,  la  question  des  changements  de  forme  que  la 
masse  encéphalique  est  susceptible  de  contracter  se  lie  étroi- 
tement à  celle  du  mode  de  distribution  fonctionnelle  du  cer- 
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veau;  aussi,  je  ue  crois  pas  faire  un  hors-d'œuvre  enenlrant^ 
mais  pour  ne  pas  m'y  arrêter,  dans  cet  intéressant  sujet. 

Si  le  cerveau  est  une  agrégation  d'organes  respective- 
ment affectés  aux  diverses  facultés  de  Tâme,  il  est  naturel 
de  penser  que,  les  uns  venant  à  être  vigoureusement  exer- 
cés, tandis  que  les  autres  seront  laissés  inactifs,  le  rapport 
d'accroissement  et  de  dimension  entre  les  uns  et  les  autres 
augmentera  au  profit  des  premiers,  et  qu'un  changement 
dans  les  proportions  deTensemble  en  résultera. 

Cependant,  l'hypothèse  des  localisateurs,  qui  a  certaine- 
ment pour  elle  la  vraisemblance,  peut- elle  invoquer  quelque 
chose  de  plus  que  l'analogie  ?  Peut-elle  s'appuyer  sur  des 
observations  directes,  sur  des  preuves  scientifiques  ? 

Je  ne  ferai  pas  l'historique  d'une  controverse  que  vous 
connaissez  tous  ;  je  ne  rappellerai  pas  les  arguments  qui 
ont  été  employés  de  part  et  d'autre  :  je  me  bornerai  à  in- 
diquer une  considération,  nouvelle  si  je  ne  me  trompe,  qui 
me  paraît  avoir  un  certain  poids. 

Quelqu'un  s'avise-t-il  de  contester  que  les  sens  spéciaux 
aient  chacun  leur  siège  propre  dans  l'encéphale  7  Non  ;  et 
cela  parce  qu*on  peut  s'assurer  qu'à  chacun  de  nos  di- 
vers modes  spécifiques  de  sentir  correspond  un  conducteur 
nerveux  cérébral  particulier.  Eh  bien,  messieurs,  que  les 
partisans  de  l'unité,  c'est-à-dire  de  la  confusion  fonction- 
nelle du  cerveau,  veuillent  bien  accorder  un  peu  d'atten- 
tion à  un  fait  qu'ils  voient  à  tous  les  instants,  mais  qu'ils 
n'ont  jamais  reconnu  :  c'est  que  les  passions  et  les  facultés 
intellectuelles  ont  aussi,  de  môme  que  les  facultés  senso- 
rielles, des  appendices  nerveux  spéciaux,  mais  avec  cette 
simple  différence  que  ces  appendices,  que  ces  conducteurs 
cérébraux,  au  lieu  de  les  mettre  en  rapport  avec  des  récep- 
teurs superficiels  nettement  dessinés,  tels  que  l'œil  ou  l'o- 
reille, les  mettent  en  relation  de  sympathie  réciproque  avec 

tel  ou  tel  viscère  et  avec  tel  ou  tel  muscle  de  la  vie  nutri^ 
T.  m  (a«  8ÊR1S).  17 


tive  ou  dé  la  vie  de  relation.  L'émotion  voluptueuse  et  Tëtat 
d'excitation  des  organes  génitaux  nesont-ihpas  solidaires? 
celle-là  ne  provoque-t-elie  pas  celui-ci,  et  celui-ci  ne  sus- 
cite-t-il  pas  à  son  tour  celle-là  ?  N'y  a-t«il  pas^  entre  cet  état 
psychique  spécial  et  cet  état  physiologique  spécial,  une 
corrélation,  une  coadaptation  toute  directe,  toute  élective, 
toute  spécifique?  L'émotion  de  la  peur  n'a-t-elle  pas  dans 
l'intestin  un  siège  de  retentissement  très-accusé  et  très- 
déterminé  ?  Les  nerfe  vaso-moteurs  du  réseau  capillaire  de 
la  face  ne  sont-ils  point  placés  sous  la  dépendance  toute 
particulière  de  la  honte  ?  Et  enfin  chacun  des  muscles  de  la 
face^  qui  fournit  un  élément  distinct  à  la  composition  de 
la  physionomie,  chacun  des  muscles  du  cou  et  du  torse 
auquel  appartient  le  caractère  propre  des  attitudes  diverses 
du  corps,  chacun  de  ces  muscles  n'est-il  pas  aux  ordres, 
n'est-il  pas  au  service  personnel  et  exclusif  d'une  certaine 
faculté  de  l'àme  déterminée  ?  Ce  muscle  n*est-il  pas  Tor- 
gane  d'expression  de  cette  vertu  mentale  spécifique^  n'en 
est-il  pas  Torgane  périphérique  à  proprement  parler,  et 
entre  ces  deux  pôles  complémentaires ,  Tun  psychique, 
l'autre  organique,  n'existe-t-il  pas  nécessairement  un 
moyen  nerveux  de  rapport,  un  nerf  spécifique  cérébral  T 

Oui,  cela  est  manifeste,  les  facultés  mentales,  de  même 
que  les  facultés  sensorielles,  sont  individuellement  pour- 
vues d'organes  périphériques  spéciaux,  de  nerfs  de  trans- 
mission spéciaux,  et  partant  de  centre  cérébraux  spéciaux. 

Je  rentre  dans  mon  sujet,  et  je  finis. 

Dans  ces  dernières  communications  que  j^ai  eu  l'honneur 
dô  faire  à  la  Société,  je  n'ai  eu  qu'un  but,  qu'une  pensée, 
qu'une  prétention  :  c'est  de  provoquer  mes  collègues  à  l'é- 
tude de  la  grande  question  des  milieux  considérés  comme 
agents  modificateurs  des  formes  de  la  vie.  La  pathologie, 
Thygiène,  la  sociologie,  la  zootechnie  sont  déjà  entrées 
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dans  cette  voie  féconde,  où  il  incombait  à  l'anthropologie 
de  les  précéder  et  d'être  leur  guide  ;  puiese-t-elle  mainte- 
nant les  y  suivre  sans  trop  tarder  I 

M.  Brocâ.  Je  me  suis  demandé,  en  écoutant  la  lecture 
de  M.  Durand^  sMl  ne  s'est  pas  trompé  de  manuscrit^  car  il 
a  imaginé  des  objections  qui  ne  lui  ont  pas  été  adressées. 
La  première  partie  de  son  argumentation  est  complètement 
en  dehors  du  sujet.  Personne  n'a  nié  l'influence  des  milieux 
mais  on  a  contesté  à  M.  Durand  qu'elle  pût  produire  tout 
ce  qu'il  lui  attribue.  On  lui  a  fait  trois  sortes  d'objections 
qui  ont  rapport  :  i""  au  défaut  de  parallélisme  dans  les  do« 
cuments  qu'il  a  réunis  ;  â""  au  langage  :  personne  n'a  ad- 
mis, par  exemple,  que  les  formes  ts  et  tch  fussent  l'indice 
de  deux  races  dififérentes;  c'est  plutôt  une  affaire  d'habitude 
qu'un  résultat  ethnique  ;  3°  enfin,  à  l'influence  des  milieux, 
sur  la  forme  de  la  tête  dans  un  temps  assez  limité.  Je  ne 
nie  pas  cette  influence  quand  on  compte  par  siècles  ;  mais 
j'ai  été  surpris  d'entendre  M.  Durand  dire  qu'un  père  bra- 
chycéphale  a  eu  un  fils  dolichocéphale,  et  attribuer  ce  fait 
à  un  simple  changement  d'habitude^  à  l'abandon  de  la  vie 
des  champs  pour  celle  de  la  ville.  M.  Durand  n'a  pas  com- 
pris l'objection  qu'on  lui  a  adressée  ;  ce  n'est  pas  le  fait  en 
lui-même  qu'on  lui  conteste;  à  côté  de  l'hérédité,  il  y  a  les 
dispositions  individuelles  dû  chaque  être  qui  l'affirment  plus 
ou  moins  ;  mais  on  a  combattu  l'interprétation  qu'il  en  a 
donnée.  M.  de  Quatrefages  lui-même^  qui,  parmi  nos  collè- 
gues, est  l'un  de  ceux  qui  font  la  plus  large  part  à  l'influence 
des  milieux,  a  protesté  contre  une  semblable  interprétation. 
En  résumé;  pour  que  la  discussion  ne  sorte  pas  de  ses  li- 
miteS;  ainsi  que  le  faisait  remarquer  tout  à  l'heure  M.  le 
président,  il  est  bon  que  M.  Durand  ne  détourne  pas  le  sens 
et  la  portée  des  objections  que  ses  idées  ont  soulevées. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'tm  des  êecrétairea  :  de  RANSB. 
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M.  Valentin  Schmidt^  président  da  Comité  d'histoire  de 
rAcadémie  de  Lyon,  assiste  à  la  séance. 

GOEEBSPONDANGB. 

M.  Bertrand,  appelé  dans  le  Midi  par  ses  études  archéo- 
logiquesy  prie  la  Société  d'excuser  son  absence. 

—  M.  Perrin  prie  M.  le  président  de  vouloir  bien  porter 
à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  une  communica- 
tion relative  à  trois  crânes  carlovingiens,  qu'il  se  propose 
d'oISrir  à  la  Société,  et  dont  M.  Pruner-Bey  donnera  la 
description  crâniométrique. 

—  M.  Pruner-Bey  formule,  de  son  côté^  la  môme  de- 
mande pour  des  crânes  carlovingiens,  qu'il  offrira  de  la 
part  de  M.  Tabbé  Bourgeois. 

—  La  Société  de  géographie  annonce  que,  dans  sa  pro- 
chaine assemblée  générale  (17  avril  1868),  on  entendra  une 
communication  de  M.  de  Lesseps  sur  le  voyage  de  M.  Le 
Saint,  et  une  autre  de  M.  Gamier  sur  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine^  la 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Archives  de  médecine  navak,  avril  1868. 
— Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
de  Parts,  t.  IV,  2«  série  (1867).  Paris,  1868,  in-8^ 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique,  février  1868. 

—  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments  historiques  d'Alsace.  Paris,  1868^  in-8'. 

—  Exposition  universelle  de  4867  ;  Républiques  de  tAmé- 
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rique  centrale  et  méridionale  (notices  et  catalogues).  Paris^ 
1867,  in-8«. 

—  Trémaux.  Principe  universel  de  la  vie,  de  tout  mouve- 
ment et  de  Fétat  de  la  matière^  etc.,  n<^  1,  avril  1868,  in-12. 

—  André  Sanson.  La  Notion  philosophique  de  Pespèce,  bv. 
in-8'',  extr.  de  la  Philosophie  positive,  1868. 

—  Doherty  (Hugh).  Organic  Philosophy,  or  Man's  true 
Place  in  Nature  (2  vol.  in-8'.  London,  1864).  —  M.  Doherty 
adresse  en  même  temps  un  mémoire  manuscrit  sur  l'an- 
thropologie générale,  qui  est  renvoyé  à  une  commission 
composée  de  MM.  Girard  de  Rialle^  Daily,  Letoumeau. 

—  Duché.  1«  De  Findustrie des  nourrices  et  delà  mortalité 
des  petits  en  fonts  dans  F  Yonne,  in-8®;  ^  De  la  distribution 
des  races  humaines  à  la  surface  du  globe,  conférence  faite  à 
Auxerre  en  1868,  br.  in-8®. 

^  M.  Daily  offre  en  son  nom  un  ouvrage  sur  VAstrono^ 
mie  indienne  d'après  la  doctrine  et  les  livres  des  brahmesy  par 
Guérin.  Paris,  1847,  in-8^  ;  et  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Georges  Pennetier,  les  ouvrages  suivants  :  l""  VOrigine 
de  la  vie,  avec  préface  de  G.  Pouchet.  Paris,  4868,  in-18  ;— 
^De  la  Reviviscence  et  des  animaux  dits  ressuscitants,  br. 
in-8*  ;  —  3*  Trichines  et  Trichinoses,  br.  in-8»  ;  —  4»  /te  fa 
mutabilité  des  formes  organiques.  Paris,  1862,  in-8*. 

—  M.  Girard  de  Rialle  offre  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Garcin,  les  français  du  Nord  et  du  Midi.  Paris.  1868, 
in-12,  avec  un  numéro  de  la  France  médicak,  du  12  fé- 
vrier 1868>  où  M.  H.  Favre  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage. 

—  M.  Alix  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  contenant 
trois  mémoires  qu'il  a  communiqués  à  \k  Société  philoma- 
tique  :  1^  Comparaison  des  os  et  des  muscles  des  oiseaux  avec 
ceux  des  mammifères  ;  2<*  sur  F  appareil  locomoteur  de  la  Rous- 
sette d'Edwards;  3»  sur  F  appareil  locomoteur  de  F  ornitho- 
rynque et  de  Féchidné, 

—  M.  Squier,  de  New- York,  adresse  deux  numéros  du 
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journal  amérioain  :  Frank  Le$lie*s  iUusirated,  contenant  un 
fnémoire^  avec  figures,  relatif  à  certains  monuments  des 
Inoas  au  Pérou. 

M.  A.  DB  Gaix  de  Saint- Atmour.  a  J'ai  l'honneur  d'offrir  à 
la  Société  d'anthropologie  la  première  partie  d'un  ouvrage 
que  je  viens  de  faire  paraître  sur  la  Langue  latine  étudiée 
dans  l'unité  indo' européenne  (Paris,  1868,  in-8°).  Bien  que  ce 
travail  soit  avant  tout  pédagogique  et  destiné  à  montrer 
comment  on  pourrait,  par  la  méthode  historique  et  com- 
parative, apprendre  simultanément  et  en  beaucoup  moins 
de  temps  la  langue  latine  classique  et  ses  sœurs  novo- 
latines,  je  crois  devoir  expliquer  en  deux  mots  ce  que 
j'entends  par  l'unité  indo-européenne.  Je  refuse  absolument 
d'admettre  cet  adage  :  Telle  langue,  telle  race,  et  je  propose 
de  le  remplacer  par  cet  autre  :  Autant  de  langues  primi- 
tives, autant  de  races  primitives  ;  il  reste  alors  seulement 
à  prouver  la  séparation  originaire  des  différents  systèmes 
de  langage^  séparation  que,  pour  ma  part,  j'admets  com- 
plète jusqu'à  nouvelle  preuve  du  contraire.  Quand^  dans 
mon  livre,  je  parle  de  Ihinité  indo-européenne,  j'entends 
seulement  l'unité   tinguistique  et  je  distingue  absolument 
cette  unité  linguistique  de  l'unité  purement  physique.  Ces 
deux  branches  de  la  science  anthropologique  sont,  à  mon 
sens,  encore  trop  nouvelles  pour  risquer  une  fusion.  Les 
Celtes,  les  Slaves,  etc.,  ne  sont  autre  chose  pour  moi  que 
les  peuples  qui  parlent  encore  ou  qui  ont  parlé,    à  une 
époque  historique  déterminée,  un  idiome  celtique,  slave  ou 
germain.  Je  ne  refuse  pas  de  croire  que  l'on  trouve  parmi 
les  peuples  cités  des  types  crâniens  tout  différents  de  ce 
que  les  anthropologistes  peuvent  appeler  type  celtique  ou 
type  slave.  Bien  plus^  une  nation,  que  j'appelle  celtique^ 
pourrait  présenter  aujourd'hui  un  type  crânien  tout  à  fait 
germanique  ou  latin^  sans  pour  cela  infirmer  en  rien  ma 
classification,  puisqu'elle  est  exclusivement   linguistique. 


Je  tdnaîp  à  ïne  «ëpar^r  tout  d'abord  de  ceux  de  mes  col- 
lègues en  linguistique  qui  CQDstruisent  sur  le  fondement 
eommun  de  la  orftQÎologie  et  de  la  science  des  langues  des 
classifications  peut-être  hasardées^  et,  en  tous  cas,  pr^a- 
turées  dans  Vétat  actuel  de  l'antbropologie.  » 

Sur  |e9  étvdes  pi^éo-etluioliiglqneq  de  M,  Emeft  Cli«|i|rei 

PAR  H.    B.-T.    HAHT. 

M-  Haniy^  en  offirant  à  la  Société  le  volurae  de  M-  Chantre» 
intitulé  :  Etuden  patéo-ethnologigues  ou  Recherches  géotogico-^ 
arehéùhgique$  sur  tinduêtrie  et  ks  mceun  de  l'homme  des  temps 
antéhistoriques  dans  k  nord  du  Dauphini  et  les  environs  de 
Lyon  (Lyon^  4861^  in-4*,  avec  44  pi.)»  en  donne  l'analyse 
suivante  : 

tt  Ce  volume  est  le  résumé  des  recherches  entreprises 
par  M.  Qhantre  sur  l'anthropologie  préhistorique  do  Dau  - 
phiné  septentrional  et  des  environs  de  Lyon.  Les  études  de 
ce  genre  se  multiplient  de  plus  en  plus  dans  les  départe- 
ments. Chaque  année,  les  Académies  et  les  Sociétés  sa- 
vantes de  province  recueillent  quantité  de  matériaux  pré- 
cieux sur  les  premiers  $ges  de  Fhumanité  et  les  consignent 
dans  leurs  recueils.  La  monographie  que  noqs  adresse 
M.  Chantre  est  une  des  plus  belles  publications  qu'on  ait 
consacrées  dans  ces  dernières  apnées  à  Tanthropologie 
primitive.  Elle  comprend  l'exposé  des  découvertes  relatives 
à  l'âge  do  renne,  représenté  par  les  grottes  de  la  fialme  et 
de  Béthenas  (n<>  \),  peut-être  aussi  par  celle  de  Brotel  ;  et  à 
l'âge  de  la  pierre  polie,  dans  la  même  contrée,  dont  les 
cavernes  sépulcrales  de  la  Buisse,  de  Béthenas  [n^  3),  de 
Creyst,  les  stations  du  Mont-Dor  lyonnais,  d'Ëcully,  et  des 
bords  du  Rhône  ont  fourni  les  principaux  éléments  de  re- 
constitution. On  trouvera  figurées  dans  les  belles  planches 
qui  accompagnent  cet  ouvrage  le§  pièces  lea  plus  remar- 
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quables  des  collections  que  M.  Chantre  a  mises  à  contri- 
bution. Â  côté  des  objets  trouvés  dans  le  Lyonnais  et  le 
Daupbiné;  l'auteur  a  représenté  un  certain  nombre  d'instru- 
ments de  rOcéanie,  dont  il  a  fait  une  minutieuse  descrip- 
tion. Ce  chapitre  d'archéologie  comparée  est  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  intéressants.  Les  études  de  cette  nature^ 
écrivait  il  y  a  quelque  temps  M.  de  Mortillet,  permettent  de 
constater  une  loi  qui  est  comme  un  complément  de  celle 
du  progrès,  c'est  la  loi  du  développement  similaire  de 
l'humanité.  Nous  trouvons  la  plus  grande  analogie^  la  plus 
grande  similitude  entre  la  civilisation  élémentaire  des  sau- 
vages et  la  civilisation  primitive  des  temps  préhistoriques  ; 
on  peut  dire  que  partout,  dans  le  temps  comme  dans  Tes- 
pace,  l'homme  a  suivi  la  môme  évolution  d'ensemble  dans 
son  développement.  Le  chapitre  dont  il  est  ici  question  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  faits  qui  rentrent  dans  la  loi 
formulée  par  notre  collègue,  et  dont  les  visites  que  nous 
avons  consacrées  aux  collections  exotiques  de  1867  nous  ont 
permis  de  contrôler  Texactitude. 

Les  recherches  de  M.  Chantre^  dans  les  environs  de  Lyon, 
n'ont  pas  été  jusqu'à  présent  très-fructueuses  pour  l'ana- 
tomie  de  nos  races  anciennes.  Quelques  ossements  humains 
d'une  époque  incertaine  dans  la  grotte  de  Brotel  et  le  crâne 
de  Béthenas  (pi.  Il),  de  Tâge  de  la  pierre  polie^  sont  les  seuls 
débris  qu'il  ait  jusqu'à  présent  découverts.  Je  me  réserve 
de  donner  quelques  détails  sur  le  crâne  de  Béthenas , 
lorsque  l'auteur  en  aura  adressé  le  moule  à  la  Société 
d'anthropologie. 

Elève  de  M.  Paul  Gervais,  M.  Chantre  a  adopté  au 
sujet  de  cette  pièce,  comme  sur  beaucoup  d'autres  points, 
l'opinion  de  son  savant  mattre.  On  sait  que  dans  un  grand 
ouvrage  récemment  publié  S  M.  Gervais  a  résumé  les  idées 

1  Recherches  sur  Vancienneté  de  Vhomme  et  la  période  quaternaire.  1  vol* 
gr.  in-io  avec  19  pi.  Paris,  1867. 
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qu'il  avait  précédenuDent  émises  sur  la  période  guatemaire 
et  rancienneté  de  l'homme.  Parmi  ces  idées^  il  en  est  mie 
qui  m'a  particulièrement  frappé,  et  que  reproduit 
H.  Chantre  dans  ses  Etudes.  Adoptant  la  théorie  de  Buffon 
et  de  Camper,  quUl  a  mise  en  rapport  avec  les  faits  nou- 
veaux que  l'archéo-géologie  nous  a  révélés,  M.  Paul  Gervais 
a  depuis  longtemps  admis  que  des  hommes  venus  du  Nord 
et  de  race  byperboréenne  ont  habité  nos  régions  à  l'époque 
où  la  rigueur  du  climat  rendait  possible  la  multiplication 
du  renne  et  de  plusieurs  autres  espèces  d'animaux  aujour- 
d'hui refoulés  dans  les  régions  polaires.  Or  ces  contempo- 
rains du  renne,  M.  Gervais  en  faisait  à  priori  des  Lapons, 
ou  plus  probablement  des  Finnois.  Je  me  borne  à  constater 
ici  cette  priorité,  que  M.  Gervais  n'a  pas  réclamée,  du 
reste,  sur  une  question  au  sujet  de  laquelle  la  crâniologie 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  » 

Objets  ottewîm  à  1»  Soelété. 

M.  RoiJJOU  office  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Belgrand, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  membre  titu- 
laire, plusieurs  crânes  recueillis  pendant  le  cours  des  tra- 
vaux exécutés  récemment  au  coin  des  rues  OUivier  et  du 
Faubourg-Montmartre.  Ces  crânes  ne  paraissent  pas  appar< 
tenir  à  une  époque  antérieure  au  seizième  siècle. 

CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire,  M.  le  docteiu* 
Jules  Guérin,  de  TAcadémie  de  médecine,  présenté  par 
MM.  de  Ranse,  Broca  et  de  Quatrefages;  et  M.  Ernest 
Chantre,  présenté  par  M.  Hamy. 

Btnde  snr  les  Kabyles  du  IQurfiiMU 

M.  le  commandant  Duhoussst  donne,  sous  ce  titre,'Jec- 
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tare  d^an  trarail  desiiaë  aux  Mémairti  do  la  Société,  Ce 
mémoire  contient  une  série  d'observationa  anthropologiques 
faites  dans  ce  pays. 

L'auteur  a  classé  son  travail  par  chapitres,  dont  voici  les 
titres  :  Aperçu  géographique.  —  Historique.  —  Organisation 
de  h  société  kabyle.  -^  Type  pkysique,  *—  Description  des 
crânes.  —  Tailk.  —  Conclusion  sur  les  mesures  des  téfes.  -^ 
Caractère,  coutumes,  hakitatwns,  mœurs.  —  Trois  tableaux 
de  mensurations,  une  carte,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
dessins  d'indigènes  vus  de  face  et  de  profil,  donnant  un 
spécimen  de  toutes  les  tribus  kabyles,  complètent  cetraviiil. 

M.  Duhoiisset,  que  ses  fonctions  militaires  dans  le  pays 
obligeaient  à  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les  Kabyles,  a 
profité  de  toutes  les  occasions  de  se  trouver  au  n^ilieu  d'eux 
pour  suivre  tous  le^  détails  de  leur  vie,  aipsi  que  le  prou- 
vent ses  observations  et  les  nombreux  dessina  qui  consta* 
tent  la  préoccupation  constante  de  représenter  exactement 
ces  intéressants  habitants  du  massif  djurdjurien. 

Le  premier  chapitre  parle  de  la  plus  grande  agglomé- 
ration kabyle,  groupée  sur  les  pentes  des  nombreux  mame- 
IpQs  constituant  le  versant  nord  du  Djurdjura  {mons  ferratus 
de3  anciens),  ainsi  (\ne  les  trois  rivières  le  Sabel,  le  Sébaou 
et  l'Isser  qui  foriuent  ses  lipaites  paturelles,  circonscrivant 
les  tribus  qu'il  énumère,  en  méipe  temps  que  les  cols  qui 
traversent  la  grande  chaîne  de  rochers  inaccessibles  dans 
le  reste  de  ses  cimes  neigeuses. 

Vapei'çu  historique  fait  voir  dans  le  deuxième  chapitre  le 
Berbère  ou  Kabyle  comme  Tautochtone  du  nord  de  l'Afrique 
ou  du  moins  le  plus  ancien  occupant,  qu'une  version  arabe 
fait  arriver  par  l'Egypte.  Nous  constatons  encore  les  migra- 
tions de  ces  Berbères  répandus  jusqu'au  désert  partout  où 
il  y  a  ti'ace  de  végétation  et  de  travaux  agricoles.  L'auteur 
les  montre  du  temps  des  Romains,  n'acceptant  pas  le  joug, 
cédant  la  plaine  et  gravissant  la  montagne  jusqu'à  ce  que 
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les  bois  et  les  ravins  leur  oflHssenl  pn  abri  inaooessible  aax 
cruautés  des  centurions  et  aux  exigences  du  fisc. 

Dans  le  troisième  chapitre,  qui  parle  de  Inorganisation  de 
la  société  kabyle,  nous  yoyons  les  rouages  administratifs 
de  toutes  ces  petites  républiques  qui  constituaient  le9  tribus 
de  ce  massif  de  montagnes,  dont  la  population  est  si  com- 
pacte qu'U  ne  s'y  perd  pas  un  pouce  de  terrain  cultivable. 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  résumé  d'un  rapport  de  re* 
censément  d'habitants  qui  établit  une  comparaison  entre  la 
population  de  la  France  et  celle  du  Djurdjura,  d'où  il  ré- 
sulte que  celle  de  la  première  serait  de  69,97  habitants  par 
kilomètre  carré,  et  que  les  Kabyles  atteindraient  dans  les 
mêmes  données  77,47. 

Le  quatrième  chapitre  trace  le  type  physique.  Dans  celui- 
ci,  l'auteur  a  pris  le  plus  grand  soin  d'en  décrire  toutes  les 
parties,  analysant  surtout  la  tète,  dont  il  fixe  la  représenta- 
tion par  cent  soixante  dessins  donnant  non-seulement  le 
galbe  de  la  physionomie,  mais  toutes  les  mesures  amenant 
à  la  connaissance  anthropologique  du  Kabyle.  On  constate 
que  les  contours  de  la  figure  présentent  un  ovc^le  plus  large 
en  haut  qu'en  bas  ;  celle-ci  parait  courte  des  sourcils  au  men- 
ton à  cause  de  sa  largeur  aux  tempes;  le  profil  a  plus  de  ca- 
ractère qup  la  face,  souvent  très-irrégulière  ;  la  tôte  aussi 
manque  de  symétrie.  Cette  particularité  est  très-sensible  dans 
les  boites  osseuses  rapportées  par  M.  Duhousset  ;  il  nous  en 
donne  une  analyse  complète  dans  le  cinquième  chapitre. 

Le  sixième  présente  i\wp  mQjppne  de  la  taille  prise  sur 
soixante  individus,  elle  atteint  i  690  millimètres  et  constate 
que  les  individus  au-dessous  de  la  moyenne  sont  moins 
nombreux  que  ceux  qui  la  surpassent.  Il  résulte  du  même 
tableau,  constituant  aussi  la  moyenne  de  la  capacité  des 
crânes,  que  ce  volume  n'est  pas  en  rapport  avec  la  hauteur 
de  la  taille  :  les  plus  grosses  têtes  appartiepuent  à  des  in- 
dividus petits  ;  l'oscillation  du  volun^e  de  la  tète  autour  de 
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la  taille  moyenne  snit,  par  conséquent,  ici  nn  ordre  inverse. 
Le  septième  chapitre  résnme,  comme  conclusion,  les  ob- 
servations faites  sur  les  têtes  kabyles  et  présente  ceux-ci 
comme  généralement  dolichocéphales.  Nous  y  trouvons 
aussi  quelques  brachycéphales  dont  Textréme  limite  attein- 
drait un  index  de  837  à  842.  La  limite  extrême  de  la  doli- 
chocéphalie^  d'autre  part,  descend  jusqu'à  729-719  et  môme 
684  «—  la  moyenne  entre  le  maximum  et  le  minimum  serait 
de  763  y  compris  les  brachycéphales,  et  de  774  en  général. 
Le  huitième  chapitre  parle  du  caractère,  des  coutumes,  des 
habitations  et  des  mœurs.  M.  le  commandant  Duhousset  le 
termine  en  disant  que,  si  le  Kabyle  a  pour  qualités  d'être 
laborieux^  industrieux,  hospitalier,  de  respecter  la  loi  tout 
en  ayant  le  caractère  indépendant,  ses  défauts  sont  nom- 
breux :  il  est  rancunier,  querelleur  et  avare.  Ce  qui  nuit  à 
Tardent  patriotisme  de  défendre  pied  à  pied  le  sol  sur  lequel 
il  est  né. 

Pour  terminer  ce  mémoire,  Tauteur  fait  une  note  des 
instruments  ayant  servi  à  ses  observations;  il  en  décrit 
deux  appropriés  à  son  genre  de  mensuration,  qui,  faite  or- 
dinairement en  plein  air  et  en  voyage,  nécessite  des  instru- 
ments simples  et  solides  :  l'un  qu'il  nomme  compas  cépkah- 
métrique f  pour  mesurer  les  têtes;  l'autre,  appelé  compas 
numérique  à  palettes,  peut  s'appuyer  sur  les  surfaces  molles, 
afin  d'évaluer  instantanément  les  dimensions  de  corps  vi- 
vants. 

DiseiiflsIoB. 

M.  LiJNiER.  M.  Duhousset  attribue  la  déformation  de  ces 
crânes  à  la  diminution  de  nutrition  des  os,  par  suite  d'une 
compression  exercée  d'une  manière  permanente.  Mais,  sur 
quelques-uns  de  ces  crânes^  il  y  a  une  dépression  transver- 
sale qui  se  reproduit  intérieurement  en  une  saillie  et  qui 
ne  saurait,  par  conséquent,  être  attribuée  à  une  semblable 
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cause.  Quand  la  saillie  intérieure  n'existe  pas,  on  est  auto- 
risé à  voir  dans  la  dépression,  dont  les  Kabyles  semblent 
avoir  besoin  pour  maintenir  leur  coifiFure,  un  résultat  de  la 
compression. 

M.  BE  JouvENCEL.  M.  Duhousset  n'a  rien  dit  sur  la  reli- 
giosité des  Kabyles. 

M.  Duhousset.  Us  sont  peu  religieux. 

M.  DE  Jouvenuel.  La  dépression  signalée  sur  ces  crânes 
correspond  à  la  partie  du  cerveau  qui  semble  présider  aux 
sentiments  religieux.  J'ai  remarqué  très-souvent^  en  Alle- 
magne, une  semblable  dépression  coïncidant  avec  l'indif- 
férence en  matière  de  religion. 

M.  RoGHET.  Notre  collègue  a  dit  que  les  Kabyles  ont  les 
yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  etc.,  caractères  qui  appar- 
tiennent aux  peuples  du  Nord  et  qu'il  explique  en  rapportant 
l'origine  des  Kabyles  aux  Romains.  Cette  explication  serait 
admissible;  dans  mon  travail  sur  les  Romains,  j'ai  rappelé 
qu'ils  étaient  blonds;  mais  on  peut  en  trouver  une  autre 
dans  rinfluence  des  milieux.  Les  Kabyles,  en  effet,  habitent 
des  montagnes  dont  le  climat  rappelle  celui  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  et  l'on  pourrait  voir  dans  cette  similitude  de 
conditions  climatériques,  ou,  en  d'autres  termes  dans  l'ac- 
tion des  milieux,  la  cause  de  leur  ressemblance  au  point  de 
vue  de  certains  caractères  physiques  avec  les  habitants  de 
ces  contrées. 

M.  Daixy.  Je  n'ai  pas  entendu  M.  Duhousset  dire  que  les 
Kabyles  viennent  des  Romains,  mais  seulement  qu'il  a  vu 
des  Kabyles  avec  des  chevelures  blondes.  Je  demanderai  à 
notre  coUègue  ce  qu'il  pense  de  l'origine  de  ces  Kabyles 
et  quels  sont  les  caractères  qui  les  distinguent  des  Arabes 
vivant  à  côté  d'eux.  Les  mensurations  qu'il  a  prises  sont- 
elles  d'accord  avec  celles  de  M.  Gillebert  Dhercourt?  Le 
voisinage  des  Kabyles  et  des  Arabes  ne  les  empêche  pas 
d'avoir  des  mœurs  toutes  différentes  :  il  y  a  donc  un  grand 
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intérêt  à  reehefcher  lés  diflKi'encefi  phyai(}ueB  qni  1^6  sépa- 
rent les  uns  des  autres.  11  est  un  antre  trait  deb  moeurs  des 
Kabyles  qni  In'a  frappé^  et  sur  lequel  M.  Emile  Âllix  a 
appelé  l'attention^  c'est  la  durée  de  la  lactation  chez  eux, 
durée  qui  est,  en  moyenne^  dé  deuit  ans  ft  deux  ans  et 
demi.  Cela  paraît  considérable. 

M.  DuHonssET.  Je  dirai,  pour  répondre  à  M»  Daily,  que  je 
m'étais  abstenu  de  parler  de  M.  le  docteur  CKUebert  Dher- 
court,  parce  que  je  ne  Voulais  pas  rappeler  le  remerclment 
qu'il  veut  bien  m'adresser  au  commencement  de  son  mé- 
moire^ en  disant  n  que  mon  empressement  confraternel 
avait  beaucoup  simplifié  sa  tâche.  » 

M.  Gillebert  Dbercourt  étant  resté  très-peu  de  temps  en 
Kabylie^  j'étais  persuadé  que  les  travaux  de  notre  coUèguei 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  Kabyles  du  Djurdjura,  ne  de- 
vaient pas  s'éloigner  de  ceux  que  J'ai  l'honnetir  de  présen- 
ter à  la  Société. 

M.  n'ABBADds  demande  combien  de  temps  un  Kabyle  peut 
marcher,  pieds  nus,  sur  une  longue  route. 

M.  DOHOtssET.  Les  Kabyles  peuvent  marcher  longtemps. 
Je  suis  parti  un  Jour  avec  un  chef  de  bureau  arabe  pour 
aller  constater  les  circonstances  d'un  crime  qui  avait  été 
commis  sur  plusieurs  personnes.  Le  Kabyle  qui  était  venu 
nous  chercher  avait  fait  quatre  ou  cinq  lieues.  Il  revint  avec 
nous  et  parcourut  ainsi  une  distance  d'une  dizaine  de  lieues 
sans  paraître  fatigué.  Un  Kabyle  blessé  dans  l'attentat  qui 
avait  motivé  notre  déplacement,  et  que  nous  ramenâmes  att 
fort  Napoléon,  ne  témoigna  pas  plus  de  lassitude.  Une  au- 
tre fois^  on  nous  amena  une  femme  enceinte  qui  accoucha 
debout  et  repartit  à  pied  le  lendemain.  En  général,  les 
Kabyles  sont  donc  très^résistants  à  la  fatigue. 

M.  d'Abbadie.  Gomment  les  femmes  accouchent^Ues  7 

M.  DUHOUSSET.  Toujours  debout,  comme  en  Orient.  Les 
Orientaux  offrent  aussi  une  grande  résistance  à  la  fatigue  ; 
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j'en  ai  BÛrement  vu  na  pins  grand  exemple  que  eelni  des 
enfants  qui  suivent  les  voyageurs  aux  Pyramides.  M.  Tholo** 
zan  possède  sur  ce  point  des  documents  très^intéressantSk  U 
a  observé  aussi  la  promptitude  et  la  facilité  avec  lesquelles 
guérissent  les  plaies.  Ainsi,  il  a  fait  de  nombreuses  opéra*- 
tiens  de  taille,  et  toujours  avec  auoeès. 

M.  d'Abbadie.  J'ai  remarqué,  dans  mes  voyages,  que  je 
ne  pouvais  ftiire  que  30  kilomètres  par  jour  pendant  trois 
jours.  On  m'a  dit  que  les  indigènes  éprouvaient  les  mêmes 
symptômes  de  lassitude  que  moi  :  voilà  pourquoi  j'ai  posé 
cette  question  à  M.  Duhousset. 

DlSGinSION 

8«»  ItttflMiiM  «••  ttdlieiut  daiM  VA^Ntftmm 

(Saitft). 

M.  DtJRAîn)  (bx  Gnos).  «  Dans  une  première  note^  j'avais 
présenté  une  série  de  faits  qui  attestent>  selon  moi,  Vaction 
modificatrice  des  milieux  sur  certains  caractères  anato- 
miques  et  physiologiques  réputés  jusqu'à  ce  jour  carac- 
tères différentiels  de  races  humaines. 

On  se  rappelle  l'accueil  qui  fut  fait  à  cette  communica- 
tion par  notre  honorable  secrétaire  général^  M.  Broca.  Ce 
fut  une  critique  pleine  d'ironie  et  une  fin  de  non-recevoir 
absolue  et  péremptoire.  Que  notre  savant  et  spirituel  col- 
lègue, éclairé  enfin  par  l'évidence  des  nouvelles  preuves 
que  j'ai  opposées  A  ses  dénégations,  renonce  à  son  scepti- 
cisme et  confesse  une  vérité  contre  laquelle  il  s'était  hâti- 
vement prononcé  ;  c'est  un  résultat  que  je  m'expliquerais 
sans  peine  ^  et  d'ailleurs^  on  ne  devrait  pouvoir  moins  at- 
tendre de  la  haute  raison  de  notre  collègue  ;  mais  qu'après 
m'avoir  si  durement  traité,  ce  rigoureux  adversaire  vienne 
me  contester  le  droit  de  voir  en  lui  un  contradicteur  et 
déclare  qu'en  m'efforçant  de  repousser  ses  attaques  et  de 
le  convaincre  d'erreur^  je  m'en  prends  à  quelque  chose  de 
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purement  imaginaire ,  voilà,  certes,  de  qaoi  embarrasser 
fort  mon  esprit.  Cependant,  comme  cette  difficulté  est,  après 
tout,  complètement  étrangère  aux  intérêts  scientifiques,  je 
m'abstiendrai  d'en  occuper  davantage  la  Société,  et  puisque 
M.  Broca  ne  se  souvient  pas  d'avoir  été  hier  contre  moi, 
je  me  contenterai  volontiers  de  la  satisfaction  que  j'éprouve 
de  me  trouver  aujourd'hui  avec  lui. 

Il  est  toutefois  deux  points  sur  lesquels  M.  Broca  ne  s'est 
qu'incomplètement  rallié  à  nos  conclusions. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  la  dolicho-macrocéphalie  ex- 
traordinaire de  M.  X...,  né  à  la  ville,  de  parents  venus  de  la 
campagne,  était  un  effet  du  milieu  urbain,  ou  si  ce  carac- 
tère n'était  pas  acquis,  mais  héréditaire.  J'ai  apporté 
diverses  constatations  qui,  si  elles  sont  exactes,  comme  j'ai 
tout  lieu  de  le  croire,  établissent  la  situation  que  voici  : 
M.  X...  a  une  nombreuse  parenté,  dont  tous  les  membres 
sont  fixés  à  la  campagne  et  sont  illettrés.  Or  pas  un  de  ces 
nombreux  parents  ne  possède  une  tète  qui  se  rapproche  de 
celle  de  M.  X...,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le  volume. 
N'est-il  pas  raisonnable  de  penser  que  cette  différence 
céphalique  qui  distingue  si  profondément  M.  X...  de  tous  les 
autres  membres  de  sa  famille  se  rattache  à  la  différence  de 
culture  intellectuelle  non  moins  considérable  qui  existe  en 
même  temps  entre  lui  et  tous  les  siens  7  Ainsi,  M.  Broca 
répond  en  faisant  remarquer  que,  dans  toutes  les  familles, 
on  rencontre  de  grandes  tètes  à  cdté  de  tètes  peu  volumi- 
neuses. Je  ferai  observer  à  mon  tour  que  la  tète  de  mon 
sujet  surpasse  de  beaucoup  le  maximum  de  dolichocéphalie 
et  de  macrocèphalie  observable  chez  les  paysans  aveyron- 
nais,  tandis  que  des  tètes  semblables  à  la  sienne,  ou  à  peu 
près,  ne  sont  pas  rares  chez  les  habitants  de  Rhodez. 

M.  Broca  reconnaît  d'ailleurs  qu'à  mesure  que  le  milieu 
sociologique  s'élève,  les  tètes  acquièrent  un  plus  grand 
volume  général,  et  surtout  une  plus  grande  dolichocéphalie 
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frontale  ;  ca  qu'il  lui  répugne  d'accepter^  c'est  que  ces 
changements  puissent  se  produire  à  un  degré  très-marqué 
d'une  génération  à  la  suivante.  Mais  qu'est-ce  qui  empêche 
qu'il  en  soit  ainsi,  alors  surtout  que  Ton  admet  des  écarts 
très-étendus  pouvant  exister,  sous  le  rapport  de  la  forme  et 
du  volume  de  la  tête,  entre  les  pères  et  les  fils^  et  entre 
frères?  Les  restrictions  de  M.  Broca  sont  donc  arbitraires. 

Notre  éminent  collègue  m'a  fait  un  autre  reproche  dont 
je  tiens  surtout  à  me  justifier  :  j'aurais  gratuitement  prêté 
à  mes  contradicteurs  une  opinion  peu  raisonnable,  l'opi- 
nion qui  consisterait  à  considérer  comme  signes  de  race 
certaines  particularités  de  prononciation  rattachées  par  moi 
à  des  circonstances  physiques,  et  j'aurais  voulu  par  là  me 
ménager  un  triomphe  facile.  Je  réponds  que  si  mon  imputa- 
tion est  inexacte,  elle  n'a  rien  toutefois  de  désobligeant  pour 
personne.  Rien  n'est  en  effet  plus  scientifiquement  établi 
que  Texistence  de  particularités  phonétiques  comme  carac- 
téristiques de  races.  Les  linguistes^  —  il  en  est  dans  cette 
Société  de  très-autorisés  pour  l'attester, — ont  constaté  une 
multitude  de  caractères  ethniques  de  cet  ordre.  J'en  ai  si- 
gnalé moi-même,  dans  ma  dernière  communication,  un 
très-remarquable^  qui  s'est  conservé  malgré  l'abandon 
total  de  la  langue  primitive  et  l'adoption  d'un  idiome 
étranger  d'une  origine  et  d'un  génie  tout  différents. 

Je  soumets  ici  une  autre  remarque  h  ceux  qui  se  refusent 
à  admettre  que  les  modifications  locales  de  prononciation 
puissent  tenir  à  certaines  propriétés  des  milieux  matériels. 
Pourquoi^  leur  dirai-je,  les  conditions  physiques  am- 
biantes^ qui  ont  la  vertu  d'altérer  si  profondément  les  di- 
mensions et  les  proportions  du  squelette,  seraient-elles 
impuissantes  à  agir  sur  les  dispositions  de  l'appareil 
vocal?  Nul,  sans  doute,  ne  saurait  nier  que  Tétat  de  cet  ap- 
pareil ne  réagisse  sur  les  produits  de  son  fonctionnement^ 
c'est-à-dire  sur  les  caractères  de  la  phonation.  Il  suffit  de 
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coDsidërer  que  certaines  incapacités  spéciales  de  pronon- 
ciation^ certaines  tendances  marquées  à  substituer  tel  son 
de  la  langue  à  tel  autre,  qui  s'observent  chez  beaucoup 
d'individus  dès  l'enfance  et  qui  résistent  souvent  à  tous  les 
efforts  de  l'éducation,  dépendent  entièrement  d'un  état  par- 
ticulier des  organes. 

Je  termine  en  protestant  une  fois  de  plus>  —  et  ici  je 
m'adresse  particulièrement  à  l'honorable  M.  Lunier,  — - 
contre  le  reproche  qu'on  persiste  à  me  faire  de  refuser 
toute  part  à  Thérédité  dans  la  formation  des  types  hu- 
mains. Je  n'ai  rien  dit  pour  motiver  cette  inculpation  et 
j'ai  tout  dit  au  contraire  pour  me  mettre  à  Fabri  d*un  tel 
grief.  J'ai  demandé  que  l'on  cessât  de  confondre  ce  qui  pro- 
vient des  causes  modificatrices  actuelles  avec  ce  qui  relève 
des  lois  de  la  descendance;  j'ai  demandé  et  je  demande 
encore  que  l'on  s'applique  à  mettre  fin  à  une  confusion  dé- 
plorable* 

J'ai  poussé  un  peu  plus  loin  la  curiosité  et  l'indiscrétion, 
je  l'avoue.  J'aurais  voulu  aussi  qu'on  s'expliquât  sur  la  ge- 
nèse des  caractères  ethniques  regardés  comme  primitifs  ; 
j'aurais  voulu  savoir  si  la  science  doit  considérer  ces  carac- 
tères comme  l'acte  d'une  création  miraculeuse  ou  comme 
le  résultat  d'une  simple  opération  de  la  nature,  enfantant 
des  produits  nouveaux  par  voie  de  modification  graduelle 
exercée  sur  des  produits  antérieurs. 

J'ai  posé  et  je  pose  de  nouveau  avec  insistance  ces  deux 
questions  à  mes  collègues,  parce  que  je  trouve  une  im- 
mense utilité  pratique  à  ce  qu'elles  soient  résolues;  tandis 
qu'on  s'applique  de  toutes  parts  avec  tant  d'ardeur  et  de 
succès  à  l'amélioration  des  races  chevalines,  bovines, 
ovines  et  porcines,  il  importe  de  savoir  si,  entre  toutes  les 
races  d'animaux,  les  races  humaines  seraient  par  hasard 
les  seules  qu'il  fallût  désespérer  d'améliorer,  u 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  F.  DE  EA2VSE. 
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Pré«MeMe  de  M.  BBETRAND. 
GOEKBfPONDANCB. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  qne  Mt  Valdemar 
Schmidt^  conservateur  du  musée  de  Copenbagoe,  nouvelle- 
méat  élu  correspondant  étranger^  assiste  à  la  séance. 

—  M.  le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  le  cin- 
quième et  dernier  fascicule  du  tome  II  (2*  série)  des  Bulk^ 
tins  de  la  Société. 

H.  Walker,  de  Kiew,  annonce  l'envoi  d'un  travail  sur  Isa 
crânes  kalmouques. 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinataine,  Id 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Anthropological  Heview^  Journal  of  the  Anthropological  S(h 
ciety  ofLondont  janvier-avril  1868  (n""  30  et  21). 

—  Société  de  géographie^  bulletin  de  février-mars  1868. 

—  Gazette  médicale  de  l'Algérie,  organe  de  la  Société  de 
climatologie  algérienne  (a"*  du  25  avril  1868). 

—  La  Hacienda,  journal  périodique  non  politique,  publié 
à  Madrid  (n"  2,  3  et  4). 

-^  Journal  de  la  Société  de  statistique  (mars  1868). 

—  Recueil  de  mémoires  de  médecine  militaire  (avril  1868)» 

—  M,  de  Mortillet  dépose  sur  le  bureau  le  numéro  de 
mars  1868  des  Matériaux  pour  l'histoire  positive  de  f  homme» 

—  Granier  (de  Cassagnac),  Histoire  de  la  langue  françaite^ 
br.  in^%  1868. 

—  Doberty,  Organic  Philosophy  (exemplaire,  envoyé  par 
le  libraire,  de  l'ouvrage  offert  dans  la  précédente  séance 
au  nom  de  Tauteur). 

—  Barnard  Davis^  Grœcian  Anthropology,  br.  in-8*. 

—  Faisan  et  Cbantre,  Appel  aux  amis  des  sciences  natu^^ 
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relies,  pour  le  tracé  d'une  carte  géologique  du  terrain  et 
des  blocs  erratiques  des  environs  de  Lyon,  br.  grand  in-8^. 
Paris,  1868. 

—  M.  Broca  offre  à  la  Société^  pour  sa  bibliothèque,  un 
ouvrage  de  M.  Benion  intitulé  les  Races  canines^  origine, 
transformation,  élevage,  12  grav.  Paris,  in-18. 

—  M.  Hovelaque  ayant,  pendant  son  dernier  voyage  en 
Allemagne,  noué  des  relations  avec  M.  le  professeur  Ko- 
ner,  de  Berlin,  demande  en  son  nom  à  la  Société  rechange 
de  ses  Bulletins  et  de  ceux  publiés  par  la  Société  de  géo- 
graphie de  Berlin.  M.  Pruner-Bey  est  chargé  de  faire  pour 
le  Comité  central  un  rapport  sur  cette  proposition^  et  pour 
la  Société  une  analyse  des  fascicules  n®'  7-13,  publiés  par 
M.  Koner  sous  ce  titre  :  Zeitschrift  der  Gesellschaft  zur  Erd- 
kunde  zu  Berlin  (1867-68,  in-S'»). 

—  M.  Duhousset  o&e  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Gou- 
baux,  professeur  à  TÉcole  d'Âlfort,  deux  mémoires  :  i^  sur 
les  caractères  anatomiqtAes  différentiels  de  Cane  et  du  cheval 
(Lyon,  1865,  br.  in-8°)  ;  2*»  sur  les  anomalies  de  la  colonne  ver- 
tébrale chez  les  animaux  domestiques.  Ce  dernier  travail,  ex- 
trait du  Journal  d'anatomie  et  de  physiologie^  de  Gh.  Robin 
(nov.  1867],  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  :  1®  les 
variétés  anatomiques  ou  les  anomalies  de  la  colonne  ver- 
tébrale peuvent  se  faire  remarquer  chez  les  divers  animaux 
domestiques,  quelle  qu'en  soit  Tespèce;  2^  elles  doivent 
être  considérées  comme  des  faits  purement  individuels; 
3®  elles  ne  peuvent  pas  constituer,  au  moins  actuellement, 
des  caractères  de  famille  ;  it*  elles  ne  peuvent  nullement 
servir  de  trait  caractéristique  de  la  race. 

—  M.  Bertillon^  en  offrant  à  la  Société  un  exemplaire  du 
tirage  à  part  de  son  article  Badcy  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique des  sciences  médicales^  signale  à  Tattention  des  mem- 
bres qui  s'occupent  de  démographie  quelques-uns  des  ré- 
sultats que  lui  a  fournis  cette  nouvelle  étude^  entreprise 
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d'après  les  docaments  fort  complels  que  réunit  depuis  1830 
radministration  du  grand-duché,  et  particulièrement  les 
conditions  spéciales  aux  Israélites,  qui  se  distinguent  d*a- 
bord  par  une  mortalité  moindre,  ensuite  et  surtout  par  une 
proportion  remarquablement  faible  d'enfants  naturels 
(16  pour  1,000  contre  174  pour  1^000  chez  les  catholiques), 
et  enfin  par  la  fécondité  relativement  minime  des  mariages, 
surtout  eu  égard  à  ce  qu'on  observe  habituellement  chez 
les  descendants  de  Moïse. 

Congrès  intematioiial  d'anthropologie  et  d'arebéologle 

préhlstorlqnes. 

Sir  J.  Lubbock,  président  du  comité  d'organisation  de  la 
troisième  session  du  congrès,  adresse  à  la  Société  le  pro- 
gramme rédigé  pour  cette  session^  qui  doit  s'ouvrir  à  Nor- 
wich  le  20  août,  et  se  terminer  à  Londres  le  29  août  1868, 
en  même  temps  que  les  séances  de  l'Association  britannique 
pour  l'avancement  des  sciences. 

Le  comité  d'organisation  n'a  pas  cru  devoir  fixer  d'a- 
vance chacune  des  questions  qui  seraient  soumises  à  Fexa- 
men  du  congrès  ;  cependant,  afin  de  faciliter  aux  membres 
qui  désireraient  prendre  part  à  ses  travaux  le  choix  des 
sujets  à  traiter  dans  leurs  communications,  on  a  arrêté  la 
liste  suivante,  à  titre  de  renseignement  : 

lo  Des  plus  anciennes  traces  de  Pexistence  de  l'homme. 

2^  Exploration  des  cavernes  habitées  par  l'homme  à  une 
époque  reculée. 

3"*  Caractères  anatomiques  de  l'homme  primitif. 

4^  Caractères  de  la  faune  contemporaine  de  l'homme 
primitif. 

S^*  Monuments  mégalithiques. 

6^  Pierres  et  bronzes  de  l'antiquité,  leurs  caractères^  leur 
usage. 
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1^  Dq  premier  asage  du  fer  en  Grande-Bretagne. 

8*  Premières  habitations. 

9*^  Retranchements  et  armes  de  guerre. 

lO*  Premiers  modes  de  sépulture. 

ii^  Des  costumes  et  outils  existant  alors^  comme  moyen 
d'éclairer  l'histoire  des  temps  préhistoriques. 

12^  Indication  des  progrès  continus  accomplis  dans  les 
arts  et  la  civilisation  pendant  les  phases  successives  de  la 
période  préhistorique. 

Sar  le*  notloiui  de  l'eiipèee  et  de  I*  races 

PAR  M.   AJXDkA  SANSON. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui-*- 
vante^  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Sanson,  actuellement 
retenu  sur  les  frontières  de  TEst  par  une  mission  relative 
à  la  peste  bovine^  au  sujet  de  la  brochure  intitulée  :  la  No- 
tion philosophique  de  Pespèce^  reçue  et  annoncée  dans  la  pré- 
cédente séance  : 

Wissemboarg,  le  tft  avril  tS0S. 

((  Mon  cher  collègue, 

Ce  travail  est  le  complément  nécessaire,  an  point  de  vue 
critique^  de  celui  que  j'ai  publié  l'an  passé  sur  les  types 
naturels^  en  zoologie.  Il  aura,  j'espère,  l'avantage  de  dissi- 
per les  confn.oions  qui  se  sont  établies  dans  les  esprits  sur 
les  deux  catégories  d'espèce  et  de  race,  et  qu'avaient  pu 
laisser  subsister  mes  précédentes  définitions.  C'est  du  moins 
dans  cette  intention  que  je  l'ai  entrepris  et  exécuté. 

Vous  avez  bien  voulu  faire  remarquer,  dans  votre  compte 
rendu  de  l'année  dernière^  que  les  études  auxquelles  je  me 
livre  sur  ces  sujets  de  zoologie  générale,  en  me  fondant 
sur  l'examen  expérimental  des  animaux  domestiques,  ne 
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sont  pas  tout  à  fait  indifférentes  pour  Tanthropologie.  Je 
me  plais  à  espérer  que  nos  collègues  partageront  un  a^is 
si  compétent,  et  qu'ils  accueilleront  Thommage  de  mon 
nouveau  travail  comme  un  gage  de  mon  vif  désir  de  coopé- 
rer à  l'avancement  de  ce  que  nous  pouvons  justement  ap- 
peler, je  crois,  la  science  des  sciences. 

Permettez-moi,  mon  cher  collègue,  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  informer  la  Société  que  le  fait  entrevu  par 
moi,  il  y  a  quelque  temps,  de  l'existence  d'un  type  spéci- 
fique de  race  du  genre  Equus,  différant  des  autres  princi^ 
paiement  par  le  nombre  des  vertèbres  lombaires,  est  au- 
jourd'hui arrivé  à  l'état  de  vérité  confirmée  et  incontestable. 

Je  suis  aUé  en  chercher  les  dernières  preuves  en  Alle- 
magne, et  le  mémoire  qui  contient  ces  preuves,  appuyées 
sur  des  photographies  de  squelettes  authentiques,  que  j'ai 
moi-môme  exécutées  à  Stuttgard,  est  en  ce  moment  à  i'im^ 
pression.  J'aurai  l'honneur  d'offrir  ce  mémoire  à  la  Société^ 
et,  à  mon  retour,  je  mettrai  les  photographies  sous  les  yeux 
de  nos  collègues.  Ils  y  verront  que,  dans  ce  type  oriental, 
jusqu'à  mes  recherches  confondu  avec  les  autres,  il  y  a  un 
rapport  nécessaire  entre  le  nombre  des  vertèbres  et  les  ca- 
ractères crâniologiques.  £t,  ce  qui  leur  paraîtra  peut-être 
curieux,  comme  à  moi,  c'est  que  ce  type  spécifique,  qui  n'a 
que  cinq  lombaires  au  lieu  de  six,  lesquelles  lombaires  ne 
diffèrent  pas  seulement  par  leur  nombre,  niais  encore  par 
leurs  dispositions  ;  ce  qui  leur  paraîtra,  dis-je,  peut-être 
curieux,  c'est  qu'à  l'exemple  des  autres  types  à  cinq  lom- 
baires du  môme  genre,  tels  que  les  ânes  et  les  zébrides,  il 
semble  avoir  eu  certainement  pour  patrie  originaire  le  con- 
tinent africain. 

Je  cite  en  outre,  dans  mon  mémoire,  un  certain  nombre 
d'observations  très-nettes,  qui  tendent  à  prouver  d'une  ma- 
nière non  douteuse  que  des  anomalies  de  la  région  lom- 
baire du  rachis,  dont  le  mode  de  production  était  jusqu'ici 
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demeuré  inconnu,  ne  sont  que  les  effets  d'un  conflit  d'hé- 
rédité produit  par  le  croisement  du  type  à  cinq  vertèbres 
lombaires  avec  quelqu'un  de  ceux  qui  en  ont  six  et  qui  ap- 
partiennent à  l'Asie  ou  à  l'Europe  occidentale. 

Ces  faits  pourront-ils  jeter  quelque  jour  sur  l'étude  des 
types  spécifiques  de  races  humaines?  Je  le  souhaite.  Au 
moins  me  paraissent-ils  capables  de  contribuer»  avec  les 
autres  du  même  ordre  que  j'ai  déjà  établis,  à  démontrer  la 
nécessité  d'admettre  autant  d'origines  distinctes  qu'il  y  a 
de  types  spécifiques  de  race  bien  déterminés.  Il  ne  me 
semble  point  admissible,  d'après  ce  que  je  sais  expérimen- 
talement des  lois  du  développement  embryonnaire  et  de 
Thérédité,  qu'un  vertébré  puisse  avec  le  temps  perdre  ou 
gagner  des  vertèbres  normales  et  subir  ainsi  un  change- 
ment dans  le  plan  fondamental  de  son  organisation.  Ma 
philosophie  ne  va  pas  jusqu'à  me  rendre  si  facile  sur  Tob- 
servation. 

Agréez,  etc.  A.  Sanson.  » 


Sur  le  eimetlére  mérovliigleB  de  Clayesi 

PAR   M.   DE  BELFORT. 

Dans  la  séance  du  19  mars^  M.  Broca  a  entretenu  la  So- 
ciété de  deux  crânes  adressés  par  M.  de  Belfort^  et  extraits 
par  lui  d'un  cimetièilB  mérovingien  mis  à  nu  à  la  suite  de 
travaux  exécutés  à  Clayes.  On  se  rappelle  qu'un  squelette, 
recueilli  en  même  temps  dans  un  bon  état  de  conservation, 
ne  tarda  pas,  sous  l'influence  de  l'air  extérieur,  à  se  ré- 
duire en  fragments  et  même  en  poussière.  Désirant  avoir 
de  plus  amples  renseignements  sur  les  conditions  au  milieu 
desquelles  se  trouvait  la  sépulture  qui  avait  donné  lieu  à 
ce  phénomène^  curieux,  quoique  déjà  observé,  M.  Broca  en 
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écrivit  à  M.  de  Belfort,  qui  Inî  a  répondu  par  la  lettre  sui- 
vante : 

ChftteauduD^  IS  avril  1868. 

«  Monsieur, 

Le  cimetière  mérovingien  duquel  ils  sont  extraits  se 
trouve  situé  au  milieu  de  la  ville  de  Clayes,  placée  elle- 
même  dans  la  vallée  du  Loir  et  à  une  très-faible  élévation 
au-dessus  du  niveau  des  eaux  de  cette  rivière. 

Le  sol  sur  lequel  les  cercueils  reposaient  est  un  sable 
d'alluvion  de  couleur  rougeâtre,  essentiellement  siliceux,  et 
dans  lequel  se  trouve  une  très-grande  quantité  de  rognons 
de  silex.  Ce  sol  est  évidemment  très-ancien,  et  il  est  évi- 
dent qu'il  était  jadis  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé  au- 
dessus  du  lit  de  la  rivière.  Celle-ci  a  vu  sMtablir  successi- 
vement un  certain  nombre  d'usines  qui  ont  dû  retenir  les 
eaux^  et  ont  eu  pour  résultat  final  d^en  exhausser  le  niveau 
d'une  manière  sensible. 

Je  crois  être  fondé  à  affirmer  qu'à  Tépoque  où  le  cime- 
tière était  d'un  usage  journalier,  il  reposait  sur  un  sol  par- 
faitement sain,  et  suffisamment  élevé  pour  que  les  eaux  ne 
pussent  l'atteindre  que  dans  des  crues  exceptionnelles  de 
la  rivière. 

Le  niveau  actuel  du  Loir  est  tel  que,  dans  l'état  normal, 
les  tombes  sont  toujours  au  niveau  des  eaux^  qui  s'y  intro- 
duisent par  infiltration  et  doivent  même  les  ouvrir  en  en- 
tier dans  les  crues  moyennes  de  la  rivière. 

A  un  kilomètre  au-dessous  de  Clayes,  on  a  rencontré  des 
traces  de  barrage  dans  la  rivière  ;  ces  traces  paraissent  an- 
ciennes et  ont  dû  avoir  pour  résultat  de  convertir  en  marais 
l'espace  qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  de  Clayes.  Cette  hy- 
pothèse^ qui  parait  démontrée,  explique  pourquoi  le  sable 
d'alluvion  est  recouvert  d'une  couche  de  terre  noire  ana- 
logue à  celle  des  marais.  C'est  cette  terre  qui  recouvre  les 
cercueils  et  mesure  une  épaisseur  de  30  centimètres  environ. 
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Le  barrage  ayant  été  détruit  par  une  cause  quelconque^ 
le  terrain  fut  immédiatement  assaini  et  les  hommes  profi- 
tèrent d'un  bel  emplacement  pour  s'y  établir.  On  en  ren- 
contre la  preuve  dans  les  débris  mélangés  de  toutes  les 
époques,  depuis  l'époque  gauloise,  qui  forment  la  couche 
supérieure  du  terrain  sur  une  épaisseur  de  1«»,30  environ. 

Le  sol  actuel  est  donc  à  i»,60  ou  1"',80  au-dessus  du  ni- 
veau moyen  du  Loir.  Il  se  compose  d'une  couche  de  dé- 
combres appartenant  à  des  époques  très-variées  épaisse  de 
i'»,30,  puis  d'une  couche  de  terre  noire  analogue  à  celle 
des  marais  de  30  centimètres,  et  enfin  d'un  dépôt  d'alluvion 
de  sable  siliceux  perméable.  Les  cercueils  reposent  dans 
cette  dernière  couche,  où  ils  sont  enfouis  de  20  centimètres 
environ. 

Les  cercueils  sont  de  deux  sortes  ;  ce  sont  des  coffres  en 
pierre  couverts  au  moyen  d'une  pierre  en  forme  de  toit. 
Les  uns,  ce  sont  les  plus  nombreux,  ïont  en  pierre  calcaire 
venant  des  carrières  voisines,  de  Montigny.  Ces  pierres 
sont  extrêmement  poreuses.  Les  autres  Font  semblables 
pour  la  forme,  mais  d'une  matière  différente.  Ils  sont  en 
pierre  dure  et  noirâtre,  espèce  dé  grès  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  grison.  Cette  pierre  ne  se  trouve  que  du 
côté  de  Mondoubleau  (Loir-et-Cher),  localité  assez  éloignée 
de  Clayes.  Le  grisou  est  peu  poreux,  mais  il  laisse  cepen- 
dant transpirer  une  certaine  humidité. 

Dans  les  cercueils  en  pierre  de  Montigny,  il  y  avait,  au 
moment  de  l'ouverture,  12  centimètres  d'eau  d^une  limpi- 
dité admirable  ;  mais  il  était  facile  de  constater  que  le  ni* 
veau  de  Teau  avait  dû  être  plus  élevé.  En  effet,  le  sujet  que 
je  vous  ai  adressé  était  parfaitement  intact  ;  cependant  le 
crâne,  au  lieu  d'être  au  sommet  du  corps,  reposait  entre 
les  fémurs  ;  le  squelette  se  terminait  par  la  mâchoire  infé- 
rieure, parfaitement  à  sa  place  normale.  Il  me  paraît  évi- 
dent que  le  crâne,  contenant  de  l'air,  avait  surnagé  et  flotté 
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dans  le  coffre,  et  que,  le  niveau  de  Teau  s'ëtant  abaisse,  i^ 
était  resté  à  l'endroit  où  il  avait  échoué  après  cette  singu- 
lière navigation. 

Les  conditions  ambiantes  étant  les  mêmes,  sauf  la  nature 
de  la  pierre  des  coffres,  il  est  évident  qne  les  conditions  de 
conservation  doivent  être  les  mêmes  dans  les  cercueils 
identiques.  L'expérience  me  l'a  démontré.  Dans  les  cer- 
cueils en  pierre  calcaire,  Teau  était  constamment  dans  le 
coffre  et  la  conservation  des  ossements  était  complète. 
Dans  ceux  en  grison,  il  y  avait  un  peu  d^umidité^  mais 
pas  d'eau,  bien  que  la  base  des  cercueils  soit  à  la  même 
hauteur  ;  là  les  ossements  étaient  dans  un  état  avancé  de 
destruction;  il  n'y  avait  que  les  plus  résistants  qui  fassent 
reconnaissables,  et  encore  ils  étaient  avariés. 

Les  sépultures  n'avaient  pas  toutes  été  faites  dans  des 
coffres  en  pierre.  Nous  en  avons  vu  une  faite  sans  cercueil, 
ou  du  moins  sans  apparence  de  cercueil.  Peut-être  y  avait- 
il  eu  un  coffre  en  bois,  mais  les  vestiges  ne  nous  sont  pas 
apparus.  Là,  les  ossements  étaient  conservés  ;  mais,  placés 
dans  la  terre^  il  était  difficile  de  les  obtenir  entiers,  ce  que 
nous  n'avons  d'ailleurs  pas  essayé  de  faire.  Cette  sépulture 
a  produit  des  côtes  et  des  vertèbres  intactes,  ce  qui  n'exis- 
tait pas  dans  les  coffres  de  grison. 

Je  crois  pouvoir  conclure  que,  dans  ce  milieu,  l'eau  a  été 
le  principal  agent  de  la  conservation. 

Au  point  de  Toe  chimique,  le  sable  est,  comme  tous  les 
sables  de  miné,  siliceux;  l'analyse  n'amènerait  pas,  je 
pense,  la  découverte  de  principes  conservateurs  particu- 
liers. L'eau  est  celle  du  Loir,  parfaitement  filtrée  par  suite 
de  son  passage  à  travers  le  sable.  Ses  voisins  la  boivent,  et 
cette  eau  ne  parait  nullement  différer  de  celle  de  Château- 
dun,  dont  l'analyse  a  plusieurs  fois  été  faite,  et  qui  ne  pré- 
sente aucun  principe  extraordinaire.  Si  cela  vous  pa- 
raissait utile,  je  vous  ferais  remettre  des  échantillons  du 
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sable  et  de  Pean,  de  manière  à  pouvoir  les  expérimenter. 

Au  point  de  vue  archéologique^  je  désirerais  vivement 
avoir  votre  opinion  sur  le  sexe  auquel  appartiennent  les 
deux  têtes  qui  ont  fait  l'objet  de  mon  envoi.  Cela  me  don- 
nerait des  indices  pour  apprécier  Torigine  du  cimetière,  et 
en  même  temps  un  point  de  départ  pour  indiquer  l'emploi 
de  cercueils  différents  suivant  le  sexe. 

Si  une  nouvelle  fouille  devient  possible  à  Clayes»  j'es- 
sayerai de  plonger  les  ossements  dans  un  bain  de  silicate  de 
soude  ou  de  potasse^  et  peut-être  arriverai-je  à  une  meil- 
leure conservation,  d 

Objets  offerts  ft  la  Soelété. 

M.  Squier  adresse  à  la  Société^  pour  son  musée,  une 
photographie  parfaitement  réussie  du  crâne  trépané  qui  a 
été  trouvé  dans  une  sépulture  dlncas,  et  qui  a  été  présenté 
par  M.  Broca  dans  la  séance  du  4  juillet  1867.  (V.  2*  série, 
t.  n,  p.  403.) 

CANDIDATURE. 

M.  Georges  Pennetier,  professeur  suppléant  à  TÉcolede 
médecine  de  Rouen^  sollicite  le  titre  de  membre  titulaire. 
Sa  candidature  est  appuyée  par  MM.  Pouchet,  Daily  et  Broca. 

ELECTIONS. 

Sont  élus  membres  titulaires  :  M.  Jules  Gu^ein,  de  l'Aca- 
démie de  médecine^  et  M.  Ghantbe,  naturaliste. 

Sépnltiires  et  erànes  earlovliiglens  de  Tillebonrip 

(Indre-et-Loire)  $ 

PAR   M.    PBRRIN,    KEIIBRB  TITULAIRE. 

Nous  ne  saurions  mieux  donner  une  idée  du  petit  village 
de  Yillebourg^  dans  lequel  existent  ces  anciennes  sépul- 
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tures^  qa'en  rappelant  quelques  passages  de  la  description 
qu'a  faite  de  cette  localité  le  père  Marteau,  prédicateur 
carme,  Tourangeau,  né  dans  ce  village  même,  le  27  jan- 
vier 1603,  et  cela  dans  son  livre  intitulé  :  Paradis  délicieux 
de  la  Touraine,  imprimé  à  Paris  en  1661,  p.  68. 

a  Yillebourg,  dit  autrefois  Villeboureau^  en  latin  Villa^ 
burellum,  et  maintenant  Villaburgurriy  est  un  bourg  à  six 
ou  sept  lieues  de  Tours^  tirant  entre  le  Vendômois  et  le 
Haine...  Il  est  placé  entre  deux  collines  couvertes  de  mai- 
sons, vignobles  et  bocages,  au  pied  desquelles  collines  sont 
quantité  de  caves  creusées  dans  le  roc^  où  plusieurs  per- 
sonnes font  leur  demeure...  Il  y  avait  autrefois  un  château, 
duquel  il  y  avait  encore  quelques  marques,  et  le  lieu  où  il 
était  en  retient  toujours  le  nom,  qui  fut  jadis  détruit  par 
les  Anglais,  après  avoir  assiégé  et  vaincu  ceux  qui  le  gar- 
daient, où  il  y  eut  de  part  et  d'autre  tant  de  morts,  qu'on 
ne  saurait  creuser  la  terre  dedans  et  autour,  sans  trouver 
des  cadavres  arrangés  les  uns  contre  les  autres.  » 

Or  c'est  précisément  dans  le  voisinage  de  l'emplacement 
occupé  autrefois  par  ce  château  (probablement  un  château 
fort  du  moyen  âge,  si  Ton  en  juge  par  les  substructions 
encore  existantes)  qu'ont  été  découvertes,  par  hasard,  les 
tombes  dont  il  s'agit.  Elles  étaient  situées  à  1",30  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  d'une  cave  taillée  dans  le  roc,  apparte- 
nant à  un  sieur  Chaudonnet.  C'est  à  la  suite  de  l'éboulement 
des  terres  végétales  provenant  d'une  vigne  plantée  au-des- 
sus, que  fut  mise  à  nu  la  petite  extrémité  de  ces  tombes  qui 
vinrent  ainsi,  par  cette  petite  extrémité,  faire  saillie  à  la 
surface  verticale  du  roc. 

Ces  tombes,  au  nombre  de  trois,  à  peu  près  contiguës 
entre  elles,  exposées  au  sud-sud-est,  reposaient  directe- 
ment sur  la  surface  du  roc,  qui  avait  été  légèrement  entamé 
dans  ce  but.  Elles  étaient  formées,  comme  la  dalle  supé- 
rieure elle-mème>  de  trois  pierres  plates,  de  8  centimètres 
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d'épaisseur,  placées  bout  à  bout  Toutefois  Tuue  des  parois 
latérales  de  la  tombe  n""  3  était  d'un  seul  morceau.  La  couche 
de  terre  végétale  qui  les  recouvrait,  formée  elle-même  par 
la  couche  calcaire  désagrégée,  n'avait  pas  moins  de  i»,SO 
d'épaisseur.  Ajoutons  que  les  pierres  qui  ont  servi  à  la  con- 
struction des  auges  ne  provenaient  point  de  la  roche  sous- 
jacente,  qui  est  assez  friable,  mais  bien  d'une  carrière 
d'une  commune  voisine,  la  carrière  de  Saint- Paterne. 
Les  dimensions  de  ces  auges  étaient  les  suivantes  : 

Îaax  épaaies.  4,00 
•ux  pieds.     o!ao   "•»«"•.»» 

Tombe  n.  «.       -       1-.90     _    |  ,„,  ^^^^     ^„     -     0,3* 

-.     .-         ^  ,^  *^  \  >wx  épaules,  0,30 

Tombe  û*  ».      ^      i.,ao    -    j  3„  /^3      ^'^     -    O.SS 

La  tombe  n"»  i,  la  plus  grande  des  trois,  avait  été  vidée 
avant  notre  arrivée  sur  les  lieux  par  des  habitants  de  la 
commune.  La  fouille  terminée,  et  après  s'être  bien  assuré 
deTabsence  de  tout  objet  rare  et  précieux,  on  avait  rejeté 
à  rintérieur  de  la  tombe,  pêle-mêle  et  brisés  pour  la  plu- 
part, les  ossements  du  squelette  qu'on  y  avait  trouvé.  Le 
crâne  cérébral  portant  ici  le  numéro  3,  ainsi  qu'un  fémur 
et  un  humérus  désignés  sous  le  même  numéro,  provien* 
nent  de  cette  sépulture.  La  tombe  u^  2,  celle  du  milieu, 
quoique  la  plus  petite,  renfermait  deux  squelettes  complets 
(homme  et  femme).  Les  deux  crânes  et  les  ossements  d'ex- 
trémités extraits  de  cette  tombe  portent  les  numéros  1 
et  2.  Enfin,  la  tombe  n°  3 ,  vierge  comme  la  précédente 
de  toute  violation  ancienne  ou  récente,  contenait  un  sque- 
lette du  sexe  masculin,  comme  les  deux  premiers,  en  par- 
fait état  de  conservation.  (Crâne  et  os  longs,  inscrits  sous  le 
numéro  4.) 

Par  suite  de  circonstances  inutiles  à  rappeler  ici,  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  fouiller  autrement  les  susdites 
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tombes  que  par  lear  petite  extrémité.  Cette  exploration^ 
très-attentive^  a  suffi  d'ailleurs  pour  nous  donner  la  certitude 
qu'avec  les  squelettes  qui  étaient  couchés  sur  le  dos  et  allon- 
gés, les  pieds  exposés  au  midi  et  un  peu  à  Test,  les  cer- 
cueils ne  renfermaient  aucun  vestige  d'armes,  d'ornements 
ou  autres  objets,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  le  plus 
souvent  dans  les  sépultures  de  Tépoque  mérovingienne. 
Aussi  sommes-nous  conduit  à  supposer  que  ces  tombes  ap- 
partiennent vraisemblement  à  l'époque  suivante,  c'estrà-dire 
à  l'ère  carlovingienne.  C'est,  au  reste,  l'avis  très-explicite 
de  notre  savant  collègue  M.  Gabriel  de  Mortillet. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  cette  fouille  nous 
a  permis  en  même  temps  de  constater  la  parfaite  exacti- 
tude des  observationsi  si  curieuses  et  si  remarquablement 
décrites^  de  M.  Broca  dans  les  cimetières  de  Gbamplieu  et 
de  Chelles  {Bulletins  de  la  Société  â^ anthropologie^  voU  V, 
p.  642),  observations  relatives  à  l'état  des  crânes  et  des 
squelettes.  Comme  dans  ces  anciens  cimetières,  les  auges 
de  Yillebourg  étaient  complètement  remplies  d'une  terre 
jQne,  cendrée^  fortement  tassée,  enveloppant  de  toutes  parts 
les  squelettes,  et  renfermant  Quelques  coquilles  très-ténues 
denummulites  et  de  cyclostomes.  Les  crÂnes  étaient  égale- 
ment remplis  de  terre  et  de  petits  fragments  irréguliers  de 
pierre  calcaire,  dont  les  plus  gros,  que  nous  mettons  sous 
les  yeux  de  la  Société,  avaient  2  centimètres  environ  de  dia- 
mètre. Avec  ces  pierres,  on  pouvait  constater,  comme  à 
Chelles  et  à  Champlieu,  la  pénétration  dans  les  auges,  et 
jusque  dans  l'intérieur  des  crânes,  de  nombreuses  racines 
filiformes,  provenant  de  lierres  séculaires,  situés  dans  le 
sol  voisin.  On  peut  encore  voir  actuellement  sur  les  crânes 
ici  présents  quelques-unes  de  ces  radicelles  tapissant  Pin- 
térieur  des  cavités  orbitaires  et  nasales. 

On  nous  a  assuré  que^  dans  le  voisinage  de  ces  tombes, 
on  avait  découvert,  il  y  a  quelques  années,  deux  ou  trois 
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autres  squelettes,  mais  simplement  déposés  dans  la  terre. 
Nous-méme,  nous  avons  trouvé  dans  le  même  voisi- 
nage quelques  os  isolés,  tels  que  des  fragments  de  mâ- 
choire. Cette  circonstance,  à  défaut  de  fouilles  méthodi- 
quement pratiquées,  ne  justifie  pas  suffisamment,  selon 
nous,  Topinion  que  l'on  pourrait  émettre  sur  l'existence 
en  cet  endroit  d'un  ancien  cimetière.  Les  rudes  assauts  que 
le  château  détruit,  dont  nous  avons  parlé,  a  dû  subir  dans 
le  cours  des  longues  guerres  qui  ont  ravagé  cette  contrée, 
expliquent  naturellement  la  présence,  autour  de  son  ancien 
emplacement,  d'ossements  humains  ou  de  squelettes  plus 
ou  moins  nombreux.  En  jetant  les  yeux  sur  les  deux  crânes 
n*^  1  et  4,  dont  le  type  mongoloïde  est  si  accentué,  on  sup- 
poserait volontiers,  par  Tair  de  parenté  qu'ils  offrent  à 
un  notable  degré,  que  ces  tombes  étaient  les  sépultures  par- 
ticulières d'une  même  famille.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
pure  et  simple  hypothèse,  il  nous  resterait  maintenant  à 
décrire  quelques-unes  des  particularités  intéressantes  que 
ces  crânes  peuvent  offrir  sous  le  rapport  de  la  crânio- 
logie  ethnique.  Mais  grâce  à  l'obligeance  extrême  de 
M.  Pruner-Bey,  nous  nous  trouvons  dispensé  heureuse- 
ment de  cette  tâche  absolument  au-dessus  de  notre  force. 
Notre  savant  collègue  a  bien  voulu,  en  effet,  faire  une 
étude  particulière  de  ces  crânes  et  rédiger  même  une  note 
spéciale  pour  nos  Bulktins.  C'est  le  résumé  de  cette  étude 
dont  je  viens  le  prier  de  faire  lui-même  dès  aujourd'hui 
l'exposé  direct  devant  vous. 

DeseripUon  des  erAnes  de  VUlebourg» 

PAR  M.    PRUNER-BEY. 

Numéro  1.  —  Crâne  d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge. 
Dents  petites  et  peu  usées  dans  le  sens  circulaire.  Toutes 
les  sutures  ouvertes. 
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Lésions  traumatiqaes  au  front,  provenant  d'une  arme 
pointue,  au  pariétal  droit,  au  malaire  gauche  et  au  palais. 
Ces  lésions  n'ont  pas  produit  la  mort  immédiatement. 

Origine,  Le  contour  pyramidal  de  la  face,  la  largeur  des 
orbites  et  leur  forme  carrée,  Télargissement  de  la  région 
malaire,  l'inclinaison  des  pommettes  en  dehors^  la  forme 
semi-circulaire  du  palais;  de  plus  la  petitesse  du  front,  com- 
parativement àTenflure  des  tempes  à  la  partie  postérieure; 
la  forme  à  la  fois  pentagonale  et  triangulaire  de  Tocciput  ; 
la  largeur  de  la  base  crânienne^  le  menton  arrondi  en 
pointe^  etc.^  nous  indiquent  dans  ce  crâne  la  prépondérance 
du  sang  mongoloïde.  La  boursouflure  de  la  glabelle,  la 
fuite  du  front  vers  le  haut,  la  profonde  dépression  de  la 
racine  nasale  et  la  largeur  des  narines,  donnent  à  cette  phy- 
sionomie un  aspect  sauvage. 

D'un  autre  côté,  Tindice  céphalique  et  la  forme  busquée 
du  nez  pourraient  dénoncer  la  présence  d'une  quantité  mi- 
nime de  sang  arien. 

Notons  enfin  deux  anomalies.  Du  côté  gauche,  Técailie 
temporale  atteint  le  coronal,  et  la  moitié  gauche  de  Tatias 
qui  reste  encore  au  moins  est  ankylosée  avec  le  condyle 
occipital  ;  cette  anomalie  est  d'autant  plus  frappante,  qu'elle 
se  trouve  sur  un  sujet  relativement  jeune.  Peut-être  les 
graves  blessures  dont  il  était  afifecté  et  le  mode  de  pan- 
sement ont-ils  tenu  cette  partie  dans  l'immobilité.  Il 
est  même  possible  qu'il  y  ait  eu  carie  des  deux  côtés  du 
trou  occipital.  L'ankylose  des  vertèbres  du  cou  est  notée 
plusieurs  fois  par  MM.  Thurnam  et  Davis  sur  d'anciens 
crânes  dolichocéphales^  provenant  des  tumulus  longs  de 
l'Angleterre. 

Numéro  2.  —  Ce  crâne  présente  un  contraste  frappant 
avec  le  numéro  1 .  C'est  celui  d'une  jeune  femme  et  du  type 
arien  le  plus  parfait  que  nous  connaissions.  Forme  ovale  en 
tous  sens,  traits  et  proportions  de  la  figure  répondant  au  mo- 
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dèle  dQ  la  beauté»  front  droit,  largQ  çt  baqt^  pç»  grac,  pem- 
mettes  verticales  et  arroQdie9  i  palais  en  ellipse,  menton  à 
fossette,  occiput  un  peu  saillant  au-dessous  des  pariétaux 
légèrement  aplatis  { finasse  dQS  sutures  et  des  dents,  qui  sont 
blanches,  petites,  saines^  et  usées  presque  oirculairement 
aux  tubercules;  Cette  usure  est  remarquable,  d^autantplus 
que  toutes  les  sutureSj  y  compris  la  frontale,  sont  ouyertqs- 
-w  Première  molaire  à  cinq  tubercules. 

Anomalies.  Une  légère  dépression  transverse  derrière  la 
suture  coronale,  au  sommet  des  pariétaux;  une  division  la- 
térale de  la  grande  aile  du  sphénoïde  (côté  gauche)  \  une 
dépression  antéro-postérieure  sur  les  deux  condyles  de  la 
mâchoire  inférieure,  notamment  du  côté  gauqbe. 

Origine.  Ce  cr&ne,  à  peine  bracbycépbale,  pourrait  être 
d'origine  allemande.  Pour  tout  le  reste,  il  est  comparable 
aux  crânes  hindous  et  grecs,  qui  nous  offrent  le  modèle  du 
type  crânien  le  plus  parfait. 

Numéro  3.  Crâne  platycéphale  d'un  vieillardt  h  l'inté- 
rieur, toutes  les  sutures  sont  oblitérées*  En  dehors^  la  tem- 
porale et  la  lambdolde  sont  plus  ouvertes  ot  apparentes 
que  les  autres. 

Le  crâne,  modérément  dolichocéphale,  est  affecté  41a  base 
de  déformation  plastique^  d*affaissement  autour  du  trou  oc- 
cipital et  des  condyles.  Il  ressemble  beaucoup»  par  le  front 
aplati  et  le  reste,  aux  crânes  des  Francs  mérovingiens. 
Toutefois  ces  derniers  sont  en  général  plus  dolichocéphales, 
•— -  Remarquable  est  dans  ce  orâne  la  position  l'eculée  de^ 
conduits  auditifs  et  du  trou  occipital, 

Résumé  ;  Sauf  les  crânes  n<)«  3  et  4,  les  deux  autres  peu* 
vent  être  considérés  comme  germaniques  plutôt  que  comme 
celtiques.  D'ailleurs  le  nom  de  la  localité,  qui  est  opm- 
posô,  tient  par  sa  partie  finale  {bourg)  à  la  langue  alle- 
mande. 

Numéro  4*  Homme  d'une  trentaine  d'année^t 


4  gauche  pariée;  fiarie  Wpiftplie,  qçQtrftlp  pfQfonôép^fipt, 
gftUf  trpis  pftrtigularUés,  sftvpir  Ift  fP§fPBàe  ÔéBrPSsia» 

d^  la  fp^ge  caninp,  pnii  U  «arrurp  «t  1a  8»Uli#  4ii  m^Pto^t 

et  iofia  U  Ipnguspy  âe  VftpoebFiA  qarpppïdd  oui  (Upapsd 

<l6  l^ftucoop  le  poii4yip  *  tout  âa»3  pe  0M11P  as!  moQgPlpïdtt. 

Cf ftna  pérébml  vq  d'pi»  baut  rapponrci  pt  up  pau  parré, 

bombé  aqx  tep)p0S|  4  b99P  iargp  pt  4  30miDe|;  Mtr^ai,  Bauf 

uQp  ppti(e  saiUip  giobul^imp  dp  r^aaUiP>  l'appiput  ppt  «arré. 
A  la  base  se  fpni  f emprqupr  i  Ip  fepi»p  bpmbép  de  la  partia 

iqpspulairp  de  l'épAiUgi  la  grwû  dé?e}opppmP9t  cylindfivie 
des  ppopbyçes  iqaetPîdPSy  1a  aaiUip  pp^0idél>AblA  daii  poot 
dylea  pççipitpuj^,  1a  grands  poRpburA  dp  TAro  «ygomAtiqnA 
elt  le  déyplppparopnt  dP  rAPQpbysa  ptArygpidp  pitprpp  du 
sphénoïde,  et  pnfip  la  feppp  pAPAbpliapp  du  pAlAÎi  Pt  dA  aon 
évasement  aux  incisiypp, 

ÛPADt  ^uf.  émfimm^  Pt  a«ix  rpppprt^,  aa  ortoa  pst  bi»- 

çhycépbale,  pt  le  dévejppppiqpnt  dP  la  i^égian  pp^ptAb} 

ç|  de  TpcpipitAlp  Tp^pprip  dp  bpanpppp  app  pplui  d^  1a 
firoqtaip. 

Pe  flQêfoa ,  ppmpAFAtiypmapt  a»  &ppt  m  ASt  bps  pt 
f Ayante  sm-tout  po  baut,  1a  fppe  p^t  tréaTëtenduA»  PPtAP^T 
mept  dans  le  ^apfi  da  la  largapp,  Tousleg  délpil^  pppppqrppt 
ici  poup  lui  dopi^^p  Ip  aontoin*  ep  losABgp,  Et,  en  pffpt, 
9PUA  uft  frpftt  à  pejnp  paArflPô  d'arpg  sppppiliprf,  pplpv^B  pQ 
dehors  pour  limiter  un  espacp  jt^iAngulairp,  p'étPPd^Pt  dp§ 
9rbitP«  «pnvergpntes,  I»ôfeodPP,  à  puyprJuFp  Iprgp,  pyf tout 
dAps  Ip  §pns  tra^^ypF§a  pt  cArrép,  ]Lp  déyeloppppiapt  dp 
Tapophyse  orbitaire  externe  est  tel  qu'il  occupe  Ipg  deux 
tiers  dp  bprd  prbitAirp  ^upériapr.  Ces  apopb^sep  sont  larges^ 
bpmbéps  4  la  pu^APP  antérieure  et  dirigiiep  en  dehor^^  Dp 
mu  ÇW>  l'ppppbysp  firpntalp  du  malaire  est  égplemept 
large  et  courbe,  tandis  que  le  bord  orbitaire  du  mAlAÎrp  P9t 
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épaissi.  Le  canal  lacrymal  est  situé  très-bas.  Placée  toat 
à  fait  en  face^  Touverture  orbitaire  est  moins  haute  à  son 
bord  interne  qu'à  Texteme.  A  cette  conformation  de  Tor- 
bite  correspond  exactement  celle  du  nez  osseux.  Grande 
largeur  et  dépression  de  la  racine  nasale.  Le  grand  déve- 
loppement des  cellules  ethmoïdales  est  ici  même  dénoncé 
par  la  surface  bombée  de  la  lame  papyracée.  D'ailleurs  les 
os  nasaux,  très-peu  saillants  à  leur  bout  inférieur  au-devant 
du  fronts  sont  joints  à  angle  obtus  ;  ils  sont  relativement 
courts.  L^ouverture  nasale  est  large  et  très-évasée  à  côté 
de  répine  nasale,  qui  est  large  et  rudimentaire. 

D'accord  avec  ce  qui  précède,  le  maxillaire  supérieur  est 
trèft-étendu  dans  sa  portion  malaire,  de  telle  sorte  que  la 
suture  maxillo-malaire  à  son  angle  inférieur  se  trouve  au 
niveau  avec  le  bord  externe  de  l'orbite.  Courtes  sont  en  re- 
vanche les  apophyses  frontale  et  alvéolaire  du  maxillaire. 
Légère  asymétrie  de  la  cloison  du  nez. 

Le  maxillaire  inférieur  est  épais  dans  son  corps^  et  bien 
que  le  menton  soit  carré  et  un  peu  saillant,  il  n'est  pas 
large,  tandis  que  Técartement  des  angles  est  considérable. 
Les  branches  montantes,  lisses  à  la  surface  externe,  sont  un 
peu  inclinées  et  très-évasées  à  leur  bord  postérieur.  Le  con- 
dyle  est  incliné  à  son  bord  supérieur  du  dehors  en  dedans; 
et  d'accord  avec  le  développement  des  apophyses  du  ptéry- 
goîdien  extérieur,  la  fosse  pour  l'insertion  du  muscle  homo- 
nyme est  très-profonde.  Les  apophyses  coronoîdes  sont 
hautes  et  tournées  en  dehors. 

A  la  face  interne  de  la  mandibule  :  fosses  myloidiennes 
très-profondes^  ainsi  que  celles  où  siègent  les  glandes  sous- 
linguales. 

Notons  enfin  que  toutes  les  ouvertures  pour  les  nerfs  et 
les  vaisseaux,  notamment  pour  les  veines  jugulaires,  sont 
très-larges,  et  que  la  saillie  du  rocher  à  Fintérieur  du  crâne 
est  énorme. 
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En  somme^  sauf  quelques  particularités  très-secondaires, 
ce  crâne  reproduit  le  type  mongoloïde  de  l'âge  du  renne  tel 
qu'on  Ta  trouvé  en  Belgique  (M.  Dupont,  Trou  du  frontal), 
et  en  France  (Maçonnais,  M.  de  Ferry,  Solutré). 

Ossements  des  extrémités.  —  Mensuration.  —  !•  Fémur  du 
crâne  mongoloïde  brachycéphale  (n*^  4)  :  longueur  495; 
circonférence  de  la  tète  428;  diamètre  49;  longueur  du 
col  19  1/2;  circonférence  110;  circonférence  du  canal  mé- 
dullaire en  haut  120;  en  bas  150  millimètres.  Distance  des 
condyles  79  millimètres;  aplatissement  considérable  au- 
dessous  de  la  tête,  surface  antérieure.  Grande  inclinaison 
du  col.  Humérus  du  même  individu  :  Longueur  340  ;  cir^ 
conférence  de  la  tête  155;  du  canal  médullaire  en  haut,  103, 
en  bas  93  millimètres. 

Largeur  de  l'articulation  inférieure  63;  radius,  lon- 
gueur 248  ;  cubitus  266;  clavicule  135. 

(Ces  deux  courbures  du  fémur  presque  égales  chez  les 
deux,  peu  prononcées). 

2®  Fémur  du  beau  crâne  de  femme  allemande  440  ;  cir- 
conférence de  la  tête  130;  diamètre  41  ;  longueur  du  col  23; 
circonférence  88;  circonférence  en  haut  95,  en  bas  130. 
Distance  des  condyles  63.  Inclinaison  du  col  un  peu  moindre, 
aplatissement  peu  accusé,  tandis  que  la  ligne  âpre  est 
beaucoup  plus  saillante.  Tibia,  longueur  357,  largeur  ar- 
ticulaire 61.  Longueur  de  Thumérus  340;  circonférence  de 
la  tête  135  ;  largeur  articulaire  40  millimètres.  Radius,  lon- 
gueur 225.  Cubitus,  longueur  245. 

3"*  Fémur  du  crâne  cérébral  (n»  3),  longueur  465.  Humé- 
rus, longueur  356. 

4<'  Fémur  du  crâne  mongoloïde  (n**  1),  longueur  n<»474  ; 
humérus,  longueur  367. 
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PAR  M.  PRUIŒR-BET. 

M.  Pabbé  Bourgeoîâ^  qui  fait  don  à  la  Société  des  crânes 
que  je  mets  sous  vos  yeux,  donne  les  renseigtlemetits  sui- 
vants sur  leë  circonstances  dans  lesquelles  il  les  trouva  : 

«  Le  cimetière  mérovingien  d'où  proviennent  les  crânes 
est  situé  à  Montrichard  (Loir-et-Cher),  près  Téglise  de  Man- 
teniL  Les  tombeaux  reposent  sur  Talluvion  quaternaire  du 
Cher  et  sont  recouverts  par  i'^ySO  de  terre  végétale.  Les 
objets  trouvés  avec  les  squelettes  sont  peu  caractéristiques. 
L'orientation  des  tombes  parait  dénoter  une  sépulture  chré- 
tienne. Je  suis  porté  à  croire  que  ce  cimetière  date  du  cin- 
quième siècle.  Peut-être  y  déposait-on  encore  des  morts  au 
sixième  et  même  au  septième  siècle.  » 

Quoi  qu'il  en  doit  dé  leut  âge,  cette  petite  dérie  de  cfâtied 
jette  une  vive  lumièfe  ^ût  les  éléments  ethniques  dé  Tépo- 
que  précitée,  sUHôut  en  les  confk'ohtdtit  avec  la  belle  série 
que  vient  de  nous  ofiWi»  M.  Perriti.  Et,  etl  effets  nous  avons 
à  Montrichard  le  crâne  finnois  des  deux  sexes,  du  moins  par 
sa  physionomie  âUëftl  Biéh  eâtrâeiéi'lSéë  que  possible ,  un 
autre  crâne  mâle  incontestablement  celtique,  et  un  dernier 
du  tnêtue  sexe  dotit  il  ne  reste  que  lâ  calotte  éAûs  èâ  base 
et  qui  est  sytiostosé.  Malgré  Cette  atlomalie,  ce  dernier,  par 
sbn  voluihe  et  par  sefe  contours,  sfe  rapproché  plutôt  du 
crâne  allemand  méridional  que  de  tout  autbe  type.  Lé  feste 
de  ces  crânes  est  fèitilnîti  et  off^e  une  resâ^mbla^ôe  trop 
frappante  avec  le  beau  ctàne  du  même  sexe  offert  par 
M.  Perdn  pour  tië  pas  Itil  recohnaltre  la  même  origine. 

Tous  ces  types  crâniens  ont  éié  soumis  par  tnol  déjà  pré- 
cédemment à  la  Société.  Je  n'insisterai  dotic  pas  sur  les 
détails  ànatomiques  qui  les  caractérisent  et  leâ  diff^rén- 
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cient.  Qu'il  me  snfiBse  de  rappeler  à  ce  SDJet  qne  le  crâne 
finnois  mâle  sous  nos  yeux  est  à  tous  égard  analogue  à 
celui  découvert  à  Bruniqnel  par  M.  Brun,  qui  appartient  à 
l'âge  du  renne.  Le  féminin  correspond  de  très-près  par  sa 
physionomie  à  celui  du  même  âge  qui  se  trouve  dans  la 
belle  collection  de  M.  de  Ferry. 

Un  mot  seulement  sar  une  anomalie  de  l'appareil  den- 
taire dans  ces  deux  crânes  finnois.  Le  crâne  mâle  o&e  à  la 
mâchoire  supérieure  une  incisive  surnuméraire  du  côté 
gauche,  tandis  que  le  féminin  portait  au  même  maxillaire 
quatre  grosses  molaires  de  chaque  cdté;  par  conséquent, 
cet(e  femme  avait  trente-quatre  dents.  Quand  on  se  rap- 
pelle le  formidable  appareil  dentaire  de  la  tête  osseuse  de 
Bruniquel,  on  peut  se  demander  si  cette  multiplication  des 
dents  chez  les  descendants  présumables  n'est  pas  un  reflet 
d'atavisme? 

n  est  remarquable  que,  dans  cette  double  série  de  crânes 
appartenant  de  très-peu  près  à  la  même  époque  et  à  des 
races  diverses,  la  carie  dentaire  existe  sur  une  vaste  échelle 
sans  qu'on  aperçoive  la  moindre  différence  à  cet  égard 
suivant  les  races  qui  sont  représentées. 

Cwàmtm  de  Bretons  miorlealBS» 


M.  Pruner-Bet  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Hal- 
léguen,  une  série  de  crânes  trouvés  dans  l'église  de  Saint- 
Idunet,  à  Châteaulin.  M.  Halléguen  a  joint  à  l'envoi  de  ces 
crânes  la  note  suivante  : 

«  Châteaulin  (Finistère),  Castro-Binum ,  en  latin,  sur 
l'Aulne,  entre  Brest  et  Quimper,  sur  une  voie  romaine 
allant  de  Carhaix  à  la  mer,  à  la  baie  de  Douamenez  et  à  la 
pointe  du  Daz;  au  sixième  siècle,  Idunet,  frère  de  saint  Gué- 
nolé,  fondateur  de  Landevenec,  à  l'embouchure  de  l'Aulne 
(Avon),  dans  la  rade  de  Brest,  Idunet  ou  Edwinet  vint  vivre 
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en  ennite  dans  le  pays  de  Nin,  in  montanum  quemdam  qui 
diciturNin.  An  douzième  siècle,  Alain  Fergent,  dnc  de  Bre- 
tagne, partant  ponr  la  croisade,  donna  à  Saint-Guénolé  de 
Landevenec  la  pêcherie  de  saumons  de  Gastel-lin  {Castrù- 
hnum)  et  le  verger  y  attenant.  Dans  ce  verger,  les  moines 
firent  un  prieuré  avec  chapelle,  qui^  plusieurs  fois  recon- 
stmite,  se  rebâtit  en  ce  moment.  » 

Dans  le  cimetière  ou  dans  Tintérieur  même  de  cette  église, 
devenue  la  paroisse  de  Saint-Idunet  de  Ghâteaulin,  ont  été 
trouvés  les  crânes  qui  sont  présentés  à  la  Société  d'anthro- 
pologie pour  un  celte  et  pour  un  germain.  Ces* crânes 
divers  de  formes  ont  été  trouvés  à  des  profondeurs  va- 
riant de  4  mètres  à  quelques  centimètres  seulement,  dans 
un  sol  devenu  du  vrai  terreau,  sans  que  les  formes  varient 
notablement  selon  le  degré  de  profondeur.  On  a  inhumé 
dans  ce  cimetière  jusqu'à  la  fin  du  dixhuitième  siècle  au 
moins. 

Bien  que  ces  onze  crânes  des  deux  sexes^  ajoute  M.  Pru- 
ner-Bey^  y  compris  celui  d'un  enfant  de  huit  ans,  soient 
fort  endommagés  et  défectueux^  ils  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt. Tout  d'abord,  sauf  un  seul  qui  est  en  même  temps 
trè&>épais  et  d'une  forme  ovale  allongée,  tous  sont  d'un 
volume  petit  et  d'une  structure  osseuse  délicate.  Quant  à  la 
forme,  ainsi  que  vient  de  le  signaler  le  savant  donateur^ 
eUe  est  diverse  soit  pour  le  crâne,  soit  pour  la  face.  Ceci 
n'est  pas  surprenant.  Tous  les  ethnologistes,  qui  ont  visité 
la  Bretagne  armoricaine,  et,  en  dernier  lieu,  notre  éminent 
secrétaire  général,  sont  unanimes  à  constater  ces  différences 
suivant  les  localités  non-seulement  en  ce  qui  touche  le  type 
crânien,  mais  tout  autant  relativement  aux  autres  caractères. 
Qui  plus  est,  il  existe  deux  séries  de  crânes  bretons  au  musée 
du  Jardin  des  Plantes  de  provenance  et  d'époques  diverses. 
La  plus  ancienne  offre  le  type  brachycéphale  mongoloïde  ; 
la  moderne  comprend  de  préférence  des  crânes  celtiques. 
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Or,  M  fiOtig  JétOii«  titt  tàup  d'«U  ëtt  léë  déMs  èiWiefIS 
recueillis  ^ar  Ht  BtàUëgdeii,  tlOtis  y.  H^trdtitdns  lé6  ûmt 
types  réQfik  âànft  le  mètne  cimetière.  Voici,  par  exemple^ 
deux  crâues  fëmibius  évidetuftiefit  du  type  mongoloïde^  et, 
en  void  d'ftatree^  à  mes  yeut,  ariens  et  Celtiques.  Parmi  ces 
deruiers^  il  eàt  une  face  remarquable^  je  dirai  par  Tëità-' 
gération  de  ce  dernier  type,  en  ce  qui  concerne  lA  helUteui* 

des  orbites  et  le  rétrécissettieut  dé  Itt  face.  Notous  enfin  dur 
un  autre  dé  la  métne  oHgine  une  Anomalie  dentaire  qu'on 
rencontre  déjft  également  à  l'époque  palëontologique^  sa«- 
Yoir  sur  i'bomme  contemporain  de  l'éléphant,  de  Tours  et 
du  féiiê  des  catërnés.  Et,  en  effets  voici  sur  un  sujet  â'uu 
ftge  avance)  à  là  inftoboire  supérioure^  une  incisive  encore 
dans  son  alvéole»  Cette  anomalie  parftttrait  tenir  au  déve*- 
loppement  sition  précoce,  du  moins  exagéré  de  la  racine  et 
à  sa  déviation  de  la  direction  normale  ou  verticale. 

Enfin,  il  existe  d'autres  anomalies  sur  quelques-uflfi  dé 
ces  CT&ûeê»  Ainsi  sur  l'un^  qui  est  entièrement  défôrmé  par 
la  compression  posthume»  l'occiput  globulaire,  bien  que 
soudé  aux  pariétaux,  s'en  détache  complètement  dans  ses 
contours,  état  de  choses  qu'on  rencontre  également  ailleurs, 
mais  ordinairement  accompagné  d'un  développement  ex*- 
trabrdinaire  d'os  wormiens^  ce  qui  n'existé  pas  Icti  Un  autre 
cranei  appartenant  à  un  homme  dans  la  force  de  l'Oge^  tout 
en  conservant  la  suture  frontale^  est  devenu  aoroeéphale  et 
pyramidal  à  l'occiput.  Et  cependant,  il  n'y  a  ici  de  soudé  que 
la  partie  postérieure  de  la  suture  sagittaire,  ce  qui  est  la 
marche  normale  dans  l'oblitération  des  suturesi 

Mi  Laonhau.  ai  j'ai  bien  compris^  M.  Pruncr^Bey  m'a 
semblé  regarder  comme  un  caractère  d'atavisme  Texistenoe 
de  trente'-quatre  dente  dans  un  crâne  de  femme  de  l'époque 
mérovingiennei  Je  ne  sache  pas  que  ce  notnbre  de  dents 
soit  earoetéristique  d'une  de  nos  races  anciennes  de  i'fiurope 
oceidentale. 
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A  pfopOft  des  erftttes  illéfovifigiétl6  âa  départëmëtit 
fflndrè-et-LolW>  pi*éfeélltfe  par  M;  Pefriti,  Je  ferai  féûiat- 
qber  quë  Ift  âënoïnmatiëft  lïipoquë  fnéf*ùt){n^féfinÉ  lilâi(}Ue 
une  d&tfe  âpprdJiitûatWé^  tnHië  hoù  paà  Un6  ttcë.  Leâ  F^àn6â, 
^ii  conquérait  touteà  led  Qauleâ<  se  eoâôentk^ëretit  stlftodt 
datls  le  NottK^Eftt.  Quant  atlt  faces  aûtétiëureë,  ellëS  COtlti- 
Unèfént  à  &ë  petpëttiei'  à  ré{>d<)tie  ràérdVtnglëtlnë  ëommë 
âëpni^  cette  époque. 

M.  RodHÉt.  M.  Pruner-6ey  compte  toujours  avec  la  face 
ëti  physionomiste,  Mais  ses  observations  ne  me  paraissent 
pas  empreintes  du  caractère  vraiment  scientiGque.  Je  cteman- 
dërai  à  botré  collègue  s'il  ne  serait  pas  possible  de  recon- 
naître danë  leâ  os  de  là  face  les  points  d'insertion  des 
muscles,  la  place  qa*ils  occupaient,  et  d^en  déduire  la  con- 
figuration générale  de  la  face.  Pour  mon  compte,  je  crois 
pouvoir  dite  qii'à  la  vue  des  os  du  nez  je  puis  savoir  si  cet 
t)rgatie^  du  vivatit  de  TindividU,  était  camard  ou  aquilin.  tl 
serait  ââUô  doute  aussi  facile,  à  l^ihspection  des  orbites,  de 
rëCoilUaltfë  si  le  sujet  dont  on  étudie  le  crâne  avait  des 
yeUx  saillants  OU  enfoncés.  M.  Pruner-Bey  reconnaît  le 
iypé  lûongolôïde  à  la  saillie  des  pommettes.  En  pareil  caâ, 
le  iiez  doit  être  large  et  éputé.  Avec  les  pommettes  resser- 
l'éès  CôiUcidë  génél*aléUient  Un  nez  mince  et  aquilin .  On 
jpôUtfait,  ëU  procédant  ainsi  par  induction^  reconstituer 
gi'Ossîèi^etfiëht  lëë  cafkCtèt'es  dé  la  figure.  M.  Pruner-Sey 
étUet  des  pfopdsitionâ  s£inâ  dbUte  fôft  ingénieuses,  mais 
peu  scientifiques.  Il  distingue  un  crâne  dé  femme  d^un 
bi^âne  dliotUmë,  Uiais  à  qUoi  f  II  ne  le  dit  paâ.  La  figUie  de 
la  fëuime  doit  avt^if  uuë  ôstéôlôgie  plus  fiue  que  celle  de 
rhofUme.  U  y  à  là  à  fail'e  déë  études  sérieUseâ,  études  qui 
l^ndiH^Ut  un  grâud  iërvicé  à  là  phyâiogUomonle. 

M.  PfetJ!ïÉii-flÉY.  «  Je  suis  parfaitement  dWcord  avec 
M.  Rochet  relativement  à  l'importance  de  la  face  dans  les 
études  crâniologiques.  Si  je  n'y  reviens  plus  dans  ma  com- 
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munication  d'aujourd'hui,  c'est ,  comme  d'ailleurs  je  l'ai 
dit^  que  les  types  des  crânes  qui  sont  sous  nos  yeux  ont  été 
plus  d'une  fois  définis  par  moi  dans  tous  leurs  détails.  Je 
me  limite,  par  conséquent,  à  en  appeler  aux  souvenirs  de 
M.  Hochet  ;  en  tout  cas^  je  m'en  rapporte  à  ce  sujet  à  nos 
Bulletins.  Notre  honorable  collègue  y  verra^  par  exemple, 
en  ce  qui  concerne  le  type  finnois  sous  nos  yeux,  que  la 
forme  générale  de  sa  face,  qui  est  celle  du  losange,  dépend 
de  détails  qui  embrassent,  du  front  jusqu'au  menton^  non- 
seulement  tous  les  os  constituant  le  visage,  mais  jusqu'aux 
moindres  apophyses. 

Je  ne  puis,  relativement  aux  caractères  sexuels  qui  diffé- 
rencient les  crânes  p  que  rappeler  mes  communications  pré- 
cédentes à  notre  collègue.  Toutefois  je  le  prie  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  ces  deux  crânes  finnois,  dont  Tun  est  masculin 
et  l'autre  féminin.  Il  est  facile  de  constater  sur  ce  demiec^ 
comparativement  au  premier  :  que  le  crâne  féminin  est 
moins  volumineux  et  moins  massif,  ses  traits  sont  plus  dé- 
licats, toutes  les  saillies  et  dépressions  produites  par  l'in- 
sertion des  muscles  sont  moins  prononcées,  le  front,  bien 
que  plus  petit,  est  plus  vertical,  les  bosses  crâniennes  sont, 
comme  chez  l'enfant,  plus  accusées  que  chez  l'homme,  etCi 

Toutefois  M.  Hochet  a  raison  jusqu'à  un  certain  point  que 
voici  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  la  pratique,  nous 
ayons,  dans  tous  les  cas,  un  étalon  fixe  pour  décider  l'ori- 
gine sexuelle  d'un  crâne  donné.  Il  en  est  qui  nous  laissent 
dans  le  doute  à  cet  égard.  Donc,  ce  que  je  viens  d'indiquer 
sommairement  n'est  pas  l'expression  d'une  loi;  non,  ce 
n'est  qu'une  règle  qui  offre  des  exceptions.  Enfin  je  recon- 
nais l'exactitude  de  la  remarque  de  M.  Hochet  qu'il  existe 
des  hommes  à  crâne  féminin,  et  j'y  ajoute  qu'il  en  est  de 
même  du  bassin,  et  inversement  en  ce  qui  concerne  les 
femmes,  » 
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n  ne  se  passe  pas  d'année  que  la  Société  n'ait  à  s'occu- 
per, accessoirement  au  moins,  de  cette  importante  question 
des  déformations  crâniennes.  J'ai  à  peine  besoin  de  rappe- 
ler ici  qu'elle  a  donné  lieu  dans  cette  enceinte  à  des  discus- 
sions fort  intéressantes,  auxquelles  ont  pris  part  un  grand 
nombre  de  nos  collègues.  Ces  déformations  ont  été  étudiées 
en  France  par  Virey,  Perrin,  Achille  Foville,  MM.  Gosse, 
Lunier,  firoca,  et  bien  d'autres  crâniologistes.  Une  clas- 
sification générale  a  même  été  depuis  longtemps  proposée 
par  M.  Gosse  ;  eUe  est  aujourd'hui  acceptée  par  presque 
tout  le  monde.  Or,  à  quelques  rares  exceptions  près,  les 
crânes  déformés  qu'on  a  signalés  jusqu'ici  dans  notre 
pays  rentrent  dans  la  classe  de  M.  Gosse,  que  ce  savant 
anthropologiste  a  nommée  occipitale  ^  La  déformation 
porte  ordinairement  en  avant,  soit  sur  la  suture  coronale 
qu'elle  déprime,  soit  en  avant  (variété  précoronale)  ou  en 
arrière  de  cette  suture  (variété  postcoronale).  La  ligne  de 
dépression  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  arrière; 
peu  sensible  sur  les  côtés  du  crâne,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  elle  devient  plus  marquée^  mais  aussi  plus 
étroite  sur  l'occipital,  qu'on  trouvera  quelquefois  profon- 
dément sillonné.  Ce  genre  de  déformation  ne  m'a  jamais 
paru  plus  manifeste  que  sur  certains  crânes  parisiens  an- 
térieurs au  dix-septième  siècle,  que  les  fouilles  de  la  rue 
des  Innocents  ont  permis  d'étudier  en  4866. 

V.  les  BUUeHns,  1861,  p.  574  et  seq. 
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Cette  série  ne  contenait  d'ailleurs^  comme  crânes  dëfor- 
mes,  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question;  et  si  le  nombre 
en  était  relativement  considérable,  cela  tient  sans  donte  à 
ce  que  les  fppç^teg  us^gçs  en  vjgaegr  à  cette  épQqU6  pnt 
depuis  lors  disparu  4e  Pa^i  eomiOi  ils  disparaissent,  de 
nos  jours,  de  la  Normandie  et  de  la  Gascogne. 

A  cdté  de  cette  déformation,  anciennement  connue  et 
étudiée,  on  a  depuis  quelque  temps  fait  une  place  pour  un 
autre  genre  observé  aussi  en  France,  mais  de  loin  en  loin 
seulement,  et  dont  le  crâne  de  Voiteur,  décrit  par  M.  Broca, 
en  1864,  est  jusqu'ici  le  type  le  plus  connu  ^ 

J'ai  vu  deux  fois,  depuis  cette  date,  des  individus  vivants 
dont  la  tète,  évidemment  déformée  d'avant  en  arrière,  ren- 
trait dans  cette  nouvelle  catégorie.  Ces  deux  individu^  ne 
présentaient  d'ailleurs  aucune  trace  de  rachitisme  ;  la  tète 
avait  un  volume  moyen  et  la  déformation  ^tait  sensible- 
ment symétrique.  Des  deux  sujets  que  j'ai  observés^  le 
premier  présentait  un  sillon  assez  prononcé  vers  le  haut  du 
front  et  un  aplatissement  notable  de  la  région  occipitale. 
Son  crâne,  arrêté  dans  son  développement  anléro-posté- 
rieur  par  une  compression  horizontalement  exercée  par  un 
serre -tête,  avait  gagné  en  hauteur  ce  qu'il  perdait  en  lon- 
gueur ;  il  en  résultait  une  forme  de  tête  en  pain  de  sucre, 
rappelant  assez  exactement  celle  du  crâne  que  M.  Broca 
vous  a  présenté  il  y  a  quatre  ans,  avec  cette  différence  que, 
sur  le  crâne  de  Voiteur^  on  constatait  une  exagération  (jui 
ne  se  rencontrait  pas  dans  le  cas  que  je  rappelle  ici.  Un 
second  exemple  de  cette  déformation  s'est  présenté  il  y  4 
quelques  jours  à  mon  observation,  et  j'ai  pu  constater  que, 
comme  dans  le  premier,  le  crâne  s'était  développé  en  hau- 
teur, que  le  front  présentait  un  véritable  sillon  horizontal, 
large  et  profond,  et  que  Toccipltal  était  comme  taillé  à  piç 

i  BnOetms  d$la  Société  d^Anthnjfolofkf  (•  Y,  p.  935  e(  s^if, 
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et  sans  protubérance  externe  apparente.  Les  détails  ostéo- 
logiques  manquent  malhenroogfifpent  dans  mes  deux  obser- 
vations. Je  suis  néanmoins  convaincu  qu'il  s'agit  bien  ici 
d'une  déformation  analogue  à  celle  que  M.  Broca  a  décrite 
avec  tant  de  précisioD  dans  les  Bulktiru  de  1864,  et  qui 
représente  chez  nous  c^ttO  d^for^iition  dite  cunéiforme  re- 
levée^  signalée  par  M.  Gosse  chez  quelques  tribus  de  l'Âiné- 
rique. 

Las  deux  sujetu  que  je  voua  «ignale  Q'offraieot  d'ftilleupf 
aucun  de  eea  effets  désastreux  sur  lesquelfl  ont  inwU 
quelques-uns  des  auteun  spéciaux  qui  ont  étudié  çottç 
question»  Je  n^ai  pu  Juger,  d'ailleurs,  que  très-^approxima»' 
tiveraent  de  retendue  de  leur  intalligenee,  qui  m'a  paru 
bien  développée.  Faut-il  admettre  que  cette  déformation 
soit  de  celles  qui,  exercées  avec  prudence  et  modération» 
n'ont  pas  d'action  f  Acheu^e  pour  les  eentres  nerveux  7 

M.  GnuLDis.  n  est  bon  de  dire  que  les  déformations  arti*- 
fioielles  du  crâne  sont  très-communes,  filles  s'observent 
surtout  chez  les  rachitiques.  Le  cerveau,  en  se  développant^ 
repousse  irrégulièrement  les  parois  osseuses.  Ces  déforma» 
tiens  se  présentent  sous  des  aspects  très-variés;  aussi, 
quand  on  examine  un  crAne  qui  est  le  siège  de  l'une  d'elles, 
faut-il  bien  voir  si  la  déformation  ou  l'asymétrie  est  artifi- 
cielle ou  physique. 

M.  Haict.  Le  crâne  dont  11  est  question  dans  ce  travail 
était  celui  d'un  individu  non  raohitiqae. 

M.  GmALDÈs.  11  est  des  rachitiques  qui  ne  présentent 
de  lésion  qu'à  la  tête.  Us  ont  comme  une  hypertrophie 
du  crâne. 

M.  EIâvt.  Il  n'existait  pas  de  semblable  hypertrophie 
dans  le  cas  observé  par  MM,  Moretin  et  Broca. 

M,  GmÀWfe$.  La  crâne  pouvait  être  d9  volnme  norn^l  et 
Dépendant  atteint  de  difonnationi 
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Sor  les  tMTAHx  de  la  Seelélé  aathropelogl%«e  de  liomdree 

(Muée  1 8««4tiMto  9t  /Ifi)  I 

PAR  M.   DALLT. 

Dans  la  séance  da  20  novembre  1866,  M.  Carter  Blake  a 
lu  un  rapport  sur  les  mémoires  lus  à  la  réunion  de  l'Asso- 
ciation britannique  pour  Tavancement  des  sciences,  tenue  à 
Nottingham,  en  i866.  On  se  rappelle  les  difficultés  qui 
s'étaient  opposées  précédemment  à  la  constitution  d'une 
branche  anthropologique  au  sein  des  diverses  sections  de 
l'Association.  Ces  difficultés  ont  été  levées  grâce  à  l'inter- 
vention de  H.  Huxley,  qui,  nommé  président  de  la  section 
de  biologie  (nouvellement  créée)^  a  préparé  et  a  fait  accep- 
ter que  la  section  fût  divisée  en  trois  départements,  savoir  : 
biologie,  physiologie  et  anthropologie.  M.  Alfred  Wailace, 
Fauteur  bien  connu  de  l'application  de  la  sélection  natu- 
relle à  l'origine  de  l'homme,  fut  appelé  à  présider  le  nou- 
veau department,  dont  le  bureau  fut  en  grande  partie  re- 
cruté parmi  les  officers  de  la  Société  anthropologique  de 
Londres.  M.  Carter  Blake,  adoptant  une  classification  pro- 
posée par  M.  James  Hunt,  a  divisé  les  mémoires  lus  devant 
l'association  selon  qu'ils  traitaient  d'anthropologie  ar- 
chaïquCy  historique,  descriptive  ou  comparée.  Nous  avions 
nous-méme  adopté  pour  notre  Table  des  matières  une  di- 
vision similaire. 

Les  mémoires  d'anthropologie  archaïque  ou  préhisto- 
rique ont,  depuis  l'époque  de  leur  lecture  (1866),  fait  leur 
chemin  dans  la  science  et  sont  maintenant  trop  connus  pour 
que  nous  croyions  devoir  les  citer  ici.  Parmi  les  mémoires 
relatifs  à  l'anthropologie  historique,  mentionnons  ceux  de 
M.  W.  BoUaert,  sur  les  ancieM  hiéroglyphes  péruviens,  et  de 
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sirE.  Belcber^sur  les  instruments  de  pierre  des  Esquimaux. 
£n  anthropologie  descriptive,  rappelons  ici  que  nos  col- 
lègues, MM.  Broca  et  Lagneau,  ont  envoyé  à  l'association  : 
le  premier,  un  mémoire  sur  V anthropologie  de  la  basse  Bre-- 
tagne;\e  second,  sur  les  Sarrasins  de  France ;tll.  W.-H.  Wil- 
kinson,  sur  les  races  de  Madagascar;  M.  Ërnst,  sur  TanMro- 
pologie  de  Caracas;  M.  J.  Beddoê,  sur  la  taille  et  le  volume 
des  Irlandais  et  la  dégénération  des  races^  etc.,  etc.  L'anthro- 
pologie comparée,  enfin,  a  fourni  les  sujets  suivants  :  à 
M.  Burnett  Tylor,  sur  les  phénomènes  d'une  civilisation  élevée 
rattachés  à  une  origine  rudimentaire  chez  les  sauvages;  à 
M.  J.  Hunt,  sur  les  principes  de  la  sélection  naturelle  appli- 
quées  à  l'anthropologie;  à  M.  Huxley,  sur  deux  formes  ex- 
trêms  du  crâne  humain;  à  M.  J.  Grattau,  sur  un  nouveau 
crâniomètre  ;  à  M.  Philips  Day,  sur  la  possibilité  de  Nlève 
des  enfants  parmi  des  sauvages;  à  M.  Mann,  sur  les  caraC'^ 
tires  intellectuels  et  moraux  de  la  tribu  Zula^  de  Natal, 

Vous  voyez,  messieurs,  que  nos  confrères  anglais  ont 
lieu  de  se  féliciter  du  rôle  que  notre  science  a  joué  à  Not* 
tingham.  Et  cependant,  les  questions  de  forme  et  de  rang 
tiennent  nne  place  si  importante  dans  les  préoccupations 
d'outre-Manche,  que  le  seul  fait  d'avoir  été  placés  dans  une 
subdivision  de  la  biologie  a  laissé  quelques  mécontents. 
Quelque  légitime  ambition  qne  Ton  entretienne  pour  la 
science  de  l'homme,  il  faut  bien  reconnaître  néanmoins 
qu'elle  n'est  qu'un  des  fragments  de  la  biologie,  fragment 
dont  Timportance  seule,  mais  non  la  nature,  explique  un 
certain  degré  de  séparation,  que  notre  Société  comble  sou- 
vent et  heureusement  par  ses  fréquentes  excursions  dans 
le  domaine  de  la  zoologie  ou  de  l'anatomîe  comparée. 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  Carter  Blake,  la  Société  a 

écouté  avec  un  vif  intérêt  le  compte  rendu  qui  lui  a  été  fait 

par  M.  Dunbar  Heath,  de  la  première  séance  de  la  branche 

de  Manchester  de  la  Société  anthropologique  de  Londres. 
T.  III  (a*  sébib).  ao 
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Cette  séance  inaugarale,  présidée  par  M.  G«  Harris,  en 
présence  des  délégués  de  la  Société  de  Londres  et  d'un 
auditoire  considérable,  a  été  Toccasion  d'un  savant  discours 
dans  lequel  M.  George  Harris  a  signalé  à  la  science  que 
nous  cultivons  des  auteurs  que  nous  négligeons.  Parmi  eux 
citons  ici  sir  Matthews  Hale^  dont  le  grand  ouvrage  sur 
Vorigine  primitive  de  T humanité  examinée  à  la  lumière  de  la 
nature  semble  marquer  une  date  plus  que  séculaire  pour 
Tanthropologie  ;  le  traité  de  la  nature  humaine^  de  Hobbes  ; 
les  écrits  de  Locke  sur  Ventendement  humain;  ceux  'de  Male- 
branche  et  de  Descartes,  mieux  connus^  au  moins  sur  le 
continent,  ont  aussi  leur  place  dans  Thistoire  de  la  science 
de  l'homme.  Mais,  selon  M.  Harris,  il  faut  mettre  au*dessns 
de  tous  le  fameux  traité  de  Jacob  Bœhme,  dont  Newton  a 
largement  profité^  et  qui  maintenant  encore  mérite  d'être 
consulté. 

Ces  recherches  bibliographiques^  longuement  et  habile* 
ment  développées^  forment  la  partie  la  plus  originale  du 
discours  de  M.  Harris.  C'est  à  regret  que  nous  ne  pouvons 
le  suivre  jusqu'au  point  où,  passant  aux  applications  anthro* 
pologiques,  le  savant  président  n'hésite  pas  à  attribuer  à  une 
profonde  connaissance  de  la  nature  et  du  cœur  humain  Vé* 
lévation  et  la  puissance  sans  précédents  de  cet  humble  aven* 
turier  de  génie,  qui  pendant  quinze  ans  gouverna  le  monde 
et  lui  imprima,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  mouve- 
ment que  l'Europe  ressent  encore.  Sans  nul  doute,  cette 
opinion  a  souvent  été  exprimée  sur  Napoléon;  elle  mérite 
une  méditation  sérieuse^  car,  si  elle  est  fondée,  elle  peut 
attirer  à  nous  ces  esprits  réalistes  à  qui  le  bonheur  de  oon* 
naître  ne  suffit  pas  et  qui  réclament  du  même  coup  la 
science  et  ses  applications.  Engagé  dans  cette  voie,  tout  à 
fait  en  harmonie  avec  les  principes  de  l'école  de  Manches- 
ter, M.  Harris  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  quels  profits 
le  moralistCi  le  philosophe,  le  missionnaire^  le  linguiste^  le 
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légiste,  le  médecin,  le  poëte  et  l'artiste  peuvent  retirer  de 
rétude  de  Tanthropologie  ;  et,  logique  jusqu'au  bout,  il  u'a 
point  hésité  à  étendre  jusqu'au  commerce  les  avantages  de 
cette  étude. 

La  Société  anthropologique  de  Manchester  a,  dès  aujour^ 
d'hui,  atteint  un  chiffre  de  membres  aussi  considérable  que 
la  nôtre»  C'est  vous  dire,  messieurs,  que,  dans  cette  ville 
industrieuse,  les  idées  de  M.  Harris  ont  été  comprises  et 
acceptées.  Revenons  maintenant  à  la  Société  de  Londres. 

La  fin  de  la  séance  du  30  novembre  a  été  remplie  par 
une  courte  discussion  sur  la  mâchoire  du  trou  de  la  Nau«« 
lette,  découverte  par  M,  Dupont,  et  qui  a  été  ici  m6me  le 
sujet  d'une  importante  controverse.  Les  caractères  simiens 
de  cette  mandibule,  le  défaut  de  menton,  son  épaisseur,  la 
forme  de  son  contour,  la  proportion  relative  des  alvéoles 
ontétéjustement  appréciés  par  MM.Webb  et  Carter  Blake. 
Ce  dernier  avait  été  envoyé  en  Belgique,  aux  frais  de  la 
Société,  pour  faire  une  enquête  sur  les  découvertes  de 
M.  Dupont. 

La  séance  du  4  décembre  1866  s'ouvre  par  un  rapport 
de  M.  A.  Higgins,  sur  les  Minées  anUkropologiçMeê  tuédoii. 
M.  Higgins  avait  été  chargé  par  la  Société  d'aller  à  Stock* 
holm,  pour  s'entendre  avec  M.  G«  Retzius  au  siqet  de  la  po* 
bUoation  des  ouvrages  anthropologiques  du  père  de  ee  sa- 
vant; et  éventuellement,  pour  faire  on  rapport  sur  let 
coUeetions  crftniennes  Scandinaves*  De  cet  intéressant 
document,  digne  d'être  consulté  par  tous  ceux  qui  veulent 
être  au  courant  des  matériaux  de  l'anthropologie,  je  na 
veux  extraire  qu'un  fait  relatif  à  la  doliohocéphalie  des 
Suédois.  M.  Higgins  affirme  que ,  sur  plus  de  cinq  cents 
crflnes  suédois,  on  n'en  trouve  pas  plus  de  5  ponr  100  qui 
soient  brachycéphales* 

U  était  réservé  à  un  ministre  de  rÉvangUe,  le  révérend 
Dunbar  Heath,  de  dore  l'année  par  un  mémoire  très^'inté- 
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ressant  sur  le  rdle  des  grwnds  éléments  ethniques  dans  le 
christianisme.  Vous  voyez,  messieurs,  que  nos  confrères  an- 
glais comprennent  Tanthropologie  plus  largement  encore 
que  nous-mêmes,  qui  n'avons  guère  parlé  que  de  la  reli- 
gion des  Béchuanas^  des  Bassutos,  des  Bakouains  et  des 
Néo-Zélandais.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal,  c'est  ce  que  je 
ne  me  permettrai  point  de  décider.  Le  mémoire  de  M.  Heath 
comprend  Tétude  de  Taire  géographique  du  christianisme, 
des  agents  par  lesquels  il  s'est  originairement  propagé  ;  des 
principes  moraux,  sociaux  et  intellectuels  qu'il  a  affirmés, 
et  enfin  des  cérémonies  extérieures  dont  il  s'est  entouré  : 
the  imagery  in  which  it  has  clothes  and  omamented  itself. 
Sa  conclusion  est  que  le  christianisme  est  une  religion  fon- 
cièrement aryenne^  professée  exclusivement  par  des  Aryens 
à  très-peu  d'exceptions  près,  répandue  dans  Taire  géogra- 
phique aryenne  et  non  en  dehors  de  cette  aire^  — •  en  sorte 
que  le  fait  singulier  d'une  grande  et  puissante  race  recevant 
d'une  race  petite  et  faible  une  religion  et  un  culte  est  ex- 
pliqué en  ce  sens  que  cette  religion  et  ce  culte  n'étaient 
sémitiques  qu'en  apparence^  et  que  tout  dans  le  christia- 
nisme est  emprunté  aux  traditions^  aux  légendes  et  aux 
croyances  aryennes.  Dans  le  cours  de  la  controverse , 
M.  Heath  signale  le  livjre  de  Daniel,  notamment  comme 
une  des  sources  les  plus  purement  aryennes  du  christia- 
nisme. 

Les  idées  de  M.  Heath,  combattues  par  MM.  Irons  Pike^ 
Carter  Blake  et  Chamock,  ont  été,  au  moins  en  partie,  sou- 
tenues par  M.  BoUaert^  qui^  ayant  longtemps  vécu  dans 
l'Amérique  du  Sud,  a  déclaré  qu'il  était  impossible  aux  in- 
digènes de  comprendre  le  christianisme  à  la  façon  dont  lui, 
M.  BoUaert,  le  comprenait.  Il  semble  donc  que  les  religions 
ont  des  caractères  ethniques,  indélébiles  et  intransmis- 
sibles. 
Cette  grave  question  est  restée  indécise.  Elle  ne  s'est 


DISCUSSION  SUR  LES  GROISCMENTS  ETHiaQUES.  S09 

pas  prolongée  au  delà  d^nne  séance  et  se  confondait  d^ail- 
lenrs  avec  une  discussion  antérieure,  qui  avait  mis  en  relief 
la  stérilité  des  efforts  courageux  des  missionnaires  pour  la 
conversion  au  christianisme.  Avant  que  l'on  sache  la  vérité 
historique  sur  le  christianisme^  sur  sa  fusion  avec  le  ju- 
daïsme, sur  l'authenticité  de  ses  livres  sacrés,  bien  des  an- 
nées s'écouleront  peut-être  ;  quelle  qu'elle  soit,  le  mérite 
restera  à  M.  Heath  d'avoir  appelé  l'attention  sur  un  pro- 
blème intéressant  qui  semble  une  violation  des  lois  qui 
règlent  les  conflits  des  peuples,  à  savoir  la  conversion  au 
christianisme  de  saint  Panl^  du  vieil  Occident,  védique»  drui- 
dique et  hellénique. 

LECTURE. 
SiiF  les  eroiflemests  ethMlqiiesi 

PAR   M.    PàORR. 

M.  Dally,  au  nom  de  l'auteur,  donne  lecture  delà  partie 
du  mémoire  de  M.  Périer  relative  aux  croisements  d'es- 
pèces voisines  dans  le  genre  humain. 

Ce  mémoire»  dont  les  trois  premières  parties  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Mémoires  de  la  Société  (t.  I^  p.  69  et  suiv., 
187  et  suiv.^  et  1. 11^  p.  262  et  suiv.)  sera  publié  dans  le 
tome  m  desdits  Mémoires. 

(Renvoyé  à  la  Commission  de  publication.). 


Discnsaloii. 


M.  Broca.  L'absence  de  M.  Périer  rend  la  discussion  dif- 
ficile. Je  désire  cependant  ajouter  un  complément  et  un 
léger  correctif  aux  emprunts  qu'il  a  faits  à  mon  mémoire. 
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Dans  ma  lettre  de  4863,  je  me  suis  dégagé  de  toute  respon- 
sabilité relativement  aux  croisements  entre  le  lièvre  et  la 
lapine.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  prodait  de  nouveaux 
foits  publiés  dans  les  journaux  d'agriculture  et  dans  le 
CùsmoSy  qui  sont  venus  démontrer  les  faits  d^Angouléme. 
Ainsi,  un  propriétaire  fait  féconder  une  lapine>  puis  un 
lièvre^  et  obtient  des  produits  en  tout  semblables  à  ceux  que 
j'ai  vus,  c'est-à-dire  intermédiaires  entre  le  lièvre  et  le  lapin, 
et  que  j'ai  désignés  sous  le  nom  de  léporides.  Je  dois  ajouter 
d'ailleurs  que  ces  expériences  ne  sont  pas  nouvelles,  et 
qu'il  y  a  déjà  longtemps  Pabbé  Amoretti,  avait  institué  des 
croisements  entre  le  lièvre  et  la  lapine  ;  en  ce  temps4à,  de 
semblables  recherches  n'avaient  rien  d'hérétique. 

Il  est  un  point  sur  lequel  je  puis  faire  une  concession.  En 
1859,  il  y  avait  sept  ans  seulement  que  M.  Roux  avait  en- 
trepris ses  expériencei  sur  les  léporides,  et  sept  générations 
de  ces  hybrides  s'étaient  succédé.  C'était  là  le  premier 
exemple  d'un  croisement  suivi  d'une  aussi  longue  fécondité. 
Depuis  lors  ces  famiUes  de  léporides  se  sont  éteintes  ;  du 
moins,  si  toutes  n'ont  pas  disparu,  je  sais  que  quatre  ou 
cinq  de  ces  familles  ont  cessé  de  se  reproduire  après  une 
vingtaine  de  générations. 

L'étude  de  lliybridité  se  rattache  à  la  question  du  poly- 
génisme  et  du  monogénisme  ;  on  a  été  conduit  par  cette 
question  même  à  expérimenter  sur  les  animaux.  Les  expé- 
riences de  Buffon  ont  démontré  la  fécondité  du  métis,  con*- 
trairement  à  sa  première  assertion.  Il  a  obtenu,  en  effet, 
des  chiens-loups  hybrides  qui  se  sont  reproduits  jusqu'à  la 
quatrième  génération.  La  Révolution  l'a  empêché  de  pour- 
suivre plus  loin  l'expérience.  Comme  de  pareils  résultats 
n'étaient  pas  orthodoxes,  on  les  a  remaniés,  et  l'on  a  dit, 
par  exemple,  avec  M.  Flourens,  que  les  métis  peuvent  être 
féconds  jusqu'à  la  troisième  génération. 

Dans  les  faits  de  métissage  qui  ont  été  communiqués  à  la 
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Société  parM«  Gaz^  le  poil  des  métis^  après  quelques  géné- 
rations, est  devenn  moins  beau;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
restés  féconds. 

Àinsi^  il  est  nn  fait  bien  établi,  c^est  que  les  animaux  hy- 
brides se  reproduisent  pendant  plusieurs  générations.  Que 
devient  ce  fait  appliqué  au  genre  humain?  On  a  pu  con* 
stater  que  des  mulâtres  restent  féconds  pendant  une^  deux, 
trois  générations;  mais  est-on  allé  plus  loin?  Je  ne  le  sache 
pas.  Les  monogénistes  sont  plus  difficiles  pour  les  faits  des 
autres  que  pour  ceux  qu'ils  avancent  euï-mémes.  J'ai  voulu 
simplement  vous  montrer  qu'il  existe  des  exemples  d'hybri- 
dite  animale  bien  plus  positifs  que  ceul  d'hybridité  hu- 
maine. Quant  à  Pbybridité  indéfinie^  je  ne  sais  si  elle  existe^ 
et  je  ne  Pai  point  avancée. 

M.  Dallt.  n  me  semble  que  les  expériences  d^hybridité 
gagneraient  à  être  faites  sur  les  animaux  inférieurs^  dont  la 
mobilité  de  type  est  plus  grande.  Les  botanistes  Tadmettent 
dans  le  règne  végétal,  de  même  qtié  les  naturalistes  chei 
certaines  classes  animales^  comiûe  les  crustacés  et  les 
arachnides. 

M.  BaocÂ.  L^hybridité  est  démontrée  ehes  les  plantes, 
mais  les  types  intermédiaires  ne  se  constituent  pas;  ces  hy- 
brides reviennent  au  type  de  leurs  auteurs. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

L'un  des  nerèlairesi  db  rànSë. 


1U«  SiANCE.  —  il  mai  I8«8. 

Présldenee  àe  M.  BtiàTMAND. 

M.  le  professeur  Gh.  Martins,  de  Montpellier,  assiste  à  la 
séance^  ainsi  que  M.  Jules  Guérin^  qui  remercie  la  Société 
de  sa  réôente  nomination. 
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GOERBSPONDANCE. 

M.  Rochet  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  et 
demande  que  M.  le  président  veuille  bien  Tinscrire  pour  la 
prochaine  réunion,  afin  qu'il  puisse  terminer  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  l'obliquité  du  front. 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine^  la 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Journal  de  la  Société  de  statistique^  avril  1868; 

•^  Archives  de  médecine  navale ,  mai  1868  ; 

—  Annales  médico-psychologiqueSy  mai  1868; 

—  Sullêtin  de  la  Société  de  géographie  ^  avril  1868; 

—  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Besançon^  n^  2. 
année  1867.  —  Besançon^  in-S®^  1868; 

—  La  Hacienday  journal  de  Madrid,  contenant  un  article 
de  M.  Caballero,  un  des  fondateurs  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Madrid^  qui  ne  peut  pas  se  réunir  en  ce  moment  ; 

—  Amédée  Latour.  Eloge  de  M.  P.-F.-O.  Rayer.  Paris, 
in-4«,  1868; 

—  Mantegazza.  Studi  sui  matrimoni  consanguinei,  Milan, 
1868,  br.  in-8«  ; 

—  Th.  Wechniakoff.  Recherches  sur  les  conditions  anthro- 
pologiques  de  la  production  scientifique  et  esthétique j  —  2*  fas- 
cicule, groupe  philosophique.  Partie  générale,  Paris,  1868» 
br.  in-8®.  —  Ce  fascicule  est  la  suite  de  la  publication  à 
laquelle  M.  Wechniakoff  s'applique  depuis  plusieurs  années, 
et  dont  M.  Bertillon  a  présenté  en  son  nom  la  première 
partie  et  l'analyse  dans  la  séance  du  2  avril  1868  ; 

—  Léon  Vaillant.  Remarques  sur  le  développement  cFune 
planariée  dendrocèky  le  polycelis  Isevigatus  (de  Quatrefages). 
Montpellier,  1868,  br.  in-4%  1  pL; 

—  Faidherbe.  Recherches  anthropologiques  sur  les  tombeaux 
mégalithiques  de  Rohnia^  br.  in-8^,  13  pi.,  Bône,  1868. 
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M.  Broca  signale  ce  travail  comme  Tan  des  plos  impor- 
tants qui  aient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  Parchéologie 
et  l'anthropologie  de  l'Afrique  septentrionale.  L'auteur 
donne  les  résultats  des  mensurations  qu'il  a  pratiquées  sur 
un  grand  nombre  de  crânes  extraits  des  tombes  mégali- 
thiques étudiées  par  lui  et  compare  ces  résultats  à  ceux 
obtenus  sur  les  Berbères  vivants  ;  pour  ceux-ci,  il  doncie, 
outre  le  profil  exécuté  suivant  la  méthode  de  Blumenbach, 
les  numéros  de  la  planche  chromatique  indiquant  la  colo- 
ration de  leurs  yeux  et  de  leur  chevelure.  Ses  conclusions 
tendent  à  établir  une  distinction  radicale  entre  les  Egyptiens 
et  les  Berbères,  et^  comme  H.  Pruner-Bey  a  émis  antérieu- 
rement l'opinion  contraire,  M.  le  secrétaire  général  pense 
qu'il  serait  bon  d'insérer  dans  les  BuUetins  un  résumé  du 
travail  de  M.  Faidherbe,  afin  que  les  deux  opinions  pussent 
être  contrôlées. 

M.  le  président  prie  M*  Hamy  de  rédiger  un  extrait  du 
mémoire  de  M.  Faidherbe. 

M.  Pruner-Bey  se  félicite  d'une  circonstance  qui  lui  per- 
mettra de  démontrer  de  nouveau  l'impossibilité  de  la  dis- 

■ 

tinction  proposée  par  M.  Faidherbe. 

—  M.  Hamy  dépose  sur  le  bureau  le  numéro  de  la  Gazette 
hebdomadaire  du  10  avril  1868,  contenant  sa  deuxième 
Revue  anthropologique ^  consacrée  aux  caractères  tirés  de  la 
chevelure,  et  la  Gazette  médicale  à\i  16  mai  1868,  contenant, 
en  feuilleton,  le  compte  rendu  de  la  discuêsion  sur  les  crânes 
des  EyzieSy  présentés  à  la  Sorbonne  par  M.  Louis  Lartet, 
le  16  avril  1868. 

—  Un  auteur,  qui  écrit  sous  le  pseudonyme  à'Opifer, 
adresse  de  Melbourne,  une  note  sur  la  comparaison  entre 
la  main  du  gorille  et  celle  du  chimpanzé* 

—  M.  Lartet  ofiBre,  de  la  part  de  M.  Laussedat,  sa  note 
«tir  une  mâchoire  de  rhinocéros  portant  des  entailles  profondes 
trouvée  à  Billy  (Allier)  dans  les  formations  calcaires  d'eau 
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douce  de  la  Limagbe.  M.  Lartet  présente  en  même  temps 
cette  mâchoire,  qui  porte  effectivement  des  entailles  remar- 
quables, faites  peut-être  de  main  d'homme,  et  qui  remonte 
à  une  très-haute  antiquité^  car  elle  a  été  extraite  de  cou- 
ches appartenant  à  la  période  miocène ,  peut-être  même 
éocène. 

—  M.  Ch.  Martins  fait  hommage  à  la  Société  du  mémoire 
qu'il  vient  de  publier  en  collaboration  avec  M.  Ed.  Col- 
lomb,  sous  le  titre  :  Essai  sur  tanden  glacier  de  la  vallée 
d'Argelès  (Hautes -Pyrénées),  Montpellier^  in-4*,  1868, 
1  carte. 

—  M.  Pnmer-Bey  offre,  de  la  part  de  la  famille  de  feu  le 
duc  de  Luynes,  une  note  posthume  de  Téminent  archéo- 
logue sur  les  fouilles  exécutées  à  la  chapelle  Saint-Michel  de 
Valbonne,  près  Hyères  (Var),  Paris,  1868,  in-4%  6  pi. 
Ce  travail  donne  Texposé  des  faits  archéologiques  qui  se 
rapportent  aux  anciens  crânes  ligures,  etc.^  dontM.  Pruner- 
Bey  a  donné  la  description  précédemment. 

—  Un  autre  crâne  mérovingien  est  offert  de  la  part  de 
M.  Tabbé  Bourgeois. 

Sur  la  domeslieatfon  de«  elavlgers  par  les  tmuKWÊÈm  ^  % 

fkh  M.    LB  PROVBMBim  CH.  W»ÈBt 

On  sait  depuis  longtemps  que  plusieurs  espèces  de 
fourmis  entretiennent  dans  leurs  nids  des  insectes  avec  les- 
quels elles  vivent  en  bonne  intelligence  :  parmi  ceux-ci  un 
genre  de  coléoptères  de  la  famille  des  psélaphiens  a  été  le 
sujet  de  mes  études  :  ce  sont  les  clavigers,  petits  insectes 
privés  d'yeux  et  dont  la  forme  est  très-singulière.  On  sait 
que  les  fourmis  chez  lesquelles  ils  vivent  leur  donnent  à 
manger  de  la  bouche  à  la  bouche  et  lèchent  souvent  un 

*  Cette  communication  a  été  faite  dans  la  séance  du  16  avril. 
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bouquet  de  poils  gui  se  trouve  sur  chaque  ëlytre  ;  ce  sont 
de  vrais  aûimaux  domestiques.  J'ai  voulu  déterminer  si 
cette  domestication  est  un  fait  instinctif  ou  bien  le  résultat 
d'une  sorte  de  civilisation. 

On  réussit  très-bien  à  conserver  en  captivité  une  société 
de  fourmis  et  ses  clavigers,  mais  Tobservation  n'est  pos- 
sible que  lorsque  les  individus  sont  très-peu  nombreux  et 
hors  de  leurs  galeries,  ce  qui  demande  des  précautions 
nombreuses  dans  le  détail  desquelles  je  ne  puis  entrer. 

J'ai  eu  d'abord  une  société  de  Lasius  niger  qui  nourrissait 
des  Claviger  Duvalii.  Quand  j'ai  donné  des  clavigers  de  la 
même  espèce  à  des  fourmis  prises  dans  des  sociétés  qui 
n'en  avaient  pas,  j'ai  toujours  vu  les  clavigers  mis  en  pièces 
et  dévorés,  et  non  pas  soignés  et  nourris  comme  dans  les 
sociétés  qui  en  élèvent.  (Celles-ci  n'ont  été  trouvées  jus- 
qu'ici qu'aux  environs  de  Toulouse  dans  une  petite  prairie 
de  la  rive  droite  de  la  Garonne.)  J'ai  obtenu  le  même  ré- 
sultat avec  les  Lasius  niger  de  Toulouse  (rive  gauche)  et 
avec  ceul  de  Marseille.  Cette  observation  démontire  que 
l'habitude  d'élever  des  clavigers  et  les  connaissances  né- 
cessaires pour  en  tirer  parti  n'appartiennent  qu^à  quelques 
sociétés  et  sont  le  résultat  d'une  sorte  de  civilisation. 

Une  objection  très-forte  pouvait  être  faite  à  cette  conclu- 
sion. Il  serait  possible  qu'il  existât  entre  les  diverses  so- 
ciétés de  la  même  espèce  de  fourmi  une  sorte  de  haine  qui 
s'étendrait  à  leurs  animaux  domestiques.  Voici  comment 
j'ai  déterminé  qu*ll  n'en  est  rien. 

Dans  une  société  je  prends  quatre  ou  cinq  ouvrières  que 
j'enferme  à  part  et  auxquelles  je  donne  du  sirop  fortement 
coloré  avec  du  carmin  ;  elles  en  boivent  et  la  couleur  rouge 
apparaît  à  travers  leurs  téguments.  J'enlève  le  sirop  et  je 
m'assure  qu'il  n'y  en  a  aucune  particule  qui  reste  dans  le 
vase.  J'introduis  alors  une  ouvrière  d'une  société  différente. 
Au  bout  de  quelques  minutes  de  trouble,  elle  est  reçue  el 
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la  couleur  roage^  qui  devient  visible  dans  son  abdomen, 
montre  bien  qu'elle  a  reçu  à  manger.  Avec  un  peu  de  pa- 
tience on  voit  du  reste  les  ouvrières  déjà  repues  lui  offrir 
du  sirop  sur  leur  langue.  Hubert  a  fort  bien  décrit  ces  petits 
repas.  Il  n'y  a  donc  aucune  haine  entre  les  diverses  sociétés 
de  la  môme  espèce. 

J'ai  eu  pourtant  une  société  de  mœurs  beaucoup  moins 
douces  et  dont  les  membres  mordaient  souvent  ceux  des 
autres  sociétés.  Toutes  les  familles  ne  sont  donc  pas  de 
mœurs  identiques. 

C'est  inutilement  que  j^ai  essayé  de  faire  vivre  ensemble 
deux  espèces  différentes,  il  y  a  toujours  eu  une  bataille 
qui  n'a  fini  que  par  la  mort  d'un  des  partis. 

n  est^  je  crois,  permis  de  conclure  de  mes  observations 
que  la  domestication  des  clavigers  est  non  un  fait  instinctif^ 
mais  un  fait  d'intelligence  conunun  à  tous  les  individus  de 
quelques  sociétés,  un  vrai  fait  de  civilisation. 

M.  Letourneau.  T  a-t-il  en  France  des  clavigers  libres? 

M.  Lespès.  Non^  mais  il  y  en  a  en  Australie,  à  côté  d'au- 
tres espèces  vivant  avec  des  fourmis. 

M.  Bboga.  Existe-il  dans  notre  pays  des  êtres  voisins 
des  clavigers  et  qui  peuvent  vivre  sans  le  secours  des 
fourmis? 

H.  Lespâs.  Il  existe  une  famille  assez  voisine  des  clavi- 
gers, les  psélaphiens^  dont  quelques  espèces  vivent  libres 
et  d'autres,  dépourvues  d'yeux,  vivent  avec  des  fourmis. 

M.  Le  Beet.  Que  fait  la  fourmi  du  claviger  7 

M.  Lespès.  Elle  le  soigne  comme  une  vache  à  lait. 

M.  Pellajun.  Les  clavigers  se  multiplient-ils? 

M.  Lespès.  Il  y  en  a  dans  toutes  les  fourmilières.  On  ne 
reconnaît  pas  leurs  larves.  Je  n'ai  pu  en  voir,  bien  que 
j'aie  gardé  des  clavigers  pendant  plus  d'un  an  avec  des 
fourmis. 
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FoviUes  VKéeutét»  dans  les  dolmeiis  de  la  Iiocérei 

PAR  H.   PRUNlàRKS. 

M.  le  docteur  Prunières,  de  Marvejols  (Lozère),  qui  ex- 
plore depuis  longtemps  son  département  au  point  de  vue 
archéologique,  et  qui  a  présenté  Tannée  dernière  un  crâne 
dont  M.  Broca  a  entretenu  la  Société  (V.  Bulletins^  1868> 
p.  129)  a  écrit  à  M.  le  secrétaire  général  une  lettre  dont 

nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

a  mai  1868. 

Mes  dernières  recherches  ont  porté  sur  les  dolmens  et 
je  suis  arrivé  à  un  résultat  qui  me  parait  devoir  intéresser 
la  Société  d'anthropologie  comme  le  monde  savant... 

J'aime  à  espérer  que  cette  question  des  dolmens^  si  long- 
temps controversée,  est  enfin  vidée. 

Un  dolmen  magnifique^  comme  j'en  ai  trouvé  du  reste 
un  très-grand  nombre^  était,  il  y  a  quelque  temps,  fouillé 
par  moi  avec  le  plus  grand  soin. 

Ce  dolmen  était  vierge  de  toute  violation...  L'intérieur 
contenait  d'abord  un  cadavre,  dont  le  crâne,  en  grande 
partie  conservé,  ne  diffère  peut-être  pas  beaucoup,  si  mes 
souvenirs  sont  exacts,  de  celui  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
remettre  à  Paris.  (Je  tiens  d*ailleurs  ce  crâne  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  d'anthropologie.) 

Le  squelette  faisant  suite  à  ce  crâne  était  dans  une  po- 
sition qui  a  pu  être  étudiée  dans  toutes  ses  parties.  -^  Au- 
dessus  de  ce  squelette,  et  an  niveau  du  cou,  était  un  beau 
collier  en  verre  émaillé. 

Au  niveau  des  avant-bras,  deux  bracelets  de  bronze  in- 
tacts; un  peu  plus  loin  deux  anneaux,  l'un  en  bronze, 
l'autre  en  terre  cuite^  pouvant  recevoir  un  doigt  assez 
petit..  • 
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Aa  niveau  da  thorax,  une  fibule  en  bronze,  et  des  frag- 
ments de  deux  fibules  en  fer,  etc,,  etc. 

Point  d'éclats  de  silex...  mais  une  grande  partie  d^une 
assiette  assez  fine,  et  les  fragments  d'un  autre  vase  conique 
en  terre,  noirâtre  à  sa  surface... 

Il  y  a  donc  là  les  vestiges  d'une  civilisation  avancée,  et  qui 
semble  indiquer  une  date  assez  peu  éloignée  de  notre  ère. 

Et  dans  tous  les  cas,  il  s'agit  d'une  époque  où  les  cou- 
teaux de  bronze^  et  peut-être  aussi  en  fer,  ne  devaient  pas 
être  rares... 

Le  reste  du  dolmen  contenait  les  débris  de  plusieurs  ca- 
davres :  cadavres  d'adultes,  de  vieillards^  de  petits  enfants. 

Or,  en  examinant  ces  débris  avec  attention^  je  constatai 
d'abord^  une  fois  de  plus,  deux  faits  qui  m'avaient  préoc- 
cupé depuis  longtemps,  depuis  le  premier  dolmen  que 
j'avais  fouillé,  et  qui  étaient  la  principale  cause  de  mes 
nouvelles  recherches  dans  de  nouveaux  dolmens... 

Ces  deux  faits  sont  les  suivants  : 

4*  Dans  tous  les  dolmens  que  j'ai  fouillés^  IHmmense 
majorité  des  ossements  humains  n'avaient  plus  aucun  rap- 
port naturel  entre  eux,  et  avaient  été  jetés  dans  la  tombe 
souvent  fracturés  préalablement. 

i«  La  plupart  d'entre  eux  avaient  été  préalablement 
rongés... 

En  second  Uen^  en  continuant  mon  examen  je  trouvai  un 
os  long^  qu'on  avait  ouvert  avec  un  instrument  tranchant^ 
comme  pour  manger  la  moelle.  Et  cet  os  était  un  os  hu- 
main. 

Bientôt  j'eus  entre  les  mains  une  grande  quantité  d'of 
humains  portant  les  empreintes  du  couteau  :  des  os  ouverts 
tantôt  selon  leur  longueur,  et  tantôt  portant  les  marques 
admirablement  nettes  d'une  lame  ayant  détaché,en  même 
temps  que  les  tendons,  eto.»  une  ou  plusieurs  lameUaa 
osseuses... 
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Aujourd'hui  j'ai  presque  uue  charretée  d'ossements  pa- 
reils... 

La  table  du  dolmen  dans  lequel  j'avais  fait  la  premiàra 
découverte  d'os  humains  travaillés  au  couteau,  est  inclinée 
àTouest;  et  présente  à  cette  extrémité  une  cuvette  de  30 
à  35  centimètres  de  diamètre  sur  12  de  profondeur,  et 
sur  cette  table  ont  été  creusées  diverses  rigoles.., 

Dans  un  seul  dolmen  j'ai  trouvé  six  crânes  transformés 
en  coupes*. • 

J'ai  pensé  que  ces  faits  pouvaient  intéresser  la  Société 
d'anthropologie...  et  je  vous  envoie^  comm«  échantillon^  quel- 
ques petits  débris,  à  titre  provisoire... 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé^  si  ces  faits  peuvent  voua 
intéresser,  je  vous  adresserai,  at)€c  toutes  les  pièces  d  Vappui, 
autant  d*os  que  vous  pourrez  en  désirer.  —  Un  de  mes 
amis,  ingénieur  très- distingué,  et  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  a  bien  voulu  lever  les  plans  exacts  de 
plusieurs  des  monuments  où  j'ai  fait  mes  trouvailles;  et  je 
vous  les  enverrai  de  môme  avec  toutes  les  explications 
nécessaires. 

Agréez,  etc.  D'  Prunièbes. 

M.  Bboga.  Les  os  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  de 
la  Société  présentent  en  effet  des  traces  de  lésions  incon- 
testables, dont  quelques-unes  peuvent  être  attribuées  à 
l'action  des  dents.  H.  Lartet  le  pense  ainsi,  mais  il  ajoute 
que  du  moins  à  première  vue,  ces  lésions  paraissent  dues 
plutôt  à  la  dent  d'un  rongeur  qu'à  celle  d'un  anthropophage, 
et  sans  le  dire  positivement  M<  Prunières  parait,  dans  sa 
lettre,  incliner  fortement  vers  cette  dernière  opinion.  Dans 
tous  les  casj  les  pièces  qu'il  a  envoyées  ne  sont  pas  encore 
assez  concluantes  pour  permettre  de  juger  l'importante 
question  de  Tanthropophagie.  Je  dis  importante,  non  pas 
que  j'ajoute  personnellement  une  grande  importance  h,  la 
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question  de  savoir  si  mes  ancêtres  étaient  ou  non  anthro- 
pophages, mais  il  y  a  des  gens  que  cette  question  émeut 
fortement. 

M.  Lajeltet.  h  serait  intéressant  de  demander  à  M.  Pru- 
nières  quelques-uns  de  ces  crânes  qu'il  dit  taillés  en  forme 
de  coupe. 

M.  Broga.  Assurément,  et  c'est  ce  que  je  ferai,  puisque 
tel  est  l'avis  de  la  Société.  J'ajoute  que  la  lettre  de  M.  Pru- 
nières  et  les  faits  qu'il  mentionne  sont  intéressants  surtout 
au  point  de  vue  de  l'usage  des  dolmens.  Etaient-ce  de  sim- 
ples sépultures  ou  des  autels  ?  Ces  deux  destinations  ne 
s'excluent  pas  l'une  l'autre.  On  enterrait  fréquemment  au- 
trefois dans  des  chapelles,  de  même  qu^on  dressait  des 
autels  dans  les  tombeaux,  et  encore  aujourd'hui  cela  se 
pratique  assez  souvent. 

M.  DE  HoRTiLLET  rappelle  qu'au  congrès  international 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  de  1867, 
M.  le  docteur  Ghauvet,  de  Grenoble,  a  déjà  cité  un  crâne 
humain  taillé  en  forme  de  coupe,  provenant  des  grottes 
sépultures  de  La  Buisse  (Isère),  époque  de  la  pierre  polie* 


ÉLECTION. 


M.  le  docteur  Georges  Pennetier,  professeur  suppléant 
à  l'Ëcole  de  médecine  de  Rouen,  est  nommé  membre 
titulaire. 

LECTURE. 
Sur  la  torsion  de  rhnméms  i 

PAR  M.  CH.  ILIRTINS* 

Il  y  a  maintenant  dix  ans,  je  publiais  ^  un  mémoire  sur  ce 
sujet  et  j'en  déduisais  une  comparaison  des  membres  pel- 

<  NouveUe  comparaison  des  membres  pelviens  et  thoraciques  cheg  V homme 
et  cheg  (es  mammifères.  Mémoires  de  V Académie  de  Montp^Uer^  t.  III, 
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viens  et  thoraciques  de  rhomme  et  des  mammifères,  qui 
me  paraissait  résoudre  la  plupart  des  difficultés  qui  avaient 
arrêté  les  auteurs.  Je  rappellerai  seulement  ici  ce  que  je 
disais  de  la  torsion  de  lliumérus  : 

«  L'humérus  de  l'homme  est  un  os  tordu  sur  son  axe  de 
180  degrés.  Le  fémur  est  un  os  droit  sans  torsion.  L'humé- 
rus étant  un  fémur  tordu^  si  Ton  veut  compai*er  ces  deux 
os,  il  faut  avant  tout  détordre  l'humérus  ;  le  résultat  de 
cette  opération  est  de  placer  l'épitrochlée  en  dehors  et 
l'épicondyle  en  dedans.  Gela  fait,  la  comparaison  des  ex- 
trémités pelvienne  et  thoracique  n'offre  plus  aucune  diffi- 
culté; en  effet,  le  col  de  l'humérus  reste  immobile  et  dirigé 
en  dedans,  comme  celui  du  fémur.  Les  corps  des  deux  os 
ont  leurs  arêtes  parallèles  à  leur  axe  ;  la  partie  convexe  ou 
tricipitale  de  l'os  du  bras  se  trouve  en  avant^  comme  la 
partie  antérieure,  convexe  ou  tricipitale  de  l'os  fémoral. 
Les  deux  os  sont  donc  semblables  ;  leurs  condyles  articu- 
laires se  contournent  en  arrière.  Le  bord  interne^  devenu 
externe  de  la  trochlée^  plus  saillant  que  l'autre,  correspond 
au  condyle  péronéal  du  fémur,  qui  l'est  également  davan- 
tage; l'olécr&ne  est  en  avant  comme  la  rotule;  de  plus, 
elle  est  attachée  à  la  portion  antérieure  et  externe  de  la 
tête  du  tibia,  qui  représente  les  têtes  soudées  et  confon- 
dues du  cubitus  et  du  radius. 

tf  Pour  la  jambe  et  l'avant-bras  les  difficultés  me  semblent 
également  résolues  ;  le  membre  étant  en  supination,  la 
détorsion  de  l'humérus  a  fait  exécuter  à  i'avant-bras  un 
mouvement  de  rotation  d'une  demi-circonférence,  qui  a  eu 
pour  effet  de  déplacer  de  180  degrés  les  plans  de  flexion  et 

p.  471. 1857.  —  Atinales  des  sàmces  fMtureUes,  4»  série,  t.  VIII,  p.  i5. 
1857.  —  Molescbotl's,  Vhterschungm  xur  Naturlehre  des  Menschen  und 
der  Thiêre,  t.  VI.  1860.  V.  aussi  Osléologie  comparée  des  articulations  du 
coude  et  du  genou.  Mém.  de  CAcad,  de  Montpellier,  t.  III,  p.  336.  186i,  et 
Asm.  se,  natur.y  i«  série,  t.  XYII,  p.  2i4. 1862. 

T.  III  (%•  sàfiiB).  ai 
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d'extension  ;  par  conséquent  le  radias,  analogue  du  tibîa^ 
se  trouvera  en  dedans  ;  le  cubitus,  analogue  du  péroné, 
en  dehors.  Le  pouce  et  le  gros  orteil  seront  tous  deux  en 
dedans,  le  petit  doigt  et  le  petit  orteil  en  dehors. 

(c  II  me  reste  à  démontrer  la  vérité  de  mes  assertions  et 
la  légitimité  des  conséquences  que  j'en  aitirées^ 

«  Evidence  de  la  tonton  de  Vkuménu.  —  Pour  s'en  con- 
vaincre,  il  suffit  de  suivre  sur  un  humérus  d'homme  ou  de 
quadrupède  quelconque,  la  ligne  âpre  qui  part  de  Tépi- 
eondjle,  se  dirige  obliquement  vers  la  face  postérieure,  la 
contourne  en  longeant  la  gouttière  de  torsion  du  nerf  radial, 
se  continue  avec  la  surface  d'insertion  de  la  portion  interne 
du  triceps  et  vient  aboutira  la  partie  la  plus  marquée  du  col, 
au-dessous  de  la  tête  de  l'humérus^  point  situé  à  l'autre  ex» 
trémité  du  diamètre  transversal  de  l'os.  La  torsion  est  donc 
de  180  degrés  on  d'une  demi^circonférenoe^  Cette  torsiona 
été  remarquée  par  la  plupart  des  anthropologistes  qui 
avaient  constaté  le  fait  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  tiré  les  con« 
séquences  qui  en  résultent.  U  n'est  pas  étonnant  qu'elles 
aient  été  aperçues  par  un  botaniste.  La  torsion  est  un  phé* 
nomène  très^ommun  dans  lee  tiges  des  végétadx}  il  faut 
sans  cesse  en  tenir  compte,  parce  qu'elle  déranj^  la  posi- 
tion symétrique  des  organes  appendiculaires,  tels  qlie  léft 
bourgeons,  les  feuilles,  les  fleura^  6tc« 

a  La  torsion  de  rhnmértts  étant  un  fait  inoontestaMe,  iJ 
est  clair  qu'on  ne  pouvait  comparer  logiquement  cet  os  avec 
le  fémur^  dont  il  est  la  répétition^  sans  le  détordre  et  en 
faire  un  os  droit  comme  celui  de  la  ouïsse  ;  car  c'est  la  tor- 
sion qui  transforme  le  sens  de  la  flexion^  puisque  l'avant» 
bras  se  fléchit  en  avant,  tandis  que  la  jambe  se  fléchit  en 
arrière. 

«La  torsion  n'est  point  tine  disposition  particulière  à  Tha*- 
mérus  humain  ;  elle  est  générale  dans  les  premières  divi- 
sions des  animaux  vertébrés  mammifères,  oiseaux  et  rep- 
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tiles^  vivants  ou  fossiles;  elle  est  de  i80  degrés  dans 
rhomme  et  les  mammifères  terrestres  ou  aquatiques  \  de 
90  degrés  dans  les  chéiroptères,  les  oiseaus  et  les  reptiles* 
((Chez  rhomme  et  les  singes  anthropomorphes^  tels  que 
l'orang,  le  ohimpanzéi  le  troglodyte-tsehego,  1%  gorille  et 
les  gibbons,  les  axes  du  eol  du  fémur  et  de  Thumérus  sont 
parallèles  et  dirigés  tous  deux  vers  la  oolonno  vertébrale» 
savoir  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en  haut.  L'un  et  Tautre^ 
ainsi  que  les  axes  du  corps  des  deux  os,  sont  dans  un 
même  plan  sensiblement  vertical  et  perpendiculaire  au  plan 
vertébro-sternal  ou  de  symétrie  bilatérale*  Cette  dirtSGtioû 
des  axes  est  la  condition  mécanique  des  monvemeats  de 
circumduction  du  bras  et  de  la  cuisse,  qui  décrivent  un  o6ne 
autour  de  cet  axe  idéal« 

((Dans  ce  groupe  d'animaux  et  dans  Tbomme^  Taxe  de  là 
trochlée  humérale  est  également  parallèle  au  plan  compre^ 
nant  Taxe  du  col  et  celui  du  corps  de  Tes;  aussiy  lorsque 
l'animal  est  debout  sur  seè  pieds,  on  peut  (Ure  physique^ 
ment  que  les  axes  du  col  de  l'humérus,  du  corps  de  «et  o0y 
de  la  trochlée,  et  ceux  du  col  de  fémur,  de  l'ase  de  «et  os 
et  de  ses  condyles,  sont  sensiblement  dans  un  seul  et  méim 
jdan  vertical  perpendiculaire  au  plan  de  symétrie  bilatérale* 
a  Dans  les  quadrupèdres  terrestres  et  amphibies,  l'axe  dû 
col  du  fémur  est  dirigé  comme  chez  l'homme,  et  le  plan 
comprenant  Taxe  de  l'os  et  celui  du  col  fémoral  eist  égale-' 
ment  perpendiculaire  au  plan  de  symétrie  bilatérale»  Mai» 
il  n'en  est  pas  de  môme  au  membre  antérieur;  l'axe  du  eol 
de  l'humérus  est  ^rigé  à' avant  en  arrière  et  de  bas  esk  haot  ; 
cet  axe  et  celui  du  eorps  de  l'humérus  sont  dans  ua  stiôtna 
^\àxi  parallèle  au  plan  vertébro-sternal.  Il  en  résulte  que  \» 
plan  comprenant  l'axe  de  l'os  et  celui  du  eol  est  perpendi^ 
eulaire  à  l'axe  de  la  trochlée  humérale^  tandis  que,  cheË 
rhomme,  ces  trois  aies  sont  sessiblement  dans  le  même 
plan.  Si  nous  prenons  pour  point  de  eooiparaîsoa  la  diree« 
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lion  de  l'axe  dn  col  du  fémur^  qui  est  la  môme  dans  tous 
les  animaux,  nous  pouvons  admettre  que^  dans  l'homme  et 
les  singes  supérieurs^  la  tête  de  l'humérus  ne  participe  pas 
à  la  torsion  du  corps  de  cet  os.  Au  contraire^  dans  les  singes 
inférieurs  et  les  quadrupèdes,  l'extrémité  inférieure  de 
l'humérus  accomplit  aussi  une  révolution  de  180  degrés,  et 
la  supérieure^  au  Heu  de  rester  fixe,  comme  chez  l'homme, 
est  elle-même  tordue  de  90  degrés  ou  d'un  angle  droit.  Ce 
qui  le  prouve^  c'est  le  déplacement  relatif  des  tubérosités 
qui  bordent  la  gouttière  bicipitale.  La  tobérosité  externe 
chez  l'homme  devient  antérieure  dans  ]es  quadrupèdes  ; 
l'interne  de  l'homme  devient  supérieure,  ce  qui  suppose  une 
torsion  de  90 degrés.  On  le  voit  de  la  manière  la  plus  claire 
dans  les  squelettes  bien  articulés  des  grands  carnassiers. 
La  conséquence  de  ces  dispositions,  c'est  que,  dans  les 
quadrupèdes,  le  membre  antérieur  se  meut  dans  un  plan, 
et  n'exécute  plus  que  très-imparfaitement  le  mouvement  de 
circumduction  qui  caractérise  l'homme  et  les  singes  an- 
thropomorphes. 

s..  «La  torsion  de  l'humérus  dans  les  chéiroptères,  les  oi- 
seaux et  les  reptiles,  est  de  90  degrés  seulement  ;  les  axes 
du  col  du  fémur  et  de  L'humérus  sont  dirigés  comme  chez 
l'honmie,  c'est-à-dire  que  Taxe  du  corps  de  l'os  el  celui  du 
col  sont  dans  un  même  plan  perpendiculaire  em  plan  de  symé- 
trie bilatérale. Mais  le  corps  de  l'humérus  n'étant  tordu  que 
de  90  degrés,  la  trochlée  est  tournée  en  dehors.  Dans  ces 
animaux,  le  plan  comprenant  Taxe  de  l'os  et  celui  du  col  est 
donc  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  trochlée  humérale  ;  aussi 
la  flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras  se  fait-elle  en  dehors 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  vertôbro-stemal. 
Une  chauve-souris,  un  oiseau,  déploient  leurs  ailes  en  de- 
hors, un  reptile  étend  son  avant-bras  perpendiculairement 
à  Taxe  de  son  corps.  La  torsion  de  90  degrés  est  donc  une 
des  conditions  ostéologiques  du  vol  et  de  la  reptation.  » 
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La  torsion  de  Thumérus  était  démontrée.  Dans  tous  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  cet  os  était  le  seul 
du  squelette  qui  présentât  cette  apparence.  J'admettais  que 
cette  torsion  était  de  180  degrés  dans  les  mammifères  ter- 
restres et  aquatiques,  parce  que  la  flexion  du  membre  su- 
périeur se  faisant  en  arrière^  tandis  que  celle  du  membre 
inférieur  se  fait  en  avant  la  torsion  de  Tos  nécessaire  pour 
amener  ce  résultat  était  d'une  demi-circonférence  ou  envi- 
ron 180  degrés.  Je  n'avais  pas  pris  des  mesures  précises; 
je  ne  m'étais  pas  demandé  si  Taxe  de  la  trochlée  humérale 
faisait  un  angle  avec  celui  du  col  de  l'humérus.  M.  Gegen- 
bauêr,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  d'Iéna^  vient  de 
combler  cette  lacune  '.  D  a  mesuré,  au  moyen  d'un  instru- 
ment imaginé  par  Lucse,  l'angle  que  font  entre  eux  deux 
axes  dont  Tun  est  l'axe  de  la  tête  humérale^  compris  dans 
le  même  plan  que  celui  de  l'axe  du  corps  de  l'os  ;  l'autre, 
la  ligne  passant  par  Tépitrochlée  et  l'épicondyle  de  l'extré- 
mité inférieure  de  l'humérus.  Ce  dernier  axe  ne  me  parait 
pas  heureusement  choisi;  les  tubérosités  qu'il  traverse 
appartiennent  an  système  musculaire  de  l'avant-bras;  leur 
grandeur,  leur  forme,  leur  position  même,  varient  dans  les 
divers  animaux.  Il  me  parait  plus  logique  de  comparer  l'axe 
de  la  tête  humérale  avec  celui  de  la  trochlée  face  articu- 
laire de  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus.  J^ai  toujours 
procédé  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  rhonune  surtout,  ces 
deux  axes  sont  sensiblement  parallèles  entre  eux^  et  les 
mesures  de  M.  Gegenbauër  n'en  sont  pas  moins  aussi  exactes 
que  peuvent  l'être  des  mesures  de  ce  genre.  Etudiant  trente- 
six  humérus  d'Européens  adultes,  il  trouve  que  la  torsion 
n'est  pas  de  180  degrés  ;  mais,  en  moyenne^  de  168  degrés 
seulement.  Les  cas  extrêmes  qu'il  a  rencontrés  sont  178  et 
148  degrés.  U  est  clair  que  tous  ces  nombres  sont  provi- 

<  Uéber  die  Drehung  des  Humérus,  Jenaniscbe  Zeitschrift,  Rand  IV, 
heft  1.  t868. 
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soires  et  seront  modifiés  lorsque  les  observations  se  seront 
multipliées.  Il  en  est  de  même  de  l'angle  que  ces  deux  axes 
fopt  ehez  le  nègre  adulte.  Cinq  squelettes  observés  par 
Weleker,  Lue»  et  l'auteur,  donnent  un  angle  moyen  de 
154  degrés.  La  torsion  de  l'humérus  serait  donc  moindre 
ehas  la  nègre  que  chez  le  blanc  ;  elle  varie  même  probable* 
mept  suivant  les  dififérentes  races  ;  ainsi,  sur  un  Malais, 
Lucsa  a  trouvé  que  la  torsion  n'était  que  de  429  degrés. 
C'est  ux\  caractère  nouveau  à  ajouter  à  ceux  par  lesquels 
les  anthropologistes  distinguent  les  races  humaines  et 
a'eQbrcoBt  de  pénétrer  le  mystère  de  leur  origine. 

H.  Oegenbauêr  a  encore  cherché  à  éclaircir  un  autre 
point  obscur  de  mon  travail.  J'avais  dit  que  la  torsion  de 
rhumérus  était  virtuelle.  J'affirmais  que  l'os  et  toutes  les 
parties  ipoUes  sont  disposées  comme  si  Vos  étant  droit  et  sa 
troehlée  dirigée  en  arrière  comme  les  condyles  du  fémur, 
cet  OB,  que  je  supposerai  mou,  avait  été  tordu  de  façon 
que,  sa  tète  restant  immobile ,  l^épitrochlée ,  correspon- 
dant au  conclyle  externe  du  fémur,  fflt  amenée  en  dedans 
et  répicendyle  correspondant   au    condyle  fémoral  in- 
terne, en  dehors.  Cette  torsion,  disais-je,  ne  s'exécute  ja- 
mais ,  ellQ  est  viriueiki  et  je  citais  des  exemples  empruntés 
aux  aBimaux,aux  végétaux,  et  même  aux  cristaex.  Monopi- 
nien  me  paraissait  épaulant  plus  fondée  que,  sur  des  fœtus 
humains  de  quatre  semaines,  la  main  est  placée  en  demi- 
pronatipn  sur  les  cêtés  du  corps^  quoique  les  os  du  bras  et 
de  Pavant-bras  n'existent  pas  encore  ^  Cette  position  de  la 
main  suppose  la  torsion  de  l'humérus,  puisque  le  sens  de 
la  flexion  est  antérieur. 

M.  Gegenbauër  a  eu  le  mérite  de  ne  pas  se  contenter  de 
ces  raisons  ;  il  s'est  demandé  si  la  torsion  ne  s'effectuait  pas 
réellement  durant  la  vie  de  l'animal.  Pour  cela,  il  a  d'abord 

f  EràùyDie  Entwkkehmg  des  ÈÊmscheny  pi.  VI.  Leipzig,  1S45. 
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étudié  la  torsion  de  Fhumënis  chez  huit  fœtuB  humains 
de  seize  à  trente*trois  semaines  et  a  trouvé  que  Pangle 
de  torsion  était  de  137  degrés,  moindre^  par  conséquent, 
de  31  degrés,  que  chez  l'adulte.  Il  a  continué  ses  recherches 
sur  des  enfants,  et  sur  sept  d'entre  eux  il  a  trouvé  que  l'angle 
est  de  142  degrés,  nombre  Intermédiaire  entre  ceux  obte- 
nus pour  le  fœtus  et  pour  l'adulte.  Ainsi  donc  la  torsion 
de  rhumérus,  virtuelle  dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
fœtale^  devient  effective,  réelle,  à  partir  du  cinquième  mois 
et  se  continue  jusqu'au  terme  de  la  croissance  de  l'individu. 
Pendant  cette  période,  l'os  se  tord  de  31  degrés  environ. 
Le  phénomène  sort  donc  des  limbes  de  la  métaphysique 
pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité  ;  non-seulement 
la  torsion  explique  toutes  les  différences  ostéologiques, 
musculaires,  artérielles  et  névrologiques  qui  existent  entre 
le  bras  et  la  cuisse,  mais  encore  l'os  se  tord  réellement^  et, 
pendant  qu'il  croit  en  longueur^  son  extrémité  inférieure 
décrit  autour  de  son  axe  un  mouvement  de  rotation  donl 
l'amplitude  sera  déduite  rigoureusement  d'un  plus  grand 
nombre  d'observations  reposant  sur  des  mesures  pré- 
cises. 

M.  BaocA.  Il  est  moins  important  de  connaître  l'instru- 
ment dont  s'est  servi  M.  Oegenbauër  que  la  manière  de 
déterminer  la  ligne  qui  représente  l'axe  du  col  de  l'humé- 
rus. Je  ne  m'engagerais  pas  à  mesurer  avec  une  approxi- 
mation plus  grande  que  2  ou  3  degrés  Tinelinaison  du 
col  du  fémur,  car  cette  mensuration  pour  le  col  de  l'humé- 
rus présente  déplus  grandes  difficultés.  Je  fais  cette  obser- 
vation parce  que  les  mesures  ayant  été  prises  pour  le  singe 
par  M.  Welker,  et  pour  le  fœtus  par  M.  Gegenbauër,  il  fau- 
drait, pour  pouvoir  comparer  les  résultats,  que  le  mode  de 
mensuration  employé  par  ces  deux  observateurs  fût  rigou- 
reusement le  même.  Il  y  a  là  autrement  une  cause  évidente 
d'erreurs. 
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M.  Martins.  Je  suis  de  l'avis  de  M.  Broca.  Le  travail  de 
M.  Gegenbauêr  laisse  un  certain  vague^  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  arrive  à  des  mesures  rigoureuses.  Mais  on  obtient  des 
maxima  et  des  minima  quMl  est  intéressant  de  discuter. 

M.  Jules  6u£rin.  Le  fait  indiqué  par  M.  Martins  trouve  sa 
conjQrmation  dans  Tétude  des  difformités.  Leur  étiologie 
comprend  deux  ordres  d'éléments  :  l'élément  primitif  ou 
primordial  et  l'élément  fonctionnel  ;  il  en  est  de  même  pour 
la  torsion  physiologique  de  l'humérus.  J'apporterai  dans 
la  prochaine  séance  un  tibia  qui  présente  une  torsion  com- 
mune aux  individus  atteints  de  pied  bot.  Cette  torsion  ac- 
cuse un  effort  constant  supporté  par  l'os,  et  est  ainsi  le 
résultat  de  la  fonctionnalité  des  membres  mal  conformés.  Je 
rappellerai  encore,  dans  les  mêmes  ordres  d'idées,  deux 
faits  capitaux  :  chez  les  individus  atteints  de  torticolis  l'a- 
pophyse mastoïde  du  côté  malade  devient  quelquefois  quatre 
fois  plus  volumineuse  que  celle  du  côté  opposé.  De  même, 
dans  les  déviations  de  Tépine,  les  vertèbres  subissent  des 
modifications  de  volume  et  de  forme  en  rapport  avec  le  sens 
et  l'étendue  de  la  déviation.  On  peut  résumer  ces  différentes 
notions  en  disant  que  la  fontionnalité  détermine  la  défor- 
mation. Voilà  pour  l'élément  fonctionnel.  Quant  à  l'élément 
primordial^  il  est  le  pius  souvent  héréditaire.  On  voit  ainsi^ 
en  rapprochant  tous  ces  faits,  comment  le  fait  naturel  est 
éclairé  par  le  fait  pathologique. 

M.  Martias.  J'aurais  voulu  mesurer  le  degré  de  torsion 
de  l'humérus  sur  des  individus  exerçant  des  professions 
différentes,  mais  j'avoue  qu'il  n'entrait  pas  dans  mes  idées 
de  faire  entrer  dans  ces  recherches  des  cas  pathologi- 
ques. 

M.  Broca.  M.  Martins  se  trompe  sur  le  sens  des  obser- 
vations présentées  par  M.  Guérin.  Il  ne  s'agit  pas  de  cas 
pathologiques,  mais  de  pieds  bots^  c'est-à-dire  de  difformi- 
tés saines. 
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CrAne  et  osseBieBta  trovTés  dans  luie  earriére 
de  l'aTeane  de  GUehy  i 

PAR  K .  E.  BERTRAND. 

Coupe  de  terrain.  —  La  coape  du  terrain  présente  quatre 
époques  distinctes  :  l'humus^  la  terre  rouge,  le  sable  jaune, 
le  limon  noir. 

L'humus  formé  par  une  seule  couche  a  70  centimètres 
d'épaisseur. 

La  terre  rouge  présente  deux  couches  :  la  première 
contient  un  sable  argileux  rouge,  très-riche  en  cailloux,  et 
qui  renferme  un  peu  de  limon  noir.  Cette  argile  se  divise 
en  paraUélipipèdes  grossiers  par  la  dessiccation;  l'épaisseur 
est  de  37  centimètres. 

La  deuxième  couche  est  formée  exclusivement  par  un 
sable  rouge  fin  sans  cailloux,  qui  envoie  quelquefois  des 
infiltrations  dans  la  couche  inférieure  sous-jacente,  qui  est 
le  sable  jaune. 

Le  sable  jaune  forme  une  assise  considérable  ;  il  présente 
cinq  bancs  de  sable  et  quatre  bancs  d'argile  ;  celle-ci  est  en 
général  traversée  par  un  filet  calcaire  qui,  pénétrant  dans 
le  sable  environnant,  y  forme  des  sortes  de  stalactites.  L'é- 
paisseur variable  de  cette  couche  est  répartie  ainsi  qu'il 

suit: 

1.  Sablejaane 0,65 

Argile 0,07 

S.  Sablejaune 0,1S 

Argile • 0,06 

8.  Sablejaune 0,55 

Argile 0,10 

i.  Sablejaane 0,58 

Argile 0,08 

5.  Sablejaune 0,67 

Ce  sable  est  en  quelque  sorte  caractérisé  par  Pabsence  de 
tout  fossile. 
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Le  4ilRviop)  oui,  d'Après  Ïm9  de  MM.  S^lgr^nd,  Coi- 

lomb,  Âl.  Potier,  p'4  poiptété  dtfrAOgé  depuis  sa  formation^ 
appartient  bien  aax  terrains  q[uatemaire8;  il  renferme  des 
bandes  roageâtres  où  le  sable  devient  légèrement  argileux; 
o^est  dana  Tune  i&  aaib^nde^,  4  la  profoRdam>  d9  1<",<S  gae 
j'ai  penaontr4  le?  ossemeot^  ItumAinP*  On  rçnçQntp^  dAP? 
cette  assise  des  bandes  noires  qui  doivent  lewf  colopAtiPQ  à 
un  oxyde  de  manganèse.  On  y  renoontpe  des  grunitQ  et  des 
roches  feldspatiqnes  duMorvan^  et  toutes  les  rooboftdi)  pU** 
teaa  central  de  la  France. 

Authenticité  dei  diM$.  — «  Voici  qnelle  étgit  1»  position  pe* 
lative  des  oasevents,  lorsque  je  les  ai  dàconyerla  le  18  avril 
devnieri  en  eompagnie  de  M-  ^^6  Mongin  du  Bonnay, 
élève  comme  moi  au  collège  Ghaptal  i  le  tim^V  en  ftyant, 
sa  ligno  âpre  tournée  vers  le  pu4  (  dam  la  eouobe  et  plus 
avant  et  eu  allant  de  Touest  vers  Teeti  le  tibia  en  deux  frag» 
mentes  Ton  maintenu  iuolindlég^Pfiinentpa?dei  silex  blonde» 

Tautre,  couché  à  plat  perpendiculairement  au  ppopijep,  Lei 
dans  pariétaux  emboUés  Tqn  d^n^  l'autre  1  le  pariétal  dvoit 
en  dessous  en  dm%  mpreeauF  ;  la  cruturp  lagUtali  tournée 
veirs  le  sud.  Entre  eos  os  un  fragment  de  oôta  que  MM.  Milui 
Edwards  et  Pruner-Bey  ne  oroient  pas  bumaiue  i  au4e98U9 
des  silex  blonds,  et  quelque?  »}lex  fia^fiéa  de  Moutniapipe,  cir 

mentes  par  une  mince  pellicule  de  silice^  et  presque  poipt  4§ 
sable  gris.  Venaient  les  autres  débris  du  crâne^  brisés  et 
comme  éçra3ésj  Toccipital  couché  sur  sa  face  postérieure  ; 
entre  ces  ps  les  débris  péronéens,  le  calcanéum,  l'astra- 
gale, deux  fragments  appartenant  au  pariétal  gauche  e^ 
qui  paraissent  usés.  Enfin  le  temporal  droit  couché  sur 
sa  face  externe,  l'arcade  zygoraatique  enfoncée  dans  les 
cailloux  blonds  environnants.  Entre  le  temporal  et  les  os 

« 

du  crâne  la  phalange  était  couchée  à  plat  dans  le  sens  de  la 
couche. 

Au  même  endroit  j'ai  rencontré  des  débris  fossiles  appar- 
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tenant  aux  genres  elephas,  bos,  equus^  cervus,  et  plus  loin, 
mais  toujours  dans  la  même  couche,  le  rhinocéros. 

Quant  aux  objections  qui  m'ont  été  faites  à  la  Société  à  la 
suite  de  cette  communication,  je  suis  en  état  de  les  réfuter, 
car  j'ai  en  mains  les  preuves  qui  montrent  combien  estcom- 
mune  des  réunions  d^os  appartenant  à  un  même  individu, 
et  des  informations  précises,  exactes,  et  accompagnées  de 
documents  que  je  montrerai  à  la  Société  dans  la  prochaine 
séance,  ou  du  moins  je  Pespère. 

Etude  générait  des  débris.  —  L'épaisseur  diploétique  du 
crâne  est  considérable  (15"*,i4  pourle  frontal,  13  milli- 
mètres suture  sagittale,  iO  millimètres  pariétal),  diamètre 
antéro-postérieur  204  millimètres,  indice  céphalique  voisin 
de  67.  Le  frontal  est  court,  incliné  vers  le  bas  depuis  la  su- 
ture eerenale  ;  la  bosse  pariétale  droite  parait  moins  déve- 
loppée que  la  gauche,  elles  sont  au  sommet.  L'occipital 
n'offre  point  de  proéminence  proprement  dite.  Les  lignes 
courtes  sont  peu  accentuées,  les  fosses  occipitales  et  céré- 
belleuses sont  intactes.  M.  Pruner-Bey  a  cru  pouvoir  con- 
clure de  l'examen  de  ces  caractères  que  ce  crâne  était  fémi- 
nin, et  de  plus  quUl  appartenait  à  une  femme  jeune,  puisque 
les  sutures,  qui  sont  assez  simples,  sont  ouvertes.  Le  trou 
occipital  est  très-reculé.  Le  temporal  est  réduit  au  rocher; 
l'apophyse  zygomatique  n'a  pas  d'arête  de  continuité.  Le 
conduit  auditif  est  petit,  elliptique.  Les  apophyses  styloïde  et 
vaginale,  les  trous  stylo-mastoïdien,  de  la  facette  jugulaire 
sont  en  partie  détruits.  La  cavité  glénoïde  est  presque  com- 
plète. L'oreille  interne  contenait  encore  en  place  le  marteau 
et  l'enclume.  L'apophyse  mastoïde  courte,  arrondie  est 
divisée  en  trois  parties  par  une  double  rainure  digastrique. 
La  fosse  sus-mastoidienne  est  peu  profonde. 

J'ai  an  fragment  de  la  diaphyse  fémorede,  grêle,  mais 
avec  une  ligne  âpre  très-épaisse  et  très-saillante  ;  elle  ap- 
partient au  fémur  droit. 
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Le  tibia,  qui  se  rapproche  beaucoap  du  singe,  est  en  lame 
de  sabre  (bord  antérieur  tranchant,  bord  postérieur  mousse)» 
la  face  interne  est  usée. 

Le  péroné  droit  est  grêle,  il  a  une  face  postérieure  très- 
concave,  l'arôte  médiane  de  la  face  interne  est  usée,  le  pé- 
roné gauche  est  réduit  à  un  fragment. 

La  face  supérieure  du  calcanéum  droit,  l'astragale  droite 
annoncent  un  talon  petit  ;  le  métatarse  et  les  phalanges  dif- 
fèrent peu  de  leurs  homologues  chez  Thomme  actuel. 

Ces  os,  tous  grêles^  ont  été  également  rapportés  par 
M.  Pruner-Bey  à  une  femme. 

Le  silex  trayaiUé  se  rapporte  au  type  Montris. 

M.  DE  MoRTiLLET.  «  Je  couuais  depuis  longtemps  la  carrière 
de  Clichy  où  M.  E.  Bertrand  a  trouvé  un  squelette  humain.  Je 
Tai  fréquemment  visitée.  C'est  pendant  un  chômage  de  tra- 
vaux que  M.  Bertrand  a  fait  sa  découverte.  Depuis^  les  tra- 
vaux ont  repris  et  un  des  ouvriers,  justement  celui  qui 
travaille  au  lieu  de  la  découverte^  m'a  donné  les  renseigne- 
ments suivants  que  je  vous  rapportée  titre  d'informations  : 

((  La  veille  du  chômage^  en  abattant  une  tranchée  du  ter- 
rain, il  a  retiré  du  milieu  des  déblais  les  débris  d'un  sque- 
lette humain.  Aucun  amateur  n'étant  venu  visiter  la  carrière 
ce  jour^là^  il  a,  suivant  l'habitude  générale  des  ouvriers  car- 
riers, caché  sa  trouvaille.  Ce  serait  cette  cachette  qui  aurait 
été  découverte  par  M.  Bertrand. 

((  Sachant  combien  on  doit  se  méfier  des  renseignements 
donnés  par  les  ouvriers,  j'ai  demandé  des  preuves. 

«  Il  m'a  répondu  que  les  ossements  humains  provenaient 
de  la  partie  supérieure  de  la  carrière  colorée  en  rouge, 
comme  le  prouve  leur  coloration.  Au  niveau  inférieur,  où 
M.  Bertrand  a  trouvé  les  ossements,  ce  dépôt  est  entière- 
ment gris,  sauf  une  petite  zone  rouge  d'un  décimètre  ou 
deux  d'épaisseur,  trop  mince  pour  contenir  les  os  et  les 
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colorer.  L'ouvrier  a  ajouté  qu'il  avait  pris  cette  zone  comme 
point  de  repère  pour  retrouver  sa  cachette. 

((  Autre  preave  :  dans  la  partie  inférieure,  les  ossements 
sont  toujours  isolés  et  disséminés  ;  dans  la  partie  supérieure, 
ils  sont  parfois  encore  groupés  par  squelette.  Or  les  osse- 
ments découverts  par  M.  Bertrand  non-seulement  n'étaient 
pas  isolés,  bien  que  dans  Tassise  inférieure,  mais  ils  étaient 
plus  que  groupés,  ils  étaient  entassés  dans  un  petit  espace^ 
exactement  comme  dans  une  cachette. 

«  Voilà  le  récit  de  l'ouvrier  ;  avec  les  preuves  à  Tappui,  je 
vous  le  soumets  ;  à  vous^  messieurs,  à  en  apprécier  la  va- 
leur. » 

M.  Eugène  Bertrand.  J'ai  trouvé  moi-même  ces  os  dans 
la  couche  que  j'ai  visitée.  L'année  passée  j'ai  trouvé  dans 
la  même  carrière  des  os  d'éléphant^  de  bœuf  et  de  cheval. 

M.  Broga.  h  y  a  un  point  qui  parait  obscur  dans  le  récit 
de  l'ouvrier  dont  parle  M.  de  Mortillet  :  où  a-t-il  trouvé  les 
os? 

M.  de  Mortillet.  a  Pour  combattre  ce  que  j'ai  dit  de  la 
dissémination  des  os  dans  les  assises  inférieures  du  qua- 
ternaire des  carrières  de  Glichy  et  Levallois,  M.  Bertrand 
répond  qu'il  a  trouvé  groupé  ensemble,  sur  un  môme 
pointj  un  os  d'éléphant,  une  dent  de  cheval  et  un  astragale 
de  bœuf.  H  me  semble  que  ce  fait  vient  au  contraire  con- 
firmer l'opinion  que  j'ai  émise,  puisque  trois  os  trouvés 
ensemble  appartiennent  non-seulement  à  trois  individus, 
mais  à  trois  espèces^  à  trois  genres  différents.  » 

M.  Alexandre  Bertrand.  U  sera  plus  facile  de  discuter 
la  question  relative  aux  caractères  et  à  l'âge  de  ces  os 
quand  on  les  aura  présentés  à  la  Société. 

M.  Louis  Lartet.  Les  renseignements  fournis  par  M.  Eu- 
gène Bertrand  offrent  plus  de  crédit  que  ceux  qui  viennent 
de  l'ouvrier  cité  par  M.  de  Mortillet.  M.  Belgrand,  dont  on 
acceptera  certainement  le  témoignage,  a  dit  qu'on  ne  pou- 


834  iiANCB  AU  ilt  MM  1868. 

Yait  admettre  de  similitude  entre  la  couche  où  ces  os  ont 
été  trouvés,  et  celle  où  ont  été  découverts  les  os  re- 
cueillis par  M.  Martin. 

M.  DB  MoRTiLLBT^  ((  Les  ouvriers  ne  cachent  pas  les  objets 
qu'ils  trouvent  dans  les  déblais^  mais  bien  dans  le  terrain 
en  place.  Ils  creusent  dans  la  ooupe  verticale  une  petite 
cavité  qu'ils  rebouchent  aveo  soin^  donnant  à  la  surface 
extérieure  Taspect  générale  fin  rapportant  le  récit  du  car- 
rier de  Glichy,  mon  intention  n'a  pas  été  d'amoindrir  le 
mérite  de  l'intéressante  découverte  de  Mi  Bertrand^  J'ai 
seulement  voulu  bien  préciser  Tâ^e  des  débris  humains 
dont  il  vient  de  nous  parler.  Pour  moi  ces  dépôts  de  Glichy 
et  Levallois  n'appartiennent  pas  tous  à  la  méneke  époque. 
Les  assises  inférieures  sont  beaucoup  plus  anciennes  que 
les  assises  supérieures.  Les  premières  représentent  la  plus 
ancienne  époque  du  mammouth^  celle  dos  crftnes  da  Néan- 
derthal  et  d'figuid^im.  Les  assises  supérienres  au  contraire 
appartiennent  à  la  fin  de  Fépoque  du  mammouth  et  à  l'é- 
poque du  renne  proprement  dite«  £h  bien^  e'etft  à  ces  as- 
sises supérieuresi  rouges,  que  paraissent  appartenir  les 
débris  humains  de  la  carrière  de  Glich^i  qui  peuvent  être 
contemporains  de  Thomme  dee  fiyziesy  de  l'homme  du  Trou 
du  frontal.  » 

M.  DK  QuÀTRSFAGES.  Après  la  discussion  dont  le  crAne  de 
Néanderthal  a  été  l'objet,  on  ne  saurait  le  prendre  poior 
terme  de  comparaison»  surtout  quantàTAge* 

M.  Peumer-Bet.  Nous  ne  pouvons  déterminer  cet  Age» 
puisque  le  squelette  n'était  accompagné  d'aucun  objet 
archéologique  ou  paléontologique^  Tout  ce  que  nous  en 
savons  d'après  les  dernières  recherches^  est  qu'il  se  trou- 
vait à  2  pieds  et  demi  au-dessous  du  sol^  dans  un  tenrain 
qu'on  considère  comme  appartenant  au  Lc8S&  du  Rhin^ 

M.  DE  MoaiULET*  Bien  de»  doutes  ont  été  réeemment 
levés  relativement  à  la  valeur  de  eeevAne. 
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Mé  EuGiNB  BiATEAND.  i%  présenterai  dans  la  prochaine 
séance  un  os  coloré  en  rouge  trouvé  par  un  ouvrier.  La  cou- 
leur de  cet  os  est  tout  extérieure  et  ne  saurait  ôtre  oom- 
parée  à  celle  des  os  dont  j'ai  entretenu  la  Sociétéi  Je  dois 
sgouter  que  j'ai  trouvé  un  cubitus  enfoncé  dans  la  couche 
où  étaient  les  autres  oSf  et  qWf  lorsque  j'ai  voulu  le  retirer 
il  est  tombé  en  poussière. 

M.  Alb&andbe  Bertiunoi  Voilà  une  circonstance  assez 
probante  qui  témoigne  en  faveur  de  la  découverte  de  M.  Eu- 
gène Bertrand.  On  se  demande,  d'un  autre  côté,  si  Touvrier 
n'aurait  pas  songé  plutôt  à  emporter  les  os  qu'à  les  cacher 
comme  il  a  été  dit  à  M.  de  Mortillet. 

M«  Haut.  La  découverte  de  M.  Bertrand  me  parait 
d'autant  moins  discutable  qu'elle  n'est  pas  la  première  de 
ce  genre  qui  se  fait  à  l'avenue  de  Clichy.  En  effet,  notre 
honorable  collègue,  M.  Reboux,  a  trouvé  dans  cette  môme 
localité  I  et  presque  à  la  même  profondeur  (4",âÛ],  des  os- 
sements humains  dont  il  a  bien  voulu  me  confier  l'étude. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  ces  pièces  dans  une 
prochaine  séance. 

lÉcnKA 

Vmt  flépultiiTe  des  troglodytes  d«  Périgord 
(erànes  des  Èyzîes)  i 

WJOk  M*  LOtllS  LARTR* 

Lorsqu'on  franchit  pour  la  première  fois,  en  chemin  de 
fer^  la  distance  qui  sépare  Limoges  d'Agen,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  double  sentiment  de  surprise  et  d'admira- 
tion en  passant  dans  les  défilés  tortueux  du  Périgord  noir^ 
au  fond  desquels  ôôulé  k  Vézèi'e.  Lëâ  fiotitrââtes  que  pré- 
sente cette  vallée  si  fraiche  avec  les  escarpements  rocheux 
aux  formes  si  bizarres  qui  la  limitent  brusquement  des  deux 
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côtés»  ménagent  aux  regards  du  voyageur  le  plus  indif- 
férent une  succession  d'effets  aussi  inattendus  que  saisis- 
sants gui  commandent  son  attention. 

Bientôt  Pœil  se  familiarisant  avec  ces  formes  de  rochers, 
y  découvre  une  multitude  de  cavités,  les  unes  naturelles» 
les  autres  taillées  régulièrement  par  l'homme  et  parfois 
môme  utilisées,  de  nos  jours,  comme  dépendances  d'ha- 
bitations rurales.  Romains,  Normands,  Anglais,  se  sont 
succédé  dans  cette  Petra  périgourdine,  et  les  chroniques 
du  moyen  âge  renferment  de  curieux  documents  sur  le 
rôle  joué  dans  les  guerres  de  ces  temps  par  le  Roc  de  Tayae, 
où  l'on  retrouve,  taillées  dans  le  calcaire,  des  salles,  gale- 
ries, écuries  même,  qui  en  faisaient  un  véritable  ch&teau 
fort. 

Mais  les  troglodytes  les  plus  anciens  et  les  plus  étranges 
qu'aient  jamais  abrités  les  rochers  de  Tayac  sont^  sans 
contredit^  ces  chasseurs  de  renne  qui  ont  eu  le  privilège  de 
fouler  notre  sol  en  même  temps  qu'une  foule  d'animaux» 
tels  que  le  mammouth,  le  lion,  le  renne,  l'aurochs»  le  bœuf 
musqué,  le  spermophile,  etc.,  aujourd'hui  éteints  ou  com- 
plètement disparus  de  nos  climats.  Leurs  stations  sont 
nombreuses  sur  les  bords  de  la  Vezère  et  les  grottes  na- 
turelles qui  leur  servaient  de  retraite»  patiemment  ex- 
plorées par  M.  Ed.  Lartet  et  H.  Ghristy»  ont  enfin  livré 
le  secret  de  leur  industrie  primitive  et  celui  de  leur  vie 
sauvage  ^  U  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  caractères 
ethniques,  qui  jusqu'ici  n'étaient  établis  que  sur  des  pièces 
insufiSsantes  et  dont  le  gisement  pouvait  paraître  anormal. 
Ce  fut  donc  avec  une  vive  curiosité  que  l'on  apprit  vers  la 
fin  du  mois  dernier  la  découverte»  faite  dans  ce  district,  de 

*  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  résuluts  de  ces  découvertes  qu'on 
a  pu  voir  à  TExposiiion  universelle  et  qui  ont  été  décrites  et  figurées 
dans  plusieurs  publications  :  Catemes  du  Périgord.  —  RgUqidm  aquita- 
titoœ.  —  Ann.  des  se,  tuu.  (Comptes  rendus^  etc.). 
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sqaelettes  humains  dans  des  conditions  gui  semblaient 
devoir  leur  faire  attribuer  une  haute  ancienneté. 

M.  le  ministre  deFinstruction  publique^  auquel  les  études 
de  ce  genre  sont  redevables  de  tant  de  bienveillants  en- 
couragements, voulut  faire  vérifier  l'authenticité  de  cette 
découverte,  et  il  daigna  me  confier  cette  mission  dont 
voici  les  principaux  résultats  : 

Les  escarpements  rocheux  dans  lesquels  sont  creusées  les 
grottesdes  bords  delaVézère  sont  constitués  par  les  tranches 
des  couches  à  peu  près  horizontales  des  calcaires  crétacés 
que  les  cours  d'eau  ont  profondément  taillées  en  creusant 
leur  lit.  Us  présentent  de  larges  sillons  ou  cannelures  qui 
courent  parallèlement  à  plusieurs  niveaux  et  se  prolongent 
fort  loin.  On  serait^  au  premier  abords  tenté  d'attribuer  ces 
cannelures  au  passage  rapide  et  longtemps  continué  d'un 
cours  d'eau  très-large  et  s'élevant  bien  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  Vézère.  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on 
reconnaît  aisément  que  ces  cannelures  parallèles  ont  été 
produites  par  la  dégradation  incessante  des  couches  ten- 
dres, feuilletées,  propres  à  l'imbibition,  intercalées  au 
milieu  d'assises  plus  résistantes,  sous  l'infiuence  des 
agents  atmosphériques  et  particulièrement  à  la  suite  des 
gelées. 

Cette  expUcation^  adoptée  d'abord  par  mon  père,  a  été  dé- 
veloppée avec  beau  coup  de  sagacité  par  M.  Alain  Laganne^ 
Parmi  les  preuves  dont  il  l'a  étayée,  la  plus  concluante  me 
parait  être  fournie  par  certains  points  où  rinchnaison  des 
couches  se  trouvant  être  en  sens  contraire  de  la  pente  de 

^  Note  sur  te  érosions  des  calcaires  dénudés  de  la  vallée  de  la  Vésère  et 
de  ses  affluents,  (Ann.  d'agric.,  se.  et  arts  de  la  Dordogne.) 

En  prenani  comme  terme  de  comparaison  des  érosions  eflecluées  de- 
puis une  daiebien  déterminée,  M.  Alain  Laganne  a  pu  calculer  approxi- 
mativement que  l*érosion  creuse  la  roche  de  15  millimètres  tous  les 

\iDgt  ans. 

T.  III  (s«  sÊaiB).  aa 
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la  ririère,  les  cannelures  suivent  le  sens  des  premières, 
montrant  ainsi  leur  indépendance  par  rapport  h  la  ligne  de 
ttialwBg  de  la  vallée. 

C'est  ce  qne  met  en  évidence  le  croquis  que  j'ai  pn 
prendre  de  cette  disposition  le  long  des  rochers  qui  bordent 
la  Véxère,  h  droite  et  &  gaacbe  du  Roc  de  Tafac, 


a.  yiDige  des  EjzIm.  J  t.  Gorge  d'Enfer. 

b.  GrotleB  du  Cingle.  h.  Gtre  dea  E^iet. 
G.  Pont  du  chemin  de  fer.  f.  Laugerle  biue. 
I,  Rocher  de  Cro-HignoD.  |  g.  Egitàe  de  Tftjac. 
d.  Hoc  de  TiT*c.  I 

Selon  que  les  agents  atmosphériques  ont  exercé  leur 
action  avec  plus  d'énergie,  il  s'est  produit  des  cannelures, 
des  abris,  ou  même  des  grottes  véritables  dans  lesquelles 
les  chasseurs  de  rennes  purent  trouver  un  asile.  L'accu- 
mulation des  débris  ainsi  détachés  des  conches  &iables 
donne  lien,  aux  pieds  des  rochers  escarpés,  à  la  forma- 
tion de  talus  d'éboulement  dont  les  éléments  très-temes, 
sont  tons  orientés  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente. 
Ces  accumulations  recouvrent  parfois  et  masquent  entiè- 
rement les  cannelnres  et  abris  des  bas  niveaux.  Un  de  oaa 
derniers,  recouvert  par  un  talna  épais  de  4  mètres  et  situé 
à  580  mètres  an  nord-ouest  du  bout^  des  Eyzies  et  & 
130  mètres  au  sud-est  de  la  station  du  même  nom,  au  lieu 
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dit  CrO'Magtum  ',  et  m  pied  d'un  raetiâr  ionX  la  pOFtiQD 
culminante  ee  détaclie  sous  ]a  fonne  SFOSPière  d'un  cham- 
pignoD;  «et  abri,  dîs-je,  fût  resté  peutrôtre  toiUflun  iO' 
connu  si  des  travanx  d'art  n'avaient  é^ét  entreprii  dans  son 


m.  a.  —  vqa  de*  roclwn  qui  bpr^anl  ■(  rife  nnçbq  «n  II  l^^'h 
de  T«i*c  |uii  Bjijn. 


S..E. 


a.  Eglise  de  Tijae. 

6.  Station  des  Eyiiea.  _. ..__,  „„  ^    , 

e.  Grotte  de  Cri>-)|«giiaD.  |  f,  P<)Htdl)tlienind«nrHrllTMre. 

voisinage,  et  n'avaient  occasionné  des  emprunts  de  teiTfl 
dans  ce  talus.  Ce  fut  d'abord  l'ëtabUasement  de  la  chana- 
flée  (a)  du  chemin  de  fer  qui  amena  l'enlèvement  d'one 
portion  notable  du  talus  (A)  et  celle  ^  d'un  bloc  gigantes^ 
que,  détaché  des  rochers  volsius  et  cubant  311  mètres  (c); 
OD  abattit  ensuite  un  bano  pierreux  (d)  en  surplomb  «uf  le 
talus.  En&Q,  vers  la  fin  du  mois  de  mars,  deux  entrepre- 
neurs fort  intelligents  des  Eyzies,  MM.  Berton-Meyron  et 
Delmarès,  firent  en  appoint,  un  nouvel  emprunt  de  terrti 
destiné  à  la  chaussée  d'une  roule  voisine-  Après  avoir  en- 
levé les  4  mètres  de  détritus  qui  convraiept  l'abri,  dfli 
ouyriers,  en  pénétraul  «ous  là  banc  rocheux  qu'ils  avaient 

>  Cramignon  sur  le  cadastre. 

*  C'est  i  la  gracieuse  obliBeance  avec  laqnelle  M.  de  Tomaison,  iagé- 
nieardaohamJBdflfer,  a  bien  voulu  nous  commanlqner  ses  piiD9,qas 
nom  devons  d'avoir  pu  apprécier  ces  détaiii  avec  exactitade. 
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ainsi  dégagé,  ne  tardèrent  pas  à  ea  retirer  des  ossements 
brisés,  des  silex  taillés,  et  enfin  des  cr&nes  homains  dont 
lesentrepreneurBdeTinërentaDBsitûtl'aDciennelé  et  l'intérêt 
scientiSqne.  Par  une  réserve  et  un  tact  malheureasement 


Pli.1, 


a.  Chaussie  du  chemiD  de  fer. 

b.  Talus. 

c.  Grand  bloc  de  calcaire. 

d.  Snrplombdurocberqui  adisparu. 
P.  Calcaire  c rélacé. 

H.Eboulis  des  blus  et  alluviODs  du 
iDud  de  la  vallée. 


e.  Boulier  de  Cro-MagDOU. 

f.  Grotte. 

Î.  Cbiteau  et  village  des  Eïiies. 
.  Valiéede  la  Beune. 
I.   Maison  du  garde -barrifcre. 
j.   PontduchemindefersurlaVétfere. 
k.  Grottes  du  Cingle. 


trop  rares,  et  dont  les  amis  des  études  paléo-eUmologiques 
doivent  leur  savoir  le  plus  grand  gré,  ils  interrompirent 
immédiatement  ces  travaux  et  s'empressèrent  d'en  prévenir 
M.  Alain  Laganne,  que  ses  afiaires  avaient  appelé  à  Bor- 
deaux. De  retour  aux  Eyzies,  celui-ci  exhumait,  quelques 
jours  après,  en  présence  de  MM.  Gaiy  et  Simon,  de  Péri- 
gueux,  deux  cr&nes  et  quelques  autres  fragments  du  sque- 
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lette  hamain,  ainsi  que  des  os  de  renne  travailléa  et  de 
nombreux  silex  taillés. 

C'est  9ur  ces  entrefaites  que  j'armai  aux  Eyzies  où,  après 
avoir  surmonté  quelques  difficultés  inattendues,  grâce  à  la 
bienveillance  de  M.  le  préfet  de  la  Dordogne  et  à  l'obli- 
geant concours  de  MM.  le  maire  et  le  curé  de  Tayac,  il  me 
fut  bientôt  possible  de  procéder  à  des  fouilles  régulières  et 
méthodiques  de  la  sépulture  et  de  ses  abords. 


Fig.  1.  —  Vue  de  II  eiilia  de  U-o-HigoOD,  dtgigéc  dei  lerru  qui  te 

l'entrée  el  ivee  le  pilier  de  aouleasmeDI  de  li  yoaie. 


a.  Chemin  moatant  au  N.  N.-O.       |  b.  Rocher  ei  village  de«  Ejiie«. 

Il  fallait  d'abord  assurer  par  un  pilier  de  soutènement  la 
solidité  de  la  voûte  de  Tabri  dont  une  fissure  profonde  fai- 
sait prévoir  la  chute  au  moindre  ébranlement.  En  creusant 
le  sol  pour  établir  les  fondations  de  ce  pilier  (Y),  nous 
pûmes  déjà  constater  la  succession  de  quatre  couches  noi- 
râtres de  foyer  superposées,  dont  la  plus  inférieure  renfer- 
mait une  défense  d'étéptiant  (s),  qui,  bien  qu'endommagée 
par  la  pioche  des  ouvriers,  a  pu  nous  fournir  un  tronçon 
bien  reconnaissable  que  le  révérend  Père  Sanna  Solaro, 
présent  à  la  découverte,  a  bien  voulu  m'nider  à  dégager  de 
sa  gangue.  Le  pilier  établi,  nous  avons  enlevé  méthodique- 
ment et  une  à  une,  les  diverses  couches,  déterminant  ainsi 
très-exactement  leur  nature,  leur  contenu  et  leurs  relations. 
Mais  comme,  sous  ces  divers  rapports,  elles  présentent  la 
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{tlds  grande  analoglfl  entre  elles  (sauf  pDor  les  épaisseurs 
qai  croissent  en  s'élevant),!  je  me  bornerai  à  les  décrire 
Irès'-brlëTement  dans  l'ordre  naturel  de  leur  formation. 

FIg.  S.  —  Coupe  dtuillèeda  li  grollc  de  CrO'Hagciciii,  prti  dci  Ejik».  (Licoope 
pkalc pir  ICceUire  de  U bTlIé  luinnl 11 lignof  du pl<n.)  BcliBUe  iJioo(i  cen- 
U«èin  t*t  ikèM). 
H^E.  S.-0. 


Al  Débrif  de  calcaires, 

B.  Preniikrecouehedeceadres,etc. 

C.  IMbrii  ululres. 

D.  DeuiiïTne  couche  de  cendrei. 

E.  Uébrta  calcalrei  rougis  par  le  feu 

au  GODlact  des  ceudrei  qu'ils  aup- 
pol-tent. 

F.  ïrolsiéme  coacbe  de  tendra. 

G.  Terre  rouge  avec  ossemenls,  etc. 
H>  Couche  épaisse  de  cpndres  avec 

oB^eoifiils  {ro^rer  principalj. 

I.    Tetra  jaune  avec  ossements,  etc. 

Ji  U(  niuca  de  graviers  lavés  et  iD- 
cruBlés  de  stalagmite.  Trace  ji 
pelle  iliUde  d'au  lojtr. 


K.  Ebcmlii  etieairu. 

L.  Talus  enlevé. 

N.  Fissure  dans  le  toit  de  l'abft. 

P.  Bauc  de  calcaire  critacé  formant 

le  toil  de  l'abri. 
T.  Pilier   élabli    pour    soutenir  le 

a.  Défense  d'éléphant. 

b.  Squeletlu  du  vieillard. 

r.  Bine degneiss aplati EOrunedeSes 

d.  Ossements  bumains. 

t.   Blocs  calcaires  délachèi  du  iVihCr 

i  diverses  époques. 
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Lft  grotte  de  Gro-Magnoti  est  constituée  par  an  banc  àe  cal- 
caire crétacé  (KL  fig.  4  «^  P.  fig.  3  et  5),  riche  en  polypiers 
et  en  bryojsoaires,  gui  s'avance  horizontalement  de  8  mètres 
en  surplomb)  arec  une  épaisseur  de  5  mètres  sur  une  éten- 
due d'enyiron  17  mètres.  La  couche  qu'il  surmonte,  et  dont 
la  dégradation  a  amené  la  formation  de  cette  cavité,  est 
très-riche  en  rhymonella  vespertillo^  fossile  qui  en  fixe  le  ni- 
veau géologique.  Les  débris  de  ce  calcaire  argilifère  et  mi«- 
cacé  (A)  s'étaient  accumulés  à  la  surface  du  sol  primitif 
de  la  caverne  sur  une  assez  grande  épaisseur  (au  moins 
70  centimètres),  lorsque  les  premiers  chasseurs  de  renne 
s'y  arrêtèrent  pour  la  première  fois  en  y  laissant,  comme 
trace  de  leur  court  séjour,  tue  couche  noirâtre  (B,  fig.  5) 
de  5  à  Itt  centimètres  d'épaisseur,  renfermant  des  sUet 
taillés,  des  fragmenta  de  charbon,  des  ossements  d'anhnauk 
brisés  et  calcinés,  et,  à  la  partie  supérieure,  une  défense 
d'éléphant  (a,  fig.  5)< 

Ge  premier  foyer  est  recouvert  par  une  couche  (G)^  épaisse 
de  25  centimètres,  de  débris  calcaires  détachés  peu  à  peu 
de  la  voûte  pendant  l'abandon  temporaire  de  l'abri.  Puis  on 
retrouve  une  nouvelle  couche  mince  de  foyer  (S)  de  10  cen- 
timètres d'épaisseur,  contenant  toujours  des  fragments  de 
charbon,  d'ossements  et  de  silet  taillés*  Cette  assise  est  en- 
eore  surmontée  d'tm  lit  d'ébouUs  calcaires  (E)  de  SO  cen- 
timètres d*épaisseur  ;  enfin,  vient  au-dessus  une  série  d'as- 
sises plus  importantes  renfermant  toutes^  en  des  propor- 
tions diverses,  des  charbons,  des  ossements  brisés,  brûlés 
et  travaillés  ;  des  silex  taillés  suivant  divers  types,  mais 
principalement  en  grattoirs,  des  nucleuê^  des  cailloux  arron- 
dis de  quartz,  de  granité,  etc.,  empruntés  au  lit  de  la  Vézère 
et  portant  de  nombreuses  traces  de  percussion.  L'ensemble 
de  ces  couches  parait  se  rapporter  à  une  époque  pendant 
laquelle  la  grotte  fut  habitée,  sinon  constamment,  au  moins 
à  des  intervalles  tellement  rapprochés  qu'ils  ne  permirent 
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plus  rintercalation  de  dépôts  d'éboolis  calcaires,  au  milieu 
des  divers  lits  correspondant  aux  phases  successives  de  cette 
troisième  période  d^habitation.  La  première  on  la  plus  infé- 
rieure de  ces  couches  est  un  lit  charbonneux  (F)  de  âO  cen- 
timètres d'épaisseur,  qui  n'atteint  pas  le  fond  de  la  grotte, 
mais  qui  se  prplonge  un  peu  plus  que  les  précédents.  A  son 
contact  avec  les  débris  calcaires  sur  lesquels  il  repose, 
ceux-ci  sont  fortement  rougis,  ce  qui  est  un  indice  de  cal- 
cina tion. 

Au-dessus  vient  une  couche  de  terre  grasse  rougâtre  (G) 
de  30  centimètres  d'épaisseur,  renfermant,  bien  qu'en  moin- 
dre quantité,  les  mêmes  objets.  Enfin,  on  trouve  ensuite  la 
couche  charbonneuse  la  plus  étendue  et  la  plus  épaisse  (H) 
dont  la  puissance  moyenne  est  de  30  centimètres^  et  qui, 
sur  les  bords,  n'a  que  10  centimètres,  tandis  qu'an  centre 
(X)  où  elle  entame  les  dépôts  sous-jacents,  qu'on  avait  dû 
creuser  pour  établir  le  foyer  principal,  elle  atteint  60  cen- 
timètres d'épaisseur.  C'est  de  beaucoup  la  couche  la  plus 
riche  en  débris  charbonneux,  en  ossements,  en  galets  de 
quartz,  en  silex  taillés,  en  nucleus  et  en  instruments  en  os 
(poinçons,  flèches,  etc.),  on  peut  la  considérer  comme  la 
trace  d'une  habitation  beaucoup  plus  prolongée  que  les 
précédentes.  Au-dessus  de  ce  lit  charbonneux  vient  une 
couche  (I)  de  terre  jaunâtre  un  peu  argileuse,  contenant 
encore  des  ossements,  des  silex  et  des  instruments  en  os, 
ainsi  que  des  amulettes,  et  qui  serait  limitée,  à  sa  partie 
supérieure,  par  une  couche  charbonneuse  très-mince  et 
très-peu  étendue  (J)  de  5  centimètres  d*épaisseur,  que 
M.  Laganne  a  pu  observer  avant  mon  arrivée,  mais  dont 
je  n'ai  pu  retrouver  que  de  simples  traces. 

C'est  à  la  partie  supérieure  de  cette  couche  jaune  (I)  et 
dans  le  fond  de  l'abri  qu'ont  été  trouvés  les  squelettes  hu- 
mains avec  les  accessoires  de  cette  sépulture,  le  tout  recou- 
vert, à  l'exception  d'un  espace  fort  limité,  dans  l'enfonce*- 
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ment  le  pins  recnl^  de  cette  cavîtë,  d'une  couche  d'ébonlia 
calcaires  (K).  Cette  dernière  assise  renfermait  encore  quel- 
ques silex  tailles,  mêlés  à.  des  ossements  brisés  et  à  d'autres 
os  intacta  se  rapportant  à  de  petits  rongeurs,  ainsi  qu'à  un 
renard  particulier. 

Enfin,  par-dessus  ces  diverses  couches  qui  comblent  l'abrï 
et  par-dessus  cet  abri  lui-même,  venaient  les  terres  du 
talus  dont  l'épaisseur  (4  mètres  et  6  mètres]  sufSrait  & 
elle  seule,  d'après  ce  qne  nous  avons  dit  plus  haut  snr  son 
mode  de  formation,  pour  reporter  hieu  loin  dans  les  âges 
préhistoriques  la  date  de  cette  sépulture. 

Quant  aux  restes  humains  et  à  la  position  qu'ils  occu- 
paient dans  la  couche  (Ij,  voici  les  résultats  de  l'enquête  à 
laquelle  je  me  suis  livré  sur  ce  point. 


p.  Calcaire  crèUci. 
X.  PortioQ  ceniraU  et  la  pins  épai 
de  11  conche  H  (V07.  flg.  G]. 
T.  Baie  da  pilier  de  soulencmaDt 

a.  Dérense  d'éléphant. 

b.  Crlne  de  vieillard. 


t.  Dalles  détaebéet  de  la  vofite  i  dif- 

rérentei  époques, 
n.  Squelette  de  remme. 
t.  Osaemeatt  d'un  eurant. 
1^.  DireclioD  de  la  coupe  de  la  fig.  5. 
It-  DireclioD  de  la  coupe  de  la  Hg.  7. 


Au  fond  de  la  grotte  se  trouvait  le  crAne  dn  vieillard  (B) 
qui  seul  aftleurait  dans  l'espace  non  comblé  de  sa  cavité  et 
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îeÉitàit  sottmtt,  pdl*  eottsëqu^nt,  &Ul  illfiltr&tioils  caleai*lfêtes 
de  la  'Voûte,  comme  le  prouve  Tendait  stalagmitique  dont 
les  os  sobt  recouverts.  Les  autres  ossements  humains,  rap- 
portdblés  à  ^atre  autres  squelettes,  ont  été  trouvés  autour 
du  premier  dans  un  rayon  d'environ  1",60.  Parmi  ces  osse- 
ments se  trouvent,  à  gauche  du  vieillard,  le  squelette  d'une 
femme  (M)  dont  le  crâne  présente  au  front  une  entaille  pro- 
fonde, faite  par  un  instrument  tranchant,  blessure  à  laquelle 
elle  a  dû  survivre  plusieurs  semaines,  d'après  Tavis  de  mé- 
decins fort  compétents,  car  Tos  s^était  réparé  sur  les  lèvres 
de  la  plaie.  A  côté  d'elle,  on  a  recueilli  les  débris  d'un 
squelette  d'enthnt  (N)  qui  n'était  pas  parvenu  au  dernier 
terme  de  son  développement  fœtal.  Les  autres  squelettes 
(D)  paraissent  se  rapporter  à  des  hommes.  Au  milieu  de 
ces  débris  humains  gisaient  une  multitude  de  coquilles  ma- 
rines (près  de  trois  cents),  toutes  percées  dW  trou  et  ap- 
partenant presque  toutes  à  l^espèce  si  commune  sur  nos 
côtes  océaniques,  la  littorina  littorea.  Quelques  autres  es- 
pèces, le  purpura  lapillis^  la  tarritella  communis^  etc.  S  re- 
présentées par  un  petit  nombre  de  spécimens,  se  sont  retrou- 
vées également  perforées,  et  devaient  être  utilisées  pour 
des  colliers,  bracelets  ou  autres  objets  de  parure*.  J'ai 
trouvé,  non  loin  de  l'emplacement  des  squelettes,  une  amu- 
lette en  ivoire  d'éléphant,  ovale,  discoïde  et  percée  de  deux 

1  Blon  collègue  au  Muséum,  M.  Fischer,  a  bien  voulu  m*aider  dans  la 
délermination  de  ces  coquilles. 

*  Oil  s'est  demandé  si  ces  coquilles  n'auraient  pas  servi  de  monnaies 
ainsi  que  les  eorii  dont  on  fait  aujourd'hui  usage  aa&  Indes  orientales 
et  sur  les  Cô(6s  dé  Guinée  et  qUe  l'on  pèche  îbH  loin  de  la,  aui  Philip- 
pines et  aux  Maldives,  f  rois  raisons  nous  empêchent  d*adopler  oelte 
supposition  :  !<>  le  gisement  de  ces  coquilles  a  dû  ôtre  trop  rapproché  d« 
la  station  ;  2o  il  y  a,  outre  la  littorina  litioreay  d'autres  coquilles  marines 
qui  ne  peuvent  ainsi  répondre  au  type  conventionnel  et  déterminé  de 
cette  sorte  de  monnaie  ;  3^  dans  des  stations  analogues,  on  a  trouve  des 
coquiUes  fosiUèi  pefcéed  t»areiilemeklt  de  trous,  et  en  petit  nombre, 
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trous.  M.  LHgaufie  èa  avait  déjà  découvert  une  plus  petite, 
et  M.  Ch.  Grenier,  iostituteur  aux  Eyiies,  &  bien  voulu  m'en 
donner  une  pareille  qu'avait  trouvée  tm  de  ses  jeunes  élèves. 
OU  a  également  recueilli  eti  ce  point  plusieurs  dents  per- 
cées de  trotta,  tm  bloc  volumineut  de  gnels6  fendn  et  pré- 
sentant nae  large  snrfkce  aplanie,  des  bols  de  renbe  tra- 
vées et  des  silex  taillés  Huivant  les  mêmes  iypvis  que  ceux 
deafb^ers  inférieurs.  Cette  sépulture  dccilpait  une  aire  trÈd- 
limitée,  eton  n'en  trouve  tiucune  trace  dans  une  section 
jKtssattt  psr  la  ligne  Y  D  du  plan.  Cette  eecoude  coupe,  faite 
&  4  mètres  de  la  prëcéttente,  nous  montre  la  même  alter- 
nance de  lits  détritiques  et  charbonneux. 

Figi  11  —  Ci)ip«  ds  Tane  des  pnrliODl  lilArilu  Us  1é  Mvllt  (t*  du  |>UB)> 

EclMlla  i/iM  [t  c«nilmtlr«  [Ur  lntln|. 

K.-E.  S»0. 


MtiDe  légeoda  ^ne  dans  la  figure  6. 

On  ne  trouve  point  à  la  partie  supérieure  de  la  couche  (I) 
d'indices  du  mince  foyer  funéraire  supérieur,  mais  son  ni- 
veau parait  être  marqué  par  un  petit  lit  (Jj ,  dont  les  éléments 

pirmt  des  ainulellei  ou  attires  Dl-rteihdnls  également  deslihés  &  Être 


D'ailleurs,  quelle  utillië  aBraient  eus  dea  BioODaiea  four  de*  hommes 
qui  trouvaient  dans  les  animam,  dout  le  pays  devait  ËLre  abondamment 
ponnn,  toutes  les  ressourcée  exigées  par  leur  manière  de  vivre  î 
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sont  lavés  et  incrustés  de  stalagmite.  C'était  probablement 
le  sol  de  la  caverne  avant  son  remplissage  définitif  par  les 
accumulations  détritiques  (K). 

Ce  que  cette  dernière  coupe  nous  ofire  de  remarquable, 
c'est  la  présence  à  divers  niveaux,  principalement  au-dessus 
des  lits  charbonneux,  de  grandes  dalles  (E)  détachées  na- 
turellement de  la  voûte,  et  dont  quelques-unes  étaient  si 
volumineuses,  qu'il  a  fallu  employer  la  mine  pour  pouvoir 
les  extraire.  Des  blocs  pareils^  d'un  moindre  volume^  étaient 
disséminés  un  peu  partout  dans  la  grotte,  ainsi  que  le  mon- 
trent le  plan  et  les  coupes,  et  ils  étaient  notamment  accu- 
mulés en  grand  nombre  devant  l'emplacement  du  pilier  que 
nous  avons  fait  construire  (fig.  5.) 

En  résumé,  la  présence  à  tous  les  niveaux,  des  mêmes 
grattoirs  de  silex  si  finement  retouchés^  comme  ceux  de 
gorge  (f  enfer  y  et  des  mêmes  animaux  qui  s'y  trouvent  pareil- 
lement associés  dans  cette  station  classique,  nous  font  ad- 
mettre que  ces  vestiges  d'habitations  successives  de  Tabri  de 
Cro-Magnon  se  rattachent  au  passage  dans  la  contrée  d'une 
même  race  de  chasseurs,  lesquels  ont  pu  ne  faire  dans  le 
principe  de  cette  grotte  qu'un  simple  rendez-vous  de  chasse^ 
où  ils  venaient  se  partager  les  dépouilles  des  animaux  tués 
dans  le  voisinage.  Plus  tard,  ils  Pont  habitée  d'une  façon 
permanente  ;  enfin,  à  une  époque  où  Taccumulation  de  leurs 
débris  de  cuisine^  en  exhaussant  le  sol  de  cette  cavité,  en 
réduisait  considérablement  la  hauteur  (l^'^âO)  et  la  rendait 
incommode  pour  Thabitat^  ils  l'auraient  peu  à  peu  aban- 
donnée et  y  seraient  revenus  une  dernière  fois  pour  y 
cacher  leurs  morts. 

Depuis,  cette  cavité  n'a  plus  été  accessible  si  ce  n'est  peut- 
être  à  quelques  renards  particuliers  et^  la  dégradation  fai- 
sant lentement  son  chemin,  a  couvert  peu  à  peu  cette 
étrange  sépulture  d'une  couche  puissante  qui  en  révélerait 
à  elle  seule  la  haute  antiquité. 
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La  présence^  dans  ces  couches  de  foyer^  de  débris  du 
mammouth^  du  lion  des  cavernes,  d'un  ours  de  grande  taille, 
du  renne,  de  l'aurochs,  du  spermophile,  etc.,  corrobore  de 
tout  point  cette  évaluation  que  Ton  peut  rendre  plus  rigou- 
reuse encore  en  se  basant  sur  la  prédominance  du  cheval 
relativement  au  renne^  sur  la  forme  des  silex^  des  flèches, 
des  poinçons  en  os,  des  marques  dites  de  chasse^  ainsi  que 
sur  Tabsence  de  tout  dessin  ou  sculpture^  ce  qui  permet  de 
rapporter  cette  station  à  l'âge  immédiatement  antérieur  à 
répoque  artistique  qui  a  vu  naître  dans  ce  pays  les  premiers 
essais  de  gravures  et  de  sculptures. 

D'où  venaient  ces  hommes  ?  Ici  le  géologue  doit  se  taire. 
A.  lui  de  constater  les  faits  de  son  domaine,  qui  font  l'objet 
de  cette  introduction,  aux  anthropologistes  à  nous  éclairer 
sur  les  caractères  de  cette  race.  Néanmoins  il  n'est  peut-être 
pas  superflu  de  faire  remarquer  en  terminant^  que  les  co-* 
quilles  associées  à  la  sépulture  de  Cro-Magnon,  aux  Ëyzies, 
sont  des  espèces  qui  ne  sont  nullement  méditerranéennes, 
mais  bien  propres  à  l'océan  Atlantique,  et  fort  communes 
notamment  sur  les  côtes  de  la  Charente.  Ce  fait^  rapproché  de 
la  présence,  dans  Tun  des  foyers^  de  plusieurs  galets  de  ba- 
salte qui  ne  peuvent  avoir  été  pris  dans  la  vallée  de  la  Yézère, 
mais  pourraient  fort  bien  provenir  de  celle  de  la  Dordogne^ 
tendrait  à  faire  supposer  qu'avant  d'arriver  dans  la  région 
troglodytique,  où  ils  ont  trouvé  des  conditions  si  favorables 
à  leur  mode  de  vie,  les  chasseurs  de  renne  avaient  séjourné 
sur  nos  côtes  océaniques  et  étaient  arrivés  sur  les  bords  de 
la  Yézère  en  remontant  la  Dordogne. 
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Sop  les  eràiies  et  ossements  des  Ey  vies  % 

PAR  ««  mocit 

§  I.  —  Remarquée  préliminaires. 

Aneune  découverte  ne  ponvait  olDMr  pins  d'Intérêt  pour 
la  Société  d'anthropologie  que  celle  dont  M.  Lartet  fils 
vient  de  nous  entretenir.  C'est  le  complément^  Je  dirai 
presque  le  couronnement  des  découvertes  importantes 
que  M.  Lartet  père  et  son  regretté  collaborateur  Christy 
ont  faites  il  y  a  quatre  ans  dans  les  cavernes  du  Périgord, 
et  particulièrement  dans  celle  des  Eyzies.  Les  innombrables 
objets  trouvés  dans  ces  cavernes  ne  nous  avaient  pas  seu- 
lement fourni  les  preuves  les  plus  incontestables  et  les  plus 
saisissantes  de  la  contemporanéité  de  Thomme  et  du  mam- 
mouth ;  ils  nous  avaient  encore  révélé  les  détails  les  plus 
curieux  sur  la  vie.  et  les  mœurs  des  antiques  troglodytes 
du  Périgord.  Mais  il  restait  encore  à  connaître  les  carac- 
tères anatomiques  de  cette  race  intelligente  et  artistique, 
dont  les  admirables  sculptures  sont  pour  nous  un  sujet 
d'étonneraent.  C'est  cette  lacune  que  viennent  combler 
aujourd'hui  les  ossements  présentés  par  M.  Lartet  fils. 
Nous  devons  en  remercier  tout  d^abord  M.  le  ministre  de 
l'instrqction  publique,  qui'  a  fait  les  frais  des  nouvelles 
fouilles,  et  qui^  avant  de  déposer  ces  restes  précieux  dans 
la  galerie  du  Muséum,  a  voulu  qu'ils  fussent  soumis  à  l'exa- 
men de  la  Société  d'anthropologie.  M.  Lartet  fils  nous  a 
donné  des  détails  stratigraphiques  qui  ne  peuvent  lais- 
ser aucun  doute  sur  la  haute  antiquité  des  ossements  des 
Eyzies.  Il  a  démontré  qu'ils  sont  non-seulement  aussi  an- 
ciens, mais  plus  anciens  même  que  les  objets  sculptés  de 
la  grande  caverne  des  Eyzies;  ceux-ci  correspondent  à 
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l'époque  où  le  renne  était  déjà  prédominant  dans  la  faunOi 
tandis  que  ceux*-là  paraissent  se  rapprocher  davantage 
de  la  période  du  mammouth;  et^  quoiqu'il  ait  pu  g'éoouler 
un  temps  asse9  long  entre  ces  deui;  époque9|  tout  permet 
de  croire  que  le  passage  de  Tune  à  l'autre  s'est  effectué 
graduellement,  sans  révolution  ethnologique,  que  c'est  h 
même  race  qui  s'est  maintenue  sans  interruption  dons  te 
même  lieu  et  que,  si  les  ossements  qui  noua  9ont  présen» 
tés  ne  sont  pas  ceux  des  artistes  de  l'époque  du  rennOf  ce 
sont  du  moins  ceux  de  leurs  ancêtres. 

Les  débris  de  l'homme  quaternaire  que  Ton  a  pu  étudier 
jusqu'ici  se  rapportent,  pour  la  plupart,  à  des  individus  de 
petite  taille,  dont  le  crâne  est  peu  volumineux  et  la  face 
pins  on  moins  prognathe.  On  en  avait  conclu  que  la  popu** 
lation  primitive  de  TËurope  appartenait  h  une  race  né* 
groide  suivant  les  uns,  mongoloïde  suivant  les  autres,  dont 
la  taille  ne  dépassait  pas  beaucoup  celle  des  I^apons  mo« 
dernes.  Je  tiens  pour  exactsles  faits  sur  lesquels  repose  cette 
opinion  ;  mais  elle  repose  en  outre  sur  nne  idée  préconçue 
que,  pour  ma  part,  j^ai  depuis  longtemps  combattue^  sa- 
voir :  qu'Qn'y  avait  dans  l'Europe  quaternaire  qu'une  seule 
race  d'hommes.  Partant  de  cette  théorie  ethnogénique, 
que  la  diversité  des  races  humaines  s'est  produite  sous  Tinr 
llnenca  du  tempe  et  des  milieux,  on  admettait  que  les  dif- 
férences typiques  devaient  s'effacer  &  mesure  que  l'on  re«- 
monterait  le  cours  des  âges  ;  et  lorsque  les  polygénistes 
objectaient  que  la  séparation  des  principaux  groupes  de 
races  était  déjà  complète  dès  l'origine  des  temps  histo- 
riques! on  leur  répondait  que  ce  n'était  pas  dans  ces  temps 
trop  rapprochés  de  nous,  mais  dans  les  immenses  et  incal- 
culables périodes  qui  les  avaient  précédés^  que  les  diver- 
gences du  type  originel  s'étaient  manifestées.  Rçtmenée  à> 
ces  termes,  la  question  de  l'unité  du  genre  humain  se  trou- 
vait ajournée  jusqu'au  moment  où  la  p^épntplogie  aurait 
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découvert  les  restes  de  l'humanité  primitive,  ou  du  moiDS 
ceux  des  races  de  Tépoque  quaternaire.  On  supposait  que 
ces  races^  séparées  de  nous  par  des  milliers  de' siècles  peut- 
être,  et  à  coup  sûr  infiniment  plus  rapprochées  des  ori- 
gines humaines  que  les  plus  anciennes  des  races  histo- 
riques, devaient  présenter^  sinon  une  uniformité  absolue, 
du  moins  une  convergence  manifeste  vers  le  type  du  moule 
commun  d'où  on  les  croyait  sorties. 

Mais  il  est  arrivé  ici  —  ce  qui  du  reste  arrive  presque 
toujours  —  que  les  faits  sont  venus  contredire  une  théorie 
préconçue.  La  race  quaternaire  des  Eyzies  diffère  de  la  race 
quaternaire  des  cavernes  de  la  Belgique^  autant  au  moins 
que  puissent  différer  les  races  modernes  les  plus  dissem- 
blables. Le  contraste  est  complet,  non -seulement  au  point 
de  vue  de  la  conformation  et  du  volume  de  la  tète,  mais  en- 
core au  point  de  vue  de  la  forme  et  des  dimensions  des  os 
des  membres. 

§  II.  —  Désignation  des  sujets.  —  Age,  —  Sexe.  — 
Caractères  généraux  de  la  race  des  Eyzies. 

La  plupart  des  ossements  qui  ont  été  recueillis  provien- 
nent de  trois  individus.  Il  y  a  trois  crânes,  dont  Tun  est 
complet.  On  n'a  pu  compléter  aucun  squelette  ;  mais  en 
classant  les  os  du  tronc  et  des  membres  d'après  leur  forme, 
leur  couleur  et  leur  densité,  on  les  répartit  pour  la  plupart 
en  trois  groupes  qui^  d'après  ces  mêmes  caractères^  se  rap- 
portent respectivement  aux  trois  crânes.  Il  y  a,  en  outre, 
quelques  petits  fragments  de  crâne  provenant  d'un  adulte, 
et  d'autres  provenant  d'un  enfant.  Le  nombre  des  corps 
déposés  dans  la  sépulture  n^était  donc  pas  inférieur  à 
cinq,  mais  tout  annonce  qu'il  n'y  en  avait  guère  plus.  Il 
n'est  donc  pas  imposible  que  tous  ces  individus  aient  appar- 
tenu à  la  même  famiUe. 
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Nous  ne  pourrons  parler  que  de  trois  d'entre  eux ,  les 
autres  n'étant  représentés  que  par  des  débris  insignifiants. 

Le  numéro  1,  dont  le  crâne  est  complet,  si  ce  n'est  qu'il 
a  perdu  Tun  de  ses  os  malaires  et  Tune  des  branches  de  sa 
mâchoire  inférieure^  est  un  vieillard  du  sexe  masculin.  Sur 
la  partie  inférieure  de  Técaille  du  frontal  existe,  du  côté 
gauche,  une  érosion  large  et  superficielle,  qui  ne  présente 
pas  les  caractères  d'une  lésion  pathologique  et  qui  parait 
avoir  été  produite  après  la  mort,  dans  le  sol  de  la  caverne, 
par  les  agents  physiques.  La  face  est  couverte  d'incrusta- 
tions. Toutes  les  sutures  se  sont  soudées  bien  longtemps 
avant  la  mort.  La  suture  lambdoïde  est  encore  apparente, 
mais  la  suture  coronale  est  entièrement  effacée,  ainsi  que 
la  partie  antérieure  de  la  sagittale.  Il  en  résulte  que  l'exacte 
détermination  du  bregma  est  impossible.  J'ai  cru  en  re- 
trouver la  place  en  un  point  que  j'ai  marqué  d'un  léger 
trait  de  crayon  ;  mais  je  puis  m^être  trompé  de  2  ou  3  milli- 
mètres. Malgré  l'âge  avancé  de  ce  sujet,presque  toutes  les 
dents  étaient  encore  en  place  au  moment  de  la  mort  ;  elles 
sont  tombées  dans  le  sol  et  n'ont  pas  été  retrouvées,  à  l'ex- 
ception de  la  racine  interne  de  la  deuxième  molaire  du  côté 
droit.  Par  suite  de  l'usure  presque  complète  de  la  couronne, 
cette  racine  a  été  séparée  des  deux  autres,  qui  sont  tom- 
bées, laissant  vide  la  partie  correspondante  de  l'alvéole. 
Les  traces  de  l'usure  sont  des  plus  évidentes;  le  plan  de  la 
surface  usée  est  oblique  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en 
dedans.  Cette  dent  était  donc  usée  jusqu'au  collet,  et  pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  il  fallait  incontestablement  que  les  autres 
dents  fussent  usées  aussi.  C'est  l'indice  d'une  vieillesse 
avancée. 

La  chute  des  dents  a  été  posthume,  puisque  les  alvéoles 

ne  sont  pas  cicatrisées  ;  mais  elle  a  eu  lieu  avant  le  dépôt 

des  incrustations,  puisque  celles-ci  se  prolongent  dans  les 

alvéoles.  Tout  permet  de  croire  d'ailleurs  que  les  dents  de 
T.  m  (a«  sbrib).  S3 
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ce  vieillard  n'étaient  plus  très-solidement  fixées  ;  c'est  ce 
que  prouvent  la  largeur  et  le  pea  de  profondeor  des  cavités 
alvéolaires.  Qael<iues-unes  étaient  évidemment  plus  larges 
que  les  racines  qu'elles  recevaient  :  phénomène  qui^  d'ail^ 
leurs^  s'observe  ordinairement  autour  des  racined  réduites 
à  Pétat  de  chicots,  surtout  ches  les  sujets  très-àvancés  étl 
ftgC)  et  qui  n'indique  nullement  qu'il  y  ait  eu  une  carie  des 
dents  ou  des  alvéoles. 

Au  crâne  n®  i  correspond  le  groupe  des  ossements  les 
plus  grands  et  les  plus  massifs  de  la  série.  Nous  citerons  en 
particulier  deux  fémurs,  Htl  tibia,  et  plusieurs  côtes  d'une 
épaisseur  extraordinaire.  L'un  des  fémurs  présente  à  sa 
partie  inférieure,  immédiatement  au-dessus  des  condyles^ 
une  dépression  peu  profonde,  très-circonscrite^  très-an- 
cienne^ et  évidemment  traumatique,  due  au  choc  d*un  corps 
très-dur^  qui  a  produit  l'enfoncement  de  la  lame  compacte 
dans  le  tissu  spongieux  subjacent,  sans  interrompre  la  con- 
tinuité de  l'os.  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  lésion  a  été  le 
résultat  de  l'action  d'un  projectile  mousse^  lancé  peut-être 
par  une  fronde,  car  nos  balles  mortes  produisent  quelquefois 
des  lésions  tout  à  fait  semblables;  mais  un  coup  de  corne, 
un  coup  de  défense  d'éléphant,  auraient  très-bien  pu  pro- 
duire le  même  efifèt. 

Le  numéro  2  est  une  femme  que  je  suppose  Agée  de 
trente-cinq  à  quarante  ans  seulement,  quoi(}ue  l'ossification 
des  sutures  soit  très-avancée.  Les  os  de  la  voûte  du  crâne 
sont  entièrement  soudés  à  leur  face  interne.  Sur  la  face  ex- 
terne du  crâne  la  suture  coronale  est  en  partie  effacée  ;  la 
sagittale  et  surtout  la  lambdoïde  sont  beaucoup  plus  ap- 
parentes. Par  conséquent,  l'oblitération  des  sutures  s'est 
effectuée  d'avant  en  arrière.  Un  pareil  état  des  sutures,  sur 
des  crânes  modernes  d'Européens,  indiquerait,  en  moyenne, 
un  âge  de  plus  de  cinquante  ans  ;  mais  on  sait  que,  chez  les 
races  non  civilisées,  Toblitération  des  sutures  est  plus  pré- 
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cdce  que  ohea  ilouBt  II  serait  done  poBsiUe  ijae  oette  femme 
eût  moins  de  cinquante  ansi  L^état  des  dents  permet  de  le 
supposer.  Deux  dents  seulement,  la  première  et  la  deuxième 
grosse  molaire  droites  sont  enoore  en  place.  Les  autres 
manquent  i  mais  Tétat  des  alvéoles  prouve  que  la  chute  des 
dents  a  eu  lieu  après  la  morti  Les  deux  molaires  qui  sont 
restées  en  place  présentent  Tune  et  Tautre  des  traces 
d'usure  ;  mais^  tandis  que  la  première  est  fortement  usée, 
que  ses  cuspides  et  ses  sillons  ont  entièrement  disparu^  et 
que  son  ivoire  est  largement  à  nu^  la  seconde^  au  contraire, 
commence  à  peine  à  s'user  ;  les  cuspides  sont  presque  effa- 
cées, tnais  on  aperçoit  encore  les  sillons  qui  les  séparaienti 
et  Tusure  n'a  nulle  part  dépassé  Tépaisseur  de  la  couche 
d'émaih  Gomme  la  première  grosse  molaire  fait  son  éruption 
vers  l'âge  de  six  à  sept  ans,  tandis  que  la  deuxième  ne  sort 
de  la  mâchoire  que  vers  douie  ou  quatorse  ans,  il  est  natu- 
rel que  la  première  de  ces  dents  soit  plus  usée  que  l'autre» 
puisqu'elle  a  servi  six  à  huit  ans  de  plus*  La  différence  qui 
existe  entre  elles  sous  le  rapport  du  degré  d'usure  donne 
ainsi  la  mesure  de  la  quantité  d'usure  qui  a  pu  se  produire 
en  huit  ans»  Cette  différence  est  considérable  ;  elle  indique 
que  l'usure  des  dents  s* est  effectuée  avec  une  asses  grande 
rapidité,  soit  parce  que  le  su^et  triturait  habituellement  des 
aliments  très-durs^  soit  parce  que  ses  tissus  dentaires 
étaient  doués  de  peu  de  résistance*  Or  Tusurei  si  prononcée 
sur  la  première  grosse  molairoi  est  très-faible  au  Contraire 
sur  la  seconde^  et  cela  permet  de  croire  qu'il  ne  s'est  pas 
écoulé  un  très-grand  nombre  d'années  entre  l'éruption  de 
oette  dernière  dent  et  l'époque  de  la  mort.  Il  me  parait  dif- 
ficile en  tout  cas  d'admettre  que  le  sujet  ait  vécu  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante  ans^  que  semble  indiquer  l'état  avancé 
de  l'oblitération  des  sutures  du  crâne.  Je  suis  donc  disposé 
à  croire  que  cette  femme  était  jeune  encore  ;  qu'elle  n'avait 
pas  dépassé,  par  exemple,  l'âge  de  trente-cinq  à  quarante 
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^OBO,  ^  oh  /ai  fv  p{tisietm  fois,  thoL  des  nègres,  les 
«s:s7es  de  la  Todte  da  crâne  presque  eotièrement  refer- 


5o4oiM  eoeofe  la  direction  da  pian  de  Tosnre  de»  dents. 
Ce  plan  ne  peut  être  détermine  aor  la  deuxième  molaire, 
qui  n'est  pas  encore  assez  osée;  mais  sur  la  première  mo- 
laire, il  est  oblique  de  bas  en  haut,  et  de  dehors  en  dedans. 
(Test  dans  la  même  direction,  comme  on  Tient  de  le  Toir, 
qu'est  usée  la  dent  du  TÎeillard  a*  1. 

Le  crâne  de  notre  numéro  2  est  incomplet,  surtout  en  ar- 
rière et  à  gauche*  La  face,  quoique  incomplète,  peut  cepen- 
dant encore  être  étudiée  dans  ses  traits  principaux.  Sur  la 
moitié  gauche  du  frontal,  an-dessus  de  la  moitié  externe  de 
Torbite^  existe  une  perte  de  substance  oblique,  longue  de 
33  millimètres^  large  de  12  à  sa  partie  moyenne,  terminée 
en  pointe  à  ses  deux  extrémités,  et  produite,  selon  toutes 
probabUités,  par  un  coup  porté  avec  une  petite  hache  de 
silex.  Cette  plaie  de  l'os  frontal  pénètre  dans  le  crâne.  Elle 
a  été  faite  pendant  la  vie  et  a  probablement  déterminé 
la  mort  y  mais  non  une  mort  immédiate,  ni  même  une  mort 
rapide,  car  on  aperçoit  à  la  face  interne  du  frontal^  autour 
de  la  perte  de  substance^  une  yascularisation  de  Tos  et  un 
dépôt  de  matière  osseuse  finement  poreuse^  indice  d'une 
ostéite  dont  les  lésions  n'ont  pu  se  produire  en  moins  de 
quinze  à  vingt  jours.  Le  petit  fragment  de  Tos  frontal  qui  a 
été  détaché  par  le  coup  de  hache  n'a  pas  été  retrouvé  ;  il 
avait  probablement  été  enfoncé  dans  le  cerveau  ;  malgré 
cela,  il  n'existe  aucune  esquille  sur  la  table  interne,  où  les 
bords  do  la  plaie  osseuse  sont  presque  aussi  nets  que  sur  la 
table  extornc.  Cette  disposition  indique  que  le  coup  a  été 
asséné  avec  une  très-grande  force. 

On  a  déjà  vu  que  l'un  des  fémurs  du  vieillard  présente 
les  tracos  d'une  ancienne  blessure  reçue  probablement 
dans  un  combat.  D'après  cola,  les  habitants  des  Ëyzies  se 
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montrent  à  nous  comme  une  population  aux  mœurs  vio- 
lentes, car  si  la  blessure  du  vieillard  a  pu  à  la  rigueur 
n'être  qu'un  accident  de  chasse^  celle  de  la  femme  a  été 
évidemment  produite  par  une  main  meurtrière. 

Les  ossements  qui  correspondent,  par  leur  couleur,  au 
crâne  n"  2,  sont  grands  et  forts ,  mais  moins  rudes,  moins 
massifs  que  ceux  du  numéro  1,  et  présentent  d'ailleurs  les 
caractères  des  os  de  femme. 

Le  numéro  3  est  un  homme  adulte,  qui  parait  avoir  qua- 
rante-cinq ans.  La  face  manque^  ainsi  que  les  temporaux. 
Toutes  les  sutures  occipitales^  y  compris  ceUes  de  six  os 
wormiens  assez  grands  qui  occupent  la  suture  lambdoïde, 
sont  encore  parfaitement  ouvertes.  La  suture  sagittale^  vue 
à  Textérieur,  ne  semble  nullement  soudée,  mais  elle  l'est 
du  côté  de  la  table  interne.  Quant  à  la  suture  coronale,  elle 
est  entièrement  fusionnée  à  sa  face  interne;  à  l'extérieur, 
on  en  aperçoit  encore  les  traces  dans  une  partie  de  son 
étendue  ;  mais  sa  soudure  est  partout  très*avancée.  Il  est 
clair  qu'ici  la  soudure  a  marché  d'avant  en  arrière;  elle  a 
débuté  sur  la  suture  coronale  ;  elle  a  atteint  ensuite  la  su- 
ture sagittale;  enfin  elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
gagner  la  lambdoïde.  En  comparant  cet  état  avec  celui  des 
deux  premiers  crânes  où  nous  avons  trouvé  également  les 
sutures  antérieures  plus  avancées  dans  leur  oblitération 
que  les  postérieures,  nous  arrivonsà  reconnaître  que  chez 
les  habitants  des  Ëyzies,  comme  de  nos  jours  chez  les  races 
inférieures,  l'oblitération  des  sutures  procédait  ordinaire- 
ment d'avant  en  arrière. 

Je  crois  pouvoir  rattacher  au  crâne  n®  3  un  fragment 
détaché  qui  se  compose  de  l'arcade  alvéolaire  et  de  Tapo- 
physe  palatine  du  maxillaire  supérieur  gaache.  Trois  dents 
sont  implantées  dans  ce  fragment;  ce  sont  :  la  seconde  pré- 
molaire, la  première  et  la  deuxième  molaire.  Toutes  sont 
assez  fortement  usées,  surtout  la  première  molaire.  Gomme 
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Bur  les  deui  antres  sujets,  oes  dents  sont  usées  de  bas  en 
haut  et  de  dehors  en  dedans. 

Le  groupe  des  os  du  tronc  et  des  membres  qui  me  pa- 
raissent appartenir  au  squelette  du  numéro  3^  est  moins 
bien  caraetérisë  que  les  deux  autres  groupes.  La  couleur 
et  la  densité  de  ces.  os  sont  moins  uniformes;  il  n-est  pas 
impossible  que  quelques-uns  proviennent  d'un  quatrième 
et  même  d'un  cinquième  squelette. 

Après  ces  explications  préalables,  nous  désignerons  le 
sujet  n^  i  sous  le  nom  de  grand  vieillard;  le  numéro  3  s'ap- 
pellera la  fhnme^  et  le  numéro  3  l'komme  adulte. 

Ces  trois  individus,  quoique  présentant,  comme  cela  est 
toujours  inévitable,  des  différences  assez  notables,  ont  ce- 
pendant de  très-nombreux  traits  de  ressemblance  ^  qui 
établissent  bien  nettement  leur  affinité  et  qui  caractérisent 
une  race  particulière,  différente  de  toutes  les  autres  races 
connues  jusqu'à  ce  jour.  Leur  taille  est  très-élevée  ;  leurs 
es  sont  robustes;  leurs  tibias  sont  aplatis,  leurs  fémurs 
présentent,  immédiatement  au-dessus  de  la  région  troeban- 
térienne,  une  voussure  courte  et  rude  ;  leurs  cubitus  ont 
une  oavité  sigmoide  relativement  peu  profonde  et  offrent 
tout  en  haut,  au-dessous  de  1-apophyse  coronoîde,  une  couf 
cavité  asses  manifeste,  tournée  en  avant;  leur  bassin  est 
très-large  ;  leur  tôte  enfin  est  très-volumineuse,  très-doli- 
obocéphale.  Cette  dolichocépbalie  n'est  point  due  à  l'étroi- 
tesse  du  crâne,  (]ont  la  largeur  est  au  contraire  assea 
considérable,  mais  à  sa  grande  longueur.  Les  arcs  surcil- 
liers  des  bommes  sont  très-développés,  la  racine  du  nez 
est  très-déprimée,  le  front  est  large,  vertical  et  bombé, 
surtout  sur  la  ligne  médiane;  les  régions  temporales  ne 
sont  nullement  saillantes  ;  la  plus  grande  largeur  de  la  tête 
correspond  à  peu  près  au  niveau  des  bosses  pariétales^ 
bien  au-dessus  du  niveau  des  régions  auriculaires  ;  et  le 
profil  du  crâne  présente  la  forme  d'une  ellipse  allongée, 
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dont  PeztPÔmHë  antérieure,  oufrontale,  est  bien  développée, 
mais  dont  l'extrémité  postérieure,  ou  occipitale,  est  plus 
renflée  encore.  Ces  caractères  sont  communs  à  nos  trois 
individus.  Le  numéro  3  étant  privé  de  face,  nous  ne  pou« 
vous  pousser  plus  loin  ce  parallèle  général;  d'autant  mieux 
que  les  numéros  i  et  2  ne  sont  pas  du  même  sexe,  et  que 
la  fa^e,  comme  on  sait,  présente  toujours  des  diflférences 
sexuelles  assez  notables.  Disons  toutefois  que  sur  ces  deux 
sujets  la  face  est  ortbognathe  de  la  racine  du  nez  à 
l'épine  nasale^  qu'au-dessus  de  cette  épine  on  remarque  un 
prognathisme  alvéolaire,  beaucoup  plus  prononcé  cbei 
l'bomme  que  chez  la  femme  ;  que  les  orbites  sont  très- 
larges  et  très-peu  développées  dans  la  sens  vertical,  qu'enfin 
la  face,  dans  son  ensemble^  est  très-large  par  rapport  à 
sa  longueur. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  borner  à  cet  énoncé  général. 
U  est  nécessaire  d'étudier  successivement  les  divers  carac-» 
t0r^8  que  pous  venons  d'énumérer* 

§  3.  -"  TaUle.  —  Etude  den  es  du  tronc  et  dei  membre. 

Parlons  d'abord  de  la  taille.  Il  est  incontestable  qu'elle 
est  très-élevée  et  bien  supérieure  à  la  nôtre  ;  cela  ressort 
d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  tibias  et  les  fémurs. 
Aucun  squelette  n'ayant  pu  être  reconstitué  en  entier, 
nous  ne  pouvons  déterminer  directement  la  taille.  Nous 
no  pouvons  même  appliquer  avec  sécurité  à  cette  déter- 
mination les  rapports  qui  ont  été  établis  par  les  médecins 
légistes  entre  la  taille  totale  et  la  longueur  du  fémur,  car  ces 
rapports  ont  été  étudiés  sur  les  hommes  de  notre  race,  et 
nous  savons  que  les  proportions  du  corps  varient  nota- 
blement parmi  les  races  actuelles  ;  à  plus  forte  raison  ont-* 
elles  pu  varier  parmi  les  races  qui  se  sont  succédé  dans  la 
suite  des  âges.  D'un  autre  côté,  les  fémurs  des  Ëyzies  sont 
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incomplets;  ils  ont  perdu  leurs  deux  extrémités,  et  il  ne 
nous  reste  que  les  dîaphyses,  mais  ces  diaphyses  sont  tel- 
lement développées,  en  longueur  comme  en  largeur,  qu'elles 
annoncent  une  stature  puissante  et  une  taille  élevée.  Par 
exemple ,  la  diaphyse  de  l'un  des  fémurs  du  vieillard 
(n®  1)  mesure  394  millimètres;  en  faisant  coïncider 
successivement  les  deux  extrémités  de  cette  diaphyse 
avec  celles  de  la  diaphyse  d'un  fémur  complet  dont  la 
longueur  totale  est  de  453  millimètres,  j'ai  constaté  que 
la  partie  de  ce  dernier  fémur  qui  correspond  au  segment 
conservé  du  fémur  des  Eyzies  n'a  que  354  millimètres  au 
lieu  de  394;  le  fémur  des  Eyzies  avait  donc  au  moins 
4  centimètres  de  plus  que  celui  avec  lequel  je  l'ai  comparé, 
c^est-à-dire  au  moins  493  millimètres  de  longueur  totale. 
On  obtient  ce  minimum  en  supposant  que  les  extrémités 
épiphysaires  aient  eu  exactement  la  même  longueur 
sur  les  deux  fémurs  comparés ,  ce  qui  n'est  nullement 
p'tobable ,  car  il  est  presque  certain  que  ces  extrémités 
devaient  être  plus  développées  sur  le  fémur  qui  a  la  plus 
longue  diaphyse.  Si  l'on  supposait  que  la  longueur  pro- 
portionnelle de  la  portion  diaphysaire  et  du  fémur  total 
eût  été  la  même  dans  les  deux  cas^  on  trouverait  pour  le 
fémur  des  Eyzies  une  longueur  totale  de  504  millimètres. 
Le  chiffre  de  493  millimètres  est  donc^  sans  aucun  doute, 
bien  inférieur  à  la  réalité.  —  Or  les  tables  de  rapport 
dressées  par  les  médecins  légistes  montrent  qu'un  fémur 
de  49  centimètres  correspond  à  une  taille  de  i"^,80  au 
moins.  Nous  pouvons  donc  tenir  pour  certain  que  le  vieil- 
lard des  Eyzies  (abstraction  faite  de  la  réduction  inconnue 
que  la  vieillesse  avait  pu  faire  subir  à  sa  colonne  vertébrale) 
avait  une  taille  supérieure  à  1™,80.  Cette  taille  est  très- 
exceptionnelle  aujourd'hui  dans  les  races  d'Europe  et  dans 
la  plupart  des  autres  races;  mais  elle  ne  l'était  pas^  sans 
doute^  chez  les  habitants  des  Eyzies,  car  la  taille  de  l'homme 
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n«  3  et  môme  celle  de  la  femme  n^  2  étaient  pea  infé- 
rieures à  celle  du  vieillard.  La  race  des  Ëyzies  était  donc 
très-grande,  et  ce  caractère  est  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention que  les  os  longs  trouvés  dans  les  cavernes  de  la 
Belgique  indiquent^  pour  Thomme  quaternaire  de  cette 
région,  une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  actuelle. 

Les  fémurs  de  notre  vieillard,  déjà  remarquables  par 
leur  longueur,  ne  le  sont  pas  moins  par  leur  largeur  et 
leur  épaisseur.  A  sa  partie  moyenne,  dans  le  point  le  plus 
étroit,  le  corps  de  ces  os  a  32  millimètres  de  large,  et 
39  millimètres  d'épaisseur.  J'ai  comparé  ces  mesures  avec 
celles  que  j'ai  prises,  au  même  niveau,  sur  trente-trois  fé- 
murs qui  sont  déposés  dans  notre  musée,  et  qui  proviennent 
de  Tossuaire  de  Saint-Jean-de-Luz.  Aucun  d'eux  n'atteint 
le  volume  des  fémurs  des  Eyzies  ;  c'est  ce  que  montre  le  ta- 
bleau suivant  : 

DIHBHSIOIIS  DB  LA  DIAPBT8B  DU  FÉMUB. 

Largeur.         Epaiitear. 

Fémur  desE^rzies 

Les trenie-lrois fémurs  /  Maximum. 

de  Sainl-Jean-de-  )   MiDimum. 

Luz.  (   Moyenne.. 

On  voit  qu'aucun  des  fémurs  de  la  série  moderne  n'égale 
les  fémurs  des  Ëyzies  en  longueur  ni  en  épaisseur.  Mais  la  dif- 
férence devient  bien  plus  frappante  encore  si,  au  lieu  d'en- 
visager toute  la  série,  on  considère  les  os  un  à  un.  Ainsi^ 
pour  ce  qui  concerne  l'épaisseur,  il  y  a,  dans  cette  série, 
un  fémur  de  38  millimètres  ;  le  second  n'a  que  35  millimè- 
tres; le  troisième  n'en  a  plus  que  32,  et  tous  les  autres  sont 
au-dessous  de  32.  Pour  la  largeur,  il  y  a  un  fémur  de  31  mil- 
mètres^  puis  quatre  de  29^  et  tous  les  autres  sont  au-dessous 
de  29.  11  n'y  a  donc  qu'un  seul  fémur  qui  approche  de  la 
largeur,  et  un  seul  qui  approche  de  l'épaisseur  des  fé- 
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mura  des  Byiiee;  mais  les  deaz  maxlma  de  largeur  et 
d'épaisseur  ne  s'observent  pas  sur  les  mêmes  os.  Le  fémur 
épais  de  38  millimètres  n'a  que  20  de  large,  et  le  fémur 
large  de  34  n'a  que  35  d'épaisseur;  de  sorte  que  si,  pour 
avoir  une  idée  du  volume  des  diaphyses,  on  mutiplie  la 
largeur  par  l'épaisseur,  on  trouve  pour  les  deux  plus  gros 
fémurs  de  la  série  moderne  les  produits  de  1,102  et  del,085, 
et  pour  les  fémurs  des  Eyzies  le  produit  de  1 ,348,  supé- 
rieur aux  précédents  de  13  et  de  15  pour  100. 

Les  fémurs  des  Eyzies,  supérieurs  par  leur  largeur  à  tous 
les  fémurs  que  je  leur  ai  comparés,  se  rapprochent  par  là 
des  fémurs  des  anthropomorphes.  Le  fémur  du  chimpanzé  du 
musée  Orfila  a  en  efifet  34  de  large,  et  celui  du  gorille  du 
même  musée,  42.  Mais,  sous  les  autres  rapports,  les  fémurs 
des  Eyzies  diffèrent  radicalement  de  ceux  des  grands  singes, 
car  le  fémur  du  chimpanzé  n'a  que  27  d'épaisseur,  et  celui 
du  gorille,  31.  Les  fémurs  des  singes  sont  donc  plus  larges 
qu'épais,  tandis  que  ceux  des  Eyzies  sont  beaucoup  plus 
épais  que  larges,  il  est  superflu  d'ajouter  que  les  diffé- 
rences de  longueur  sont  plus  grandes  eneoroi  car  personne 
n'ignore  que  les  fémurs  des  anthropomorphes  sont  abso- 
lumçpt  et  relativement  bien  plus  courts  que  ceux  de 
l'homme. 

La  caractère  le  plus  frappant  des  fémurs  des  Eysies  «st 
fourni  parla  ligne  âpre,  qui  offrQ  une  largeur  at  une  épais- 
seur tout  à  fait  insolites.  Les  lignes  d'insertion  des  muscles 
qui  s'y  attachent  sont  plus  prononcées  que  je  ne  les  ai  ja- 
mais vues.  Or  la  ligne  âpre  est  toujours  beaucoup  moins 
saillante  chez  les  singes  anthropomorphes  que  ches  l'homme; 
elle  est  même  quelquefois  tout  à  fait  nulle.  La  conformai- 
tion  des  fémurs  des  Eyzies  est  donc  tout  l'opposé  de  celle 
des  fémurs  simiens. 

Je  n'en  saurais  dire  autant  des  tibias.  Us  présentent  en 
effet  au  plus  haut  degré  oatte  disposition  en  lame  de  sabre 
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droit,  qui  0gt  ift  QOQstfguance  d'un  apl^tiaaement  tr^aaver-t 
sal>  et  qui  oaractérisa  les  tibiai  des  grands  sipges.  Noua 
connaissions  déjà  ce  caractère,  que  nous  avQPs  observé 
pour  la  première  fois  ea  mai  1864  sur  les  tibias  du  dolmen 
d^  Cbam^nt  (Oise),  puis  snr  ceui^  du  dolmen  de  Mainte- 
non  (Eure^rt-Loir)  ^t  qu'on  a  d'ailleurs  retrouvé,  soit  en 
France,  ^oit  à  Tétrauger,  sur  un  grand  nombre  de  tibias  de 
Tâge  dfî  la  pierre  polie.  Je  mets  sous  vos  yeu^  plusieurs  de 
ces  tibias,  et  vous  pouvea  voir  qu'ils  sont  très^analogues  h 
ceux  des  Eyzies.  fiécemmeut  encore,  uu  tout  jeune  homme 
qqi  n'a  pas  eucor^  quitté  Tuniformedu  collège,  et  qui  ce-i 
pendant  a  déjà  eu  la  bonqa  fQrtuu0  de  faire  une  découverte 
paléontologique  très-intéressante,  Mt  Eugène  Bertrand,  a 
exhumé  du  diluvium  de  Montmartre  les  débris  d*un  homme 
quaternaire  dont  le  orftne  offre  plus  d'un  point  de  ressemr 
blance  avec  ceux  des  %%ies,  et  dont  le  tibia  est  remar- 
quable par  sa  disposition  aplatie  en  forme  de  lame  de  sabre 
droitr  Rappelons  enfin  que  M.  Pusk,  dont  les  recherches 
dateqt  de  1863,  a  constaté  que  tous  lea  tibias  extraits  en 
grand  nombre  des  cavernes  de  Gibralti^r  sont  aplatis  de  la 
môme  manière  que  ceux  des  Eyzies.  Cette  forme,  si  diffé- 
rente de  celle  des  tibias  actuels,  doit  donc  être  considérée 
comme  Tapanage  de  plusieurs  races  préhistoriques,  je  ne  dis 
pas  de  toutes,  car  M.  Dupont  a  constaté  au  contraire,  daus 
plusieurs  cavernes  dQ  la  Belgique]  que  tes  tibias  de  l'âge 
du  renne  #pnt  prismatiques  et  triangulaires  comme  }es 
nôtres. 

C'est  une  preuve  de  plus  de  la  diversité,  déjà  signalée 
plus  haut,  des  races  dites  aM(Qchikane9  de  l'Europe  « 

Mais  parmi  les  nombreux  tibias  sur  lesquels  nous  avons 
pu  étudier  jusqu'ici  l'aplatissement  en  lame  de  sabre 
droit  ^,  il  n'y  en  a  aucun  qui  possède  ce  caractère  au  même 

^  J*ai  retroQTé  le  même  aplaiissement  transfersal,  mais  moins  pro- 
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degré  que  les  tibias  des  Eyzies,  aucun  qui  présente  un  pa- 
reil contraste  entre  son  diamètre  antéro-postérieur  et  son 
diamètre  transversal  ;  de  sorte  que  la  ressemblance  de  cette 
forme  et  de  la  forme  simienne  devient  assez  évidente  pour 
frapper  au  premier  coup  d'œil.  Le  grand  volume  de  ces  ti- 
bias contribue  encore  à  attirer  Tattention  sur  Tétrangeté  de 
leur  conformation,  car  lorsqu^on  les  regarde  de  profil^  on 
reconnaît  aussitôt  qu'ils  sont  beaucoup  plus  épais  que  les 
tibias  modernes,  tandis  que^  lorsqu'on  les  regarde  de  face, 
ils  ne  paraissent  pas  plus  larges  que  les  tibias  ordinaires. 
Ainsi,  sur  le  tibia  du  grand  vieillard,  dont  nous  ne  possédons 
que  la  diaphyse,  nous  trouvons  que  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur  est  de  54  millimètres  à  la  partie  supérieure  de  ce 
fragment,  de  45  au  milieu  et  de  31  en  bas  ;  les  trois  me- 
sures transversales  correspondantes  sont  respectivement 
de  37,  37  et  27  millimètres.  La  longueur  du  fragment,  qui 
comprend  presque  toute  la  diaphyse,  est  de  323  millimètres, 
et  en  y  ajoutant  la  hauteur  probable  des  extrémités  diaphy- 
saires,  mesurées  sur  un  autre  tibia  complet,  mais  plus  petit, 
je  trouve  que  la.  longueur  totale  du  tibia  en  question  devait 
être  de  41  centimètres  au  moins.  Ces  mesures  montrent  à  la 
fois  que  Tos  est  beaucoup  plus  épais  (d'avant  en  arrière) 
par  rapport  à  sa  longueur^  et  beaucoup  moins  large,  par 
rapport  à  son  épaisseur,  que  ne  le  sont  les  tibias  actuels. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  quelques  remarques  sur  la 
nature  des  différences  de  conformation  qui  existent  entre 
les  tibias  aplatis  dont  nous  venons  de  parler  et  les  tibias 
modernes.  Ceux-ci  ont  une  diaphyse  trianglaire  et  prisma- 
tique, qui  présente^  par  conséquent,  trois  faces  et  trois  bords. 
Le  bord  antérieur,  ou  crête  du  tibia,  est  placé  sous  la  peau; 

uoncé  que  sur  les  tibias  préhistoriques,  sur  quelques  tibias  de  nègres. 
Ce  caractère  est  très-marqué  sur  le  grand  squelette  de  nègre  du  mu- 
sée Orfila,  mais  d'autres  tibias  de  nègres  sont  bien  triangulaires. 
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les  deux  autres  bords  sont  situés  en  arrière  ;  Tan  est  in- 
terne^ et  placé  également  sous  la  peau  ;  l'autre  est  externe^ 
nseyeli  au  milieu  des  chairs,  et  donne  insertion  dans  toute 
sa  longueur  à  Taponévrose  interosseuse^  qui,  de  là^  s'étend 
transversalement  jusqu'au  péroné.  Entre  ces  trois  bords 
sont  comprises  les  trois  faces  savoir  :  l'interne,  qui  est 
sous-cutanée^  l'externe ,  qui  donne  insertion  dans  les  deux 
tiers  supérieurs  au  muscle  jambier  antérieur,  et  la  posté- 
rieure qui  regarde  directement  en  arrière,  et  qui  donne  in- 
sertion à  plusieurs  muscles.  C'est  cette  face  postérieure  qui 
nous  intéresse  surtout  ici. 

Les  deux  bords  qui  la  limitent  II  ££,  sont  à  peu  près 
parallèles  dans  les  trois  cinquièmes 
de  l'os;  mais  dans  les  deux  cin- 
quièmes supérieurs  ils  s'écartent  gra- 
duellement de  bas  en  haut  pour  aller 
se  terminer  respectivement  sur  les 
bords  des  deux  condyles  du  tibia. 
Cette  partie  élargie  et  comme  éva- 
sée, qui  forme  les  deux  cinquièmes 
supérieurs  de  la  face  postérieure, 
est  parcourue  obliquement  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  par 
une  ligne  rugueuse^  dite  ligne  popli- 
téCj  pp'jfy  qui  commence  en  haut  au- 
dessous  de  l'articulation  péronéo-ti- 
biale^  et  de  là  descend  très-oblique- 
ment jusqu'à  la  rencontre  du  bord 
interne  du  tibia.  Du  milieu  de  cette 
ligne,  à  peu  près,  se  détache  très- 
obliquement  une  autre  ligne  beau- 
coup moins  saillante,  quelquefois  à 
peine  marquée,  que  nous  appelons  la 
Hgnejambière^jf.  Elle  descend  le  long  de  la  face  postérieure, 


Fig.  1.  —  Face  postérieure 
d'an  tibia  ordinaire. 
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en  se  rapprochant  peu  à  peu  du  bord  externe^  qu'elle  finit 
par  rejoindre  Ters  le  milieu  de  la  longueur  de  Tos.  Ces  doux 
lignes  diyisent  la  partie  skipérieuro  de  la  faoe  poitérienre 
du  tibia  en  trois  surfaces  qui  donnent  insertion  à  trois 
musoles.  Le  muscle  pOplité  occupe  la  grande  surface  trian^- 
gulaire  comprise  entre  la  ligne  poplitée  et  le  bord  extei'ney 
pp"  /;  la  surface  comprise  entre  la  ligne  Jambièrci  la  ligne 
poplitée^  et  le  bord  externe^  pp^'j/  ^^  ^^^  occupée  par  le 
jambier  postérieur)  el  enfin  la  surface  comprise  dans 
l'angle  aigu  qu'interceptent  la  ligne  poplitée  et  la  ligne 
jambière  [p"p'jf)  est  occupée  par  le  muscle  fléobisseuf  eoo^ 
mun.  Ces  trois  musoleà  ^'insèrent  également  pdr  lents  bords 
respectifs  sur  la  ligne  poplitée  »  qui  donile  en  outre  in-> 
sertion  dans  toute  sa  longueur  au  musde  soléaire.  Quant 
à  la  ligne  jambière,  elle  donne  insertion  seulement  à  Tape** 
névrose  Intermusculaire  qui  sépare  le  jambier  postérieur 
du  fléchisseur  commun*  Ënfin^  yers  le  point  d'union  des 
deux  lignes  jambière  et  poplitée^  et  du  côté  de  la  surface 
du  jambier  postérieur,  on  trouTC,  sur  le  milieu  environ  de 
la  largeur  de  la  face  postérieuroy  le  trou  nounkier  N^  qui 
est^  comme  on  sait,  le  plus  volumineut  des  trous  nourri- 
ciers du  squelette. 

Ces  détails  descriptifs  étaient  nécessaires  pouf  faire  eom** 
prendre  la  disposition  de  nos  tibias  aplatis  en  lame  de  sabre 
droit.  L'aplatissement  transversal  qui  les  caractérisé  n'oe*' 
cupe  que  les  deux  cinqtiièmes  supérieursi  tout  au  plus  \A 
moitié  supérieure  de  leur  diaphyse,  qui  est  triangulaire 
dans  sa  moitié  inférieure*  Les  deux  coupes  schématiques  ci- 
jointes,  que  nous  supposerons  pratiquées  transversalement 
au  niveau  du  trou  nourricier^  nous  permettront  d'établir 
la  comparaison  des  tibias  triangulaires  à  des  tibias  aplatis* 

La  figure  2,  n*"  i,  représente  la  coupe  d'un  tibia  triangu- 
laire. Les  trois  angles,  A,  £,  I,  correspondent  aux  trois 
bords  antérieuTi  externe  et  interne.  Le  odté  A  fi  correspond 
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&  la  face  externe,  sur  laquelle  s'insère  le  mnaclfl  j&mbier 
aDtérieuTi  A I  est  la  face  interne,  qui  est  souB*cutanée  t  E  I 
enfin  est  la  face  postérieure  sur  laquelle  le  point  N  mar^O 
la  situation  du  trou  aourricieri  la  partie  interne  de  cette  face, 
I  N,  correapond  i  la  eurface  du  tnuscle  poplité,  et  sa  partie 
externe,  N  E,  à  la  surface  du  muscle  jambier  postérieur. 
Sur  le  numéro  3,  qui  repréiente  la  coupe  d'un  tibia  aplati, 
les  mâmes  lettres  désignent  les  mêmes  parties,  les  mêmes 


Vif-  >•  --  Coupa  infUrartila  do  llbll  tu  nixio  <ta  tron  nodrrlcrer. 

H"  t,  coups  d'un  Dbu  ordlulra.  No  i.  coupe  d'un  llblt  (plili. 

surfaces  d'înaertionfl  mtlsculaîrea.  Mais  on  voit  que  la  face 
postérieure  a  eutièrstnent  changé  de  forme  ;  sa  partie  ex- 
terne B  N  se  troûrt  reportée  etir  la  surface  externe,  sa 
partie  Interne  W  I  sB  Iroute  de  même  reportée  sur  la  face 
interne,  de  sorte  qne  Ift  seule  partie  de  cette  face  postérieure 
qai  soit  réellement  dirigée  etl  arrière,  ne  forme  plus  qu'on 
bord  épais  stlf  lequel  Tient  s'ouvrir  le  trou  nourricier,  N. 
Notre  diaphyse  aplatie  s'a  donc  ainsi  que  deux  faces  et  deux 
bords  :  l"  nn  bord  antérieur  A  (on  crête  du  tibia)  semblable 
à  celui  des  tibias  trian^airea,  A  cela  près  qu'il  est  plus 
traDchant  ;  2*  un  bord  poitérieor  N  qui  est  constitué  en 
haut  par  la  partie  supérieure  de  la  ligue  poplitée  (flj*  J, 
pp),  et  plus  bas  par  la  ligne  jambière  (fig.  l,>/);3*nDe 
face  interne,  totméo  en  avant  ptf  la  laM  intema  des  tibUm 
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ordioaires,  en  arrière  par  la  surface  du  mascle  poplilé; 
4»  une  face  externe,  formée  en  avant  par  la  face  externe  des 
tibias  ordinaires  et  en  arrière  par  la  surface  du  muscle  jam- 
bier  postérieur.  En  résumé,  notre  os 
aplati  n'a  plus  que  deux  faces,  l'une 
interne,  l'aatre  externe,  et  deux 
bords,  l'an  antérieur,  l'autre  posté- 
rieur. Ayant  ainsi  établi  la  corres- 
pondance analomique  des  parties  sur 
les  tibias  des  deux  types,  nous  pour- 
rons plus  aisément  décrire  la  con- 
formation des  tibias  aplatis. 

Leur  face  externe  (voy.  fig.  3)  ne 
présente  dans  sa  moitié  inférieure 
qu'une  largeur  ordinaire;  mais,  dans 
sa  moitié  supérieure,  elle  s'élargît 
considérablement.  Dans  cette  partie 
élargie^  elle  est  parcourue  en  baut 
par  une  ligne  saillante  verticale  (E  E], 
qui  est  exactement  parallèle  à  la 
crête  du  tibia  (A  A),  et  qui  en  bas, 
là  où  la  diapbyse  commence  à  de- 
venir trianglaire,  se  continue  direc- 
tement avec  le  bord  externe  ;  celui-ci 
donne  insertion,  comme  on  sait,  à 
l'aponévrose  interosseuse  ;  la  ligne 
en  question,  qui  fait  suite  à  ce  bord, 
.  ^  donne  donc  insertion  à  la  même  apo- 

névrose; d'où  il  résulte  que  la  partie 

Fig.  1.  —  FiM  etierne      située  en  avant  de  ta  ligne  interos- 
4«liblu  ipliUtfETilei).  ,  ...  ■       I.- 

seuse  donne  insertion  au  jambier 

antérieur  et  correspond  à  la  face  externe  des  tibias  trian- 
gulaires ;  tandis  que  la  partie  située  en  arrière  (E  E,  ;î  p',jf) 
donne  insertioD  au  muscle  jambier  postérieur  et  corres- 
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pond,  par  conséquent,  à  la  partie  externe  de  la  face  posté- 
rieure des  tibias  triangulaires. 

En  examinant  de  môme  la  face  interne  des  tibias  aplatis, 
on  trouve  également  que,  dans  toute  la  partie  aplatie,  cette 
face  interne  est  élargie.  Dans  la  partie  inférieure,  qui  est 
triangulaire,  on  reconnaît  nettement  le  bord  interne^  qui  n'est 
pas  moins  évident  que  sur  les  tibias  ordinaires;  mais,  lors- 
qu'on suit  ce  bord  interne  de  bas  en  baut,  on  voit,  en  arrivant 
au  niveau  de  la  partie  aplatie,  qu'il  s'efface  et  disparaît  en- 
tièrement ;  c'est  à  peine  si  quelques  légères  rugosités  des- 
sinent une  ligne  longitudinale  qui  lui  fait  suite^  et  qui  se 
comporte,  sur  la  face  interne  de  la  partie  aplatie  et  élargie, 
comme  la  ligne  interosseuse  sur  la  face  opposée.  Cette  ligne 
divise  la  face  interne  en  deux  parties  :  Tune  antérieure,  qui 
représente  la  face  interne  des  tibias  triangulaires  ;  l'autre 
postérieure,  qui  s'étend  jusqu'au  trou  nourricier,  et  qui  re- 
présente, par  conséquent,  la  moitié  interne  de  la  face  pos- 
térieure, dont  la  moitié  externe^  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
est  rabattue  sur  la  face  externe  de  l'os.  En  d'autres  termes, 
tandis  que  la  surface  d'insertion  du  jambier  postérieur  se 
trouve  reportée  sur  la  face  externe,  la  surface  du  muscle 
poplité  et  ceUe  du  fléchisseur  commun  des  orteils  se  sont 
ajoutées  à  la  face  interne.  Une  ligne  oblique,  marquée  par 
des  rugosités  sur  lesquelles  s'insérait  le  muscle  soléaire,  et 
correspondant  à  la  ligne  p'  p"  de  la  figure  1,  indique  la 
séparation  de  la  surface  du  muscle  poplité  et  de  celle  du 
fléchisseur  commun. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  du  bord  postérieur, 
seule  partie  de  la  face  postérieure  qui  soit  ici  dirigée  en 
arrière.  Ce  bord  n'occupe  que  la  moitié  supérieure  de  la 
diaphyse.  En  haut,  au-dessus  du  niveau  du  trou  nourricier, 
il  est  épais  et  arrondi  ;  plus  bas,  il  se  dessine  davantage  et 
se  transforme  peu  à  peu  en  une  ligne  saillante,  véritable 

crête  osseuse  qui  s'accentue  de  plus  en  plus  en  descendant, 
T.  m  (S^)  sàBiB).  i4 
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et  qui,  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  Tob,  va  rejoindre, 
en  s'effaçant  peu  à  peu^  le  bord  externe  de  la  diaphyse,  de- 
venue triangulaire.  Cette  crête  n'est  autre  chose  que  la  ligne 
jambière  (fig.  i%jf)*  De  la  sorte^  le  bord  postérieur  de  la 
partie  élargie  et  aplatie  se  trouve  constitué^  au-dessus  du 
trou  nourricier,  par  la  partie  supérieure  de  la  ligne  po- 
plitëe  (fig.  i  et  3,  p  p')  et  au-dessous  de  ce  trou  par  la  ligne 
jambière. 

La  description  qui  précède,  et  que  j'aurais  voulu  pouvoir 
abréger,  s'applique  surtout  aux  tibias  des  Eyzies  ;  mais  elle 
est  applicable  aussi  à  tous  les  autres  tibias  aplatis  en  lame 
de  sabre  droit,  à  celui  de  l'homme  fossile  de  M.  Eug«  Ber- 
trand^ comme  à  ceux  des  dolmens.  Elle  l'est  également,  à 
part  quelques  légères  différences  tout  à  fait  secondaires^  aux 
tibias  des  singes  anthropomorphes.  Ces  différences  sont  re- 
latives au  degré  de  saillie  des  lignes  poplitée  et  jambière, 
et  on  ne  s'en  étonnera  pas  si  Ton  songe  au  peu  de  dévelop- 
pement des  masses  musculaires  du  moUet  des  singes  ;  mais 
la  forme  du  tibia^  la  répartition  et  la  situation  des  lignes 
et  surfaces  d'insertions  musculaires  ne  diffèrent  en  rien  du 
type  qui  vient  d'être  décrit  et  qui  se  trouve  surtout  bien  ca- 
ractérisé sur  les  tibias  des  Eyzies.  Je  rappelle  que  certains 
tibias  de  nègre  présentent  une  disposition  analogue ,  et 
j'ajoute  que,  sur  plusieurs  autres  nègres,  j'ai  trouvé  une 
disposition  intermédiaire  entre  celle  des  tibias  triangulaires 
et  celle  des  tibias  aplatis.  L'importance  morphologique  de 
ce  caractère  ne  peut  donc  pas  être  méconnue. 

Un  péroné  presque  entier,  qui  paraît  appartenir  au  sque- 
lette n*  1,  est  remarquable  par  la  grande  profondeur  des 
gouttières  longitudinales  où  s'insèrent  les  muscles,  et  par 
la  grande  saillie  de  la  crête  d'insertion  du  ligament  in- 
terosseux. Cette  disposition  ne  s'accompagne  d'ailleurs 
d'aucune  courbure,  d'aucune  torsion  pathologique;  elle  est 
en  rapport^  d'une  part^  avec  la  grande  puissance  des  mus* 
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des  qui  s'attachent  à  cet  os  ;  d'une  autre  part,  at6c  Tftgfe 
avancé  du  sujet,  car  on  sait  que,  chetf  les  vieillards  robustes 
du  sexe  masculin  «  la  oréte  interosseuse  du  péroné  devient 
toujours  très^saiUante* 

Rien  de  particulier  tut  les  trois  humer ûi  ou  fragtnentfc 
d'humérus.  Leurs  fosses  olécrâniennei  ne  sont  pas  perfo^ 
rées.  Leurs  dimensions  sont  en  rapport  aVeo  celles  du  reste 
du  squelette»  mais  leur  forme  est  à  peu  près  ordiuaireé  II 
en  serait  de  même  des  os  de  l'avant-bras^  si  Ton  ne  oonsta* 
tait,  sur  Textrémité  supérieure  des  trois  cubitus  d'hommes^ 
le  peu  de  profondeur  de  la  cavité  sigmoïde^  qui  contraste 
avec  le  grand  volume  de  l'olécrâne  et  de  l'apophyse  coro- 
noïde,  et,  immédiatement  au-dessous  de  cette  cavité^  une 
courbure  antëro-postérieure  assez  manifeste,  dont  la  con- 
cavité regarde  directement  en  avant,  et  au-dessous  de  la- 
quelle le  corps  de  Tos  est  parfaitement  rectiligne.  Cette  cour- 
bure est  analogue  à  celle  que  présente  l'extrémité  supérieure 
du  cubitus  de  certains  singes  anthropomorphes»  Elle  est  tout 
à  fait  différente  des  courbures  rachitiques,  qui  sont  situées 
beaucoup  plus  bas,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  Tos, 
là  où  le  squelette  de  Tavant-bras  offre  le  moins  de  résistance, 
et  qui,  d'ailleurs,  ne  se  produisent  que  très-rarement,  dans 
les  cas  où  le  rachitisme,  très-avancé,  a  tordu  et  déformé 
presque  tous  les  os. 

Les  diverses  parties  de  colonne  vertébrale  qui  ont  été  r^* 
trouvées  n'offrent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  les  dimen*- 
siobs  considérables  des  vertèbres,  surtout  des  vertèbres 
lombaires  du  sujet  n""  3.  U  en  est  de  môme  des  diverses 
parties  du  bassin.  Aucun  bassin  n'a  pu  être  complété; 
mais  les  pièces  du  sacrum  et  des  os  iliaques  indiquent 
que  le  bassin  était  grand  et  large*  Un  sacrum  d'homme, 
qui  parait  appartenir  au  numéro  3,  présente  à  sa  partie 
supérieure  une  largeur  de  116  millimètres ,  chil&e  con* 
sidérable  et  bien  supérieur  à  la  moyejone  de  Tun  ou  Tautre 
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sexe.  Sur  cinquante  bassins  de  tontes  races,  que  j'ai 
mesurés  dans  les  galeries  du  Muséum,  il  n'y  en  a  que 
quatre  dont  la  largeur  dépasse  110  millimètres;  ce  sont  :  un 
Français  du  Pas-de-Calais  (114  millimètres)^  un  Turc  d'Al- 
ger (li3  millimètres),  un  Turc  de  Smyme  (123  millimètres) 
et  une  Française  (123  millimètres).  Le  sacrum  des  Eyziesest 
donc  très-large.  Il  est  peu  courbé.  Je  n'ai  pu  en  détermi- 
ner la  hauteur,  parce  que  son  extrémité  inférieure  fait  dé- 
faut; mais  cette  hauteur  est  considérable. 

§  4.  —  Crânes.  —  A.  Région  crânienne. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  des  crânes.  J'ai  déjà 
dit  qu'ils  sont  très-volumineux.  Celui  du  grand  vieillard  est 
seul  assez  complet  pour  se  prêter  à  l'opération  du  cubage. 
Eu  le  jaugeant  avec  le  plomb  de  chasse,  j'ai  trouvé  sa  ca- 
pacité de  1,590  centimètres  cubes,  et,  comme  la  crainte  de 
briser  ce  qui  reste  des  lames  orbitaires  m'a  empoché  de 
bourrer  le  plomb  avec  force^  j'estime  que  cette  mesure  n'est 
qu'un  minimum.  Les  deux  autres  crânes  n'ont  pu  être  jau- 
gés, mais  je  crois  ne  pas  me  tromper  beaucoup  en  disant 
que  celui  de  la  femme  dépasse  1^450^  et  que  celui  de  l'adulte 
n<»  3  est  peu  inférieur  à  cette  mesure.  Nous  devons  te- 
nir compte  sans  doute  de  la  haute  taille  de  nos  trois  indi- 
vidus; on  sait  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  le  cerveau 
croit  avec  la  taille,  mais  non  en  proportion  de  la  taille,  car 
les  sujets  très-grands  ont  ordinairement  le  cerveau  plus 
petit,  relativement  à  la  masse  du  corpsy  que  les  sujets  de  pe- 
tite stature.  Ces  règles  ne  sont  vraies^  d'ailleurs,  que  pour 
les  séries  de  quelque  étendue,  car  elles  soufifrent  de  très- 
nombreuses  exceptions  individuelles.  La  série  des  Eyzies 
est  trop  courte  pour  se  prêter  à  des  conclusions  certaines. 
Si  l'on  songe  toutefois  que  les  trois  individus  qui  la  com- 
posent ont  une  capacité  crânienne  bien  supérieure  à  la 
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moyenne  de  nos  jours  ;  que  l'un  d'eux  est  une  femme^  que 
les  crânes  de  femme  sont  généralement  au-dessous  de  la 
moyenne  des  cr&nes  masculins,  et  que  cependant  la  ca- 
pacité crânienne  de  la  femme  des  Eyzies  l'emporte  sur  la 
capacité  moyenne  du  crâne  des  hommes  actuels,  —  on  est 
conduit  à  considérer  le  grand  volume  du  cerveau  comme  un 
des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  race  des  Ëyzies. 
Ce  volume  me  semble  même  dépasser  celui  que  pourrait 
faire  pressentir  aujourd'hui  une  taille  égale  à  celle  de  nos 
troglodytes,  tandis  que  les  crânes  des  cavernes  de  Belgique 
sont  petits,  non-seulement  d'une  manière  absolue^  mais 
encore  relativement  à  la  taille  peu  élevée  des  habitants  de 
ces  cavernes.  Nouvelle  confirmation  de  ce  qui  a  été  dit 
plus   haut  de  la  différence  de  ces  deux  races  paléon* 
tologiques. 

Le  grand  volume  du  cerveau  nous  permet  déjà  d'augurer 
favorablement  de  TinteUigence  des  habitants  des  Eyzies; 
mais  la  forme  de  cet  organe  n'est  pas  moins  digne  d'atten- 
tion que  son  volume,  et  l'étude  des  races,  comme  celle  des 
individus,  nous  autorise  à  attacher  une  importance  parti- 
culière au  développement  de  la  région  frontale.  Or  l'é- 
caiUe  du  coronal  présente,  sur  les  profils  de  nos  trois 
crânes,  une  beUe  courbe  elliptique,  indice  d'un  front  élevé 
et  d'une  loge  frontale  spacieuse.  —  La  longueur  de  cette 
courbe  ne  peut  être  mesurée  exactement  sur  le  numéro  1 , 
parce  que  le  bregma  est  effacé  ;  je  puis  me  tromper  de  quel- 
ques millimètres  en  l'évaluant  à  145,  d'après  le  point  où 
j'ai  cru  retrouver  la  trace  du  bregma.  Sur  le  numéro  2,  elle 
est  positivement  de  135,  et  sur  le  numéro  3  de  148,  dimen- 
sions supérieures  de  2  centimètres  à  la  moyenne  actuelle. 
Dans  le  sens  transversal,  la  loge  frontale  est  également  très- 
développée.  Le  diamètre  frontal  minimum  atteint  103  sur 
le  vieillard,  97  sur  la  femme  et  97  sur  l'homme  adulte,  et 
cette  ampleur  est  d'autant  plus  digne  de  remarque,  qu'elle 
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ge  présente  ici,  comme  on  va  le  Yoir,  «at  des  crânes  doli- 
iîbocépliales. 

Les  crânes  des  Eyzies  sont^  en  effets  trës-dolichocëphales, 
et  viennent  par  là  eonfirmer  une  opinion  qae  j'ai  soutenue, 
pour  ma  part,  depuis  plusieurs  années^  contre  l'école  de 
Retaius.  L'existence  d'une  raoe  paléontologique  dolicho- 
céphale ne  peut  plus  être  niée  désormais.  La  dolichocé- 
phalie  des  cr&nes  des  Eyaies  n'est  pas  de  celles  qui  dé- 
pendent du  peu  d'étendue  du  diamètre  transversal,  car 
celui«ei,  au  contrairoi  est  considérable,  surtout  sur  les  nu- 
méros i  et  3,  où  il  remporte  de  beaucoup  sur  le  diamètre 
transversal  moyen  des  séries  les  plus  brachycéphales. 
C'est  la  grande  longueur  du  diamètre  antéro-postérieur 
qui  rend  les  cr&nes  des  Eyzies  dolichocéphales.  Ge  dia- 
mètre atteint  très-rarement  aujourd'hui  le  chiffre  de  202, 
que  nous  of&rent  les  numéros  i  et  3  ;  il  est  même  encore 
exceptionnel  qu'il  dépasse  les  191  millimètres  de  notre 
numéro  3. 

Les  indices  céphaliques  de  nos  trois  crânes  sont  de  73.76 
pour  le  numéro  1»  de  7i.7â  pour  le  numéro  S,  de  74.75 
pour  le  numéro  3  ;  la  moyenne  est  de  73.41.  Elle  est  infé-- 
rieure  de  plus  de  trois  unités  à  l'indice  céphalique  moyen 
de  la  grande  série  mérovingienne  du  musée  de  la  Société 
d'anthropologie,  et  cette  série  est  cependant  la  plus  dolicho- 
céphale de  toutes  les  séries  recueillies  jusqu'ici  sur  le  sol 
français. 

Bous  ce  rapport,  on  peut  rapprocher  des  crânes  des  Ey- 
zies celui  que  M.  Eug.  Bertrand  vient  d'extraire  du  terrain 
quaternaire  de  Montmartre.  Ce  crâne  est  malheureusement 
incomplet  ;  les  fragments  qui  ont  été  retrouvés  forment  la 
plus  grande  partie  de  la  voûte,  mais  quelque  soin  qu'on  ait 
mis  à  les  recoller,  on  ne  peut  être  certain  de  n'avoir  pas 
un  peu  modifié  la  forme  primitive.  Ge  qui  est  bien  certain 
toutefois,  c'est  que  ce  crâne  est  très-dolichocéphale.  Il  pa- 
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ralt  avoir  304  de  longueur,  sur  188  de  largeur,  ce  qui  donne 
un  Indice  cëphalique  de  67 .65  seulement  ;  s'il  y  a  une  erreur, 
elle  ne  peut  être  que  de  quelques  miHimètres,  et  il  est  in« 
contestable^  en  tout  cas,  que  le  crâne  du  diluvium  deMont** 
martre  est  plus  dolichocéphale,  sinon  que  le  nmnéro  t  des 
Eyzies,  an  moins  que  les  numéros  i  et  3.  Ce  crâne  est  re- 
marquable, en  outre,  comme  beaucoup  de  crânes  préhis» 
toriques,  par  la  grande  épaisseur  de  ses  parois;  elle  atteint 
en  certains  points  jusqu'à  iS  et  14  millimètres,  ce  qui  ne  se 
voit  guère,  de  nos  jours,  que  dans  les  cas  pathologiques^ 
Je  me  hâte  d'ajouter  que  le  crâne  de  la  femme  des  Eyzies 
est  assez  mince  et  très-léger;  celui  du  numéro  9  l'est  un  peu 
moins;  celui  du  numéro  i  est  plus  épais  et  en  même  temps 
très-lourd  :  comme  il  est  entier,  l'épaisseur  de  ses  parois  n'a 
pu  être  exactement  déterminée  ;  mais  je  la  crois  très-infé- 
rieure à  celle  des  parois  du  crâne  de  Montmartre. 

Les  trois  crânes  des  Eyzies  ont  l'occiput  très-développé. 
L'écaillé  occipitale  se  prolonge  assez  loin  en  arrière  du 
lambda  ;  sur  le  numéro  2  et  surtout  sur  le  numéro  8,  elle 
fait  au-dessous  et  en  arrière  des  pariétaux  une  saillie  bom-* 
bée.  Cette  disposition  coïncide,  chez  le  numéro  3,  avec  la 
présence  de  cinq  ou  six  os  wormiens  assez  grands,  qui  for- 
ment, dans  la  suture  lambdoïde  et  sur  ses  deux  branches, 
une  rangée  presque  continue.  Ces  os  wormiens  sont  d'ail- 
leurs peu  profondément  dentelés.  Je  dirai  à  cette  occasion 
que,  d'une  manière  générale,  les  sutures  de  nos  trois  crânes 
sont  peu  compliquées. 

Un  autre  caractère  qui  est  commun  à  ces  trois  crânes, 
c'est  la  petitesse  ou  môme  l'absence  de  la  protubérance  oc- 
cipitale externe.  Quoique  le  point  précis  où  elle  devrait  se 
trouver  n'existe  pas  sur  le  numéro  3  (homme  adulte),  l'état 
des  surfaces  adjacentes  annonce  que  ce  crâne  n'avait  pro- 
bablement pas  de  protubérance  occipitale.  Sur  la  femme 
(n*  2),  il  y  a  une  saillie  très- visible,  mais  très-légère.  Sur  le 
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vieillard  enfin  quelques  rugosités  médianes  représentent 
une  protubérance  rudimentaire,  mais  la  ligne  courbe  occi- 
pitale est  très-saillante,  très-épaisse^  et  constitue  une  sorte 
de  crôte  demi-circulaire  qui  s'étend  transversalement  d'une 
apophyse  mastoïde  à  l'autre^  et  au-dessous  de  laquelle  toute 
la  région  cérébelleuse  est  aplatie  jusqu'au  trou  occipital. 
Sur  cette  partie  aplatie^  qui  présente  une  très-grande  sur- 
face, de  fortes  empreintes  d'insertions  musculaires  indi- 
quent le  développement  très-considérable  des  muscles  de 
la  nuque. 

Aucun  de  ces  crânes  n'oSre  la  forme  décrite  par  Prichard 
sous  le  nom  de  pyramidale  ;  aucun  d'eux  même  n'offire  dans 
son  ensemble  cette  variété  de  la  forme  pyramidale  qui  a 
reçu  le  nom  d'ogivale.  On  sait  que,  dans  la  forme  pyrami- 
dale proprement  dite,  la  largeur  du  crâne  va  en  diminuant 
progressivement  de  bas  en  haut,  tandis  que  dans  la  forme 
ogivale  les  parois  latérales  du]  crâne,  parallèles,  ou  quel- 
quefois même  divergentes  dans  leur  moitié  infériem*e,  de- 
viennent convergentes  au-dessus  du  niveau  des  bosses  pa- 
riétales, et  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  en  formant 
une  espèce  de  toit  ;  de  sorte  que  la  coupe  transversale  du 
crâne,  au  lieu  d'être  arrondie  au  niveau  de  la  suture  sagit- 
tale, comme  sur  les  crânes  ordinaires,  a  plutôt  la  forme  d'une 
ogive  très-surbaissée.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  longueur 
de  la  suture  sagittale  qu'existe  cette  disposition  en  forme  de 
toit;  elle  se  prolonge  en  outre  sur  la  partie  supérieure  de 
récaille  de  l'os  frontal.  Un  très-grand  nombre  de  crânes 
présentent  sur  certaines  parties  de  la  ligne  médiane  supé- 
rieure un  léger  degré  de  voussure;  lorsqu'on  les  incline 
de  manière  à  faire  passer  sur  cette  voussure  le  contour  appa- 
rent de  leur  courbe  transversale^  on  obtient  l'apparence  de 
l'ogive  ;  mais  si  on  les  incline  un  peu  plus  ou  un  peu  moins, 
le  contour  parait  arrondi.  Or  une  voussure  partielle  ne 
suffît  nullement  pour  constituer  la  forme  ogivale  ;  elle  in- 
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dique  une  particularité  de  la  conformation  d'une  région  cir- 
conscrite et  non  un  type  spécial  de  l'arcbitecture  crânienne. 
Le  crâne  n'est  réellement  ogival  que  lorsque  la  voussure 
occupe  toute  la  ligne  médiane^  depuis  le  lambda  jusqu'au 
milieu  du  front,  et  lorsqu'elle  constitue  une  saillie  longitu- 
dinale très-manifeste.  A  ce  titre,  la  forme  des  crânes  des 
Eyzies  ne  peut  être  considérée  comme  ogivale.  Le  numéro  1 
présente,  vers  le  milieu  de  l'écaillé  frontale,  dans  une  éten- 
due d'environ  5  centimètres,  un  certain  degré  de  voussure  ; 
mais  la  suture  sagittale  n'est  nullement  saillante  ;  elle  est 
plutôt  aplatie  qu'ogivale.  Le  numéro  2  est  très-légèrement 
ogival  dans  la  moitié  antérieure  de  la  suture  sagittale  seu- 
lement. Quant  au  numéro  3,  il  ne  l'est  nulle  part.  Ce  crâne 
présente,  il  est  vrai,  sur  la  ligne  médiane,  en  arrière  du 
bregma,  une  bosselure  arrondie,  d'ailleurs  peu  saillante, 
qui  a  environ  3  centimètres  en  long  et  en  large,  mais  qui  n'a 
absolument  rien  de  commun  avec  la  forme  ovigale.  D'autres 
bosselures  existent  d'ailleurs  sur  ce  crâne,  où  l'on  observe  en 
outre  une  saillie  post-lambdoïdienne  considérable,  rendue 
plus  manifeste  encore  par  une  rangée  d'os  wormiens  qui 
occape  les  deux  branches  de  la  suture  lambdoïde.  Ces  di- 
vers caractères  se  produisent  lorsque,  pendant  Penfance,  le 
volume  du  cerveau  s'accroît  plus  rapidement  que  d'babitude. 
Le  crâne  distendu  cède  dans  ses  parties  les  moins  résis- 
tantes, surtout  au  niveau  des  sutures,  et  il  en  résulte  des 
modifications  de  forme  semblables  à  celles  qui  existent  sur 
notre  numéro  3.  En  résumé,  aucun  des  crânes  des  Eyzies 
n'est  réellement  ogival. 

B.  Région  faciale. 

Parlons  maintenant  de  la  face  et  commençons  par  celle 
des  hommes.  On  n'a  pas  oublié  que  le  crâne  de  l'homme 
adulte,  n*"  3,  est  privé  de  toute  la  région  faciale  ;  nous  pou- 
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Yons  totitefoto  tirer  quelques  indications  de  Pëtnde  dnbord 
inférieur  de  l'os  frontal.  Les  arcs  sourciliers  sont  très-dé^ 
yeloppës  ;  la  glabelle  l'est  nn  peu  moins  ;  au-dessous  d'elle^ 
le  frontal  recule  assez  notablement,  et  on  peut  en  conclure 
que  la  racine  du  nez  était  assez  fortement  déprimée.  Les 
apophyses  orbitaires  externes  sont  écartées  de  112  millimè- 
tres, ce  qui  permet  de  penser  que  la  face  était  très-large. 
Je  ne  puis  rien  dire  de  plus  du  numéro  3. 

Je  passe  donc  à  la  description  de  la  face  du  vieillard.  Elle 
présente  des  caractères  tout  à  fait  Insolites.  Ce  qui  frappe 
au  premier  coup  d'œll,  c*est  la  disproportion  de  la  hauteur 
et  de  la  largeur.  La  face  semble  à  la  fois  très-courte  et  très- 
large.  Mais  lorsqu'on  prend  le  compas,  on  trouve  que,  de 
ces  deux  impressions,  la  seconde  seule  est  exacte,  que  la 
face  en  réalité  n'est  point  coarte,  et  que,  si  elle  parait  Tétre, 
c'est  un  effet  de  contraste  résultant  de  sa  grande  largeur  ; 
ce  qui  rend  celle-ci  plus  apparente  encore,  c'est  le  rétré- 
cissement très-brusque  et  très-considérable  qui  s'effectue 
immédiatement  au-dessous  du  bord  inférieur  de  l'os  ma- 
laire. La  région  alvéolaire^  en  effets  ne  présente  pas  plus  de 
largeur  que  chez  un  homme  ordinaire,  de  sorte  que  les  os 
malaires  font  en  dehors  d'elle  une  saillie  vraiment  excessive . 

La  distance  comprise  entre  la  racine  du  nez  et  Tépine 
nasale  inférieure  est  de  M  millimètres.  C'est  la  hauteur  de 
la  région  orblto-nasale.  A  cette  hauteur,  qui  rentre  dans  la 
moyenne  ordinaire  des  têtes  d'hommes^  correspond  an 
développement  transversal  que  je  n'ai  Jamais  observé  sur 
les  têtes  dolichocéphales,  et  qui  est  tout  à  fait  exceptionnel 
même  sur  les  plus  grands  crânes  brachycéphales.  Ainsi,  le 
diamètre  bizygomatique  atteint  143  millimètres,  et,  parmi 
cent  vingt-trois  crânes  brachycéphales  que  j'ai  étudiés  com- 
parativement, il  n'y  en  a  qu'un  (n?  11  de  Saint-Jean-de- 
Luz)  où  ce  diamètre  s'élève  à  144  millimètres;  sur  tous  les 
autres^  il  est  au-dessous  de  141  millimètres.  De  même,  la 
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distance  des  deux  trous  sous-orbitaires  est  de  63  miUimëtres 
chez  notre  vieillard  ;  et  aacun  des  autres  crânes  que  j'ai 
mesurés  ne  dépasse  la  limite  extrême  de  6%  millimètres. 

En  établissant  le  rapport  de  la  hauteur  de  la  région  or* 
bito*alvéolaire  avec  sa  largeur^  représentée  par  le  diamètre 
bizygomatique,  on  troave  le  chiffre  de  35.6  pour  100.  J'ai 
fait  le  même  calcul  pour  tous  les  crânes  de  la  série  basque 
de  Saint-Jean-de-Luz,  où  les  brachycéphales  sont  en  grande 
majorité.  Sur  aucun  de  ces  57  crânes  basques,  le  rapport  ne 
descend  au-dessous  de  36.  Il  s'élève  souvent  au  delà  de 
39  centièmes  et  peut  atteindre  jusqu'à  40  et  au  delà  ;  et  il 
est  en  moyenne  de  38*3.  On  comprend,  d'après  cela,  pour^ 
quoi  la  face  du  vieillard  des  Eyzies  parait  très^basse,  quoi* 
qu'elle  ait  une  hauteur  ordinaire.  Cest  sa  grande  largeur 
qui  a  fait  diminuer  le  rapport. 

Cette  largeur  extraordinaire  de  la  ftice  est  due  exclusive- 
ment au  développement  transversal  des  orbites  ;  car  la  lar- 
geur du  nez,  celle  de  la  cloison  inter-orbitaire^  celle  de  la 
partie  inférieure  des  narines,  ne  sont  pas  au-dessus  de  la 
moyenne  générale  et  restent  même  au-dessous  de  la 
moyenne  des  têtes  à'hommes. 

La  disposition  et  les  dimensions  des  orbites  constituent 
certainement  l*un  des  caractères  les  plus  remarquables  de 
la  face  de  notre  vieillard.  Ces  ouvertures  ont  la  forme  de 
rectangles  très-allongés,  dont  les  angles  sont  peu  arrondis 
et  dont  les  bases  sont  inclinées  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors.  Elles  ont  44  millimètres  de  largeur  sur  27  de 
hauteur.  Pour  faire  ressortir  l'intérêt  de  ces  mesures,  je 
citerai  quelques  chiffres  extraits  d'un  registre  où  sont  con- 
signées les  dimensions  des  faces  de  deux  cent  cinquante 
crânes.  Un  seul  crâne  (Basques  de  Z...,  n®  23)  donne  une 
largeur  orbitaire  de  44  millimètres,  égale  à  celle  du  vieil- 
lard des  Eyzies  ;  cinq  autres  donnent  une  largeur  de  43  mil-» 
limètres  ;  tous  les  autres  restent  au-dessous. 


380  SÉAHGE  DU  21    MAI  1868. 

Le  crâne  des  Eyzies  atteint  donc  la  limite  maxima  de 
la  largeur  orbitaire.  Pour  la  hauteur^  au  contraire,  il  des*- 
cend  tout  près  de  la  limite  minima^  car  je  ne  connais  jus- 
qu'ici qu'un  seul  crâne  (n^  5  de  la  deuxième  série  des  Méro- 
vingiens de  Ghelles)  où  la  hauteur  de  l'orbite  soit  réduite  à 
26  millimètres  ;  sur  trois  autres,  elle  est  de  27  millimètres 
comme  sur  le  crâne  de  notre  vieillard.  Chose  remarquable, 
ces  trois  derniers  crânes  proviennent  aussi  des  sépultures 
mérovingiennes  de  Chelles  ;  c'est  là  seulement  que  j'ai  trouvé 
des  orbites  comparables  à  celles  du  numéro  i  des  Eyzies, 
c'est-à-dire  à  la  fois  très-larges  et  très-basses;  et,  par  exem- 
ple, sur  les  quatre  crânes  mérovingiens  que  je  viens  de 
citer,  il  en  est  trois  dont  la  largeur  orbitaire  s'élève  à  42,  à 
42  et  à  41  millimètres. 

En  opérant  la  réduction  en  centièmes  pour  obtenir  l'indice 
orbitaire,  je  trouve  que,  le  diamètre  transversal  de  l'or- 
bite de  notre  vieillard  étant  représenté  par  100,  le  dia- 
mètre vertical  n'est  que  de  61.36.  C'est  le  plus  faible  in- 
dice orbitaire  que  j'aie  rencontré.  Celui  du  numéro  5  de  la 
deuxième  série  mérovingienne  est  à  peine  plus  fort  (61.90). 
Deux  autres  Mérovingiens  donnent  64.28  et  65.85  ;  puis  je 
trouve  im  Basque  de  Salnt-Jean-de-Luz  à  67.44.  Tous  les 
autres  crânes,  sur  les  deux  cent  cinquante  dont  j'ai  calculé 
l'indice  orbitaire,  dépassent  70,  et  encore  n'y  en  a-t-il  que 
trois  dont  Tindice  soit  compris  entre  70  et  73,  si  bien  que 
l'indice  orbitaire  moyen  varie,  dans  les  diverses  séries, 
entre  82  et  84.  Ces  chifires  comparatifs  font  ressortir  toute 
la  singularité  de  la  conformation  des  orbites  du  vieillard 
des  Eyzies. 

La  vue  du  profil  de  cette  tète  n'est  pas  moins  curieuse 
que  la  vue  de  face.  Au-dessous  d'une  glabelle  très-volumi- 
neuse, la  racine  du  nez  est  profondément  enfoncée,  et  cette 
dépression,  déjà  très-remarquable  en  elle-même,  est  rendue 
plus  frappante  encore  par  la  disposition  des  osnasaux.Le  dos 
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du  nez,  légèrement  déprimé  à  sa  base,  se  relève  presque  aus- 
sitôt et  se  porte  fortement  en  ayante  en  décrivant  une  courbe 
rapide  dont  la  concavité  est  dirigée  un  peu  en  avant  et  sur- 
tout en  haut^  de  sorte  que  l'extrémité  inférieure  des  os  pro- 
pres du  nez  se  trouve  placée  à  18  millimètres  en  avant  d'une 
ligne  abaissée  verticalement  de  la  suture  fronto-nasale. 
Au-dessous  de  cette  énorme  saillie,  la  ligne  du  profil  pré- 
sente une  dépression  non  moins  singulière  ;  eUe  recule  très- 
obliquement  jusqu'au  niveau  de  la  partie  inférieure  des  na- 
rines, où  eUe  se  recourbe  de  nouveau  pour  se  diriger  très- 
obliquement  en  avant  et  atteindre,  sans  nouveUe  inflexion , 
le  bord  de  l'arcade  alvéolaire. 

Lorsqu'on  étudie  dans  son  ensemble  cette  ligne  du  profil^ 
et  les  parties  osseuses  qui  sont  groupées  autour  d'elle,  on 
reconnaît  que  le  squelette  de  la  face  est  presque  vertical 
du  baut  de  la  glabelle  au  bord  inférieur  des  fosses  nasales, 
et  qu'au-dessous  de  ce  dernier  point,  il  se  porte,  au  con- 
traire, très-obliquement  en  avant.  En  d'autres  termes^  la 
partie  supérieure  de  la  face  est  très-orthognatbe^  tandis 
que  la  région  alvéolaire  est  très-prognathe.  C'est  ce  que 
constate  le  goniomètre.  L'angle  facial  de  Camper,  dont  le 
sommet,  comme  on  sait,  est  placé  sur  le  niveau  de  Tépine 
nasale  inférieure,  nous  donne  une  belle  ouverture  de  84  de- 
grés ;  tandis  que  Tangle  facial  alvéolaire,  dont  le  sommet 
est  placé  sur  le  bord  inférieur  de  l'arcade  alvéolaire,  n'est 
plus  que  de  75  degrés. 

Malgré  la  grande  obliquité  qui  résulte  du  prognathisme 
alvéolaire,  la  direction  des  alvéoles  incisives,  qui  indique 
celle  des  dents  elle-mémes,  est  à  peu  près  verticale  ;  et 
l'étude  de  la  mâchoire  inférieure  montre  que  les  incisives 
d'en  bas  étaient  verticales  aussi.  Il  s'agit  donc  ici  seulement 
d'un  prognathisme  partiel,  exclusivement  limité  à  l'arcade 
alvéolaire  supérieure. 

J'ai  parlé  du  niveau  de  l'épine  nasale  inférieure.  11  est  in- 
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diqué  par  la  rencontre  du  bord  supérieur  de  l'arcade  alvéo- 
laire et  du  bord  inférieur  de  l'ouverture  de»  narineB  anté- 
rieure; mais  l'épine  nasale  elle-même  fait  entièrement 
défaut;  c'est  ce  que  Ton  observe  d'ailleurs  lorsque  le 
prognathisme  alvéolaire  est  très-prononcéi 

Quoique  la  voûte  palatine  soitasses  ample,  sa  longueur  et 
sa  largeur»  à  peine  supérieures  à  la  moyenne»  ne  sont  nul- 
lement en  proportion  de  la  grande  étendue  antéro  «pos- 
térieure et  transversale  de  la  région  faciale.  Ella  ost^  en 
outre,  très^peu  profonde.  Mais  ce  qui  la  caractérise  d'une 
manière  remarquable»  c'est  la  saillie  médiane  qu'elle  pré- 
sente. 

On  sait  que  cette  voûte  est  quelquefois  concave  dans 
le  sens  transversal,  qu'elle  est  le  plus  souvent  tout  à  fait 
platCi  et  que  quelquefois  enfin  elle  est  plus  ou  moins  con- 
vexe. Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  assejs  rare»  les  deux 
lames  palatines  s'épaississent  en  approchant  de  la  ligne  mé- 
diane, de  sorte  que  leur  suture  forme»  sur  le  milieu  de  la 
voûte,  une  sorte  de  colline  longitudinale.  J'ai  trouvé  cette 
disposition  plus  ou  moins  prononcée  sur  quelques-uns  des 
crânes  du  musée  de  la  Société»  mais  il  n'7  en  a  que  trois 
ou  quatre  où  elle  soit  bien  accusée^  et  aucun  d'eux  ne  la 
présente  au  même  degré  que  le  crftne  des  Eysiesi  Ici,  en 
effet,  le  relief  médian  est  tellement  considérable,  que  les 
parties  latérales  de  la  voûte  palatine  ne  forment  plus  que 
deux  gouttières  assez  étroites.  Je  ne  connais  jusqu'ici  quMn 
seul  crâne  qui»  sous  ce  rapport»  puisse  être  comparé  à  celui 
de  notre  vieillard  :  c'est  celui  que  j'ai  présenté  et  décrit 
dans  la  séance  du  6  février  1868,  et  que  M.  le  docteur  Pru- 
nières  m'avait  remis  au  nom  de  M.  l'abbé  Boissonnade*  La 
provenance  de  ce  dernier  crâne,  que  l'on  croit  extrait  de  la 
caverne  de  Merrueys,  n'est  pas  malheureusement  suffisam- 
ment authentique;  tout  permet  néanmoins  de  le  considérer 
comme  très-ancien  ;  il  est  d'ailleurs  brachycéphale  et  ne 
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ressemble  au  crâne  des  Eyzies  que  par  la  conformation  do 
la  Yoùte  palatine. 

La  mâchoire  inférieure  du  vieillard  des  Eyzies  est  inté- 
ressante à  plus  d'un  titre.  On  ne  peut  en  étudier  tous  les 
caractères,  parce  que  les  deux  condyles  et  Tune  des  bran- 
ches montantes  font  défaut;  mais  le  reste  est  bien  con* 
serve.  Toutes  les  cavités  alvéolaires  sont  ouvertes,  et  le 
sujet  avait,  par  conséquent,  toutes  ses  dents  au  moment 
de  la  mort.  Ces  dents,  surtout  les  molaires,  étaient  volu- 
mineuses, A  en  juger  par  l'ampleur  des  alvéoles  qui  rece- 
vaient leur  racine.  Le  corps  de  Fos,  c'est-à-dire  la  partie 
horizontale,  n'offre  rien  d'extraordinaire.  L'émineuce  men- 
tonnière forme  une  saillie  très-prononcée  ;  les  apophyses 
géni  sont  très-développées  ;  les  deux  lignes  myloïdiennes 
sont  bien  marquées.  Le  volume  du  corps  est  assez  consi- 
dérable, mais  est  d'ailleurs  en  rapport  avec  celui  de  la 
face.  La  courbe  de  Tarcade  alvéolaire  est  très-divergenta, 
de  sorte  que  les  dents  de  sagesse  sont  beaucoup  plus  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  que  les  premières  grosses  molaires. 
Cette  courbe  est  plutôt  hyperbolique  que  parabolique, 
comme  on  le  voit  assez  souvent  aigourd'hai  chez  les  races 
dites  germaniques;  il  est  rare,  toutefois,  que  la  divergence 
des  deux  moitiés  de  la  courbe  soit  aussi  forte  qu'elle  l'est 
ici.  L'ensemble  de  ces  caractères  contraste  de  la  manière 
la  plus  décisive  avec  la  description  bien  connue  de  la  mâ- 
choire de  la  Naulette,  où  la  courbe  alvéolaire  est  plutôt 
convergente  que  divergente,  où  les  apophyses  géni  sont 
remplacées  par  un  trou,  où  Téminence  mentonnière  fait 
entièrement  défaut,  et  où  l'épaisseur  du  corps  est  énorme 
par  rapport  à  sa  hauteur.  Par  tous  ces  traits,  la  mâchoire 
de  la  Naulette  s'écarte  du  type  humain  en  se  dirigeant  vers 
le  type  des  singes,  tandis  que  la  mâchoire  du  vieillard  des 
Eyzies  présente  plutôt  l'exagération  des  traits  qui  dis- 
tinguent le  type  de  Thomme  de  celui  des  anthropomorphes. 
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C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  grande  dififérence  qui 
exisle  entre  Thomme  quaternaire  des  Eyzies  et  celui  des 
cavernes  de  la  Belgique. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  la  mâchoire  des  Eyzies  est 
sa  branche  montante  ;  elle  est  à  peu  près  perpendiculaire 
à  la  direction  du  corps;  néanmoins  Tangle  de  la  mâchoire 
est  très-arrondi.  Cette  branche  présente  sur  ses  deux  faces 
des  inégalités  très-accusées  pour  l'insertion  des  muscles 
masséters,  mais  dans  son  ensemble  elle  est  plane,  c'est- 
à-dire  que  le  bord  inféro-postérieur  n'est  infléchi  ni  en  de- 
dans ni  en  dehors.  Son  épaisseur  est  assez  forte,  mais  elle 
ne  dépasse  pas  celle  que  Ton  observe  sur  les  mâchoires  des 
hommes  robustes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  largeur, 
qui  est  vraiment  extraordinaire.  Cette  largeur^  mesurée 
transversalement  au  niveau  de  la  base  de  l'apophyse  coro- 
noïde,  est  de  49  millimètres.  Le  diamètre  oblique,  mesuré 
de  Pangle  de  la  mâchoire  à  la  partie  inférieure  du  bord  an- 
térieur de  la  branche^  est  de  44  millimètres  ;  il  est  moindre 
que  le  diamètre  transversal,  contrairement  à  ce  que  l'on 
observe  d'habitude.  Cette  différence  est  due  à  la  forme  ar- 
rondie de  l'angle  de  la  mâchoire. 

Il  n'y  a,  dans  le  musée  de  la  Société  d'anthropologie,  au- 
cune mâchoire  d'Europe  dont  les  dimensions  approchent  de 
celles  que  je  viens  d'indiquer.  Voici  les  résultats  des  men- 
surations que  j'ai  pratiquées  sur  quatre  de  nos  séries.  Dans 
la  série  des  Parisiens  modernes  et  dans  celle  des  Mérovin- 
giens de  Chelles,  je  n'ai  pris  que  les  mâchoires  d'hommes; 
le  triage  a  été  rendu  facile  par  l'étude  des  crânes  correspon- 
dants. Dans  la  série  de  Saint-Jean-de-Luz  et  dans  celle  de 
Chamant^  les  mâchoires  étant  dépareillées,  la  séparation 
des  sexes  aurait  été  trop  arbitraire  ;  j'ai  donc  mesuré  toutes 
ces  mâchoires  indistinctement  et  j'ai  obtenu  les  chiffres  sui- 
vants : 


BROGA.  —  SUR  LES  CRANES  ET  OSSEMENIS  DES  ETZIES.   385 


DIiniHSIOIfB  DBS  1RANCHB8  DU  MAXILLAIBB  INFEBIBOR. 

(bubopb.) 

Diamètre        Diamètre 
traDsrerstl.       oblique. 

Le  vieillard  des  Byzies 49  U 

„    ,  ,  ^  /   Maximum iO  il 

Parisiens  modernes  !  ...  , 

.  ,     <   Minimum S9  30 

(Hommes  seulement),  i  „  .^  „«  __  .^ 

'    \  Moyenne sa.SS  35. 5S 

BasquesdeSaini-Jean-  i    Maximum 87  41 

de-Luz    (seizième  <    Minimum S7  88 

siècle).  (  Moyenne 30 .  69  3S .  77 

MéroTinglens  de  CheU  /  Maximum 88  39 

les  (septième  siècle  <    Minimum S8  88 

aprèsiJ.-C.).  (   Moyenne 38.57  88.30 

Dolmen  de  Ghamanl  /    Maximum 85  87 

(Oise).  Age  de  la  )   Minimum 31  30 

pierre  polie.  (   Moyenne 33.37  34.00 

Ce  tableau  montre  clairement  que  la  branche  de  la  mâ- 
choire^ dont  la  largeur  est  en  rapport  avec  le  volume  des 
mascles  masticateurs^  est  bien  plus  développée  chez  le  vieil- 
lard des  Ëyzies  que  chez  tous  les  Européens,  anciens  ou 
modernes,  que  j'ai  pu  étudier  dans  notre  musée.  Pour  ap- 
précier la  signification  de  ce  caractère,  il  est  bon  de  rappeler 
que  le  grand  volume  de  la  branche  montante  du  maxillaire 
inférieur  s'observe  surtout  aujourd'hui  chez  les  races  sau- 
vages ou  barbares.  Ainsi,  sur  sept  mâchoires  inférieures  de 
rOcéanie  qui  existent  dans  notre  musée,  il  y  en  a  trois  qui 
dépassent,  sous  ce  rapport,  les  maxima  observés  sur  nos 
séries  européennes.  Trois  mâchoires  de  Boschisman,  de 
Cafre  et  de  Javanais,  représentées  en  grandeur  naturelle  sur 
la  planche  I  du  grand  ouvrage  de  M.  Barkow  S  donnent  éga- 
lement des  mesures  supérieures  à  ces  maxima,  mais  tou- 

1  H.  Cari  Leopold  Barkow,  CovK^raiwe  Morphologie  des  Menschen 
und  dermenschenàhfUichenThkre,  th.  11^  taf.  I,  fig.  x,  xii  und  xiii. 

T.  m  (8«  siBIB).  85 
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jours  inférieures  à  celles  de  la  mâchoire  du  vieillard  des 
Eyzies;  c'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant,  auquel  je 
joins  les  mesures  prises  sur  la  tête  de  troplodytes  aubryi,  que 
nous  devons  à  Gratiolet,  et  sur  cinq  autres  tètes  de  singes 
anthropomorphes  que  j'ai  déposées  moi-même  dans  le  mu- 
sée de  la  Société  : 

DWBIiaiOllS  DB9  BRANCHES  DO  MAZILLAIBB  IIIFÉMBOA. 
(OCBAHIB,  AFRIQUE.  —  SlIfGBS.) 

Diamètre    Diamètre 
traoaTertal.    obliqae. 

Yieillard  des  Eyzfes 49  U 

BonmedeTaïii 43  *M   Musée  de  la  So- 

—  de  nie  des  Pins  (Nou-  l      cléléd'Amhro- 

velle-Calédonie) 40  44  ( 

—  de  U  Noavelle-Calédonie.  44  4S  '  P**'^'*- 

—  Boschisman 41  4S  Barkow,  flg.  13. 

—  Gafre 41  41  —       flg.  li. 

—  JaTanais i%  4t  ^       flg.  10. 


Tiraglodytes  aubryi  jeune 40  40 

—  niger  adulte 48  58 

—  anbryi  adulte 57  53 

Qorilla  tchego  adulte  mâle 73  70 

-^    BBTagii  adulte  mile 7t  es 

^       ^       ^    femelle M  50 


I 


Mttiée  Ile  la  So- 
clétéd*ABIbro- 

pologie. 


Ainsi,  60US  le  rapport  desdimeneioas  de  la  branche  de  la 
mâchoire,  le  vieillard  des  Ëyries  prend  place  entre  les  races 
peu  ou  point  civilisëes  et  les  singes  anthropomorphes.  Mais 
il  ne  faut  pas  exagérer  Timportance  de  ce  fait  D'une  part, 
en  efltet^  l'homme  des  Eyzies  était  probablement  plus  grand 
et  plus  robuste  qae  la  plupart  des  individus  avec  lesquels 
nous  l'avons  comparé>  et  il  est  naturel,  dès  lors,  que  sa 
mâchoire  ait  fourni  une  plus  grande  siurface  d'insertion  pour 
les  muscles  masticateurs  ;  d'une  autre  part»  nous  ne  pou- 


BaOGA.  —  SUR  LS8  CBANES  ET  OSSEMENTS  DES  ETZIES.   367 

Yons  pas  oublier  que^  si  la  branche  de  sa  mâchoire  présente 
des  dimensions  insolites  qui  rappellent  celle  des  singes,  la 
conformation  du  corps  de  cette  mâchoire  est,  au  4:ontraire9 
tout  l'opposé  de  celle  qui  caractérise  le  type  simien. 

Je  dois  maintenant  ajouter  quelques  mots  sur  la  région 
faciale  de  la  femme  des  Ëyzies.  Au  premier  abord>  elle  dif^ 
fère  entièrement  de  celle  du  vieillard;  toutefois,  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  on  y  retrouve  la  plupart  des  caractères 
que  nous  venons  de  décrire,  à  cela  près  quMls  sont  fort  atté- 
nués. Ainsi  la  partie  supérieure  de  la  face  est  orthognatbe\ 
tandis  que  les  alvéoles  sont  prognathes,  mais  la  région  al- 
véolaire est  beaucoup  moins  oblique  que  chez  Thomme.  La 
dépression  de  la  racine  du  nez  est  bien  moindre,  quoiqu'elle 
soit  encore  assez  notable;  Técartement  des  pommettes  est 
moins  fort,  Torbite  a  moins  de  largeur  et  plus  de  hauteur, 
d'où  résulte  un  indice  orbitaire  beaucoup  plus  grand,  quoi- 
que encore  bien  inférieur  à  celui  des  autres  races  d'Europe. 
Ajoutons  que  tous  les  contours  sont  plus  doux  et  que  les 
empreintes  d'insertions  musculaires  sont  moins  prononcées. 
Ces  différences  sont  considérables,  et  quelques-unes  doivent 
certainement  être  attribuées  à  la  différence  sexuelle  ;  mais 
jusqu'à  quel  point  les  autres  dépendent- elles  de  cette  cause? 
C^est  ce  qui  restera  douteux  tant  que  la  comparaison  ne  re- 
posera que  sur  un  seul  individu  de  chaque  sexe.  Jusque-là, 
on  pourra  se  demander  si  les  caractères  si  remarquables  de 
la  face  du  vieillard  sont  Tapanage  de  tous  les  individus  de 
sa  race  et  de  son  sexe,  ou  si  le  hasard  n'a  pas  voulu  que  la 
première  face  d'homme  extraite  des  cavernes  du  Périgord 
fût  celle  d'un  individu  plus  ou  moins  exceptionnel,  présen- 
tant Texagération  des  caractères  de  sa  race. 

Quoi  qu'il  en  soit,  alors  même  que,  faisant  abstraction 
de  l'influence  sexuelle,   nous  n'admettrions  comme  ca- 

1  L'absence  du  temporal  gauche  n'a  pas  permis  de  mesurer  les  angles 
faciaux,  mais  il  n*est  pas  douteux  que  ces  angles  ne  soient  très-ouverts. 
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ractères  de  la  race  des  Ëyzies  que  ceux  qui  sont  communs 
aux  deux  têtes  n°  1  et  n°  2,  il  nous  resterait  encore  un  en- 
semble de  traits  suffisants  pour  distinguer  cette  race  des 
races  actuelles,  et  pour  la  distinguer  surtout  de  Tautre  race 
quaternaire  dont  on  a  trouvé  les  débris  dans  les  cavernes 
de  la  Belgique. 

§  5.  —  Résumé  et  conclusions. 

Si  nous  jetons  en  terminant  un  coup  d'œil  général  sur  les 
divers  éléments  que  nous  venons  d'étudier,  nous  trouvons 
dans  la  race  des  Eyzies  une  réunion  remarquable  de  carac- 
tères de  supériorité  et  de  caractères  d'infériorité.  Le  grand 
volume  du  cerveau,  le  développement  de  la  région  frontale, 
la  belle  forme  elliptique  de  la  partie  antérieure  du  profil  du 
crâne,  la  disposition  orthognathe  de  la  région  faciale  supé- 
rieure^ d'où  résulte  une  ouverture  considérable  de  l'angle 
facial  de  Camper^  sont  d'incontestables  caractères  de  supé- 
riorité^ qu'on  est  habitué  à  ne  rencontrer  que  chez  les  races 
civilisées.  D'un  autre  côté,  la  grande  largeur  de  la  face,  le 
prognathisme  alvéolaire,  Ténorme  développement  de  la 
branche  de  la  mâchoire,  l'étendue  et  la  rudesse  des  surfaces 
d'insertion  des  muscles^  et  spécialement  des  muscles  masti- 
cateurs, feraient  naître  immédiatement  l'idée  d'une  race 
violente  et  brutale,  quand  même  nous  no  saurions  pas  que 
la  femme  a  été  tuée  d'un  coup  de  hache,  et  que  le  fémur  du 
vieillard  porte  les  traces  d'une  ancienne  et  grave  blessure. 
Notons  encore  la  simplicité  des  sutures  et  leur  soudure  pro- 
bablement assez  précoce,  qui  procède  d'avant  en  arrière, 
comme  chez  les  peuples  barbares  ;  ajoutons  que  la  confor- 
mation athlétique  des  os,  et,  en  particulier,  la  saillie  extraor- 
dinaire de  la  ligne  âpre  du  fémur,  témoignent  du  grand  déve- 
loppement des  puissances  musculaires  ;  rappelons  enfin  que 
trois  caractères,  —  la  largeur  excessive  de  la  branche  de  la 
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mâchoire^  la  courbure  sous-coronoïdienne  du  cubitus,  dont 
la  cavité  coronoïde  est  très-peu  profonde,  et  surtout  l'apla- 
tisse ment  des  tibias,  —  sont  plus  ou  moins  manifestement 
simiens  ;  et  nous  compléterons  ainsi  le  tableau  d'une  race 
qui,  par  quelques-uns  de  ses  traits^  atteignait  les  degrés  les 
plus  élevés  et  les  plus  nobles  de  la  morpbologie  humaine, 
et  qui,  par  d'autres  traits,  descendait  même  au-dessous 
des  types  anthropologiques  les  plus  inférieurs  de  l'époque 
actuelle. 

Cette  antithèse,  au  premier  abords  semble  paradoxale  ; 
et  cependant  n'est-ce  pas  la  confirmation  anatomique  de  ce 
que  les  découvertes  de  MM.  Lartet  père  et  Christy  nous  ont 
déjà  appris  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  troglodytes  du  Pé- 
rigord?  Les  hommes  qui,  àTépoque  quaternaire,  furent  les 
initiateurs  du  progrès  et  les  précurseurs  de  la  civilisation, 
ceux  qui  créèrent  Tindustrie  remarquable  et  les  arts  sur- 
prenants dont  nous  admirons  aujourd'hui  les  produits,  de- 
vaient nécessairement  allier,  à  l'intelligence  qui  invente  et 
perfectionne,  la  force  physique  et  les  habitudes  de  guerre 
et  de  chasse  qui  seules  alors  pouvaient  assurer  la  subsistance 
et  la  sécurité.  Aujourd'hui,  avec  nos  métaux  puissants,  avec 
nos  armes  terribles,  avec  notre  sol  depuis  longtemps  défri- 
ché, avec  toutes  les  ressources  que  nous  fouruissent  l'agri- 
culture et  le  commerce,  nous  pouvons  vivre  paisiblement 
de  la  vie  des  civilisés  ;  mais  lorsque  des  forêts  immenses, 
que  la  hache  de  pierre  ne  pourrait  abattre,  couvraient  la 
plus  grande  partie  du  sol;  lorsque,  à  défaut  d'agriculture, 
la  chasse  seule  pouvait  subvenir  à  l'alimentation  de  Thomme, 
que  les  besoins  immédiats  de  Texistence  exigeaient  une  lutte 
continuelle  contre  des  animaux  tels  que  le  mammouth,  et 
lorsque  enfin  le  territoire  de  chasse,  ressource  unique  d'une 
tribu,  devait  encore  être  sans  cesse  défendu  contre  les  em- 
piétements et  les  attaques  des  tribus  voisines,  il  fallait,  sous 
peine  de  disparaître,  s'accommoder  à  ce  milieu  et  vivre  de 
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la  vie  violente  des  barbares.  Les  troglodytes  des  Eyzies  fu- 
rent donc  barbares,  comme  tous  les  hommes  de  leur  temps, 
et  ne  nous  étonnons  pas  que  ces  conditions  de  leur  existence 
aient  laissé  de  fortes  empreintes  sur  leurs  squelettes.  Mais 
ces  barbares  étaient  intelligents  et  perfectibles,  et,  tout  en 
continuant  leurs  luttes  contre  la  nature  et  contre  l'homme 
lui-même,  ils  surent  se  créer  des  loisirs  suffisants  pour  ac- 
croître leurs  connaissances,  pour  développer  leur  industrie 
et,  plus  encore,  pour  s'élever  jusqu'à  la  culture  des  arts.  Des 
aptitudes  aussi  précieuses,  rares  à  toutes  les  époques,  mais 
vraiment  extraordinaires  eu  égard  au  temps  où  elles  se  sont 
manifestées,  ne  pouvaient  éclore  qu'à  la  faveur  d'une  belle 
organisation  cérébrale,  dont  nous  avons  retrouvé  l'ex- 
pression morphologique  sur  les  crânes  de  la  race  des 
Eyzies. 

Qu'est  devenue  cette  race  si  remarquable,  qui  nous  appa- 
raît dans  le  passé  lointain  comme  un  point  brillant  au  milieu 
des  ténSbres?  En  cultivant  les  arts  qui  embellissent  la  vie 
et  adoucissent  les  mœurs,  a-l-elle  perdu  une  partie  de  l'é- 
nergie guerrière  qui  seule  pouvait  la  défendre  contre  les 
agressions  féroces  de  la  sauvagerie  environnante,  et  a-t-elle 
succombé  comme  ces  précurseurs  qui,  venus  avant  l'heure, 
disparaissent  étouflfés  par  le  milieu  inclément  où  ils  ont  tenté 
d'introduire  un  progrès  prématuré?  Ou  bien,  survivant  à 
cette  lutte  inévitable,  où  sa  civilisation  a  péri,  n'a-t-elle 
échappé  à  l'extermination  que  pour  retomber  dans  la  bar- 
barie universelle,  et  pour  perdre  ensuite  à  la  longue,  sous 
l'influence  isolée  ou  combinée  des  croisements,  du  change- 
ment social  et  de  la  transformation  graduelle  de  la  faune  et 
du  climat,  les  caractères  anatomiques  qui  la  distinguaient 
autrefois?  Il  est  permis  d'espérer  que  des  découvertes  ulté- 
rieures fourniront  de  nouveaux  éléments  pour  la  solution 
de  ces  importantes  questions  ;  mais  aujourd'hui,  nous  ne 
pouvons  constater  qu'une  seule  chose,  c'est  que  la  race  des 
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Eyzies  est  entièrement  différente  de  toutes  les  antres  races^ 
anciennes  on  modernes,  qui  sont  connues  jusquici. 
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L'abMDoe  d«  oerttlDCS 

Sartias  al  la  prèsenca 
'inoraitatlons  maaqoaDt 
oartaioa  poinla  da  râ- 
pera, n'ont  pas  permis  da 
prendra  tootaa  laa  w- 
•orea  diraetamant.  On  a 
marqué  d'an  point  d'In- 
tarrof  aUon  callaa  qui  ont 
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aujato  fût  parfalianant 
fymétriqaa. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Uun  deg  secrétaires  :  db  ranse. 
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Prétfldenee  de  H.  BBETEAND. 
GORRESPONDANCE. 

M.  Dunant,  de  Genève,  correspondant  étranger,  adresse 
un  mémoire  sur  la  Taille  moyenne  des  habitants  du  canton  de 
FribourÇj  avec  une  carte.  Ce  travail  sera  lu  dans  une  pro- 
chaine séance. 

—  M.  le  docteur  L.  Sentes,  membre  titulaire ^  actuelle- 
ment établi  à  Saint-Sever  (Landes),  a. écrit  à  M.  le  secré- 
taire général  pour  lui  demander  des  instructions  en  vue  des 
études  anthropologiques  auxquelles  il  désire  se  livrer  dans 
sa  nouvelle  résidence.  M.  Broca  lui  signale,  entre  autres 
points  à  élucider,  la  question  de  savoir  si  les  Basques  ont 
laissé  des  traces  dans  la  langue  que  Ton  parle  sur  la  rive 
droite  de  TAdour,  et  notamment  si  l^on  retrouve  des  ra- 
cines basques  parmi  les  noms  de  lieux  encore  usités  dans 
cette  région.  M.  Broca  invite  ceux  des  membres  de  la  So- 
ciété qui  auraient  d'autres  indications  à  fournir  à  les  lui 
adresser  pour  qu'il  puisse  les  transmettre  sans  retard  à 
M.  Sentex. 

M.  Pruner-Bet  demande  que  M.  Broca  ajoute  dans  la 
note  les  noms  de  famille  aux  noms  de  lieux. 

M.  Broca  ne  nie  pas  Tintérêt  de  cette  addition,  mais  il  fait 
observer  que  la  recherche  des  noms  de  lieux  peut  seule 
fournir  des  renseignements  certains,  parce  que  les  familles 
se  déplacent,  et  non  les  lieux. 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine,  la  So- 
ciété a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou, 
publié  sous  la  direction  du  docteur  Renard;  année  1867, 
in-8%  Moscou,  1867  ; 
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— GiomaU  di  sdenze  naturali  ed  economiche^  pubblicato  per 
cura  del  consiglio  di  perfezîonamento  annesso  air  Istitato 
tecnico  di'  Palermo;  année  1867,  yoL  III,  fascic.  IV,  in-^"*, 
4  pi.; 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^  2*  série, 
t.  XXV,  4868,  n«  1,  in-8»,  2  pi.; 

—  New-  York  Daily  Tribune^  numéro  du  14  mai  1868,  ren- 
fermant la  conférence  faite  devant  l'Ethnological  Society 
par  M,  John  R.  BarUett,  of  Rhode-Island,  on  PrimevcU  Uan 
and  ki$  Associates  ; 

—  De  Mortillet.  Matériaux  pour  Chistoire  positive  de 
thommcs  quatrième  année,  avril  1868; 

—  George  Oti».  Report  on  Amputations  at  the  Bip- Joint  in 
Militari/  Surgery,  Washington,  1867,  in-4«,  9  pi.  (Envoi  du 
Surgeon  gênerai'  s  oflace).  Cet  ouvrage,  qui  renferme  des 
observations  curieuses  et  de  fort  belles  planches,  n'a  pas 
un  rapport  direct  avec  les  études  anthropologiques  ;  on  y 
trouve  cependant  ce  fait  important,  savoir  que  Tampnta- 
tion  par  la  désarticulation  coxo-fémorale  réussit  beaucoup 
plus  souvent  aux  États-Unis  qu'en  Europe^ 

—  Delesse  et  Lapparenl.  Revue  de  géologie^  pour  les  an- 
nées 1865  et  1866.  Paris,  1868,  in-8»; 

—  Weisbach  (A).  Reise  der  Œsterreichischen  Frégate  No- 
vara  um  die  Erde,  in  den  Jahren  1857-59.  —  Anthropolo- 
gischer  Theil,  Zweite  Abtheilung.  Kôrpermessungen  an 
Individuen  verschiedener  Menschen  Racen  vorgenommen 
durch  D'Karl  Scherzer  undEd.  Schwarz,  Wien,  1867,  in-8». 
—  Ce  travail,  dont  M.  Letourneau  a  déjà  entretenu  la  So- 
ciété (V.  Bulletins  (1867),  t.  H,  2"  série),  se  compose  pour 
la  plus  grande  partie  de  tableaux  de  mesures  prises  sur  le 
vivant;  c'est  une  nouvelle  contribution  des  plus  importantes 
apportée  par  les  savants  de  l'Allemagne  aux  études  an- 
thropologiques; 
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—  M.  Lartet  dépose  sur  le  bureau  la  cinquième  partie 
des   Reliquiœ  Aquitanicœ,  avril  1868  (6  planches)  ; 

—  M.  Lunier  offre  à  la  Société,  de  la  part  des  auteurs, 
plusieurs  brochures  relatives  à  la  médecine  et  à  l'aliéna- 
tion  mentale  :  1°  Nicola  Perla,  SulP  uso  deiRimedi  narcotici 
nel  trattamento  delP  alienazione  mentale.  Aversa,  1858,  in-S"; 
2**  du  même.  Memoria  suila  Follia  Puerpérale  esuo  traita- 
mento.  Aversa,  1860,  m-B°;  3'  du  même.  Traduction  ita- 
lienne des  leçons  cliniques  de  médecine  mentale  y  du  docteur  Fa- 
bret.  Aversa,  1857,  in-8''  ;  4*»  du  même.  Gazetta  di  Medicina 
mentale,  n"  1  et  2.  Aversa,  1867-68,  in-4*;  5**  G.  Sannicola, 
Formole  per  l'Amministrazione  delP  Olio  difegatodilUerluzzo, 
del  d'  Lunier,  Napoli,  1855,  in -8®;  6®  du  même.  Riflessione 
critiche  di  un  medico  amante  délia  patria,  sur  un  opéra  in- 
glese  di  G.  Cox,  intitolato  :  Avviso  agC  infermi  che  sidispon- 
gonOy  etc.  Palerma,  1850,  in-S**. 

Pvoilet  d'enqnèle  mmw  les  patois  fHuiçais* 

M.  Girard  de  Rialle  offre  à  la  Société  un  exemplaire  du 
tirage  à  part  d'une  note  publiée  par  lui  dans  la  Revue  de 
linguistique^  sous  ce  titre  :  Projet  d'enquête  sur  les  patois 
français,  et  donne  lecture  de  quelques  passages  de  cette 
note,  afin  de  bien  faire  comprendre  le  but  qu'il  essaye  d'in- 
diquer aux  linguistes  des  départements. 

«  La  France  est  grande,  dit  M.  Girard  ;  les  dialectes 
principaux  se  subdivisent  en  nombreuses  variétés  ;  tout 
cela  est  à  étudier,  et  si  le  travail  est  commencé,  il  y  a 
encore  bien  des  découvertes  à  faire.  C'est  pourquoi  j'ouvre, 
au  nom  de  la  rédaction  de  la  Revue  de  linguistique,  nos  fas- 
cicules à  tous  ceux  qui  nous  apporteront  des  travaux  sé- 
rieux, consciencieux,  sur  les  différentes  formes  dialectiques 
de  la  langue  française,  depuis  la  Meuse  et  l'Escaut  jusqu'à 
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la  Méditerranée  et  aux  Pyrénées,  depuis  le  lac  Léman  et 
les  Alpes  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 

((  M.  Dîez,  le  célèbre  auteur  de  la  Grammatik  der  roma- 
nischen  Sprachen^  a  compté  en  français  environ  sept  cents 
mots  empruntés  du  tudesque  ;  les  autres  langues  n'en  ont 
guère  davantage;  les  dialectes  sont  à  peu  près  dans  le 
même  cas,  et  ce  serait  un  travail  intéressant  que  celui  qui 
consisterait  à  relever  les  mots  d'origine  allemande  qui  se 
trouvent  dans  les  divers  patois  français. 

«  M.  Diez  a  aussi  compté  les  mots  d'origine  celtique  qui 
se  trouvent  dans  le  français^  et  leur  petit  nombre  est  éton- 
nant. Peutrétre  les  patois  en  possèdent-ils  plus  ;  ce  serait 
l'objet  de  curieuses  et  intéressantes  recherches  qui  per- 
mettraient d'augmenter  le  trop  restreint  vocabulaire  gau- 
lois que  nous  possédons. 

a  Qui  a  produit  tous  ces  dialectes?  Pourquoi  le  Normand 
ne  parlait-il  pas  comme  le  Bourguignon^  et  le  Gascon 
comme  le  Provençal  ?  Nul  ne  le  sait,  et  nul  ne  peut  le  savoir. 
On  dit  bien  :  influence  des  milieux,  et  on  a  raison  ;  mais 
quel  facteur  est  le  plus  important?  on  ne  sait.  Est-ce  la  con- 
formation géographique  7  Peut-être  ;  mais,  en  ce  cas,  com- 
ment se  fait-il  que  langue  d'oïl  et  langue  d'oc  s'enchevêtrent 
comme  elles  le  font  ?  Comment  se  fait-il  que  le  bourguignon 
(langue  d'oïl),  descendant  jusqu'en  Dauphiné^  oùil  rencontre 
la  langue  d'oc,  soit  dépassé  à  l'ouest  par  les  dialectes  d'Au- 
vergne et  du  Limousin^  tandis  qu'il  est  parlé  dans  la 
Marche  et  dans  le  Bourbonnais  ?  Comment  se  fait-il  que  la 
langue  d'oc,  qui  monte  jusqu'à  la  Loire  par  les  massifs 
montagneux  du  centre,  soit  arrêtée  au  bord  de  la  Gironde 
par  les  dialectes  de  langue  d'oïl  de  TAngoumois  et  de  la 
Saintonge  ? 

«  Est-ce  la  composition  ethnique  des  populations  qui  mo- 
difie de  si  diverses  manières  le  latin  vulgaire  des  Gaules  ? 
Qui  dira  alors  pourquoi  la  Gaule  cisalpine  parle  italien. 


PROJET  D'EIlQnfiTB   SUR  LES  PATOIS  FRANÇAIS.  397 

malgré  sa  population  celtique^  tandis  que  la  grande  Gaule 
parle  français  ?  Qui  expliquera  pourquoi  Aquitains  et  Cata- 
lans, aussi  mêlés  dlbères,  de  Celtes,  de  Latins  et  de  Visi- 
goths  que  les  Aragonais  et  les  Castillans,  parlent,  les  pre- 
miers la  langue  d'oc^  et  les  seconds  Tespagnol? 

«  Cette  recherche  des  causes  a  été,  est  et  sera  toujours 
infructueuse  ou  féconde  seulement  en  déceptions.  Conten- 
tons-nous d'amasser  des  faits,  d'en  dégager  les  lois,  et 
n'aUons  pas  plus  loin.  La  vérité,  qui  se  rit  des  ambitieux 
et  des  faiseurs  de  systèmes,  est  douce  et  bonne  pour  les 
chercheurs  prudents  et  réfléchis.  Impénétrable  comme 
risis  antique  pour  les  premiers,  elle  soulève  un  peu  son 
voile  pour  les  seconds  et  leur  permet  d'entrevoir  quel- 
qu'une de  ses  beautés  ineffables. 

((  Les  patois  ont  besoin  d'avoir  leur  histoire  et  leur  géo- 
graphie. Fallot  a  donné  les  grands  traits  de  cette  dernière  *; 
mais  les  détails  manquent.  Aussi,  que  les  savants  de  pro- 
vince veuillent  bien  s'adonner  à  l'étude  des  patois;  que,  non 
contents  des  résultats  acquis^  ils  suivent  pas  à  pas  les  trans- 
formations du  langage  ;  qu'ils  constatent  les  subdivisions 
des  grands  dialectes  ;  qu'ils  précisent  leurs  limites  géogra- 
phiques ;  qu'ils  recherchent  les  variations  advenues  tant 
dans  le  domaine  que  dans  la  contexture  de  chaque  patois  ; 
qu'ils  fouillent  chartes,  comptes,  transactions,  règlements, 
registres  locaux  ;  qu'ils  recherchent  les  chansons,  les  pro- 
verbes^ cette  littérature  populaire  ;  qu'ils  préparent  la  gram- 
maire des  patois  en  étudiant  leurs  conjugaisons;  qu'ils  fas- 
sent, avec  tout  cela,  des  travaux  sérieux^  des  monographies 
intéressantes,  et  ils  pourront  compter  sur  Taccueil  sympa- 
thique de  notre  Revue.  Certes,  nous  ne  demandons  pas  des 
glossaires^  que  leur  étendue  nous  empocherait  d'insérer, 
mais  nous  désirons  de  ces  études  qui  sont  autant  de  jalons 

1  Essai  sur  les  fermes  grammaUcales  du  français  au  treizième  siècle  et 
de  ses  dialectes^  publié  par  Ackerman.  Paris,  18S9. 


388  SÉANCE  DU  4  /uni  1868. 

pour  rhistoire  générale  des  dialectes  français^  faites  qu'elles 
seront^  je  n'en  doute  pas,  avec  bonhomie  et  bonne  foi,  sans 
cet  esprit  de  système  qui  gâte  les  meilleures  tentatives,  n 

M.  Lagneau.  ((  A  propos  de  cette  enquête  ouverte  par 
M.  Girard  de  Rialle  sur  les  patois  français,  dont  M.  de  Ranse 
a  déjà  signalé  les  rapports  avec  Tethnologie  ^ ,  je  ferai  re- 
marquer qu'il  importe  non-seulement  de  recueillir  le  glos- 
saire de  ces  divers  patois  et  de  déterminer  les  limites  ter- 
ritoriales dans  lesquelles  ils  se  parlent  actuellement,  mais 
aussi  qu'il  est  utile^  ainsi  que  le  disait  M.  Pruner-Bey^  de 
rechercher  les  anciens  noms  des  localités,  car  parfois  ils 
révèlent  dans  une  région  l'ancien  usage  d'un  idiome,  depuis 
longtemps  abandonné.  Enfin  il  me  parait  également  nécèsr 
saire  de  noter  certains  noms  et  prénoms  des  habitants»  car 
ils  peuvent  indiquer  l'ethnogénie  d'imimigrants  étrangers. 
Dans  une  commune  de  la  Franche-Comté,  le  nom  de  Len- 
tule  porté  par  de  nombreuses  familles  parut  à  M.  de  Qua- 
trefages  l'indice  de  l'origine  romaine  d'une  partie  des 
habitants '. 

Les  noms  de  Maure^  Maury^  Maran ,  dans  certaines  loca- 
lités, particulièrement  du  centre  de  la  France,  sembleraient 
servir  à  désigner  des  familles  maures,  moresques  et  juives 
venues  d'Espagne  '•  » 


CoBiprès  d[*Mitlffop«l«gle  et  4*areliéologl«  alférto: 


M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 

i  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie,  a«  série,  l.  II,  p.  478-502. 

*  BuUetins  de  la  Société  d'Anthropologie^  H*  série,  t.  II,  p.  407-8. 

>  Francisque  Michel,  Histoire  des  races  maudites,  t.  II,  p.  45-98^  ch.  ix, 
Marrans  ou  Marans  de  i*Âuvergne.  >-  M.  Bussière  de  Chastelus,  cité  par 
M.  Viocenl,  Btudes  anthropoiogiqueé  sur  k  départemmtî  de  la  Creuse,  p.  M>, 
in  BuU,  de  la  Soc.  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse, 
U  IV,i8S5.  Guéret. 
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yante  adressée  par  M.  Letoarneuz^  président  de  la  Société 
de  climatologie  d'Alger« 

a  Alger,  26  mai  186d. 

«  Les  recherches  et  les  découvertes  faites  en  Algérie 
(à  Roknia,  au  Nahr  Ou  assel,  à  Gastal,  dans  TAurës,  dans 
le  Hodna,  au  Bou-Merzouk,  à  la  Pointe-Pescade,  dans  les 
dolmens  des  Béni-messous^  etc.)  ont  soulevé  d'intéressantes 
questions  d'archéologie,  d'anthropologie  et  de  géologie, 
qui  sont  dignes  de  l'attention  des  savants. 

«  Dans  le  but  de  constater  les  résultats  ie  ces  investiga- 
tions et  de  dissiper  les  doutes  que  quelques-unes  ont  pu 
faire  naître,  la  Société  de  climatologie  a  décidé  qu'un  con- 
grès  aurait  lieu  à  Alger,  eu  octobre  1866»  époque  favorable 
par  sa  coïncidence  avec  les  vacances  des  Facultés,  la  fin  des 
chaleurs  et  l'arrivée  habituelle  des  étrangers  qui  viennent 
passer  Thiver  dans  le  nord  de  T Afrique. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prier,  monsieur^  de  vouloir  bien 
me  faire  parvenir,  aussitôt  que  vous  le  pourrez,  la  série  des 
questio^s  et  l'indication  des  visites  locales  que  vous  croiriez 
devoir  figurer  dans  le  programme  de  cette  solennité,  afin 
que  la  Société  de  climatologie  ait  encore  le  temps  de  l'a- 
dresser aux  savants  européens  et  étrangers. 

(f  Dans  l'état  actuel  de  la  science^  nous  serions  heureux  de 
voir  l'idée  d'un  congrès  fécondée  par  le  concours  des  so** 
ciétôs  savantes  et  des  hommes  qui  ont  à  cosur  le  progrès 
des  études  naturelles  et  anthropologiques.  » 

M.  BouBiOT,  membre  de  la  Société  de  climatologie  et  as- 
sistant à  la  séance,  dit  que  le  but  de  cette  lettre^  dont  un 
exemplaire  a  été  adressé  à  la  Société  de  géographie,  est 
principalement  d'obtenir  le  concours  ou  tout  au  moins 
l'adhésion  des  sociétés  savantes  qui  s'occupent  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie. 

SL  LX  Peéndemt.  La  Société  désire  vivement  ia  réussite 
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du  projet  formé  par  les  savants  d'Alger,  mais  elle  ne  peut 
que  faire  des  vœux  pour  cette  réussite. 

M.  BouRJOT.  Nous  ne  demandons  qu'un  simple  acquies- 
cement, et  nous  sommes  persuadés  que  si  les  sociétés  de 
Paris  encouragent  notre  projet  par  leur  approbation,  nous 
réussirons  à  le  mettre  à  exécution. 

M.  Brogâ.  Le  congrès  international  d'anthropologie  pré- 
historique doit  tenir  ses  séances  en  Angleterre  à  peu  près 
à  la  môme  époque,  et  ceux  des  membres  de  la  Société  qui 
peuvent  s'absenter  de  Paris  iront  probablement  à  Norwich. 
La  Société  est  donc  réduite  à  favoriser  par  ses  vœux  et  son 
approbation  le  projet  d'un  congrès  à  Alger. 

Sur  le  erâae  du  val  d'Armo  i 

PAR   H.    G.    VOGT. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante qui  lui  a  été  adressée  par  Téminent  anthropologtste 

de  Genève. 

«  Genève^  2  juin  1868. 

«  Je  trouve  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropo- 
logie, séance  du  27  décembre  1867,  une  note  de  M.  Pru- 
ner-Bey  sur  le  crâne  florentin  du  val  d'Amo,  décrit  par 
M.  Gocchi,  suivie  de  quelques  remarques  faites  par  vous. 
Permettez-moi,  à  ce  sujet,  quelques  mots  que  je  vous  prie 
de  soumettre  à  la  Société. 

«  Je  commence  par  dire  que  le  mémoire  de  M.  Gocchi  ne 
m'est  pas  encore  parvenu,  que  je  ne  sais^  par  conséquent, 
ce  que  M.  Gocchi  dit  au  sujet  de  ce  crâne^  et  que  je  dois  me 
tenir  absolument  à  ce  que  dit  la  note  en  question. 

«  Suivant  M.  Pruney-Bey,  M.  Gocchi  et  moi,  nous  aurions 
tort  de  prétendre  que  ce  crâne  o£&irait  des  caractères  à 
part  qui  rendent  impossible  son  assimilation  aux  types 
crâniens  jusqu'à  présent  connus.  Ëh  bien^  j'en  connais  un 
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autre,  appartenant  à  Tâge  du  renne,  qui  ofifre  le  même  vo- 
lume, la  même  brachycéphalie,  la  même  dépression  du  som- 
met, etc.  Ce  crâne  fut  trouvé  par  M.  Dupont  dans  le  trou 
de  Rosette.  Il  en  est  question  j^enis  Touvrage  de  notre  col- 
lègue sur  r Homme  de  l'âge  du^renne^  ^  j'y  renvoie  les  deux 
honorables  savants  pour  contrôler  mon  allégation. 

«  Quant  à  moi,  je  me  permets  de  renvoyer  M.  Pruner- 
Bey  aux  textes  et  aux  dates.  J'ai  examiné  le  crâne  floren- 
tin, que  M.  Gocchi  m'a  soumis  avec  sa  complaisance  accou- 
tumée, en  décembre  1865,  et  la  lettre  à  M.  Gastaldi  où  je 
mentionne  ce  crâne  est  datée  du  20  janvier  1866  ;  elle  fut 
écrite  immédiatement  après  mon  retour  d'Italie.  Je  doute 
fort  que  le  trou  de  Rosette  filt  déjà  fouillé  à  cette  époque, 
et  l'eût  été  en  1865,  —  les  résultats  de  cette  fouille  n'étaient 
pas  connus,  et  encore  moins  les  résultats  de  l'examen  an- 
thropologique des  crânes  par  M.  Pruner-Bey.  Donc,  à  l'é- 
poque où  nous  échangions  nos  vues,  M.  Gocchi  et  moi, 
c'était  bien  le  seul  crâne  connu  de  ce  type,  et  j'avais  bien 
droit  de  dire,  comme  j'ai  dit,  que  ce  crâne  se  place  entière- 
ment en  dehors  de  tous  les  types  que  j'ai  vus  en  Italie,  et 
que  je  ne  connais  rien  de  semblable  dans  toute  la  crânio- 
logie  ancienne.  Je  félicite  M.  Pruner-Bey  d'avoir  reconnu 
un  crâne  semblable  dans  les  matériaux  étudiés  depuis  l'é- 
poque où  ma  lettre  fut  écrite  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  vouloir  jeter  une  espèce  de  blâme  sur  ce  que  j'ai  dit 
avant  que  la  trouvaille  de  M.  Dupont  ne  fût  connue. 

«  J'arrive  maintenant  à  vos  doutes  sur  les  mesures.  Ils 
sont  parfaitement  fondés.  J'ai  déjà  dit  dans  ma  lettre  : 
«  Son  indice  doit  dépasser  85;  la  largeur  n'étant  pas  exac- 
te ment  mesurable,  on  peut  seulement  en  faire  une  éva- 
«  luation  approximative.  »  Pour  compléter  ce  que  j'ai  dit^ 
je  joins  à  ceci  une  traduction  de  mes  notes,  prises  en  dé- 
cembre 1865,  telles  quelles,  sans  y  ajouter  ou  retrancher 

un  mot. 

T.  m  (2«  série).  S6 
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K  Crâne  très-antique  dulehm  à  espèoes  éteintes  (Gocchi, 
musée  florentin,  conservé).  Le  frontal  presque  entier,  à  l'ex 
ception  du  processus  zygomaticas  gauche. 

u  Le  pariétal  gauehe  presque  entier,  excepté  un  coin  in- 
férieur à  droite. 

<c  Le  pariétal  droit  mis  en  pièces  disjointes  ;  bord  sagittal 
presque  complet. 

((  De  l'occipital  la  suture  lambdoîde  gauche  et  la  partie 
jusqu'à  la  crista. 

((  Crâne  défiguré.  Arcs  sourciliers  peu  accentués.  Vertex 
très-bas.  Protubérances  frontales  placées  très-bas  et  très- 
rapprochées.  Front  jusque-là  droit,  puis  subitement  courbé. 
Petite  impression  dessous.  Argile  attachée  à  la  tôte  gris 
bleu^  plastique. 

Circonférence  verticale.  Arc  de  1«  suture  nasale  à  U  suiure 

coronale  (euct) 130 

Salure  sagitule 137 

Arc  de  la  suture  Iaml>do!de  à  la  crista  occipitale  (approxi- 
matif)        TS 

ToUl 3i0 

liongueur  (approximative) l«7 

Moitié  de  la  largeur  à  gauche,  86  millimètres  (donc  totale, 

non  mesurable) , , 1T9 

Index  (dubiutif]  =  87,3. 

Distance  des  protul)érances  frontales 061 

Moitié  de  rétroitesse  du  front  52  millimètres  (donc  totale,  non 

mesurable) lOi 

«  Enfin,  pour  éclairer  le  sujet  autant  que  je  le  puis^  je 
joins  à  cette  lettre  les  deux  calques  originaux  des  contours 
pris  par  la  machine  Lucae.  Les  contours  sont  rudes  et  ne 
peuvent  ee  comparer  aux  dessins  donnés  par  M.  Gocchi, 
dont  j'ai  vu  les  pierres  à  Florence;  mais  ils  sont  exacts  et 
se  prêtent  parfaitement  aux  mesures.  Vous  y  remarqueres 
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Bans  doute  que  le  taber  pariétal  à  gauche  est  excessivement 
saillant,  et  que  la  môme  saillie  se  remarque  dans  les  mor- 
ceaux du  pariétal  droit.  Or  la  mesure  de  la  moitié  de  la 
largeur  à  gauche  indiquée  dans  les  notes  est  prise  depuis 
le  sommet  de  la  saillie  à  la  suture  sagittale,  et  cette 
mesure  est  bien  de  86  millimètres. 

«  Le  pariétal  gauche  sur  lequel  elle  est  prise  est  bien 
entier,  sauf  le  petit  défaut  indiqué  dans  les  notes.  L'indice 
serait  donc  bien  de  87,3  lorsqu'on  double  cette  mesure 
pour  avoir  la  largeur  totale.  Mais  maintenant  que  je  revois 
mon  contour  après  plus  de  deux  ans  qu'il  était  enfoui  dans 
mes  eartons,  et  que  j'ai  lu  vos  observations,  Je  conviens 
qu'il  y  a  quelque  chose  à  dire  sur  Ic^  (lirection  de  la  suture 
sagittale,  laquelle  est  peut-être  déjetée  d'une  manière  con- 
sidérable et  donne  par  conséquent  à  la  demi-mesure  prise 
une  extension  beaucoup  plus  forte.  C'est  un  point  très-dis- 
cutable, et  il  résulte  au  moins  de  mes  notes  et  de  mes 
calques  que  l'indice  de  ce  crâne  est  loin  d'être  fixé  définiti-* 
vement,  et  qu'on  n'en  peut  faire  qu'une  évalpation  approxi* 
mative. 

«  Agréez,  etc.  » 

M.  Hamt  rappelle  qu'il  a  présenté  un  travail  sur  ce 
crâne,  et  qu'il  Ta  ramené  au  type  dolichocéphale.  Il  a 
trouvé  que  Tindice  céphalique  était  73  et  non  85.  Le  pro- 
cédé employé  par  M.  Vogt  ne  différant  pas  essentiellement 
de  celui  qu'il  a  indiqué  dans  sa  communication,  il  croit 
devoir  maintenir  les  conclusions  qu'il  a  présentées  à  eesujet. 

M.  Pruner-Bet.  Je  crois  l'incident  concernant  la  lettre 
écrite  par  M.  Gh.  Vogt  parfaitement  vidé^  en  déclarant  que 
ma  critique  s'adressait  purement  au  texte  de  M.  Gocchi. 
Ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  précédemment,  je  ne  puis 
attribuer  aucune  valeur  à  un  indice  céphalique  établi  sur 
un  crâne  défectueux  et  déformé  par  la  compression  pos- 
thume. 
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M*  Haiit.  Si  l'on  étudie  ce  crAne  fragment  par  fragment, 
on  arrive  à  un  type  qui  est  bien  plutôt  dolichocéphale 
que  brachycéphale. 

M.  Pruner-Bst.  Je  ne  dis  pas  le  contraire.  Je  crois,  en 
effet»  à  la  possibilité  de  déterminer,  du  moins  approxima- 
tivement, la  forme  d'un  crftne  dans  des  os  isolés,  pourvu 
qu'ils  soient  à  Tétat  normal,  et  que  la  forme  de  ce  crâne 
soit  décidément  ou  franchement  dolichocéphale  ou  brachy- 
céphale ;  mais  ici  la  déformation  rend  les  mesures  impos- 
sibles. 


8«r  les  •Meieats  kvmUMS  des  dolmens  de  la  Loaère  i 

PAR   M.    PRUMIÀRES. 

M.  le  secrétaire  général  a  déjà  présenté  à  la  Société  dans 
la  dernière  séance  (2i  mai)  plusieurs  fragments  osseux  ex- 
traits de  dolmens  fouillés  par  M.  Prunières  dans  les  envi- 
rons de  Marv^jols  (Lozère),  et  que  ce  savant  loi  avait  en- 
voyés comme  présentant  des  traces  d'incisions  faites  avec 
des  instruments  tranchants.  On  se  rappelle  que  ces  traces 
avaient  été  considérées  par  M.  Broca^  ainsi  que  par  MM.  Lar- 
tet  et  de  Mortillet,  comme  devant  être  attribuées  plutôt  à 
l'action  des  rongeurs. 

M.  Broca,  ayant  communiqué  à  M.  Prunières  le  résultat 
de  cet  examen,  a  reçu  de  lui  un  nouvel  envoi  d'échantil- 
lons avec  des  renseignements  détaillés  sur  les  dohnens  où 
ils  ont  été  trouvés,  et  qui  appartiennent  à  l'âge  de  la  pierre 
polie. 

M.  Prunières  a  observé  que  les  ossements  extraits  des 
dolmens  sont  altérés  par  la  dessiccation,  qui  modifie  parti- 
culièrement leur  surface  et  empêche  d'apercevoir  les 
inscriptions,  dessins  et  autres  empreintes  qu'ils  peuvent  por- 
ter. D'après  ses  indications,  et  afin  de  remédier  à  cette  des- 
siccation, M.  Broca  a  donc  fait  tremper  pendant  une  heure 
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environ  les  fragments  sonmis  de  nouveau  à  son  examen,  et 
il  est  ainsi  arrivé  à  reconnaître  que  deux  de  ces  fragments, 
une  moitié  de  mâchoire  inférieure  et  une  partie  d'arcade 
orbitaire,  présentent  des  arêtes  vives  qui^  à  son  avis^  ne  per- 
mettent plus  aucun  doute.  Il  pense,  comme  M.  Prunières, 
qu'il  y  a  des  traces  évidentes  de  section  pratiquée  à  l'aide 
d'instruments  tranchants,  et  il  invite  les  membres  présents 
à  examiner  ces  pièces,  dont  un  premier  examen  a  d'ailleurs 
coudait  plusieurs  de  ses  collègues  aux  mêmes  conclusions. 
M.  Broca  ajoute  que  le  docteur  Prunières  s'occupe  de 
réunir  plusieurs  crânes  extraits  des  mêmes  dolmens  et 
qu'il  se  propose  d'ofifrir  à  la  Société. 

Objets  ollèrts  à  la  Soelété. 

M.  Daily  olSre  à  la  Société,  pour  son  album,  quatre  pho- 
tographies fort  curieuses,  représentant  des  indigènes  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Ces  individus,  adultes  ou  vieillards,  ap- 
partiennent aux  deux  sexes. 


Crâne  quaterBUIre  kmnalB  d'Ei^nloheim  et  mâckolre 
miaeése  de  rhiBoeéros  estallléet 

PAR   M.    DB  MORllLLET. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  de  la  part  de 
M.  le  docteur  Faudel,  de  Golmar,  le  moulage  du  crâne  hu- 
main trouvé  dans  le  lehm  quaternaire  à  Elephas  primige- 
niuB  ou  mammouth  d'Eguisheim  (Haut-Rhin).  Ce  moulage, 
très- exact,  extcuté  dans  les  ateliers  du  musée  de  Saint- 
Germain,  se  compose,  comme  l'original,  de  deux  parties 
séparées,  la  frontale  et  l'occipitale.  Cette  dernière  porte  une 
grande  entaille  carrée  provenant  de  ce  qu'on  en  a  détaché 
un  fragment  pour  l'analyse. 
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«  Quant  à  la  partie  frontale,  je  ferai  remarquer  sa  très- 
grande  analogie  avec  celle  du  crâne  de  Néanderthal,  qui 
provient  du  même  terrain.  Les  arcades  sourcilières,  il  est 
vrai,  sont  beaucoup  moins  développées^  mais  ce  n'est  là 
qu'un  caractère  secondaire.  Le  caractère  essentiel,  front 
extrêmement  bas  et  remarquablement  fuyant,  est  à  peu 
près  le  même  dans  les  deux  crânes.  Si  nous  rapprochons 
ces  deux  crânes  de  la  mâchoire  de  la  Naulette,  qui  appar- 
tient à  la  même  époque,  ne  sommes-nous  pas  amenés  à  ad- 
mettre qu'il  existait  alors  une  race  ou  type  humain  bien 
différent  des  types  et  races  actuels? 

n  J'ai  également  l'honneur  de  présentée,  au  nom  de  notre 
président,  M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  musée 
de  Saint-Germain,  le  moulage  de  la  mâchoire  de  rhinocéros 
miocène  de  BiUy,  qui  nous  a  été  montrée  à  la  dernière 
séance. 

((  J'ai  étudié  avec  soin  les  entailles  que  cette  mâchoire 
porte  à  sa  partie  inférieure,  et  je  suis  convaincu  qu'elles 
n'ont  pas  été  produites  par  l'homme.  Les  entailles  résultant 
d'une  action  humaine  ont  des  caractères  tout  particuliers, 
facilement  reconnaissables. 

((  Gellee  produites  par  le  sciage  présentent  l'aspect  de 
sillons  plus  ou  moins  profonds,  mais  toujours  assez  étroits, 
par  conséquent ,  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de  Tos 
de  BiUy. 

((  Les  entailles  de  cette  mâchoire  sont  trop  larges,  trop 
profondes  et  trop  nettes,  sur  un  os  trop  dur,  pour  qu'on 
puisse  un  seul  instant  supposer  qu'elles  ont  été  produites 
par  une  coupure  opérée  au  moyen  d'un  couteau  en  pierre. 

i<  Il  ne  reste  donc  que  Taction  d'un  instrument  frappant, 
l'action  d'une  hache,  et,  de  fait,  c'est  à  cette  action  seule  que 
M.  Laussedat  a  fait  allusion  en  présentant  la  mâchoire  de 
Billy  à  l'Académie  des  sciences.  Le  coup  de  bâche  est  tou- 
jours plus  ou  moins  arqué;  il  laisse  une  entaille  conchoïde. 
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Les  entailles  de  Billy  sont  parfaitement  planes  ;  elles  ne 
peuvent  donc  pas  être  le  résultat  d'un  coup  de  haohe« 

a  En  outre,  le  coup  de  hache  se  distingue  par  une  sur- 
face nette  et  û*anche  dans  la  partie  suivie  par  la  lame^ 
abrupte  et  rugueuse  du  côté  où  part  l'esquille^  Eh  bien  ^ 
dans  les  entailles  de  la  mâchoire  de  Billy,  ce  dernier  carac* 
tère  fait  tout  aussi  bien  défaut  que  le  premier.  Ces  entailles 
présentent  une  large  section  très-oblique,  terminée  par 
une  partie  beaucoup  plus  étroite,  presque  verticale,  qui  est 
aussi  lisse,  aussi  polie  que  l'autre,  et,  de  plus,  qui  se  trouve 
régulièrement  arrondie  en  dos  d'âne.  Gomme  on  le  voit, 
cette  partie  n'a  aucun  rapport  avec  le  cdté  abrupt  et  ru- 
gueux du  coup  de  hachoi 

«  Enfin,  d'une  manière  générale i  les  instruments  en 
pierre  laissent  de  petites  stries  dans  le  sens  longitudinal 
des  entailles  qu*ils  produisent,  tatidis  qtie,  dans  les  eniaillea 
miocènes  de  Bill;^,  les  stHes  sont  dstis  le  sens  transversal. 
Ces  entailles  ne  sont  donc  pas  le  produit  d'un  instrument 
manié  par  l'homme. 

«  Que  sont-elles  alors  7 

«  Ce  Boht  de  simples  impressions  géologi^ueSé  Tous  les 
géologues  savent  qu'il  existe  dans  plusieurs  terrains^  et 
surtout  dans  le  miocène,  des  cailloux  qui  sbnt  profondé- 
ment impressionnés.  La  cause  de  ce  phénomène  n'est  pas 
encore  bien  connue,  mais  le  fait  a  été  maintes  et  maintes 
fois  constatéi  Eh  bien,  il  y  a  la  plus  grande  ressemblance 
entre  Timpression  de  certains  cailloux  et  les  entailles  de  la 
mâchoire  de  Billy.  Je  possède  un  caillou  de  quartzite,  re- 
cueilli à  Tavel  (Gard),  avec  des  impressions  tout  à  fait  ana- 
logues ù  celles  de  l'os  dont  j'offre  lo  moulage. 

t  Du  reste,  en  examinant  avec  soin  l'os  moulé,  on  re- 
marque à  l'extrémité  une  petite  impression  produite  par 
écrasement.  Il  n'y  a  pas  eu  enlèvement  de  matière,  mais 
simplement  compression.  Cette  impression,  qui  a  le  même 
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aspect  que  les  aatres,  leur  est  contemporaine  et  tend  à  les 
expliquer. 

«  Le  fait  dont  nous  nous  occupons  n'est  pas  isolé.  Sur 
l'obligeante  recommandation  de  M.  Tabbé  Bourgeois , 
M.  Nouel,  conservateur  des  collections  palëontologiques  du 
musée  d'Orléans,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  un  os 
de  rhinocéros  portant  aussi  deux  longues  et  profondes  im- 
pressions, sans  ablation  de  matière.  M.  Nooel  a  trouvé  cet 
os  à  Neuville  (Loiret),  dans  les  sables  ossifères  de  l'Orléa- 
nais, qui  sont  aussi  miocènes.  Cet  os  vient  pleinement  con- 
firmer l'explication  que  je  donne  concernant  les  entailles 
de  la  mAchoire  de  rhinocéros  de  Billy. 

«  Cette  discussion  n'a  pas  pour  but  de  nier  l'homme 
miocène,  que  j*ai  affirmé  ici  même;  mais,  dans  une  ques- 
tion aussi  grave ,  il  faut  étudier  et  examiner  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  faits  qui  se  produisent,  pour  n'appuyer 
son  opinion  que  sur  des  faits  incontestables.  » 

Crâne  de  Tavemie  de  Cllehy. 

M.  Eugène  Bertrand  présente  le  crâne  qui  a  fait  Tobjet 
de  sa  communication  dans  la  dernière  séance. 

M.  Pruner-Bet.  Tout  incomplet  qu'il  est,  ce  crâne  parait 
d'abord  avoir  été  décidément  dolichocépale.  J'ajouterai,  à 
ce  qu'en  vient  de  dire  M.  Eugène  Bertrand,  qu'il  présente 
quelques  caractères  dont  nous  devons  prendre  note.  D'a- 
bord, les  bosses  pariétales,  bien  que  peu  accusées,  se  trou- 
vent ici  très-reculées;  elles  sont  placées  au  sommet  et  très- 
rapprochées  de  la  suture  sagittaire.  Ensuite  c'est  le  recul 
des  conduits  auditifs  et  même  du  trou  occipital  que  je  tiens 
à  relever,  et  enfin  la  conformation  du  front,  qui,  sans  être 
large,  est  assez  vertical.  Â  l'occiput,  la  partie  musculaire  de 
récaille,  qui  est  légèrement  bombée,  porte  des  traces  peu 
profondes  des  insertions  musculaires.  Tout  cet  ensemble 
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me  fait  incliner  à  considérer  ce  crftne  plutôt  comme  féminin 
que  comme  mâle. 

Quant  aux  fragments  qui  restent  de  l'extrémité  infé- 
rieure, je  tiens  à  relever  deux  points  :  ils  sont  d'abord  peu 
volumineux,  et  ensuite  leur  présence,  jointe  à  celle  du 
crâne,  me  parait  indiquer  qu'ici  tout  le  squelette  devait  se 
trouver  in  situ.  Cette  circonstance  est  d'un  certain  poids  re- 
lativement à  Tauthenticitô  de  ces  ossements;  car  elle  exclut 
ridée  d'un  transport  ou  d'un  rapport  fortuit. 

M.  Broga.  Il  serait  à  désirer  que  la  Société  décidât  i 
quels  caractères  on  peut  distinguer  un  crâne  mâle  d'an 
crâne  féminin.  Parmi  les  populations  basques,  la  région 
occipitale  présente  sur  le  crâne  masculin  une  disposition 
telle  qu'on  le  prendrait  pour  un  crâne  de  femme.  Il  y  a 
donc  sur  ce  point  des  variations  suivant  les  races,  et  il  est 
telle  race  chez  laquelle  le  caractère  invoqué  par  M.  Pruner- 
Bey  reste  le  même  dans  les  deux  sexes. 

Le  crâne  en  question  me  parait  grand;  il  est  épais,  mas- 
sif. D'un  autre  cdté,  il  est  probable  que,  dans  les  gisements 
semblables  à  celui  de  Clichy,  on  trouve  plus  de  crânes 
d'homme  que  de  crânes  de  femme,  les  premiers  offrant 
plus  de  résistance  aux  causes  de  destruction.  Il  y  a  donc 
plus  de  probabilité  pour  que  le  crâne  présenté  par  M.  Eu- 
gène Bertrand  soit  un  crâne  d'homme. 

M.  Prtjner-Bet.  «Je  pourrais  retourner  la  question  et  de- 
mander à  M.  Broca  comment  il  sait  que  les  crânes  dont  l'occi- 
put ressemble  à  celui  qui  est  sous  vos  yeux  sont  mâles  plutôt 
que  féminins.  Mais  je  veux  rester  dans  la  question  qui  me 
concerne,  et  je  dis  :  le  crâne  sous  nos  yeux  est  très-proba- 
blement féminin,  d'abord  parce  que  les  os  des  extrémités 
sont  très-délicats  ;  puis  je  ferai  remarquer  que  son  occiput 
est  identique  à  celui  de  la  femme  d'Ëyzies  sous  nos  yeux, 
tandis  que  les  crânes  mâles  de  cette  provenance  en  diffè- 
rent grandement  dans  leur  partie  occipitale.  Enfin  l'épais- 
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aenr  du  crâne  «  bien  que  plus  rare  que  chez  Thomme ,  se 
rencontre  également  sur  quelques  crânes  féminins  d'an«* 
oienne  date,  n 

LECTtIftÉ. 

CriMMettC  et  l'Age  de  I»  plene  polie*  elCtté  prés  da  pdMt 
des  Dnalre-Gorcpea,  dmiis  la  eonuKue  de  Ciersaft  (l^r* 
de-D6nie)  >  t 

(AU  k.  romtEROL. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  nous  apprîmes  qu'on 
avait  découvert  des  ossements  humains  associés  à  des  po- 
teries, en  exploitant  une  sablière  située  près  du  pont  des 
Quatre-Gorges,  dans  la  commune  de  Gerzat  (Puy-de-Dôme). 

Pour  nous  renseigner  d'une  manière  plus  précise,  nous 
'  nous  rendîmes  chez  le  propriétaire  de  la  sablière.  Il  nous  as- 
sura avoir  vu  extraire  de  la  terre  un  assez  grand  nombre  de 
vases,  que  les  ouvriers  brisaient  à  mesure  qu'ils  les  rencon- 
traient» furieux  de  n'y  point  trouver  de  trésor,  ails  étaient, 
nous  dit-il,  très-mal  faits,  et  d'une  couleur  telle  qu'on  les 
prenait  d'abord  pour  des  vases  de  fonte.  »  U  ajouta  que  la 
sablière  qui  les  avait  fournis  était  comblée  depuis  long- 
temps, mais  qu'on  en  exploitait  une  nouvelle  tout  à  côté. 

Nous  nous  bâtâmes  d  aller  visiter  les  lieux  qu'on  nous 
avait  indiqués.  La  coupe  faite  pour  l'extraction  du  sable  nous 
présenta  une  couche  supérieure  de  terre  végétale  noirâtre, 
d'une  épaisseur  moyenne  de  80  centimètres;  au-dessous, 
une  couche  de  sable,  formée  par  le  transport  et  la  désagré- 
gation d'une  coulée  de  lave  échappée  des  cratères  de  Jume 
et  de  la  Coquille,  qui  appartiennent  l'un  et  l'autre  à  la  der- 
nière période  volcanique.  Cette  couche  repose  sur  un  cal- 
caire murneux,  de  formation  lacustre,  étendu  dans  toute 
la  Limagne  d'Auvergne  et  recouvert  presque  partout  d'al- 
luvions  puissantes. 

^  Présentation  faite  par  MM.  B.  et  F.  PommeroL 
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Â  la  partie  inférieure  de  la  première  couchei  nous  ob- 
servons,  parfaitement  en  place^  une  accumulation  de  terre 
et  de  charbons  entourée  de  caiUoux  roulés,  de  granit  et  de 
basalte,  ayant  leurs  faces  noircies  par  le  feu«  Aussitôt  nous 
opérons  une  fouille  en  ce  point,  mais,  à  notre  désappointe- 
ment|  quelques  coups  de  pioche  suffisent  pour  nous  mon  - 
trer  qu'il  ne  restait  plus  qu'une  très-faible  partie  do  ce 
foyer.  Nous  y  avons  trouvé  quelques  débris  d'une  poterie 
grossière  et  un  fragment  d'os  calciné,  trop  petit  pour  être 
déterminé.  Nous  nous  adressons  alors  à  un  ouvrier  qui  a 
toujours  travaillé  dans  ces  sablières,  pour  connaître  autant 
qu'il  était  possible  la  disposition  et  la  nature  des  objets 
qu'il  avait  pu  apercevoir  en  découvrant  la  couche  de  sable» 
Voici  à  peu  près  ses  paroles  :  «  Les  cailloux  que  vous  venez 
de  déplacer  faisaient  partie  d'un  rond  de  pierres  posées  les 
unes  sur  les  autres  et  entremêlées  de  terre  brûlée.  Le  rond 
que  j^ai  détruit  pouvait  bien  avoir  trois  ou  quatre  pieds  de 
large.  Je  n'y  ai  pas  vu  d'ossements,  mais  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  pots  et  deux  pierres  bleues  rondes  et  per- 
cées (disques  de  jade?),  unies  comme  du  savon.  Elles  étaient 
si  dures  qu'il  m'a  fallu  de  grands  efforts  pour  les  briser* 
J'ai  remarqué  aussi  des  morceaux  de  pierre  à  fusil.  Ce  n'est 
pas  le  seal  rond  de  pierres  que  j'aie  trouvé  ;  dans  la  sablière 
voisine,  j'en  ai  détruit  plusieurs  autres,  et  tout  à  côté,  dans 
la  terre,  j'ai  rencontré  des  têtes  de  mort»  Mais  tout  cela  a 
été  enterré,  et  je  ne  pourrais  dire  l'endroit  juste  où  on  le 
retrouverait*  )» 

A  Gerzat,  les  sablières  ne  se  comblent  pas,  comme  à 
Paris,  par  le  transport  de  matériaux  étrangers.  Une  fois  le 
sable  enlevé,  on  se  contente  de  mettre  à  la  place  la  terre 
végétale  qui  le  recouvrait,  ce  qui  produit  dans  le  champ 
un  abaissement  de  niveau  égal  à  la  hauteur  de  la  couche 
de  sable.  En  cherchant  dans  ces  sortes  de  dépressions,  nous 
avions  donc  la  chance  d'apercevoir  à  la  surface  du  sol  quel- 
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ques  débris  des  anciens  foyers.  Nous  trouvâmes,  en  effet, 
des  instruments  de  silex,  des  morceaux  de  poterie  et  un 
fragment  de  crâne  humain.  Devant  ces  résultats,  nous 
avons  fait  découvrir  méthodiquement  la  sablière  suivant 
une  étendue  d'environ  âO  mètres  carrés.  Mais  il  nous  a  été 
impossible  de  mettre  la  main  sur  une  nouvelle  accumula- 
tion de  cailloux  roulés,  de  cendres  et  de  charbons. 

La  partie  supérieure  de  la  couche  de  terre  végétale  ne 
nous  a  jamais  rien  présenté,  pas  même  des  objets  d'époques 
récentes.  Les  débris  d'industrie  primitive  que  nous  avons 
recueillis  en  place  étaient  toujours  situés  dans  la  partie  in- 
férieure, associés  à  de  rares  ossements  d'animaux,  déposés 
çà  et  là  sans  aucun  ordre,  et  en  quantité  d'autant  moindre 
que  l'on  s'éloignait  davantage  du  foyer  signalé.  Les  dé- 
bris sont  des  instruments  de  pierre  et  des  poteries.  Nous 
allons  examiner  rapidement  ceux  que  nous  avons  trouvés 
en  place  et  ceux  qui  proviennent  de  la  surface  du  sol 
voisin. 

Instruments  de  pierre.  —  Il  en  est  un  dont  la  forme  nous 
parait  intentionnelle  ;  il  est  fait  d'un  calcaire  marneux,  roche 
connue  dans  Fidiome  d'Auvergne  sous  le  nom  de  gorgue. 
Cette  forme  est  celle  d'un  couteau  grossier.  Il  présente  un 
manche  distinct,  à  extrémité  arrondie,  s'adaptant  très-bien 
à  la  main,  et  une  lame  pointue,  large,  faiblement  fléchie  sur 
le  manche.  Sa  longueur  est  de  17  centimètres,  dont  7  pour 
la  lame.  On  remarque  à  sa  surface  de  petites  dépressions 
et  de  petites  élévations^  qui  prouvent  que  la  forme  de  cet 
instrument  est  le  résultat  d'une  série  de  coups  produits  au 
moyen  d'un  corps  dur,  plus  ou  moins  pointu  ou  tranchant. 
L'ouvrier  primitif,  pour  façonner  ce  morceau  de  calcaire, 
a  employé  son  procédé  favori,  celui  de  la  percussion.  Les 
parties  unies  qui  se  voient  à  la  surface  n'ont  pas  été  pro- 
duites en  raclant,  ce  sont  les  faces  naturelles  de  la  roche 
calcaire. 
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A  quoi  pouvait  servir  un  pareil  instrument?  La  substance 
friable  dont  il  est  composé  exclut  Tidée  qu'il  ait  pu  remplir 
un  usage  sérieux.  Ne  serait-il  pas  la  représentation,  le  mo- 
dèle d'une  arme  tranchante  de  Tépoque?  En  ce  cas,  nous 
aurions  là  un  véritable  objet  votif  et  symbolique. 

U  a  été  trouvé  en  place,  au  niveau  de  la  couche  de  sable, 
dans  le  voisinage  du  foyer^  à  côté  d'éclats  de  silex,  portant 
d'une  manière  certaine  les  traces  d'un  travail  humain. 

A  la  surface  des  dépressions,  nous  avons  recueilli  deux 
autres  instruments.  Ce  sont  deux  lames  de  silex  pyromaque. 
La  plus  grande,  très-bien  retaillée  sur  ses  bords,  est  pointue 
à  une  de  ses  extrémités  ;  l'autre  extrémité  est  arrondie  en 
forme  de  grattoir.  La  plus  petite  a  aussi  été  retouchée  sur 
ses  bords  et  à  sa  plus  large  extrémité.  Elle  rentre  dans  le 
genre  couteau. 

Poteries» —  Les  fragments  que  nous  avons  recueillis  sont 
tons  façonnés  à  la  main,  d'une  pâte  grossière^  dont  la  cas- 
sure est  tantôt  noire^  tantôt  plus  ou  moins  rougeâtre.  On  y 
remarque  des  grains  de  quartz  et  de  feldspath,  ainsi  que 
des  lamelles  de  mica.  Ce  sont  là  tous  les  éléments  du  gra- 
nit. Le  sable  que  Ton  pétrissait  avec  l'argile  était  toujours 
du  sable  granitique,  car  jamais,  en  Auvergne^  nous  n'avons 
trouvé  un  seul  échantillon  qui  nous  autorisât  de  penser  que 
le  sable  volcanique  fClt  aussi  employé  dans  la  fabrication 
de  la  pâte  des  poteries. 

Plusieurs  de  ces  fragments  portent  des  anses,  canalicules 
horizontaux  surmontés  d'une  éminence  parfois  mamelon- 
née^ parfois  allongée  transversalement.  Le  plus  souvent, 
l'anse  est  unique,  mais  nous  avons  un  fragment  qui  présente 
quatre  appendices  pareils^  disposés  parallèlement  l'un  au 
dessous  de  l'autre.  Cette  poterie  est  absolument  semblable 
à  celle  des  Martres-de-Yeyre  :  mêmes  formes  de  vases^ 
même  pâte,  même  disposition  des  anses. 

Suivant  J.  Lubbock,  il  est  rare  de  trouver  dans  les  tumuli 
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des  vases  avec  des  anses;  c'est  le  contraire  dans  les  gise- 
ments d'Auvergne  de  la  même  époque.  Dans  ceux  qui  ont 
été  découverts  par  notre  collègue,  M.  Roujou,  aux  environs 
de  Paris  (Villeneuve-Saint-Georges,  sablière  Baron,  etc.),  la 
perforation  des  anses  est  presque  toujours  verticale.  En 
Auvergne,  cette  conformation  nous  a  toujours  fait  défaut; 
les  anses  que  nous  avons  trouvées  jusqu'alors  ne  sont  ja- 
mais percées  qn^horizontalement.  De  plus^  ces  poteries  sont 
très-rarement  ornementées;  c'est  à  peine  si  Ton  trouve  par 
hasard  quelques  points,  quelques  petites  lignes  droites. 
Gerzat  ne  nous  a  encore  fourni  qu'un  seul  fragment  por^ 
tant  un  cordon  étroit  où  se  remarquent  des  impressions 
digitales. 

Tous  ces  fragments  ont  été  trouvés  partie  en  place,  partie 
à  la  surface  des  anciennes  sablières.  Ils  ont  tous,  non^seu^ 
lement  un  certain  air  de  famille,  mais  encore  une  ressem- 
blance complète  sous  le  rapport  de  la  fabrication  çt  de  la 
nature  de  la  pâte. 

Débri»  osseux.  ^  Les  uns  appartiennent  &  Thomme,  les 
autres  à  des  animaux  domestiques.  Ces  damiers  sont  :  un 
tibia  de  cheval,  brisé  à  son  extrémité  fémorale,  et  appar* 
tenant  à  une  espèce  de  grandeur  ordinaire;  une  omoplate, 
un  fragment  de  mâchoire  inférieure  et  des  molaires  de 
bœuf^  témoignant  d'une  espèce  plutôt  petite  et  se  rappor* 
tant  à  des  animaux  adultes.  Tous  ces  ossements  ont  été 
trouvés  en  place^  associés  aux  débris  précédents. 

De  tous  les  ossements  humains  que  l'ouvrier  avait  ren^- 
contrés  avant  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  retrouver 
qu'un  très-petit  fragment  de  frontal;  c'est  la  portion  supé- 
rieure et  médiane  de  cet  os.  Nous  voyons  à  la  face  concave 
une  partie  de  la  gouttière  qui  loge  le  sinus  longitudinal. 
A  la  face  convexe ,  on  remarque  une  multitude  de  petits 
sillons  produits,  suivant  les  uns,  par  les  plantes  avides  de 
phosphate  de  chaux,  et,  suivant  les  autres,  par  des  ip- 
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sectes.  L'épaisseur  de  cet  os  est  assez  grande,  surtout  de 
chaque  côté  de  la  gouttière  longitudinale ,  où  elle  atteint 
1  centimètre.  Une  telle  épaisseur  est  rare  aujourd'hui, 
tandis  qu'aux  époques  primitives,  cette  conformation  est 
plus  fréquente.  H  n'existe  aucune  trace  de  la  suture  médio- 
frontale,  et  la  suture  fronto -pariétale  ne  présente  que  des 
dentelures  peu  prononcées. 

Dans  la  précédente  description,  nous  avons  signalé  des 
débris  trouvés  à  la  partie  inférieure  d'une  couche  de  terre 
végétale,  tandis  que  d'autres  avaient  été  recueillis  h  la  sur- 
face de  dépressions  artificielles  résultant  de  l'exploitation 
d'anciennes  sablières. 

Or  la  première  question  qui  se  présente  à  l'esprit  est  de 
savoir  si  tous  ces  débris  sont  contemporains  et  font  partie 
du  même  gisement.  La  manière  dont  se  comblent  les  sa- 
blières à  Gerzat,  les  renseignements  fournis  par  notre  ou- 
vrier, la  ressemblance  des  poteries,  la  nature  des  objets  et 
la  contiguïté  de  toutes  ces  sablières  portent  à  croire  que 
ces  anciens  débris  appartiennent  tous  à  la  même  époque  et 
an  même  gisement.  Ceux  trouvés  à  la  surface  du  sol  de- 
vaient, comme  les  autres,  être  contenus  dans  la  même 
couche  et  au  même  niveau.  L'absence  complète  d'objets 
plus  anciens  et  plus  modernes  confirme  encore  cette  ma- 
nière de  voir. 

Quelle  est  la  place  de  ce  gisement  dans  la  série  chrono- 
logique des  âges  antéhistoriquesTNous  n'avons  trouvé  au- 
cune trace  de  bronze  ou  de  fer,  les  poteries  sont  grossières 
et  faites  à  la  main;  enfin  nous  avons  des  éclats  et  des  in- 
struments çle  silex  parfaitement  taillés.  Ajoutons  encore  la 
présence  d'animaux  domestiques.  Toutes  ces  considéra- 
tions sont  plus  que  suffisantes  pour  nous  autoriser  à  ranger 
ce  gisement  dans  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Les  ossements  humains  nous  prouvent  que  nous  avons 
à  des  sépulture»  ;  mais  les  foyers  formés  par  des  accumu- 
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lations  de  charbons  et  de  cailloux  sont-ils  aussi  des  sépul- 
tures^ par  suite  de  l'incinération  des  cadavres?  Une  telle 
hypothèse  est  possible. 

Nous  n'en  ferons  pas  moins  remarquer  qu'il  est  bien  cu- 
rieux d'observer,  pour  ainsi  dire  cdte  à  côte,  deux  modes 
d'inhumation  si  différents. 

Les  foyers  ne  pourraient-ils  pas  être  autre  chose  que  des 
sépultures?  Le  mort  une  fois  enterré,  ne  faisait-on  pas  à 
côté  de  lui  une  seconde  fosse,  où  le  feu  était  allumé  pour 
cuire  les  aliments  qui  servaient  au  repas  funéraire?  Et  qui 
nous  dit  qu'il  n'était  pas  d'usage  de  jeter  ensuite  dans  cette 
fosse  tous  les  débris  du  repas?  Nous  ne  faisons  que  poser 
cette  interprétation,  sans  vouloir  Téiever  à  la  hauteur  d'une 
théorie. 

Nous  terminerons  cette  étude  par  un  dernier  fait  archéo- 
logique. A  100  mètres  environ  des  sablières  du  pont  des 
Quatre-Gorges,  à  la  surface  d'un  champ,  nous  avons  trouvé 
une  petite  hache  polie  en  fibrolite  et  deux  pointes  de  flèche 
en  silex.  Ces  trois  instruments,  ainsi  que  quelques  éclats 
de  silex  insignifiants,  étaient  situés  presque  les  uns  à  côté 
des  autres.  Nous  avons  fait  des  recherches  minutieuses 
dans  un  grand  nombre  de  champs  voisins ,  elles  ont  été 
entièrement  infructueuses.  Nous  pourrions  peut-être  con- 
clure de  là  que  ce  gisement  n'est  qu'une  dépendance  du 
gisement  des  sablières.  Ainsi  se  trouverait  confirmée  de 
nouveau  la  place  donnée  à  ce  dernier  dans  l'âge  de  la 
pierre  polie. 

DISCUSSION 

S«r  lea  oMwnMiats  humalnB  des  Eyzies. 

(Sutto.) 

M.  Pruner-Bet.  «  Avant  d'entrer  en  matière,  permettez- 
moi  de  vous  soumettre  quelques  ossements  comme  termes 
de  comparaison  avec  ceux  dont  M.  Broca  vous  a  indiqué  les 
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caractères  dans  notre  dernière  séance.  La  première  pièce 
est  une  mandibule  appartenant  à  un  crâne  celtique  de  l'âge 
du  fer.  Je  Tai  apportée  pour  démontrer  que  la  largeur 
de  la  branche  montante  de  cette  mandibule  atteint  jusqu'à 
57  millimètres^  tandis  qu'elle  n'est  que  de  49  millimètres 
dans  celle  qui  appartient  au  crâne  n"*  1  du  vieillard  des 
Eyzies.  Ce  fait  prouve  que^  quoique  rare,  cette  particularité 
se  rencontre  sur  quelques-uns  de  nos  crânes  européens. 

En  second  lieu^  voici  le  bout  carpien  d'un  radius  et  d'un 
cubitus  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Lartet.  Ces  deux 
os  proviennent  de  la  grotte  d'Aurignac  et  peuvent  nous 
donner  une  idée  approximative  de  la  taille  des  individus 
auxquels  ils  appartenaient.  La  petitesse  exceptionnelle  de 
ces  os,  quoique  parfaitement  épiphysés,  nous  prouve  qu'il 
existait  au  même  âge  auquel  appartiennent  nos  vigoureux 
Périgourdins  aa  moins  des  individus  d'une  taille  lillipu- 
tienne. Je  dis  des  individus,  puisque  d'autres  fragments 
osseux  de  la  même  provenance  en  diffèrent  grandement 
par  le  volftme. 

Messieurs^  mon  travail  sur  les  ossements  des  Eyzies 
comprend,  en  dehors  d'une  notice  préliminaire,  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  je  donne  la  description  détaillée  des 
crânes  et  des  ossements  du  squelette  ;  dans  la  seconde^  je 
vous  offre  le  résumé  de  ces  études.  Je  me  limiterai  au- 
jourd*hui  à  vous  soumettre  seulement  les  résultats  géné- 
raux^ tels  qu'ils  sont  exposés  dans  la  partie  synthétique  de 
mon  mémoire. 

D'après  le  cortège  zoologique  et  industriel  associé  aux 
restes  humains  qui  sont  sous  nos  yeux,  cette  famille  hu- 
maine devait  tirer  sa  subsistance  de  la  chasse,  de  la  pèche 
et  des  autres  produits  que  la  nature  ofiQre  à  l'homme  en* 
core  privé  d'animaux  domestiques  et  d'agriculture.  Par  les 
produits  de  son  industrie,  cet  homme,  vivant  à  l'état  de 
nature,  est  comparable  à  celui  d'Aurignac^  de  la  gorge 
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d'Enfer,  d'Arcy.  etc.  Il  n*a  pas  atteint  le  degré  d'industrie, 
surtout  au  point  de  vue  artistique^  qii^acquiert  plus  tard^ 
dans  son  voisinage  et  ailleurs,  Pliomme  de  l'âge  du  renne 
proprement  dit. 

Quant  à  son  extérieur,  une  cliat'pente  lourde  est  régie 
par  un  appareil  musculaire  puissant  qui  a  laissé  ses  traces 
inscritrs  sur  les  os  on  creux  et  en  relief.  Un  pied  robustfe, 
bien  qu*aplali,  soutient  ce  corps  et  se  prêle  à  la  course  par 
rallongement  du  talon.  Un  appareil  formidable  de  masti- 
Ciilion  s'accorde  avec  ces  caractères. 

D'un  aspect  î^ombre,  d'une  taille  imposante  et  conscient 
de  sa  force,  sans  savoir  modérer  la  passion  par  les  dictées 
d'une  morale  cultivée,  il  pouvait  être  violent  et  tourner 
contre  le  scxo  falLle  Parme  destinée  à  assommer  sa  proie. 
Et,  en  eifet,  que  l'on  considère  là  plaie  infligée  à  la  femme 
et  dont  il  est  question  dans  la  partie  descriptive  comme 
le  résultat  d\ine  querelle  de  famille  ou  d'un  combat  entre 
des  tribus  hostiles,  il  est  à  remarquer  que,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  encore  trouvé  rien  de  pareil  sur  les  restes  humains 
qui  datent  de  cette  époque  éloignée. 
{\  La  parure  est  d'accord  avec  la  grossièreté  de  l'instinct. 
Comme  les  derniers  de  nos  sauvages  actuels,  ce  ch  isseur 
avait  pour  ornements  des  colliers  de  coquilles,  perforées 
d'un  trou  pour  la  suspension.  Toutefois  ces  coquilles  n'é- 
taient  point  à  sa  portée,  puisqu'elles  sont  marines.  Pour 
les  acquérir,  il  lui  fallait  aller  les  chercher  au  loin  ou  re- 
courir à  l'échange  ou  même  peut-être  s'en  emparer  à  la 
guerre.  Il  est  possible  qu'à  cette  époque  la  collection  abon- 
dante de  littorina  litiorca  représentât  tout  un  trésor, 
comme  de  nos  jours  les  colliers  de  perles,  etc.  11  est  de 
même  présumable  que  ce  n'était  point  une  monnaie  cou- 
rante comme  le  sont  actuellement  les  cauris  en  Afrique, 
mais  bien  un  bijou  d'une  valeur  imaginaire.  Enfin  quel, 
qtles  plaques  osseuses  polies,  qui^  par  leuir  forme  en  coin, 
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ressemblent  assez  aux  petites  haches  polies  d'un  âge  pos-* 
térieur^  étaient  probablement  destinées  à  servir  de  pende- 
loques. Du  moins,  tel  était  Pusage  de  ces  petites  haches 
perforées  à  Tépoque  de  la  pierre  polie  où  les  colliers  se 
composaient  de  disques  en  os,  en  pierre  polie,  etc.,  ce  qui 
démontre  un  progrès  de  Tindustrie.  Faisons  remarquer 
toutefois  que^  sous  un  dolmen-tumulus  du  t^hœnix-Parc  à 
Dubliil,  on  trouva  également  un  collier  en  coquilles  (nerita 
littoralis)y  tandis  que  les  autres  objets  associés  à  cet  osse- 
inent  semblaient  appartenir  à  Tâge  de  la  pierre  polie. 

!Bien  que  doué  d'une  vigueur  peu  commune,  ce  troglo- 
dyte était  sujet  au  rachitisme  dans  son  enfance  et  à  la  carie 
dans  la  vieillesse.  Quant  à  la  carie,  sa  présence  est  établie 
sur  le  crâne  et  la  mandibule  du  vieillard  ;  quant  au  rachi- 
tisme, les  os  longs  de  l'extrémité  inférieure,  quelques  côtes 
et  même  des  phalanges  du  pied,  etc.,  en  portent  les 
traces  palpables.  Est-ce  la  vie  de  cavernes  qui  en  était  la 
cause  ?  On  peut  le  présumer,  puisque  le  troglodyte  du 
Néanderthal  et  même  Tours  des  cavernes  étaient  également 
affligés  de  la  dernière  de  ces  maladies. 

Si  le  champ  ouvert  à  l'imagination  pour  deviner  Tétat 
social  de  l*ancien  Périgourdin  est  assez  vaste^  il  n'en  est  pas 
ainsi  relativement  au  groupe,  à  la  race  dont  il  fait  partie. 
Ici,  nous  avons  pour  guide  les  caractères  ostéologiques^  et 
notamment  ceux  du  crâne.  De  plus,  ces  caractères  s* ac- 
cordent dans  les  individus  des  deux  sexes  dont  les  osse- 
ments offrent  la  plus  parfaite  conservation,  et,  enfin,  ils  ne 
sont  pas  tels  qu^on  ne  puisse  rattacher  ces  crânes  et  ces 
squelettes  au  groupe  humain  de  l'âge  du  renne  proprement 
dit;  qui  nous  est  assez  connu  par  les  découvertes  de  M.  Du- 
pont en  Belgique,  de  M.  Brun  à  Bruniquel  et  de  M.  de  Ferry 
à  Solutré,  dans  le  Maçonnais.  Or  je  crois  avoir  démontré 
ailleurs  que  tous  ces  crânes  de  l'âge  du  renne,  que  j^ai  ap- 
pelés provisoirement  mongoloîdeSf  constituent  une  double 
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\  série  dont  Taae  se  rapproche  du  Lapon  et  Tantre  dn  Fin- 

[  nois  de  nos  jours. 

I  Maintenant,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  notre  des- 

cription et  par  les  planches  annexées  au  texte,  les  crânes 
périgourdins  entrent  évidemment  dans  le  cadre  du  groupe 
mongoloïde  en  ce  qui  concerne  le  plan  architectural  du 
crâne  et  de  la  face.  Toutefois  ils  sont  loin  d'être  lapons,  et 
ils  s'écartent  même  par  quelques  particularités  du  type 
finnois  sensu  strictiori.  Car  le  crâne  lapon  est  décidément 
brachycéphale  et  en  générai  peu  volumineux.  Celui  du 
Finnois  (Suomi),  bien  que  souvent  volumineux,  est  d'ordi- 
naire également  brachycéphale,  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent le  catalogue  de  M.  B.  Davis  et  les  pièces  déposées  au 
jardin  des  plantes  de  Paris;  ou  il  est,  en  tout  cas,  très- 
peu  dolichocéphale,  quand  il  s'écarte  de  la  règle,  comme 
nous  pouvons  présumer  d'après  la  moyenne  de  l'indice 
donnée  parRetzius,  qui  est  de  808.  Toutefois  les  neuf  crânes 
classés  par  M.  Welker  parmi  les  Finnois,  dont  cinq  sont 
esthoniens,  ofifrent  un  contingent  assez  considérable  de  do- 
lichocéphales, et  leur  moyenne  n'est  que  de  804,  tandis 
que  celle  des  Allemands  serait  de  805. 

Par  conséquent,  bien  que  mongoloïdes,  ces  crânes  péri- 
gourdins,  qui  frappent  tout  d'abord  par  leur  volume  et  leur 
dolichocéphalie ,  offrent  incontestablement  du  nouveau 
comparativement  aux  crânes  de  Tâge  du  renne  dont  nous 
avons  pu  prendre  connaissance.  Car  si  le  crâne  du  trou  de 
Rosette  trouvé  par  M.  Dupont  est  assez  volumineux  pour 
servir  à  cet  égard  de  terme  de  comparaison  (360  millimè- 
tres de  circonférence  horizontale),  il  est,  d'autre  part,  émi- 
nemment brachycéphale.  Ensuite,  parmi  les  crânes  finnois, 
le  mâle  de  Bruniquel  et  le  féminin  de  Solutré,  tous  deux 
appartenant  à  Fâge  du  renne,  sont  d'abord,  en  tout 
cas,  moins  dolichocéphales  que  les  crânes  périgourdins, 
et  puis  ils  offrent  du  moins  quelques  nuances  différen- 
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tielles  dans  la  conformation  des  orbites,  du  nez  et  des  mâ- 
choires. 

Toutefois,  quoique  nous  devions  considérer  les  crânes 
périgourdins  tels  qu'ils  sont  conmie  dolichocéphales^  ainsi 
qu'il  résulte  du  tableau  des  mesures,  nous  sommes  loin  de 
pouvoir  nous  prononcer  sur  le  degré  de  cette  dolicbocépha- 
lie.  Car  les  trois  calottes  crâniennes  sont  en  partie  anor- 
males et  en  partie  défectives.  En  efifet,  le  plus  complet, 
savoir  celui  du  numéro  i ,  est  affecté  de  synostose  préma- 
turée. Le  deuxième  offre  à  la  fois  une  conformation  anor- 
male de  Tocciput  qui  a  dû  agrandir  son  diamètre  longitu- 
dinal et  une  distension  posthume  dans  le  sens  de  la  largeur. 
Au  troisième  enfîn^  celui  de  la  femme,  manque  presque 
entièrement  le  pariétal  gauche.  Impossible,  par  conséquent, 
de  déterminer  exactement,  en  tant  que  caractère  de  race, 
la  dolichocéphalie  de  ces  trois  individus. 

Mais  si  ces  crânes  sont,  d'une  part,  mongoloïdes,  et  ne 
sont,  de  l'autre,  ni  lapons  ni  franchement  finnois,  de  quel 
autre  type  peut-on  les  rapprocher?  Ici,  ma  réponse  ne  peut 
être  que  suggestive.  Gar^  en  ce  qui  concerne  les  peuplades 
hongroises  dans  Tespèce,  nous  n'avons  à  notre  disposition 
aucune  tête  osseuse  de  Vogoul,  d'Ostiak^  de  Tchérémiss, 
de  Mordwin,  de  Votyak,  etc.  Je  ne  puis,  par  conséquent, 
comparer  ces  anciens  crânes  qu^à  ceux  des  races  vi- 
vantes dont  nous  possédons  un  certain  nombre  de  crânes. 
Or,  passant  en  revue  les  crânes  mongoloïdes  qui  se  trouvent 
au  Jardin  des  Plantes,  je  fus  frappé  de  l'analogie  que  pré- 
sente le  crâne  esthonien  actuel  avec  celui  de  l'ancien  péri- 
gourdin.  Et,  en  effet,  il  existe  quatre  de  ces  crânes  dans  la 
galerie  précitée  dont  l'un  est  anormal  par  la  synostose 
prématurée.  Des  trois  autres,  deux  sont  modernes  et  pro- 
viennent des  environs  de  Dorpat,  tandis  qu'un  autre,  qui 
est  ancien,  est  de  Reval.  Parmi  ces  trois  crânes  normaux, 
deux    sont  mâles  et  Tautie  féminin.  Des  deux  premiers 
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l'indice  céphalique  est  de  835  et  de  779  ;  celui  de  la  femme 
descend  jusqu'à  718.  Le  dernier  est^  par  conséquent,  même 
plus  dolichocéphale  que  les  crânes  përigourdins.  Il  résulte 
de  cet  exposé  que^  parmi  les  crânes  esthoniens,  il  en  est 
qui  atteignent  un  haut  degré  de  dolichocéphalie.  Cette 
première  difficulté  levée,  voyons  ce  qui  en  est  du  reste. 
Eh  bien,  sauf  le  volume,  soit  pour  la  conformation  générale, 
soit  pour  les  détails,  tout  ce  qui  différencie  TËsthonien  de  son 
frère,  le  Finnois,  se  retrouve  sur  nos  crânes  périgourdins. 

Du  reste,  mon  assertion  peut  être  soumise  à  Tépreuve, 
même  par  ceux  qui  n'ont  point  de  crâne  esthonien  à  leur 
disposition.  Car  il  existe  une  description  minutieuse  de  ce 
crâne  ^  que  le  regrettable  Pritchard  incorpora  dans  ses 
Researches  on  the  phys.  Hist.  of  Mankind,  Qu'on  veuille  bien 
confronter  les  planches  et  le  texte  de  Huëk  avec  les  nôtres, 
et  on  sera  à  même  de  juger  en  pleine  connaissance  de 
cause. 

En  somme,  tout  ce  que  je  prétends  est  que  le  crâne  de 
l'ancien  Périgourdin  offre  une  ressemblance  des  plus  frap- 
pantes avec  TEsthonien.  Il  se  peut,  d'ailleurs,  qu'il  soit 
identique  à  d'autres  du  haut  Nord  que  nous  ne  connaissons 
point.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  M.  de  Baër  af- 
firme que  le  crâne  vogoul  est,  en  masse,  dolichocéphale. 
De  plus,  de  l'avis  de  tous  les  voyageurs,  les  crânes  des  peu- 
plades sibériennes  sont  très-volumineux  comparativement 
à  leur  taille  ;  et,  en  effet,  un  crâne  de  Toungouse  et  un 
autre  de  Ghiliak  m'ont  donné  chacun  550  millimètres  de 
circonférence,  et  pendant  longtemps  un  crâne  esquimau 
occupait  dans  la  collection  de  Morton,  par  son  volume,  la 
place  d'honneur. 

Enfin  qui  voudrait  affirmer  que  le  volume  du  crâne  de 
nos  Périgourdins  fût  commun  à  tout  unpeuple  dont  il  serait 

*  V.  Huëk,  De  cranHs  Bsthonum.  Dorpat,  1838. 
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le  représentant?  Au  contraire^  nous  avons  ici  évidemmept 
affaire  avec  une  famille  plutôt  qu'avec  une  tribu,  et  ces 
caractères  pouvaient  être  ^xceptionnels,  comme  c'est  le 
cas  ailleurs.  Attendons  d'autres  faits  pour  être  éclairés  à 
cet  égard.  Toutefois  le  volume  du  crâne,  qui  oflfre  580  mil- 
limètr^s  (circonférence  horizontale)  sur  chacun  des  deu^ 
hommes,  se  rencontre  rarement  de  nos  jours.  Pour  ma  partp 
je  ne  connais  que  le  crâne  d'un  Croate  (580)  et  celui  fi'uf^ 
nègre  Yolofir(575)  qui  aient  ces  dimensions.  Mais  paripi  les 
anciens  crânes  que  je  considère  comme  celliquea,  ce  volume 
n*est  pas  rare.  En  somme,  le  volume  du  crâne  ne  nous  oblige 
nullement  de  le  reléguer  ailleurs  que  parmi  (es  races  du 
Nord. 

Cette  appréciation  acquiert  un  certain  poids  si  nous 
mettons  en  parallèle  le  volume  avec  la  taille,  autant  qu'on 
peut  juger  de  la  demièr/e  par  le^  os  des  extrémités,  du 
bassin,  de  la  colonne  vertébrale,  etc.  Du  moins,  en  prenant 
la  longueur  du  fémur  égale  4  50  centimètres  chez  les  Pé- 
rigourdins,  nous  constatons  d'abord  que,  paripi  les  rac^s 
n^odernes^  la  longueur  [chez  certaius  individus  même  du 
sexe  féminin]  surpasse  celte  mrsure^  sans  que  cependai^ 
le  crâne  de  ces  individus,  beaucoup  s'ei^  faut,  atteigne  lea 
58  centimètres  de  circonférence.  D'autre  part,  la  femme 
finnoise  de  Solutré  ne  devait  pas  le  céder  e.n  fuit  de  taille  à 
la  femme  esthonienne  du  Périgord.  Son  fémur  ^lesure  en 
longueur  46  cenlii^ètres,  son  bassin  est  réellement  énorme, 
et  son  crâne  a  53  cenlimclres  de  circonférence,  ce  qui  cpr- 
respond  de  très-près  à  celle  du  crâne  de  Ja  Périgourdine. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  taille  du  troglodyte  du  Périgord 
s'approchait  de  6  pieds,  comment  peut  on  le  classer  parmi 
les  peuplades  mongoloïdes  du  Nord,  et  notamment  parmi 
les  Ësthoniens ,  qui  sont  aujourd'hui  de  petite  taille  et 
d'une  constitution  chétive,  surtout  aux  environs  de  Dorpat, 
où  ils  u)ènent  une  vie  de  misère  sous  le  joug  du  servage  le 
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plus  oppressif.  Il  faut  ici  tenir  compte  des  circonstances 
que  je  viens  de  signaler.  Tel  est  l'avis  de  deux  juges  com- 
pétents, MM.  de  Baêr  et  Huêk.  Et,  en  effet,  plus  au  nord,  où 
ils  se  trouvent  dans  de  meilleures  conditions,  les  Estho- 
niens  sont  d'une  taille  plus  avantageuse,  ainsi  que  les 
Finnois,  parmi  lesquels  il  est  des  sujets  aussi  grands  que 
les  Suédois,  et  dont  la  moyenne  est  de  5^  7  pieds  anglais 
(B.  Davis). 

Du  reste,  les  quatre  individus  appartenant  à  cette  fa- 
mille du  Périgord  n'étaient  pas  tous  de  la  même  taille. 
Ce  que  je  viens  de  signaler  approximativement  ne  s'ap- 
plique au  plus  qu'aux  deux  hommes.  Il  est,  au  contraire, 
parmi  les  fragments,  ceux  d*un  bassin  féminin  et  des  ver- 
tèbres qui  proviennent  évidemment  d'un  individu  de  petite 
taille,  sans  parler  de  deux  humérus  qui  ne  surpassent  pas 
les  humérus  du  trou  de  Frontal  (Belgique),  où  les  individus 
atteignent  à  peine  la  taille  moyenne. 

Maintenant,  un  mot  sur  le  bassin  comme  caractéristique 
des  races  humaines.  Celui  qui  appartient  au  vieillard  est 
le  plus  complet.  Il  frappe  par  son  volume,  par  la  profonde 
excavation  de  la  fosse  iliaque,  par  la  saillie  de  Tépine  pu- 
bienne^ la  grande  étendue  de  l'articulation  sacro- ilia- 
que, etc.  Sur  deux  autres^  plus  fragmentaires,  on  constate 
la  largeur  considérable  de  l'éminence  iléo-pectînée  et  du 
sacrum,  qui  est  peu  excavée,  —  caractères  que  j'ai  signalés 
antérieurement  sur  le  bassin  du  Lapon.  Qui  plus  est,  Huêk, 
dans  le  travail  précité,  insiste  particulièrement  sur  la  lar- 
geur du  bassin  esthonien. 

Enfin  jusqu'aux  particularités  relatives  aux  mains  et  aux 
pieds,  il  n'y  a  rien  qui  s'oppose  à  notre  diagnostic. 

En  résumé,  cet  aperçu  des  détails  anatomiques  nous 
autorise,  ce  me  semble,  à  considérer  le  troglodyte  du  Péri- 
gord comme  affilié  aux  autres  mongoloïdes  de  l'âge  du 
renne  ;  et  là  où  se  trouve  le  représentant  du  Lapon  et  du 
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Finnois,  l'Esthonien  occnperait  de  plein  droit  sa  place. 
Telle  est,  en  effet,  encore  aujoardliui^  la  position  géogra- 
phique de  ces  peuplades  dans  le  nord  de  PEurope. 

Apposons  comme  signature  à  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la 
structure  massive  des  ossements  les  trois  mots  de  l'illustre 
Scandinave  :  Fennones  corpore  toroso  (Linné). 

Pouvons-nous^  en  dernière  instance^  puiser  à  d'autres 
sources  des  renseignements  sur  Torigine  de  nos  troglo- 
dytes? En  d  autres  termes,  est-ce  Thistoire,  est-ce  Tar* 
chéologie,  est-ce  la  linguistique  qui  feront  ici  jaillir  la 
lumière? 

L'histoire  ne  peut  être  invoquée  pour  l'explication  des 
faits  qui  la  précèdent.  Toutefois  Tacite,  dans  son  style  la- 
pidaire, nous  représente  les  Finnois  de  son  époque  encore 
comme  des  sauvages  à  Tétat  des  chassenrs,  et,  qui  plus  est^ 
n'ayant  pour  pointes  de  leurs  flèches  que  des  os,  précisé- 
ment à  la  façon  de  nos  Périgourdins.  Voilà  à  quoi  se  ré- 
duisent les  données  de  l'histoire  et  de  l'archéologie. 

Mais  en  revanche  ces  gaillards  de  l'époque  paléontolo- 
gique  pourraient  hien  jeter  une  lumière  inattendue  sur  les 
passages  des  Sagas  de  la  Scandinavie,  où  il  est  question  de 
nains  versés  dans  la  sorcellerie  et  de  géants  tem&ants  par 
leur  violence.  Quant  aux  premiers,  on  s'est  aisément  ac- 
coutumé à  les  considérer  comme  Lapons;  quant  aux 
géants^  on  les  prenait  pour  des  êtres  mythologiques.  Mais 
si,  parmi  les  Finnois  primitifs,  il  en  était  de  la  taille  et  de 
l'aspect  de  nos  Périgourdins,  ils  pouvaient  bien  imposer 
même  à  des  Scandinaves. 

Enfin,  relativement  aux  données  de  la  linguistique,  les 
têtes  osseuses  sont  naturellement  muettes.  Toutefois  la 
conformation  de  leur  palais  osseux  nous  autorise  à  con- 
clure que,  du  moins  phonétiquement,  le  langage  de  ces 
troglodytes  n'était  ni  aryen  ni  sémitique.  Nous  ne  trou- 
vons, en  eifet^  ce  palais  bas  et  évasé  au-devant  que  dans 
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les  têtes  des  races  modernes  qui  ont  dans  lear  langue  un^ 
phonologie  à  la  fois  douce  et  faible;  et  tels  sont  les 
idiomes  finnois. 

Après  cet  aperçu  sommaire  sur  le  troglodyte  périgour- 
din,  il  m'incombe  de  justifier  quelques-unes  des  assertions 
contenues  dans  pion  travail.  J'apporterai  d'abord  quelques 
preuves  relativement  à  mon  diagnostic  crânien  ;  ppis  je 
dirai  ua  mot  sur  ce  qu'il  y  a  d'anormal,  à  mes  yeux,  dans 
les  ossements  des  extrémités,  et  ensuite  je  m'expliquerai, 
du  moins  sommairement^  sur  ce  nouveau  type  crânien  do- 
lichocéphale comparativement  à  un  autre  également  doli- 
chocéphale qui  nous  est  déjà  connu  depuis  nombre  d'an- 
nées, et  qui  appartient  également  à  l'époque  préhistorique* 

1.  Si  j'ai  osé  mettre  nos  crânes  périgourdins  en  parallèle 
avec  le  cr^ne  esthonien  moderne,  je  confesse  que  les  ma- 
tériaux contenus  dans  la  galerie  du  Jardin  des  Plantes  m'ont 
paru  êire  par  trop  restreints  pour  aboutir  dans  cette  déli- 
cate question.  Par  conséquent,  je  demande  la  permission 
de  donner  lecture  de  la  description  du  crâne  esthonien 
faite  par  Huëk  sur  un  nombre  considérable  de  ces  crânes. 
Certes,  il  est  à  regretter  que  Tauteur  de  ce  travail  n'ait 
pas  fait  entrer  dans  son  étude  un  nombre  plus  considé- 
rable de  mesures  du  crâne  ;  mais,  telle  qu^elle  est,  sa  des- 
cription, qui  d'ailleurs  a  passé  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  pourra  en  tout  cas  nous  servir  d'auxiliaire. 

«  Dans  la  race  eslhonienno,  dit  l'honorable  auteur,  le 
crâne  aune  forme  anguleuse,  qui  néanmoins  passe  sou- 
vent à  l'ovale  ;  le  crâne  cunéiforme  y  est  rare,  et  je  n'ai 
jamais  vu  un  crâne  esthonien  rond. 

((  Au  premier  aspect,  la  partie  cérébrale  parait  être 
grande,  comparativement  au  visage,  et,  vue  d'en  haut  ou 
par  derrière,  elle  paraît  être  carrée  ;  car  non-seulement  les 
pariétaux  proéminent  beaucoup,  mais  l'occiput  est  aussi 
très-étendu  à  la  région  de  la  ligne  courbe  supérieure  et 


PRUinSR-BET*  JT-  088EMESTS  HUMAINS  DES  BTZIE8.      427 

latéralement.  Le  sinciput  n'est  pas  moins  étendu  que  l'oc- 
ciput. Le  front  est  lisse,  moins  accidenté  que  d'ordinaire  et 
bas  ;  il  apparaît  un  peu  large,  parce  que  l'apophyse  orbi- 
taire  externe  du  frontal  proémine  d'abord  et  se  joint  en- 
suite par  le  bas  à  un  malaire  également  proéminent.  La  fosse 
temporale  est  large,  mais  pas  très-profonde.  Elle  est  limitée 
en  avant  par  un  bord  postérieur  très-fort  de  Tapophyse 
frontale  et  du  malaire^  en  dehors  par  un  arc  zygomatique 
assez  robuste,  au-dessous  duquel  le  mamelon  de  l'articu- 
lation fait  une  forte  saillie  en  arrière  par  une  crête  sail- 
lante, par  laquelle  l'arc  zygomatique  se  continue  au  delà  du 
conduit  auditif  externe.  Ensuite^  les  condyles  occipitaux 
sont  très-robustes  et  proéminent  plus  que  sur  d'autpes 
crânes.  L'apophyse  mastoïde  est  au  contraire^  dans  tous 
les  crânes  esthoniens  examinés  par  moi,  plus  petite^  et 
moins  raboteuse  que  chez  les  Russes,  oii  elle  est  longue  et 
épaisse.  La  bosse  occipitale  externe  u'est  également  pas 
plus  développée.  En  général,  les  impression^  musculaires 
sur  l'occiput  ne  sont  pas  très-prononcées, 

((  Rien  de  remarquable  à  la  base  du  crâne  ;  la  bosse  occi- 
pitale interne  est  aussi  plus  grande  que  d'ordinaire.  Les 
lignes  croisées  sont  fortes  ;  la  fosse  transverse  est  profonde, 
et  la  proéminence  des  rochers  dans  la  cavité  du  crâne  est 
considérable.  L'occiput  est  moins  convexe  là  où  se  trou- 
vent les  fosses  inférieures.  Partant,  l'espace  occupé  par  le 
cervelet  est  rétréci.  D'ailleurs,  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  que  les  fosses  cérébrales  antérieures  sont  plus  angu- 
leuses et  les  trous  jugulaires  en  apparence  un  peu  plus 
grands  que  dans  d^autres  crânes. 

«  Comparativement  à  la  boite  cérébrale^  la  partie  faciale 
est  petite ,  large  et  basse.  La  largeur  de  la  face  dérive 


i  J*ai  souligné  les  pasi^ages  qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  le$ 
caractères  observés  sur  les  crftnes  estlioniens  du  Jardin  des  Plantes, 
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moins  d'un  développement  pins  considérable  des  malaires, 
comme  chez  le  Mongol,  que  d'une  proéminence  plus  vaste 
de  l'apophyse  malaire  du  maxillaire  supérieur.  Partant, 
comparativement  à  la  largeur  du  fronts  la  distance  des 
zygomes  est  de  beaucoup  plus  grande  qu'en  général  chez 
l'Européen;  en  outre  les  apophyses  orbitaires  externes  sont 
plus  étendues  en  dehors,  la  distance  des  bords  orbitaires 
est  plus  grande,  et  l'orbite  elle-même  plus  large.  Il  résulte 
également  de  ce  développement  des  apophyses  malaires  du 
maxillaire  que  son  sinus  est  plus  spacieux.  De  même  les 
sinus  sphénoïdes  sont  plus  en  bas  que  chez  l'Allemand,  les 
cellules  ethmoïdes  plus  larges,  et  la  lame  papyracée,  qui 
est  verticale  ailleurs,  est  ici  tombée,  et  elle  proémine  dans 
l'orbite.  Les  sinus  frontaux  sont  très-vastes  et  indiqués  en 
dehors  par  la  saillie  de  la  glabelle  et  des  arcs  sourciliers. 
Avec  ce  développement  de  tous  les  sinus  s'accorde  l'étendue 
des  muqueuses  qui  les  tapissent. 

a  Puisque  les  apophyses  malaires  du  maxillaire  sont  plus 
développées  que  d'ordinaire  et  qu*en  revanche  les  apo- 
physes frontales  et  alvéolaires  sont  plus  courtes,  la  face  se 
trouve  moins  allongée  depuis  la  suture  naso-frontale  jus- 
qu'aux alvéoles.  Cet  élargissement  de  la  face  avec  la  ré- 
duction de  la  longueur  exerce  son  influence  sur  la  forme 
des  orbites  et  donne  au  crâne  esthonien  son  type  caracté- 
ristique. En  effet,  comparativement  à  leur  largeur,  les  or- 
bites sont  basses,  et  elles  offrent  dans  le  sens  transverse 
une  forme  oblongue  et  presque  carrée.  Cette  conformation 
dérive  des  caractères  déjà  signalés  du  maxillaire  ;  et  elle 
influence  d'autant  plus  les  orbites,  que  le  bord  orbitaire 
supérieur  descend  plus  bas  au-dessous  d'un  arc  sourciller 
convexe  et  qu'il  est  en  même  temps  moins  courbé,  tandis 
qu'en  revanche  le  bord  orbitaire  inférieur  oJQ&e  une  forte 
proéminence.  Le  diamètre  orbitaire  antéro-postérieur  est 
plus  grand  que  dans  d'autres  crânes,  et  comme  leur  ou- 
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vertare  est  étroite^  la  profondeur  des  orbites  apparaît  en- 
core plus  grande. 

«La  racine  nasale  est  comprimée  et  aplatie,  et  les  os  na- 
saux ne  sont  pas  beaucoup  voûtés.  Et  puisque  l'apophyse 
frontale  du  maxillaire,  ainsi  que  Talvéolaire^  sont  plus 
courtes,  et  qu'en  même  temps  le  corps  du  maxillaire  est 
moins  large  que  d'ordinaire,  il  en  résulte  que  l'espace 
limité  par  les  dents  est  nécessairement  plus  étroit.  Enfin, 
Yu  que  les  incisives  du  maxillaire  supérieur  sont  dirigées 
obliquement  et  presque  jamais  verticalement  au  devant,  le 
bord  alvéolaire  passe  graduellement  au  palais  osseux. 

«Le  développement  particulier  des  organes  qui  servent  à 
la  mastication  produit  des  variations  même  dans  le  crâne  ; 
et  en  effet,  toute  la  circonférence  de  la  fosse  temporale  est 
plus  accentuée  non-seulement  par  la  ligne  semi-circulaire 
du  frontal,  mais  tout  autant  par  une  crête  saillante  au- 
dessus  du  conduit  auditif  externe,  qui,  en  arrière,  constitue 
la  continuation  des  apophyses  zygomatiques.  De  plus,  dans 
presque  tous  les  crânes  esthoniens,  les  apophyses  malaires 
externes  sont  très-grandes,  et  souvent  Tapophyse  épineuse 
du  sphénoïde  est  tellement  allongée,  qu'elle  se  soude  au 
bord  postérieur  de  l'apophyse  précitée.  Cette  conformation 
indique  un  plus  grand  développement  du  maxillaire  ptéry- 
goîdien  externe.  Partant,  le  mouvement  latéral  de  la  man- 
dibule est  augmenté,  et  il  en  résulte  qu'on  trouve  les  cou- 
ronnes dentaires  très-usées  chez  des  personnes  pourvues 
d'un  fort  appareil  masticatoire  et  vivant  en  même  temps 
de  végétaux. 

«  Il  reste  à  faire  remarquer  que  la  branche  montante  de  la 
mandibule  est  plus  courte  qu'ailleurs;  que  son  angle  est 
plus  obtus,  et  qu'enfin  la  partie  postérieure  de  son  corps 
est  moins  large,  tandis  que  l'antérieure  est  plus  haute  et 
que  le  menton  est  plus  souvent  arrondi  qu'anguleux. 

«Ces  caractères  se  rencontrent  sur  tous  les  crânes  estho- 
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niens  de  Dorpat,  avec  des  difTérences  graduelles  suivant 
les  individus.  » 

La  description  de  Huëk  s'arrête  ici.  En  la  confrontant 
avec  nos  crânes,  on  est  frappé  de  la  concordance.  Peut-on 
la  considérer  comme  un  simple  jeu  du  hasard  7 

2.  J'arrite  tnaintenant  à  un  point  où  je  regrette  de  de- 
voir me  séparer  de  M.  Broca,  qui^  dans  son  intéressante 
communication  Relative  aux  os  des  extrémités  inférieures,  a 
voulu  considérer  le  tibia  latéralement  comprimé  comme 
simien.  Tel  n'est  pas  mon  avis,  non  pas  que  je  rejette 
à  priori  les  traitd  â*anlmâlité  chez  l'homme  ;  car  j'en  ai 
démontré  l'existence  sur  le  crâne  et  sur  le  bassin,  et  il  ne 
me  répugna  nuUemetit  d'en  admettre  la  présence  égale- 
ment aux  extrémités^  pourvu  qn'on  ne  cohfonde  pas  les 
anbmalies  pathologiques  avec  les  génériques,  ce  qui  me 
parait  être  le  cas  pour  les  os  en  question.  Tout  d'abord,  ces 
tibias  comprimés  n'auraient  en  tout  cas  du  singe  que  la 
compression  latérale  ;  car  le  tibia  du  gorille  offre  quatre 
faces,  tandis  que  ces  tibias  en  ont  toujours  conservé  trois. 
Mais,  qui  plus  est,  je  ne  trouve  ici  aucune  urgence  d'en 
appeler  aul  traits  d'animalité,  parce  que  la  même  forme 
du  tibia  se  rencontre  chez  dés  individus  rachitiques.  Je  dis 
cela  parce  qtie  j'en  ai  vu.  Si  maintenant  je  jette  un  coup 
d*oeil  sur  ces  étranges  fémurs,  je  les  trouve  en  corrélation 
avec  le  tibia.  Et,  en  effet,  voici  le  mieux  conservé^  avec  son 
air  satlvâge.  Le  fait  est  que,  comme  le  tibia,  il  est  comprimé 
lâtéi^alement,  ce  qui  s* accorde  avec  le  développement  dé- 
mesuré de  la  ligne  âpre,  sans  parler  de  la  courbure  évi- 
dente dans  le  sens  antéro-postérieur,  qui  se  trouve  à  la  dia- 
physe  immédiatement  au-dessous  du  col.  Vous  avouerez 
avec  moi,  messieurs,  qu'ici  nous  sommes  en  présence  de  la 
contradiction  la  plus  flagrante  avec  le  fémur  simien,  qui  est 
dépourvu  de  la  ligne  âpre  et  élargi  dans  le  sens  latéral. 
Regardonâ  ce  péro&é  en  arc  dé  violon,  ce  bout  supérieur 
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du  cubitus  également  courbé,  etc.,  et  notjs  seronë  fondés  à 
nous  demandet*  à  quoi  tient  cet  état  auot'mal  dans  la  con- 
formation des  os.  Est-ce  tout  sitnpleinent  le  résultat  d'une 
traction  nitlsculaii-e  exorbitanlô?  J'en  doute,  parcîë  que  je 
ne  Côtinaië  point  de  faits  analogues,  ail  moins  dans  cette 
étendue^  téUnis  clans  le  Itlême  individu.  J'inclitlë  par  con- 
séquent à  attribuer  ces  cdurbui*es  à  iln  principe  palthôgé- 
nique;  et  pour  être  plus  précis,  j*y  vols  dd  moiUs  une  teinté 
de  rachitisme.  Cette  façon  d'envisager  les  caractères  ostéo- 
logiques  de  ces  individus  acquiert  Une  nouvelle  force  par 
Texamen  attentif  des  bouts  articulaires  et  des  surfabës.  Et 
eu  effet,  dn  jpeUt  VOir  sur  les  tibias  et  le  t)ét'oné  ({Uèlques 
traces  d'bstéophytes  ;  il  en  est  de  même  de  la  surface  snpé- 
rleure  du  halltix,  dont  la  première  phalange  est  tôMdlf- 
quable  en  même  temps  par  l^enûure  de  la  tête  articulaire 
et  par  Taspect  raboteux  de  Textréinité  antérieure  ;  un  cin- 
quième métatarsien  est  déformé  de  la  ménle  manière,  et 
un  bout  supérieur  du  cubitus  est  tout  râhoteuk. 

Enfin  deux  fragmenta  de  côtes  parmi  quinze  se  font  re- 
marquer par  leur  épaisseur  hoi^s  ligUe  (Il  à  d2  millimètres) 
et  par  la  conformation  de  leurs  bords,  qui  sont  arrondis  dans 
Tun  et  carrés  dans  Tautrë.  Ceci  me  fait  rappeler  qUe  cet  état 
de  choses  n'est  |Joint  Sans  précédent;  et  en  effet,  le  jprofes- 
seur  Meyel*  constata  feur  le  squelette  du  Néah'denhalois  la 
présence  du  f'ackitisme  (Fenfhncè^  surtout,  dit-il,  parla  couj:- 
bure  du  fémUr  eU  bas^  par  répaisâissement  des  côtes  et 
parleur  forme  èit'i'ondie.  Cela  suffit,  je  pense,  pour  nous 
autoriser  à  appliquer  le  même  critérium  aux  ossements  des 
Eyzies.  On  sait  d'ailleurs  que  le  rachitisme  amène  on  là 
sclérose,  et  avec  elle  Taspect  lisse  des  os,  ou  le  boursou- 
flement des  épiphyses  et  le  développement  d*ostéophytcs. 

3.  Enfin,  messieurs,  il  a  été  trop  souvent  question  dans 
cette  enceinte  de  cfânes  préhistoriques,  que  nous  avons 
touô  toïnmenbé  par  désigner  comme  bràchycéphales  et 
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dolichocéphales.  Je  saisis  cette  occasion  pour  nous  mettre 
en  garde  contre  une  confusion  qui  pourrait  nattre  d'une 
terminologie  que  depuis  quelque  temps  déjà  j'ai  modifiée 
comme  étant  insuffisante.  J'insiste,  par  conséquent,  pour 
qu'on  veuille  ne  point  confondre  ce  nouveau  type  crânien 
dolichocéphale,  qui  est  mongoloïde,  avec  un  autre  égale- 
ment préhistorique  et  dolichocéphale  qui,  à  mes  yeux^  est 
aryen  et  celtique,  sauf  plus  ample  informé.  De  ce  dernier 
type,  nous  devons  de  nombreux  échantillons  surtout  aux 
soins  de  notre  incomparable  secrétaire  général.  Bon 
nombre  d'entre  eux,  déposés  dans  notre  musée,  portent 
Tinscription  :  Crâne  dolichocéphale  de  VAge  de  la  pierre.  Or 
il  y  a  de  l'équivoque  dans  cette  détermination  de  l'âge , 
car,  si  nos  crânes  périgourdins  appartiennent  incontestable- 
ment à  Tâge  de  la  pierre  taillée^  les  autres,  à  savoir  les 
aryens,  ne  datent,  que  je  sache,  que  de  Tépoque  de  la 
pierre  polie.  » 

M.  Broga.  L'heure  est  trop  avancée  pour  que  je  puisse  ré- 
pondre aujourd'hui  à  M.  Pruner-Bey  sur  les  nombreuses 
questions  qu'il  a  abordées  dans  son  travail  ;  je  le  ferai  dans 
la  prochaine  séance,  mais  je  demande  la  permission  de 
rectifier,  pendant  que  les  pièces  sont  sons  nos  yeux,  ce  qu'il 
a  dit  sur  le  prétendu  rachitisme  des  troglodytes  desEyzies. 

Notre  collègue  a  une  imagination  pleine  de  ressources 
et  n'est  jamais  à  court  d'hypothèses  lorsqu'il  rencontre  un 
fait  qui  ne  s'accorde  pas  parfaitement  avec  ses  théories.  Il 
a,  sur  les  habitants  préhistoriques  de  l'Europe^  des  opi- 
nions qui  se  sont  déjà  trouvées  plusieurs  fois  aux  prises 
avec  les  résultats  de  l'observation^  mais  qu'il  a  toujours  su 
maintenir  à  l'aide  d'interprétations  ingénieuses.  Le  crâne 
de  Néanderthal  n'étant  pas  conformé  à  sa  convenance,  il  en 
a  fait  un  crâne  d'idiot.  L'année  dernière,  dans  la  discus- 
sion sur  la  mâchoire  de  la  Naulette,  il  a  donné  à  entendre 
encore  que  ce  pouvait  bien  être  la  mâchoire  d'un  idiot; 
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cette  suggestion  ne  se  trouve  pas  dans  les  notes  qu'il  a 
rédigées  pour  nos  procès-verbaux;  mais  je  me  souviens 
bien  de  l'avoir  entendue.  11  y  a  eu  sans  doute  des  idiots  de 
tout  temps,  comme  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  ;  mais  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  trop  abuser  de  cette  ressource*  Lors- 
que j'ai  rapporté  d'un  village  du  Guipuzcoa  une  collection 
sur  laquelle  on  a  pu  étudier  pour  la  première  fois  les  carac- 
tères des  crânes  basques,  il  s*est  trouvé  que  ces  crânes 
étaient  dolichocépales,  contrairement  à  ce  que  j'attendais; 
je  me  suis^  moi>  rendu  à  Tévidence^  mais  notre  collègue  a 
préféré  supposer  que  le  village  en  question  avait  été  colo- 
nisé par  des  Celtes  ;  et  comme  les  crânes  de  Biscaye  étu- 
diés par  Yirchow,  et  provenant  de  plusieurs  villages,  étaient 
semblables  à  ceux  du  Guipuzcoa^  M.  Pruner-Bey  a  envoyé 
dans  ces  autres  villages  d'autres  colonies  de  Celtes.  Avec 
des  moyens  différents,  c'est  toujours  le  même  procédé,  qui 
consiste  à  rejeter  dans  la  classe  des  exceptions  tous  les  faits 
embarrassants. 

Aujourd'hui^  ce  qui  gêne  surtout  notre  collègue,  c'est  la 
forme  aplatie  des  tibias  de  la  caverne  des  Ëyzies^  et  il  s'en 
débarrasse  en  disant  que  ce  sont  des  os  rachitiques.  Ces 
tibias  sont  aplatis  transversalement  ;  ils  n'ont  plus  de  face 
postérieure  ;  ils  n'ont  plus  de  bord  interne  ni  de  bord  ex- 
terne^ mais  seulement  un  bord  postérieur;  et  la  ligne  d'in- 
sertion de  l'aponévrose  interosseuse  divise  en  haut  leur  face 
externe,  qui  est  extrêmement  large,  en  deux  bandes  pres- 
que égales.  (Voyez  plus  haut^  p.  362-370.)  Personne  ne 
peut  méconnaître  la  ressemblance  qui  existe  entre  ces  ti- 
bias et  ceux  des  singes  anthropomorphes  ;  M.  Pruner-Bey 
lui-môme  ne  la  méconnaît  pas.  11  ajoute,  il  est  vrai^  que 
cette  ressemblance  ne  va  pas  jusqu'à  l'identité^  ce  qui  n'é- 
tait point  nécessaire^  car  personne  n'a  parlé  d'identité.  Il 
prouve  en  outre  que  la  conformation  des  fémurs  des  Eyzies 
est  entièrement  différente  de  celle  des  fémurs  des  singes 
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aupërieuri  ;  toui  la  inonde  le  vûil  bien»  oomma  on  voit  aussi 
que  les  orÂnes  ne  sont  pas  des  crâoea  de  singea,  Mais  qui  a 
dil  que  les  hommes  des  Eyxiea  fussent  des  singes  T  On  n'a 
dît  qu'une  chose,  c'est  que  leura  til^ias  ont  une  forme  si* 
mienne,  el  c'est  parce  que  notre  collègue  ne  pouyaittenier 
qu'il  a  imaginé  sou  hypothèse  du  rachiUime* 

Il  a  annoncé  qne  je  réciterais  ce  diagnostic.  Je  ne  sala  ce 
qui  a  pu  le  lui  faire  pressentir,  car  je  n'ai  fait,  dans  ma 
communication,  aucune  allusion  h  l'hypothèse  du  racbi* 
tisme  ;  il  a  donc  deviné  que  Je  ne  partagerais  pas  son  opi-^ 
nion  ;  et  cette  fois  du  moins  il  a  bien  deviné. 

Notre  collègue,  M,  Jules  Guério,  qui  a  fait  d'importants 
travaux  sur  le  rachitisme,  et  qui  a  tant  d'autorité  dans  la 
matière,  assistait  à  la  dernière  séance  ;  quelqu'un  lui  mon- 
tra les  tibias  des  Eyaies  en  lui  demandant  s'il  croyait  que 
leur  conformation  fût  due  au  rachitisme*  Il  répondit  néga- 
tivement de  la  manière  la  plus  formelle.  Moi  aussi  j'ai  fait 
de  longues  recherches  sur  cette  question  d'anatomie  patho* 
logique,  et  si  je  ne  la  connais  pas.  ce  n'est  pas  faute  de 
l'avoir  étudiée.  Or  je  dois  déclarer  que  lorsque  M.  Lartek 
m*a  prié  d'exanùaer  les  os  des  Kysies,  l'idée  d'attribuer  au 
rachitisme  la  forme  dea  tibias  ne  m'est  pas  même  venue* 
C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  ries  ni  dans  la  structure,  ni  dans  la 
conformation  de  ces  os^  qui  ressemble  en  quoi  que  ce  soit 
aux  lésions  rachitiques*  Je  regrette  d'être  obligé  d'entrer  ici 
dans  des  détails  d'analomie  pathologique^  mais  il  faut  bien 
que  je  suive  sur  ce  terrain  M.  Pruner-Bey »  qui  nous  a  pré- 
senté une  description  quelque  peu  hasardée  du  rachitisme. 
J'avais  cru  comprendre  d'abord  qu'il  ne  parlait  que  d'un 
rachitisme  local,  limité  à  la  région  des  jambes;  c'était  bien 
là,  si  je  ne  me  trompe,  le  sens  de  la  première  partie  de  son 
argumentation;  mais  plus  tard  il  a  retrouvé  le  rachitisme 
sur  d'autres  os,  sur  les  fémurs^  sur  les  eûtes,  sur  les  avant- 
bras.  11  l'a  retrouvé  sur  les  os  de  plusieurs  individus*  qu'il 
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a  peot^trd  raison,  peut-ôire  tort  de  oonsidérer  oommê  ap<- 
partanant  à  une  même  famille,  où  le  rachitisme  aurait  pn 
ôtre  héréditaire.  C'est  donc  d'un  rachitisme  général  qu'il 
s'agit. 

Or  quel  est  le  trait  le  plus  caractéristiquo  du  rachitisme 
général?    c'est   l'arrêt  de  développement  du  squelette^ 
conaîdéré  soit  dans  son  tissu^  soit  dans  les  leviers  qui  le 
composent.  Au  point  de  vue  do  tissu,  j'ai  prouvé  que  les 
couches  racbitiques,  savoir  le  tissu  chondroîde,  le  tissu 
cbondro«^pongoïde  et  le  tissu  spongoïde^  ne  sont  autre  chose 
que  les  tissus  ostéogéniques  normaux  arrêtés  dans  leur 
évolution.  J'ai  ainsi  donné  l'explication  histologique  d'un 
fait  que  M.  Jules  Guérin  avait  déjà  démontré,  savoir  que  le 
rachitisme,  en  retardant  le  développement  du  squelette^ 
tend  à  maintenir  chez  les  sujets,  môme  après  leur  guérison^ 
après  l'achèvement  de  leur  croissance,  le  type  morpho<- 
logique  du  squelette  de  l'enfant.  C'est  un  fait  bien  connu 
que  les  bras  des  enfants  sont  plus  longs,  par  rapport  à  leur 
taille  totale  et  par  rapport  à  leurs  membres  inférieurs,  que 
ne  le  sont  les  bras  des  adultes.  Aussi  les  adultes  qui  ont  été 
rachitiques  dans  leur  enfance  sont-ils  remarquables  par  la 
longueur  relative  de  leurs  bras.  Leurs  mains  descendent 
quelquefois  jusqu'au  voisinage  du  genou.  Mais  ce  résultat 
est  dû  au  défaut  de  croissance  des  membres  inférieurs,  et 
non  à  l'excès  de  croissance  des  membres  supérieurs;  ceuxr 
ci  sont  plus  courts  au  contraire  qu'ils  ne  l'auraient  été  sans 
l'intervention  du  rachitisme.  Mais  ce  qui  est  court  surtout» 
par  rapport  à  la  taille»  ce  sont  les  membres  inférieurs.  Je 
parle  ici  bien  entendu  de  la  longueur  absolue  des  os,  sans 
tenir  compte  du  raccourcissement  apparent  qui  peut  ré- 
sulter de  leur  courbure. 

Il  est  clair,  d'après  cela^  que  lorsqu'on  cherche  à  évaluer 
la  taille  du  corps  d'après  la  longueur  d'un  fémur  ou  d'un 
tibia  rachitique»  on  n'obtient»  en  consultant  les  tableaux  de 
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proportions,  qu'une  taille  inférieure  à  la  taille  réelle^  et 
inférieure  à  plus  forte  raison  à  celle  que  l'individu  aurait 
atteinte  s'il  n'avait  pas  été  frappé  de  ratichisme.  Or  le  fé- 
mur du  vieillard  des  Eyzies,  dont  la  longueur  ne  peut  être 
inférieure  à  493  millimètres,  annonce  une  taille  de  l'*,80 
au  moins;  c'est  ce  que  M.  Pruner-Bey  reconnaît,  puisqu'il 
pense  que  cet  individu  devait  avoir  6  pieds.  Mais  si  le  fé- 
mur en  question  est  rachitique,  il  faut  ajouter  quelque  chose 
de  plus  à  la  taille  ;  et  si  la  forme  quelque  peu  arquée  que 
présente  le  fémur  à  sa  partie  supérieure  est  due  à  une  cour- 
bure rachitique,  il  faut  par  la  pensée  redresser  cette  cour- 
bure, ce  qui  allongera  le  fémur,  et  ce  qui  nous  forcera  à 
augmenter  encore  la  taille.  Le  sujel  aura  ainsi  beaucoup 
plus  de  6  pieds.  Ainsi  voilà  un  individu  que  son  rachitisme 
général  aurait  dû  rabougrir  et  qui  a  acquis  au  contraire  une 
taille  de  géaot.  C'est  simplement  impossible.  Ce  n'est  point 
parmi  les  rachitiques  qu'on  recrute  aujourd'hui  les  tam- 
bours-majors. 

Quant  à  la  voussure  qui  existe  à  la  partie  supérieure  du 
corps  du  fémur^  immédiatement  au-dessous  des  trochan- 
ters,  elle  ne  présente  pas,  M.  Pruner-Bey  Ta  reconnu  lui- 
même,  les  caractères  des  courbures  rachitiques  ;  elle  n'en 
a  ni  la  forme  ni  le  siège  :  il  en  est  de  même  de  la  courbe  à 
concavité  antérieure  que  présente  la  partie  supérieure  du 
cubitus.  Les  os  de  l'avant-bras  se  courbent,  dans  le  rachi- 
tisme, beaucoup  plus  rarement,  et  beaucoup  moins  que 
ceux  des  membres  inférieurs.  Si  la  conformation  particu- 
lière de  l'extrémité  supérieure  du  cubitus  était  due  au  rachi- 
tisme, il  y  aurait  donc  selon  toute  probabilité  des  courbures 
irès-prononcées  sur  les  tibias  et  sur  les  fémurs,  ce  qui 
n'est  pas.  J'ajoute  maintenant  que  jamais  le  rachitisme  n'a 
produit  sur  le  cubitus  une  courbure  analogue  à  celle-là.  Ce 
n'est  pas  en  ce  point,  qui  correspond  à  la  partie  la  plus 
massive  et  la  plus  résistante  du  squelette  de  l'avant-bras. 
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mais  beaucoup  plus  bas,  à  la  partie  moyenne,  là  où  la  ré- 
sistance est  moindre,  que  s'effectue  la  courbure  racbitique, 
et  elle  s'accompagne  d'un  certain  degré  de  torsion  qui 
n'existe  pas  ici.  Ce  cubitus  n'a  donc  rien  de  commun  avec 
ceux  des  racbitiques;  mais  il  faut  reconnaître  que  sa  con- 
formation rappelle  celle  du  cubitus  des  singes  anthropo- 
morphes. 

Peut-on  enfin  attribuer  au  rachitisme  la  conformation 
particulière  des  fragments  de  côtes  qui  ont  été  retrouvés  ? 
Pas  davantage.  Ces  côtes,  il  est  vrai,  diffèrent  notablement 
de  celles  des  hommes  actuels,  car  leur  épaisseur  est  vraiment 
extraordinaire  et  contraste  avec  leur  peu  de  largeur.  Il  est 
certain  en  outre  que  le  rachitisme  amène  fréquemment  la 
déformation  des  côtes  ;  mais  cette  déformation  est  préci- 
sément Tinverse  de  la  conformation  des  côtes  des  Eyzies. 
Les  côtes  des  sujets  rachitiques  sont  à  la  fois  élargies  et 
amineieSy  tandis  que  les  prétendues  côtes  rachitiques  des 
Eyzies  sont  au  contraire  rétrécies  et  épaissies.  Je  regrette 
d'être  obligé  de  rappeler  ces  notions  élémentaires  d'anato- 
mie  pathologique. 

M.  Pruner-Bey  pense  avec  quelque  raison  qu'un  rachi- 
tisme capable  de  déformer  les  os  doit  laisser  dans  leur 
tissu,  après  la  guérison,  des  traces  apparentes  de  son  pas- 
sage; et^  d'après  cela,  il  montre  en  effet,  sur  plusieurs 
points  du  squelette,  principalement  sur  l'extrémité  posté- 
rieure des  métatarsiens,  des  aspérités  plus  ou  moins  ru- 
gueuses qu'il  prend  pour  des  restes  de  rachitisme.  Il  inter- 
prète de  la  même  manière  l'exagération  de  la  saillie  de 
certaines  lignes  qui  reçoivent  Tinsertion  des  aponévroses 
ou  des  tendons  aponévrotiques,  etc.  Or  toutes  ces  pré- 
tendues traces  de  rachitisme,  loin  de  dater  de  Tenfance, 
sont  au  contraire  des  phénomènes  de  sénilité.  Chez  beau- 
coup de  vieillards  les  muscles  et  les  os  s'atrophient  ;  mais 
chez  les  vieillards  robustes  du  sexe  masculin   on  observe 
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JubitacUement,  «d  Usd  de  cette  itrophifi  da  ■qnekiHa,  am 
tendance  nuuûfeeto  4  l'ouificetioD  dee  fib»*  ligementeiue», 
tendineuses  on  apon^vrotiques,  qni  s'inaèrant  directameot 
snr  les  os.  J'ai  en  bien  des  fois,  lonqae  j'étaÎB  chirorgian 
de  l'hospice  de  la  vieillesse  (hommee)  l'occasioa  d'étudier 
ces  effets,  d'aillenra  bien  connus,  de  ce  qne  tons  les  anato- 
mistes  nomment  Youi/icaiion  téntie:  ils  sont  souvent  bien 
plus  prononcés  encore  qne  chei  le  vieillard  des  Bydes,  et 
ne  présentent  jamais  la  pins  lé^àre  ressemblance  aTee  les 
lésions  dn  rachitisme. 

liais  M.  Pnmer-Bey  a  raison  de  oroire  qne  le  racht» 

tisme,  même  après  la  pins  complète  gnérison,  laisse  dans 

le  tissu  osseux  une  empreinte  reconnaissable.  Cette  gné» 

rison  peut,  suivant  l'expression  consacrée,  se  faire  par 

€<mdttualùm;  la  substance  osseuse  réparatrice  se  dépose 

«lors  entre  les  lamelles,  comble  tous  les  interstices,  toutes 

les  porosités  apparentes  i  la  snrface  de  l'os  devient  parlai- 

tement  lisse,  elle  parait  moins  vasculaire  qu'à  l'état  normal  ; 

l'os  loi-même  est  plus  lourd,  plus  massif,  presque  ébomé  ; 

les  parois  sont  épaissies,  le  canal  médullaire  est  rétréci. 

m  de  pareil  sur  las  tibias  des  Eyties  dont  le  poids,  la 

nformation  intérieure,  la  vascnlarité,  sont  tout  à  fait  or- 

laires.  Lorsque  la  guërison  du  rachitisme  n'eat  pas  sui- 

)  de  ce  travail  de  condensatiou  et  d'ébomation,  l'os  reste 

is  léger,  moins  dense,  plus  vasculaire  qu'à  l'état  normal  ; 

uvent  même  on  trouve  par  places  des  porosités  compa- 

blés  &  celles  de  l'ostéite  raréfiante.  Aucune  de  ces  lé- 

uiB,  aucune  lésion  quelconque  n'existe  sur  les  tibias  dee 

jàea  ;  ils  n'ont  donc  jamais  été  rachitlques. 

J'ose  dire  que  l'idée  de  transformer  l'athlétique  vieil- 

rd  des  Ëyues  en  un  sujet  rachitiqae  n'aurait  pu  venir  i 

irsonne,  si  le  besoin  ne  s'était  pas  fait  sentir  d'annuler, 

tr  une  explication  pathologique,  l'importance  que  l'ana* 

mie  comparée  donne  à  la  forme  aplatie  des  tibias  de  ce 
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▼ieiilafâ.  Le  raobititme  amène  louvent  raplatiMement  des 
tibias  eb  leur  donnant  la  folme  d'une  lam^  de  sabre  oon- 
▼exe  ou  concave  ;  maie  il  suffit  d'aller  dans  n'importe  quel 
musée  étudier  les  tibias  raohitiquee  pour  constater  qu'ils 
diffèrent  bien  pltis  encore  des  tibias  des  Ey^ies  qile  des 
tibias  triangulaires.  La  différenee  est  si  grândei  si  carao  • 
tëristiquei  si  oomplètej  qu^elle  frappe  Tosil  au  premier 
abord» 

Eu  premier  lieu>  les  tibias  des  Eyties  sont  parfaiteûlent 
droits  ;  ils  ne  présentent  pas  la  moindre  eourbure»  pas  la 
moindk«  torsioni  Or  les  tibias  aplatie  par  le  raebitisnie 
sont  toujours  courbés^  et  ils  le  sont  en  proportion  de  leur 
degré  d'aplatissement.  Il  est  sbjAA  exemple  qu'un  tibia  ra^- 
chitiquet  re^té  droite  ait  pris  la  fortne  àplatici  C'tfst  qu'en 
effet»  Vaptaiimmént  4n  tiiiks  rachiti^cÊ  ne  imrvimt  jamais 
ft^  comfM  Mistqtume  éê  kur  courburêi  Cet  aplatissement 
résuite  de  la  réunion  de  dedt  élément*  Men  distinots.  D'a- 
bord le  corps  de  l'os  ^  arrêté  dans  sA  oroiesande  eu  épais- 
seur, eit  plus  t&infte  dans  tods  les  sens  qu'il  ne  devrait  l'être 
pkT  rapport  à  sa  longueur.  Cette  minoeur  préeêde  et  favo*- 
risc  la  production  de  la  courbure,  et  elle  persiste  encore 
lorsque  l'os  est  courbé  \  mais  un  travail  de  réparalioti  ne 
terde  pas  à  s*effiêctUer  dans  te  iùneùvM  cb  ia  couféurt;  des 
couches  osseuses,  ou  du  moins  destinées  à  s'ossifier  plus 
turd,  s'y  déposent  entre  le  périoste  et  ToSi  La  présence  de 
ces  couches,  qui  comblent  en  partie  la  concavité  de  la  cour- 
bure^ augmente  donc  le  diamètre  de  Tos  dans  le  senft  de  la 
courbure^  et  comme  l'épaisseur  de  Tos,  au  contraire,  di- 
minue dans  le  sens  perpendiculaire  au  plan  de  la  courbure^ 
là  diaphyse  prend  une  forme  aplatie.  Ge  mécanisme  est 
bien  connu,  et  Je  suis  sûr  qu'aucun  homme  compétent  ne 
me  contredira  lorsque  j'affirme  que  la  disposition  reotiligne 
des  tibias  des  Byîies  prouve  qu'ils  n'ont  pas  été  aplatis  par 
le  rachitisme. 


440  tÉARCB  DU  4  luni  1868. 

En  second  lien,  la  déformation  rachitiqae  dn  tihia  n»t 
jamais  limitée  à  la  partie  supérieure  de  cet  os.  (Test  à  la  partie 
moyenne,  qaelqnefoîs  môme  plus  bas,  qu'elle  atteint  son 
maximum,  et  elle  s'étend  toujours  jusqu'au  voisinage  du 
cou-de-pied.  Or  les  tibias  des  Eyzies  oflb«nt,  dans  toute 
leur  moitié  inférieure,  la  conformation  ordinaire;  c'est  sen- 
lement  leur  moitié  supérieure  qui  présente  un  type  spécial. 
Ils  diflfèrent  donc  radicalement  des  tibias  rachitiques. 

En  troisième  lieu,  le  tibia  n'est  jamais  aplati  par  le  ra- 
chitisme, sans  que  k  péroné  le  soit  aussi  ;  ^élargissement  et 
Taplatissement  sont  même  ordinairement  beaucoup  plus  pro- 
noncés sur  le  péroné  que  sur  le  tibia.  Or  le  péroné  qui  accom- 
pagne l'un  des  tibias  des  Eyzies  n'est  pas  seulement  exempt 
de  courbure,  il  a  de  plus  conservé  sa  forme  triangulaire; 
il  n'est  ni  aplati  ni  élargi  ;  si  les  crêtes  longitudinales  qui 
le  parcourent  sont  plus  saillantes  que  d'habitude,  c'est 
parce  que  le  sujet  était  très-robuste  et  très-vieux  ;  mais  cet 
08  diffère  de  la  manière  la  plus  complète  des  péronés  rachi- 
tiques, et  sa  conformation  est  absolument  incompatible  avec 
l'idée  que  le  tibia  adjacent  ait  été  déformé  par  le  rachi- 
tisme. 

Enfin,  et  cet  argument  est  plus  décisif  encore  que  les 
précédents,  la  nature  de  l'aplatissement  des  tibias  des  Ey- 
zies, la  situation  et  les  rapports  des  diverses  parties  de 
ces  08,  la  disposition  des  surfaces  destinées  à  Tinsertion  de 
l'aponévrose  interosseuse  et  des  muscles,  n'ont  absolument 
rien  de  commun  avec  les  conditions  que  présentent  les 
tibias  rachitiques. 

Le  rachitisme  produit  quelquefois  sur  le  tibia  une  cour- 
bure antéro-postérieure.  Alors,  la  largeur  de  l'os  est  dimi- 
nuée, son  épaisseur  d'avant  en  arrière  est  augmentée  ;  son 
bord  antérieur  (ou  crête  du  tibia)  devient  plus  tranchant, 
et  l'os  prend  la  forme  d'une  lame  de  sabre  convexe  ;  mais 
il  n'a  pas  cessé  pour  cela  d'être  triangulaire  ;  la  situation 
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et  le  rapport  anatomiqne  de  ses  trois  faces  et  de  ses  trois 
bords  n'ont  snbi  aucune  modification.  Les  deux  faces  laté- 
rales sont  plus  larges;  la  face  postérieure  est  plus  étroite, 
yoilà  toute  la  différence  ;  et  la  ligne  poplitée,  la  ligne  jam- 
bière continuent  à  marquer  sur  cette  face  postérieure 
la  position  tout  à  fait  normale  des  surfaces  destinées  à 
rinsertion  des  muscles  postérieurs.  Cette  disposition  est 
représentée  sur  la  figure  schématique  n*  3,  et  on  peut 
voir  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  tibias  des 
Eyzies,  puisque  la  forme  triangulaire  de  la  diaphyse  est 
conservée,  et  que  d^ailleurs  Fos  n'est  réellement  pas  aplati. 


Tl*.2. 


n\Z. 


Goopei  •chématiqiies  des  ttbfaf  mIdi  oo  raebitiqiiet  au  Dhreaii  do  condait  nottirieier . 

No  1  Tibia  triangolaire  Dormal. 

■o  2  Tfbia  «plati  det  Byciei. 

NO  9  Tibia  raebilique  à  <îourbare  aotéro-pottériaure. 

Ho  4  Tibia  rachitiqae  à  ooorbure  latérale. 

A,  créie  da  tibia  oo  bord  antérieur.  B.  bord  externe,  donnant  inaertioo  A  Papo- 
névroae  interoMeuie.  1,  bord  interne.  N,  ailoation  do  trou  ooorrlcier.  EN,  aorrace 
du  jambier  poatérieor.  IN,  aorfaee  do  moacle  poplité. 


L'aplatissement  des  tibias  ne  s'observe  que  lorsque 
le  rachitisme  produit  une  courbure  latérale ,  ce  qui  est  de 
beaucoup  le  cas  le  plus  commun.  La  convexité  de  la  cour- 
bure est  toujours  alors  tournée  en  dedans  ;  cette  convexité 
est  constituée  par  le  bord  interne  de  Tos,  tandis  que  la 
concavité  de  la  courbure  est  constituée  par  le  bord  ex- 
terne. Celui-ci  étant  plus  mince  que  l'interne,  le  tibia  prend 
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encore  la  forme  d'une  lame  de  sabre  $  mail  ce  n'est  pas 
comme  dans  le  cai  précédent^  une  lame  coHM«é,  ni  comme 
aux  Eygies  mie  lame  drtrite  i  c'eit  une  lame  à  tranohaAt 
cotitfow«  comme  celle  d'nn  yatagan.  Le  tibia  d'aillenrft  n'est 
pas  aplati  tranéversalement,  mais  d'a?aiit  en  arrière.  Des 
deux  feoes  qu'il  présente  (fig*  n«  4)^  l'une  est  postérieure 
ENI  (  c'est  la  face  postérieure  de  Tes  normal,  elle  est  élar^ 
gie  en  proportion  du  degré  d'aplatissement,  mais  n'est  pas 
autrement  modifiée.  L'autre  fltee  est  antérieure  KAI  ;  elle 
est  formée  par  la  réunion  de  la  taee  etterne  BA  et  de  le 
face  interne  AI.  Il  n'y  a  plus  de  bord  antérieur  \  le  erête 

du  tibia  A,  ne  forme  plus  qu'une  saillie  légère,  et  elle  est 
quelquefois  tellement  affaissée^  qu'on  pourrait  la  mécon- 
naître, si  Ton  ne  voyait  pas  qu'elle  va  aboutir  supérieure* 
ment  à  la  tttbérosité  antérieure,  sur  laquelle  s'insère  le  ten- 
don rotulien.  En  comparant  les  lignes  ponctuées  E'A\  f  A\ 
qui  représentent  les  deux  faces  antérieures  du  tibia  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  déformation  avec  les  deux  lignes 
pleines  AE,  AI,  qui  représentent  maintenant  ces  deux  faces, 
on  comprend  aisément  de  quelle  manière  la  crête  du  tibia 
s'est  affaissée  ,  et  comment,  au  lieu  de  former  un  angle 
aigu^  elle  ne  forme  plus  qu'un  angle  très-obtus ,  dont  le 
sommet,  du  reste,  n'a  pas  cessé  d'être  situé  vis-à^vis  dn 
trou  nourricier  N. 

U  est  olair  maintenant  que^  de  toutes  les  formes  repré- 
sentéeà  sur  nos  figures  schématiques ,  celle-là  est  la  seule 
qui  offre  une  certaine  ressemblance  avec  celle  des  tibias 
des  Byties  \  mais  en  réalité  ^  c'est  celle  qui  s'en  écarté  le 
plusi  Le  bord  tranchatit  du  sabre  qui,  aux  Byiies,  répond 
à  la  oréte  tibiale^  répond  ici  an  bord  externe,  t^'est^à^^diré 
à  l'insertion  de  l'aponévrose  interosseuse.  Le  bord  épais  dé 
la  lame  du  sabre  des  Ëyiies  tombe  sur  le  trou  nourricier^ 
et  est  situé  directement  en  arrière  ;  oelui  du  tibia  aplati 
par  le  rachitisme  tombe  sur  le  bord  interne  et  est  tourné 
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en  dedtni.  D  wt  inutile  de  pousser  plu»  Mtt  oe  pamllèle; 
le  lecteur  le  ocMnplétera  en  eomparant  le«  détails  du  nu* 
méro  i  evee  eeuz  du  nunéro  4,  et  il  reconnaître  que  la 
conformation  des  tibias  des  Eyries  est  de  tùUêpêmh  te  etm^ 
traire  dsi  ëéformmtions  roc At'lif ntt» 

Bnfini  Si  raplatissement  transversal  de  rettrémitésupé» 
rieure  des  tibias  n'avait  été  observé  jusqfu'iei  qu'aux  Bysies^ 
on  pourrait  à  la  rigueur  se  demander  si  la  forme  spéciale 
de  ces  os  ne  serait  pas  liée  à  quelque  maladie  encore  iti^ 
connue,  à  quelque  maladie  foseile^  rayée  de  la  pathologie 
des  temps  modernes*  On  pourrait  raôme^  en  rejetant  aveu^ 
glément  les  données  acquises  à  la  sclencci  dire  que  cette 
maladie  était  le  raehitisme;  mais  un  rachitisme  iui  jjmms^ 
qui  aplatissait  les  tibias  sans  les  courber^  qui  ne  déformait 
que  la  moitié  supérieure  de  oés  os,  qui  ne  déformait  pas  les 
péronés  en  même  temps  que  les  tibias^  qui  guérissait  sans 
raréfaction  ni  ébumatiOn  »  qui  épaississait  les  oôtes^  qui 
courbait  les  cubitus  et  les  fémurs  dans  leurs  parties  les  plus 
réristaaies  et  non  dans  leurs  parties  les  plus  faibles^  et  qui 
enfin  laissait  prendre  au  squelette  un  aciMToissement  gigan*" 
tesque*  Cette  interprétation  serait  une  erreur  de  pathologie 
et  rien  de  plus.  Mais  il  y  a  aujoard'hui  toute  une  série  de  faits 
qui  prouvent  que  œtte  conformation  du  tibia  était  typique 
cbea  plusieurs  races  préhistoriques.  Vous  venes  de  voir 
le  tibia  exhumé  par  M»  Bertrand  (Eugène)  du  diluvium 
de  Clichy-Montmartre.  Il  est  un  peu  moins  volumineux 
que  ceux  des  Byzies^  mais  il  leur  est  du  reste  absolument 
pareil.  Cette  mémeforme^  dëgà  un  peu  atténuée  sans  doute 
mais  encore  très"caractérisée>  s'est  retrouvée  sur  tous  les 
tibias  du  dolmen  de  Chamant^  puis  sur  ceux  du  dolmen  de 
Maintenon;  elle  avait  déjà  été  constatée  par  M.  Busk  sur 
ceux  qui  ont  été  extraits  d'une  caverne  près  de  Gibraltar^  etc. 
Je  ne  prétends  pas  que  cette  confonnation  en  lame  de 
sabre  (de  sabre  droite  bien  entendu)  Mt  générale  chex  tous 
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les  peuples  préhistoriqnes  de  l'Europe.  H  y  avait  alors  plu- 
sieurs races  qui  différaient  les  unes  des  autres  par  leur  taille, 
par  leurs  caractères  crâniologiqueSy  et  qui  différaient  sans 
doute  aussi  par  les  caractères  tirés  de  l'ostéologie  du  tronc 
et  des  membres.  Que  certains  peuples  de  ces  temps-là,  ceux 
des  bords  de  la  Meuse,  par  exemple,  aient  eu  les  tibias 
triangulaires  comme  les  nôtres,  cela  n'est  pas  douteux; 
mais  ce  qui  me  parait  certain^  c'est  que  la  forme  aplatie 
était  de  beaucoup  la  plus  répandue. 

Ces  peuples  n'étaient  sans  doute  pas  exempts  de  nos 
maladies  actuelles.  Le  rachitisme  ne  devait  pas  leur  être 
étranger.  Si  donc  la  forme  des  tibias  en  lame  de  sabre  ne 
s'observait  que  çâ  et  là,  comme  une  exception  plus  ou 
moins  rare,  dans  les  dolmens,  dans  les  cavernes  et  dans  le 
diluvium,  on  pourrait,  en  faisant  violence  à  l'anatomie 
pathologique,  se  demander  si  ces  cas  sporadiques  ne  sont 
pas  la  conséquence  du  rachitisme.  Mais  ce  qui  pourrait  à  la 
rigueur  suffire  à  expliquer  quelques  exceptions,  ne  peut  ser- 
vir à  expliquer  la  règle  même.  Pourtant,  par  une  suite  iné vi* 
table  de  l'hypothèse  qu'il  a  émise  à  l'occasion  des  tibias  des 
Eyzies,  M.  Proner-Bey  a  été  logiquement  conduit  à  éten- 
dre cette  hypothèse  à  toute  la  série  des  tibias  préhistori- 
ques. C'est  pousser  la  logique  jusqu'aux  plus  extrêmes 
conséquences;  mais  il  eût  été  plus  raisonnable  de  recon- 
naître qu'une  hypothèse  qui  conduisait  à  de  pareilles  con- 
clusions était  par  là  même  condamnée.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  nous-mêmes,  il  y  a  quelques  années,  lorsque 
nous  allâmes,  au  nombre  d'une  dizaine,  fouiller  le  dolmen 
de  Chamant.  Notre  collègue,  M.  Lagneau,  déterra  le  premier 
un  fragment  de  tibia  long  de  quelques  centimètres.  Ce 
fragment  était  aplati  en  forme  de  lame  de  sabre;  il  était 
trop  court  pour  qu'on  pût  savoir  si  l'aplatissement  ne  coïn- 
cidait pas  avec  un  certain  degré  de  courbure  de  l'os,  et 
M.  Lagneau  put  se  demander  tout  d'abord  si  ce  n'était  pas 
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un  os  rachitique.  Nous  acceptâmes  avec  lui  cette  supposi- 
tion^ d'autant  mieux  que  le  fait  était  sans  importance,  et  que 
nous  n'ayions  pas  le  temps  d'étudier  les  détails  de  la  con- 
formation de  Tos.  Mais  bientôt  nous  trouvâmes  un  second 
fragment  semblable,  puis  plusieurs  autres^  et  dès  lors  nous 
n'attendîmes  pas  d'avoir  terminé  la  fouille  pour  revenir 
d'une  interprétation  qui  nous  eût  conduits  à  faire  de  ce 
dolmen  un  ossuaire  de  rachitiques. 

Depuis  lors,  d'autres  fouilles  ont  fourni  également  un 
grand  nombre  de  tibias  en  lame  de  sabre.  Ces  pièces , 
conmie  celles  de  Chamant,  ont  passé  sous  les  yeux  de  la 
Société.  L'idée  du  rachitisme  n'a  été  émise  par  personne^ 
pas  même  par  M.  Pruner-Bey.  Que  s*est-il  donc  passé  pour 
que  notre  collègue  ait  entrepris  aujourd'hui  de  vouer  au 
rachitisme  la  plupart  des  hommes  préhistoriques?  Pourquoi 
a-t-ii  eu  besoin  de  cette  hypothèse  ?  Parce  que  la  forme  en 
lame  de  sabre  s'est  trouvée  réalisée  au  maximum  sur  les 
tibias  des  Ëyzies  qui  sont  au  nombre  des  plus  anciens  dé- 
bris de  l'homme  ;  parce  que  l'analogie  de  cette  forme  avec 
celle  des  tibias  simiens  est  ainsi  devenue  évidente^  et  parce 
que  notre  collègue  a  cru  que  ce  fait  pouvait,  comme  celui 
de  Néanderthal, comme  celui  de  la  Naulette^  fournir  un  ar- 
gument en  faveur  d'une  doctrine  générale  qu'il  repousse. 
Il  a,  suivant  son  habitude,  cherché  et  trouvé  une  interpré- 
tation qui  le  met  plus  à  l'aise  par  rapport  à  cette  doctrine, 
mais  qu'il  a  été  contraint  d'appliquer  ensuite^  par  voie  ré* 
trospective,  à  toute  une  longue  série  de  faits  qui  lui  avaient 
jusqu'alors  paru  inoffensifs. 

Écartons  donc  cette  hypothèse  qui  a  dû  le  jour  à  des 
préoccupations  doctrinales.  Peu  importe  que  la  forme  apla-^ 
tie  des  tibias  des  Eyzies  et  d'un  grand  nombre  de  tibias 
préhistoriques  fournisse  des  arguments  aux  transformistes, 
ou  que  leurs  adversaires  trouvent  des  arguments  tout  con- 
traires dans  le  grand  volume  et  la  belle  conformation  £ron« 
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taie  des  cr&nes  des  Eyxies  ;  U  possibilité  d»  ces  ooméquenoes 
ne  doit  pas  aoos  empdcher  de  procéder  d'abord  i  la  oon* 
statation  des  faits.  Observons  d'abord  avant  d'iatorpréier. 
Quant  à  moi,  je  ae  pois  m'empteber  de  eonsîdârer  TapUtis* 
sèment  transversal  de  rextrémité  sapérienre  du  tibia  eomioo 
on  caractère  aotbropologiqoe ,  lié  très-probablement^ 
comme  la  plupart,  sinon  tons  les  détails  morpbologîqaes^  à 
des  conditions  fonctionnelles*  J^ai  lien  de  croire,  mais  je 
snis  loin  pourtant  de  l'affirmer,  qne  cette  conformation  est 
en  rapport  avec  la  puissance  relative  des  muscles  de  la 
jambe,  et  spécialement  des  muscles  de  la  région  postée 
rienre,  et  que  la  forme  triangulaire  de  la  moitié  sapérienre 
des  tibias  s'observe  surtoot  cbez  les  peuples  qui  ont  le 
mollet  bien  développé. 
La  séance  est  levée  à  six  heures, 

L"ym  4tê  $méimu:  M  naiies. 


»6<  iliRCB.  ^  18  jiii  iM8< 

«•  M.  LâftTirr. 


M.  Valdemar-Schmidt  assiste  à  la  séance. 

QOBUWOimAlICI. 

M,  Bertrand  écrit  de  Mayence,  où  il  est  retenu  par  des 
recherches  archéologiques^  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir 
présider  la  séance. 

-—  M,  de  Quatrefages,  qui  fait  malheureusement  ion 
cours  le  jeudi,  s'excuse  également  de  ne  pouvoir  assister 
aux  séances  pendant  le  semestre  d'été  et  exprime  le  re« 
gret  d'être  ainsi  éloigné  de  la  Société  au  momeot  où  la  belle 
découverte  faite  aux  Eyziea  soulève  les  discussions  les  plus 
graves  et  les  plus  importantes. 
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•-*-  M.  le  génénU  Fuidborb^,  m  faisant  &  la  âoeiété  on 
envoi,  dont  il  a^ira  queBtion  plus  loin»  répond  à  une  lettre 
où  M.  le  secrétaire  général  lui  annongait  rintention  mani» 
foatée  par  M«  Prnne^Bay  de  oombattra  les  eonolntlone  de 
son  travail  sur  Roknia,  qu'il  consent  trèaifûlontiera  à  ee 
qu'on  discute  en  ion  abaenoe  les  r^olata  de  son  mémoire. 
11  ajoute  qne  son  intention  est  de  venir  &  Paris  *  la  fin  de 
juillet,  et  M,  Pruner^Bey^  d'accord  an  cela  avae  M.  le  se- 
crétaire général,  remet  k  cette  époque  les  observations  qu'il 
avait  annoncées. 

—  M.  le  secrétaire  général  donne  leotnre  de  la  lettre  sui- 
vante adressée  par  M.  i*  Guérin. 

a  Paris,  IS  jata  ISSS. 

u  J'ai  beaucoup  regretté  de  n'avoir  pu  assister  à  la  der- 
nière séance  de  la  Société  d'anthropologie,  et  je  regrette 
d'être  ùncore  retenu  aniourd'hoi  par  une  commission  de 
l'Académie  de  médecine.  J'aurais  été  heureui  de  Qonfir^ 
mer  les  observations  qui  ont  été  présentées  par  notre  col- 
lègue M.  Broca  sur  quatre  caractères  propres  &  faire 
distinguer  les  déformations  racbitiques-  J'aurai  prochaine- 
ment  l'occasion  de  soumettre  à  la  Société  des  pièces  qui 
me  permettront  d'appeler  de  nouveau  son  attention  sur 
cet  intéressant  sujet* 

«Veuillez  agréert  atc« 

s  Jules  Guiain*  a 

«-  M.  Charles  Martins,  en  envoyant  le  manuscrit  de  sa 
communication  sur  la  torsion  de  Thumérus,  annonce  qu'il 
va  entreprendre  une  excursion  scientifique  au  Caucase. 

—  Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine^  la 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Jeiimaj  de  la  Société  de  ^atUtique,  mai  i868  ; 

**  GazêHe  médmh  de  PÂltémj  du  SS  mai  IWg,  conte* 
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nant  un  travail  MM.  Bertheraad  et  Bourjot  sur  les  fouilles 
des  dolmenê  des  Beni-Messous,  avec  déductions  anthropolo- 
giques et  description  de  la  contrée  ; 

— •  Recueil  de  mémoires  de  médecine ^  de  chirurgie  et  de  phar- 
macie militaires,  mai  1868  ; 

—  Archives  de  médecine  navale^  juin  1868; 

—  La  Pensée  nouvelle,  année  1867-1868  complète; 

'—  Bulletin  de  P Académie  (fHippone,  n*^*  4  et  5,  compre- 
nant outre  le  mémoire  de  M.  Faidherbe  sur  les  tombeaux 
négalithiques  de  Roknia,  un  travail  de  M.  Olivier,  intitulé  : 
Recherches  sur  F  origine  des  Berbères: 

—  Ernest  Menault.  Lintelligence  des  animaux.  Paris, 
1868,  in-18  ; 

—  Guibert.  £'Mno%t«  armoricaine,  octobre  1867.  Saint- 
Brieuc,  1868,  in-8'',  1  carte; 

— -  Gbhus  iUustrirte,  Zeitschrift  fur  LAnder-und  Wôlker- 
kunde,  mit  besonderer  Berûtsichtigung  der  Anthropologie 
und  Ethnologie,  etc.,  publié  par  MM.  Vieweg  et  fQs,  sous 
la  direction  du  docteur  Karl  André  (Braunschweirg,  1838). 
Cet  envoi,  accompagné  d'une  demande  d'échange,  sera 
l'objet  d'un  rapport  confié  aux  soins  de  M.  Pruner-Bev  ; 

-»  Lesson.  Notice  historique  sur  Camiral  Dûment  dCUr- 
ville.  Rochefort^  1846,  in-8«  ; 

—  M.  Girard  de  Riaile  dépose  sur  le  bureau  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  son  Projet  d'enquête  sur  les  patois 
français,  comme  un  commencement  d'instructions  pour  les 
recherches  ultérieures  de  linguistique  ; 

—  M.  Pellarin  fait  hommage  à  la  Société  de  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Souvenirs  anecdotigues 
(médecine  navale,  saint-simonisme,  chouannerie).  Paris, 
1868,  in-8\ 

«J'estime,  dit-il,  que  lorsqu'on  a  Thonneur  d'appartenir 
à  une  société  savante,  on  lui  doit  l'hommage  de  tout  ce 
qu'on  publie,  môme  en  dehors  du  cercle  de  ses  travaux 
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habituels.  Voilà  ce  qui  m'a  décidé,  messieurs,  à  vous  offrir 
un  opuscule  d'un  genre  trop  léger  poar  mériter  votre  atten- 
tion. Ce  sont  des  Souvenirs  d'un  cimetière  trop  peu  scienti- 
fique que  j'ai  qualifiés  d^anecdotiques.  Ils  se  rapportent  à  la 
médecine  navale^  dans  laquelle  je  faisais  mes  débuts,  il  y  a 
quarante-cinq  ans  ;  au  saint-simonisme  dont  je  fas  momen- 
tanément un  adepte^  et  à  la  chouannerie  dont  je  raconte 
quelques  épisodes  peu  connus. 

«  Enfin  j'ai  été  conduit  à  terminer  le  volume  par  une 
notice  biographique  sur  un  chirurgien  célèbre^  mon  com- 
patriote, M.  Jobert  (de  Lamballe).  Ici  j'ai  peint  l'homme, 
plutôt  que  je  n'ai  apprécié  ses  titres  scientifiques  et  son  ta- 
lent chirurgical. 

a  n  n'y  a,  comme  vous  voyez,  dans  tout  cela  rien  qui  ait 
un  trait  direct  aux  questions  dont  nous  nous  occupons  ici. 
Cependant  j'ai  pu,  dans  mes  voyages  aux  Antilles,  au  Sé- 
négal, à  Gayenne,  faire  quelques  observations  sur  la  race 
noire  et  sur  les  résultats  de  son  contact,  de  son  mélange 
avec  nous  autres  Européens.  C'est  par  là  surtout  que  mon 
écrit  pourra  quelque  peu  intéresser  ceux  d'entre  vous  qui 
seraient  tentés  d'y  jeter  les  yeux- 
ce  Quoi  qu'il  en  soit,  je  réclame  en  vous  l'offirant,  mes- 
sieurs, toute  votre  indulgence  pour  une  œuvre  que  vous 
auriez  bien  droit  de  juger  peu  digne,  par  son  objet,  d'avoir 
place  dans  les  archives  de  la  Société  d'anthropologie.  » 

—  M.  Gaussin  offire  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  de  Montrouiy  le  Fétichisme^  brochure  in-8,  extrait  du  der- 
nier numérode  la  Philosophie  positive,  où  l'on  démontre  que 
les  anciens  Aryens  ont  été  fétichistes  tout  aussi  bien  que 
les  sauvages  modernes,  et  que  par  suite  certaine  reli- 
gion ne  saurait  être  considérée  comme  un  caractère  de 
race. 
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» 

M.  lo  gil'Qër^l  Fuidherbe  adresse  à  la  Société  une  cpllçc- 
tion  de  photographies  exécutées  parM-  Mollet,  pbarmacîei^ 
uide-inajor,  et  qui  on^  servi  ^  Texécution  des  planches  ac- 
compagnant son  mëmoke  sur  les  tombes  mégalithiques  de 
Rokuia  ;  il  y  a  joint  le  fac-similé  de  vingt-trois  inscriptions 
Jibyques  nouvelles  que  vient  de  découvrir  le  docteur  Re- 
Loux,  cbirurgjcp  (pilitaife  à  Bone. 

Objets  provenant  de  la  Nouvell.-Calidonie,  —  M.  Reboux 
oifio  wx\  nom  de  M.  Brcg^r,  lieutenant  d'artillerie  de  marine, 
qui  a  fuit  un  .séjour  de  trois  ans  à  la  Nouvelle-Calédonie^ 
quelques  objets  provenant  de  cette  lie,  notamment  des  pho- 
tographies qui  représentent  à  peu  près  la  raceRannac,  nom 
générique  commun  i  tous  les  peuples  de  la  Polynésie. 
M.  Breger  trouve  (esNéo-Calédoniens  assez  intelligents,  mais 
extrêmement  paresseux.  Mc^lgré  les  Européens,  dont  quel- 
ques-uns habitent  la  Galédonic  depqis  longtemps,  ce  peuple 
est  resté  unlhrqpophage  et  préfère  la  chair  des  noirs  à  celle 
des  blancs,  parce  que,  disent-ils,  les  blancs  sont  trop  8£|)és. 

La  première  photographie  représente  une  jeune  femmo 
de  douze  ans,  vêtue  du  lapu,  seul  vêtement  des  femmes, 
fait  en  fil  de  coco. 

l4  deuxième,  un  jeune  homme  de  quatorze  ans,  armé 
de  la  sugaje, 

La  troisième,  un  vieillard  de  trente-six  ans,  Damé,  chef 
de  la  tribu. 

La  quatrième,  des  Yatés,  une  compagnie  de  Kannacs 
commandés  par  un  ofEcier  français. 

La  cinquième,  une  cabane  d'un  chef  de  tribu. 

La  sixième,  une  pirogue  avec  son  balancier. 

Les  instruments  sont  des  casse-tête  en  néféite ,  qui  ser- 
vent également  à  arracher  de  la  terre  Tigname,  qui,  avec  le 
poisson  et  les  fruits,  forme  la  principale  nourriture. 
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La  corde  qui  emipanche  l'instrament  est  en  poil  de  chauve- 
souris  dite  rotmette;  la  jadéite,  emmanchée  en  forme  de 
pioche,  sert  à  creuser  les  pirogues  d'un  seul  tronc  d'arbre  • 

La  giberne  pour  pierres  de  fronde,  en  fil  d^écorce;  quatre 
projectiles,  deux  en  stéatite  et  deux  enwernerite;  petite 
corde  en  écorce  de  niaoulis,  qui  sert  à  lancer  la  sagaie 
à  la  façop  des  javelots  lacédémoniens. 

Leur  monnaie  est  une  petite  coquille  en  porcelaine  blanche. 

Le  chef-lieu  est  Nouméa  ;  les  principaux  établissementsr 
9ont  Poncho,  Kalana,  Gatapa,  Païta. 

—  M.  Haict  présente  des  pièces  anatomiques  qui  ont 
été  adressées  à  la  Société  ^par  M*  Prunières.  L'examen  des 
pièces  sera  fait  par  une  commission  composée  de  MM.  Pru- 
ner-Bey,  de  Mortillet^  Leguay  et  Hamy. 

M.  Bottentuit^  interne  à  la  Charités  sollicite  le  titre  de 
membre  titulaire.  Sa  cau^dature  est  appuyée  par  MM.  Le- 
courtois^  Hamy  et  Gadaud. 


la  snceessioA  des  temps  géoleglfiies  wur  les  ananmifèrea 
de  même  iwnillle  et  de  même  genre. 

H.  LAjaxKT  offre  à  la  Société,  sous  ce  titre,  un  travail  im- 
primé^ déjà  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  « 

Du  travail  de  M.  Lartet  il  résulte  que^  dans  certaines  divi- 
sions de  la  classe  des  mammifères,  il  s'est  produit  par  la  suite 
des  temps  des  modifications  graduelles  de  divers  organes, 
lesquels  ont  dû  accroître  l'énergie  de  leurs  fonctions  en  per- 
fectionnant leurs  aptitudes  mieux  spécialisées,  ce  qui  ma- 
nifeste un  progrès  réel  au  profit  de  l'animalité  des  temps 
modernes.  Pour  abréger  en  citant  un  exemple,  M.  Lartet 
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s'en  tient  ans  herbivores  ruminants.  Chez  ces  animaax^ 
les  pins  anciens  de  la  période  tertiaire,  les  cervidés  par 
exemple ,  la  partie  de  la  dent  émaillée  au  -  dessus  du 
collet  est  de  beaucoup  moins  haute  et  moins  saillante  que 
chez  nos  ruminants  quaternaires  ou  actuels  de  la  même 
famille.  Les  anfractuosités  et  les  replis  d'émail  qui  divisent 
la  table  de  la  dent  pour  faciliter  la  trituration  s'enfoncent  si 
peu  que  le  fond  reste  visible,  tandis  que  chez  les  cervidés 
tertiaires  plus  récents  ou  quaternaires  ces  cavités  ou  replis 
pénètrent  si  avant  dans  le  fût  des  dents  que^  quel  que  soit 
leur  état  de  détrition,  on  n'en  aperçoit  jamais  le  fond.  Or, 
comme  chez  les  ruminants  du  genre  cerf  les  molaires  ces- 
sent de  croître  à  partir  du  moment  où  leur  couronne  a 
complété  son  évolution,  cette  couronne  s'use  parla  fonction, 
et  sa  durée  est  proportionnée  à  sa  hauteur.  De  là  l'induction 
que  les  cervidés  tertiaires  devaient  vivre  moins  longtemps 
que  les  cerfs  actuels. 

M.  Lartet  fait  encore  observer  que  plus  les  mammifères 
remontent  dans  Tancienneté  des  temps  géologiques,  plus  le 
volume  de  leur  cerveau  se  réduit  par  rapport  au  volume  de 
leur  tôte  et  aux  dimensions  totales  de  leur  corps.  De  la 
même  façon  les  circonvolutions  sont  plus  nombreuses,  et 
le  cervelet  plus  complètement  recouvert  par  le  cerveau 
à  mesure  que  Ton  se  rapproche  des  temps  modernes , 
ainsi  que  le  prouvent  les  empreintes  des  cerveaux  de  cerfs^ 
d'antilopes,  d'hipparions  et  de  singes  de  Pikermi.  Deux  es- 
pèces d'un  même  genre,  dont  Tune  est  notre  genette  vi- 
vante, et  l'autre  une  genette  fossile  du  miocène  inférieur 
de  l'Allier  ont  pu  être  comparées  par  leurs  moulages,  et 
de  cette  comparaison  il  est  résulté  qu'avec  une  tête  osseuse 
d'un  tiers  plus  longue  et  d'un  quart  plus  large  que  celle  de 
notre  genette  vivante,  l'espèce  fossile  n'avait  pas  son  cer- 
veau plus  volumineux,  et  que  ce  cerveau  plus  atténué  dans 
ses  plis  frontaux  n'avançait  pas  autant  dans  la  face,  bien 
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que  les  lobes  olfactifs  fussent  plus  développés.  D'après  Gra- 
tiolet  un  grand  développement  .des  lobes  olfactifs  serait 
le  caractère  d'un  type  inférieur.  En  effets  plus  on  remonte 
vers  les  temps  paléontologiques,  plus  on  voit  les  lobes  olfac- 
tifs manifester  un  grand  développement  proportionnel  par 
rapport  aux  hémisphères  cérébraux.  Le  travail  de  M.  Lar- 
tet  se  termine  par  la  remarque  suivante  : 

«  Quoi  qu'il  en  soit  et  bien  que  les  aperçus  ci-dessus  puis- 
sent paraître  insuffisants  pour  justifier  des  conclusions  dé- 
finitives^ il  en  ressortirait,  au  moins  comme  hypothèse  ex- 
plicative des  faits  observés,  que  dans  certaines  divisions  de 
la  classe  des  mammifères  il  y  aurait  eu,  depuis  leur  appa- 
rition sur  le  globe^  accroissement  graduel  d'énergie  vitale 
et  d'intelligence,~ou,  en  termes  plus  explicites,  que  la  durée 
delà  vie  et  le  développement  des  facultés  intellectuelles  au- 
raient été  moindres  chez  les  espèces  fossiles  remontant  aux 
premiers  temps  de  la  période  tertiaire  que  chez  leurs  ana- 
logues ou  leurs  congénères  de  l'époque  actuelle.  Les  diffé- 
rences organiques  sur  lesquelles  s'appuieraient  ces  induc- 
tions de  physiologie  rétrospective  sembleraient  s'affaiblir 
à  mesure  que  dans  leur  succession  géologique  les  faunes 
se  rapprochent  des  temps  modernes,  et  cela  sans  transfor- 
mation des  types  génériques»  mais  par  le  seul  effet  de  cette 
tendance  de  la  nature  animée  vers  un  perfectionnement 
dont  la  cause  resterait  toujours  agissante  et  la  limite  indé- 
finie. » 

M.  Lartet  ajoute  quelques  considérations  relatives  &  l'in- 
telligence des  animaux^  qui  est  accrue  ou  déprimée  par  Tin- 
iluence  de  l'homme.  Les  exemples  qui  témoignent  des 
animaux  abondent;  la  pie  compte  jusqu'à  neuf. 

Au  Jardin  des  plantes  se  trouvait  un  ours  qui  refusait  de 
manger  tous  les  samedis,  parce  qu'il  espérait  recevoir  beau- 
coup de  friandises  le  dimanche. 

Dans  la  Caroline  du  Sud  un  éleveur  de  porcs  donnait  à 
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manger  à  ses  bétes  le  samedi.  Les  porcs  passaient  tons  les 
antres  jonrs  dans  les  bois,  mais  le  samedi  ancun  d'eux  ne 
manquait  au  rendez-vous.  Or  il  est  bon  de  remarquer  que 
cette  espèce  est  loin  d'être  classée  parmi  les  plus  intelli- 
gentes. 

Au  Caire  on  donne  à  manger  aux  chats  tous  les  mercre- 
dis :  ce  jour-là  la  réunion  est  complète. 

Venise  possède  des  pigeons  officiels  qui  reçoivent  leur 
nourriture  à  deux  heures.  L'horloge  de  l'établissement  est 
à  répétition.  Quelques  instants  avant  que  l^eure  sonne 
pour  la  première  fois^  les  plus  pressés  se  mettent  en  mou- 
vement ;  au  premier  coup  les  plus  jeunes  arrivent,  mais  les 
vieux,  qui  ont  Texpérience^  ne  descendent  que  lorsque 
l'horloge  répète  les  heures^  c'est-à-dire  à  Theure  réglemen- 
taire. 

Les  animaux  ont  donc  la  conscience  de  la  mesure  du 
temps. 

M.  Pellabin.  Le  rapport  que  M.  Lartet  établit  entre  la 
longévité  et  le  volume  du  cerveau  est-il  le  même  chez  les 
reptiles,  les  oiseaux  et  les  autres  classes  des  animaux  ? 

M.  Labtet.  Je  n'ai  parlé  que  des  mammifères. 

M.  Broca.  J'ajouterai  un  mot  relativement  à  l'atrophie  du 
cerveau  des  animaux  apprivoisés  par  l'homme.  L'espèce 
humaine  est  soumise  à  la  même  loi  :  le  cerveau  des  nègres 
nés  en  Afrique  est  en  effet  plus  grand  que  celui  des  nègres 
nés  en  esclavage  aux  États-Unis. 

Le*  ertee*  des  Ejrmles  et  1«  théorie  eethenleBse* 

PAR  M.    BROCA. 

En  vous  présentant,  dans  une  précédente  séance,  la  des- 
cription des  ossements  des  Eyzies,  dont  la  date  paléontolo- 
gique  venait  d'être  déterminée  avec  tant  de  sûreté  par 
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M.  Lartet  fîls,  je  me  suis  abstenu  de  toute  controverse,  de 
toute  allusion  à  nos  discussions  antérieures,  et  je  me  suis 
restreint,  autant  que  possible,  à  la  constatation  des  faits. 
Quelques-uns  de  ces  faits  venaient  cependant  à  l'appui  des 
opinions  que  j'ai  depuis  longtemps  soutenues^  et  il  m'eût 
été  facile  de  le  montrer;  mais  j'avais  préféré  laisser  à  cha- 
cun de  vous  le  soin  de  tirer  des  conclusions. 

Aujourd'hui  cette  réserve  ne  m'est  plus  permise.  M.  Pru- 
ner-Bey,  comprenant  que  les  caractères  des  ossements  des 
Eyzies  pouvaient  porter  atteinte  à  certaines  doctrines  qui 
lui  sont  chères,  a  éprouvé  le  besoin  d'ouvrir  une  discus- 
sion que  je  dois  à  mon  tour  accepter. 

Parmi  les  faits  que  je  vous  ai  soumis^  il  y  en  avait  sur* 
tout  deux  qui  étaient  de  nature  à  émouvoir  notre  savant 
collègue.  D'une  part,  en  effet,  quelques-uns  des  os  des 
Eyzies  présentent  des  caractères  qui  les  rapprochent  du 
type  simien  y  et  qui,  diminuant  l'intervalle  morphologique 
compris  entre  l'homme  et  les  singes ,  peuvent  fournir  des 
arguments  aux  adversaires  de  la  doctrine  du  règne  humain  ; 
et,  d'une  autre  part,  la  dolichocéphalie  prononcée  des 
crânes  est  en  contradiction  flagrante  avec  la  théorie  ethno- 
génique  que  M.  Pruner-Bey  a  soutenue  jusqu'ici  avec  tant 
de   persévérance.  C^est  sur  ces  deux  points  qu'il  a  en 

quelque  sorte  concentré  son  argumentution. 

« 

Pour  ce  qui  concerne  le  premier  point,  il  s'est  plu  à 
croire  que  la  conformation  des  tibias  et  des  cubitus  était 
pathologique ,  qu'elle  était  la  conséquence  du  rachitisme. 
J'ai  montré  à  la  fin  de  la  dernière  séance  que  cette  hy- 
pothèse est  entièrement  contraire  aux  notions  de  Tanatomie 
pathologique.  Je  n'aurai  donc  aujourd'hui  à  m'occuper 
que  du  second  point,  c'est-à-dire  de  la  question  crâniolo- 
gique. 

Ici  notre  collègue  a  effectué  uq  mouvement  de  conver- 
sion tellement  ingénieux,  que  je  vais  être  obligé,  pour  lui 
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répondre,  de  résomer  Thistoriqae  de  la  question  et  de  la 
ramener  à  ses  véritables  termes. 

Quel  est,  depuis  six  ans,  le  principal  et  continuel  sujet  de 
discussion  entre  M.  Pruner^Bey  et  moi  ?  c'est  la  théorie  de 
Retzius.  Fidèle  à  cette  théorie,  que  son  auteur  aurait  proba- 
blement abandonnée  s'il  eût  vécu  quelques  années  de  plus, 
M.  Pruner-Bey  soutenait  que  tous  les  peuples  préaryens 
de  l'Europe  étaient  brachycéphales,  et  que  la  dolichocé- 
phalie  avait  été  introduite  pour  la  première  fois  dans  cette 
partie  du  monde  par  les  immigrants  asiatiques.  Telle  était 
chez  lui  la  force  de  cette  idée,  qu'il  attribuait  sans  hésitation 
à  la  race  aryenne^  et  spécialement  au  rameau  celtique,  |tous 
les  crftnes  préhistoriques  dont  le  type  était  dolichocéphale. 
Je  soutenais,  au  contraire^  que  la  multiplicité  des  types 
était  antérieure  à  Tarrivée  des  Indo-Européens  ;  que  la 
dolichocéphalie  avait  été  prédominante  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  pendant  toute  l'époque  de  la  pierre 
polie;  qu'elle  remontait  môme  à  l'époque  de  la  pierre 
taillée  et  aux  temps  paléontologiques  ;  et  j'ajoutais  enfin, 
mais  non  sans  réserve,  que,  loin  d'être  le  résultat  d'une 
importation  relativement  très-récente,  elle  avait  été,  selon 
toute  probabilité,  le  type  de  nos  premiers  autochthones, 
c'est-à-dire  qu'elle  avait  précédé  l'apparition  de  la  brachy- 
céphalie,  dont  j'admettais  d'ailleurs  la  très-haute  antiquité. 

Tels  étaient  les  termes  de  cette  discussion^  qui  se  repro- 
duisait plusieurs  fois  chaque  année.  M.  Pruner-Bey  semble 
aujourd'hui  l'avoir  oublié,  mais  il  n'est  aucun  de  vous  qui 
ne  s'en  souvienne.  Et  le  sujet  d'ailleurs  n'était  pas  de  ceux 
qui  peuvent  laisser  l'esprit  indifférent,  car  il  tenait  sous  sa 
dépendance  un  grand  nombre  de  questions  importantes,  et 
se  trouvait  môme  lié  à  quelques-uns  des  problèmes  les 
plus  graves  de  l'anthropologie  générale.  Voilà  pourquoi  les 
occasions  qui  faisaient  renaître  le  débat  étaient  conti- 
nuelles. Elles  se  renouvelaient  si  souvent  que,  plus  d'une 
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fois,  pour  ne  pas  fatiguer  la  Société,  j'ai  cru  devoir  laisser 
passer  sans  critique  des  assertions  et  des  interprétations  re- 
latives à  des  faits  dont  l'importance  n'était  que  secondaire. 

On  peut  se  demander  comment  une  discussion  relative  à 
une  simple  question  de  fait  a  pu  durer  si  longtemps.  Etant 
donné  un  crâne  dont  le  gisement  et  le  degré  d'antiquité 
ont  été  constatés  par  des  hommes  compétents,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  le  mesurer,  et  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  là  ma- 
tière à  discourir  .  Il  est  dolichocéphale  ou  il  ne  l'est  pas. 
S'il  est  dolichocéphale  et  qu'il  provienne  d'une  couche  ou 
d'une  sépulture  antérieure  à  l'ère  indo-européenne ,  la 
question  est  résolue,  —  et  je  pense  qu'elle  l'est  en  effet 
depuis  longtemps.  Comment  se  fait-il  donc  que  jusqu'ici 
M.  Pruner-Bey  et  moi  nous  n'ayons  pas  pu  nous  mettre 
d'accord?  C'est  parce  que  nous  n'avons  pas  la  même  mé- 
thode, n  a  eu  soin  de  le  dire  lui-même,  il  y  a  quelques 
semaines,  dans  une  séance  du  congrès  des  sociétés  savantes, 
à  la  Sorbonne.  Et  voici  en  quoi  nos  méthodes  diffèrent  :  Je 
subordonne  les  théories  aux  faits,  et  mon  savant  collègue 
subordonne  les  faits  aux  théories.  Je  constate  les  faits  pour 
eux-mêmes,  et  s'ils  renversent  une  opinion  que  j'avais  jus- 
qu'alors arrêtée^  cette  opinion^  je  Tabandonne  ou  je  la  mo- 
difie suivant  les  exigences  de  l'observation.  M.  Pruner-Bey, 
au  contraire,  est  tellement  sûr  de  ses  doctrines  qu'il  domine 
entièrement  les  faits,  qu'il  les  supprime  ou  les  modifie  sys- 
tématiquement suivant  les  exigences  de  la  théorie. 

C'est  bien  là  la  véritable  cause  de  l'écart  qui  s'est  produit 
entre  nous,  car,  dans  Torigine,  nos  premiers  Bulletins  en 
font  foi,  j'ai  admis  comme  lui  la  théorie  de  Retzius.  Je  n'ai 
pas  été  moins  désappointé  que  lui  lorsque  j'ai  constaté  que 
les  Basques  da  Guipuzcoa  étaient  dolichocéphales,  et  non 
point  brachycéphales^  comme  il  convenait  aux  descendants 
des  peuples  préaryens.  J'ai  néanmoins  accepté  le  fait, 
puisqu'il  était  démontré;  mais  M.  Pruner-Bey  a  préféré 
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faire  de  ces  Basqaes  une  colonie  de  Celtes.  Plus  tard,  de 
nouveaux  crânes,  provenant  de  trois  localités  dififërentes 
des  environs  de  Bilbao,ont  été  donnés  à  M.  Virchow,  qui  a 
constaté,  d'une  part,  qu'ils  étaient  dolichocéphales  ;  d'une 
autre  part,  qu'ils  étaient  tout  à  fait  semblables  aux  crânes 
du  Guipuzçoa  ;  c'était  la  confirmation  éclatante  des  obseï^ 
vations  que  j'avais  faites  sur  ces  derniers;  mais  M.  Pruner- 
Bey  n'a  pas  cédé  pour  si  peu,  et  il  a  expliqué  la  dolicho- 
céplialie  des  crânes  décrits  par  M.  Virchow  à  l'aide  de 
trois  nouvelles  colonies  de  Celtes  qu'il  a  envoyées  dans  la 
Biscaye.  —  £t  si  on  lui  demande  pourquoi  tous  ces  Bas- 
ques,  qui  parlent  basque,  dans  des  pays  basques,  sont  des 
Celtes,  en  dépit  de  toutes  les  apparences,  il  répond  qu'ils 
doivent  l'être  parce  qu'ils  sont  dolichocéphales  et  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  dolichocéphales  dans  l'Eu- 
rope occidentale  avant  l'arrivée  des  Celtes.  11  ferait  mieux 
de  dire  tout  simplement  que  sa  théorie  est  supérieure  aux 
faits. 

J'avais  admis  encore,  sur  la  foi  de  Retzius  et  de  son  école, 
que  tous  les  crânes  de  l'âge  de  pierre  étaient  brachycé- 
phales  ;  les  dolichocéphales  indo-européens,  ayant  apporté 
avec  eux  Tusage  des  métaux,  avaient  mis  fin  à  l'âge  de 
pierre;  par  conséquent,  les  sépultures  antérieures  àTinlro- 
duction  des  métaux  ne  pouvaient  pas  renfermer  de  crânes 
dolichocéphales.  Ne  pouvant  supposer  que  cette  théorie 
reposât  sur  autre  chose  que  sur  l'observation,  je  l'avais 
acceptée  de  si  bonne  foi  que  je  cherchai,  moi  aussi,  je 
l'avoue,  à  la  défendre  contre  les  premiers  faits  qui  vinrent 
la  conti'edire.  J'espérai  d'abord  que  ces  faits  n'étaient  que 
des  exceptions.  iPar  exemple,  il  m'arriva  de  me  demander 
si  le  crâne  féminin  dolichocéphale  trouvé  sur  le  dolmen  de 
Meudon,  à  côté  d'un  crâne  masculin  brachycéphale,  n'était 
pas  celui  d'une  femme  de  race  indo-européenne  devenue  la 
captive  d'un  chef  autochthone  et  enterrée  dans  sa  sépul- 
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ture.  n  m^arriva  encore  cle  dire,  dans  le  compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société,  en  1863,  que  la  théorie  de  Retzius, 
quoique  infirméepar  quelques  exceptions,  paraissait  encore 
vraie  dans  sa  généralité.  Mais  lorsque  les  faits  se  furent 
multipliés,  lorsque  des  touilles  pratiquées  dans  plusieurs 
dolmens  m'eurent  prouvé  que  la  dolichocéphalie  avait  été 
non-seulement  très-fréquente,  mais  encore  tout  à  fait  pré- 
dominante dans  la  France  septentrionale  pendant  toute 
répoque  de  la  pierre  polie,  je  me  rendis  à  Tévidence  et  je 
renonçai  définitivement  a  la  théorie  de  Retzius^  Depuis 
lors,  les  recherches  de  M.  Thurnam  sur  les  anciens  crânes 
de  la  Grande-Bretagne ,  celles  de  MM.  van  buben  et  Ret- 
zius fils  sur  les  crânes  préhistoriques  de  la  Suède  ont 
pleinement  confirmé  les  conclusions  auxquelles  m'avaient 
conduit  mes  propres  recherches  ;  el  je  n'ai  eu  qu'à  me  féli- 
citer  d'avoir  suivi  ce  que  M.  Pruner-Bey  appelle  ma  mé^ 
thode,  c'est-à-dire  d'avoir  obéi  à  la  voix  des  faits. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  notre  savant  collègue  t  II 
appliquait  aussi  sa  méthode,  qui  consiste,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  rendre  les  faits  esclaves  de  ses  tliéories.  Toutes 
les  fois.qu'on  lui  présentait  un  crâne  dolichocéphale  de  l'âge 
de  pierre,  il  répondait  invariablement  que  c'était  un  crâne 
celtique,  t^ourquoi  celtique  t  Parce  qu'il  était  dolichocé- 
phale. Mais  les  Celtes,  disions-nous,  ne  peuvent  se  trouver 
en  majorité  dans  des  sépultures  préceltiqiieâ.—  Je  Paccorde, 
répondait-il  ;  seulement  vos  monuments  ne  sont  pas  pré- 
celtiques, puisqu'on  y  trouve  des  Celtes.  —  Et  quand  nous 
ajoutions  que  ces  monuments,  h)uillés  par  nous  avec  le 
plus  grand  soin^  ne  renfermaient  qiie  des  objets  en  pierre 
ou  en  08,  sans  aucune  trace  de  métal  ;  qu'ils  étaient  anté- 
rieurs, par  conséquent,  à  l'époque  où  les  Celtes  avaient 
apporté  le  bronze,  il  nous  répliquait  que  cela  he  prouvait 
rien,  qu'il  n'y  avait  pas  de  bronze  dans  les  sépultures  parce 
qu^on  n'y  en  avait  pas  mis,  mais  qu'on  aurait  pu  y  en 
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mettre  si  on  l'avait  voulu.  —  Nous  étions  obligés  de  rappe- 
ler alors  que  les  dolmens  d*où  provenaient  nos  crânes  doli- 
chocéphales n'étaient  pas  seuls  de  leur  espèce  ;  qu'ils  fai- 
saient partie  d'un  groupe  de  monuments  bien  connu  des 
archéologues  ;  que  jamais,  dans  notre  région  du  moins^  on 
n'avait  trouvé  le  moindre  objet  métallique  dans  les  monu- 
ments de  ce  groupe,  de  sorte  que  les  sépultures  de  l'âge  de 
la  pierre  polie  pouvaient  se  reconnaître  à  leur  forme  exté- 
rieure, et  que  l'absence  du  bronze  pouvait  être  prédite 
avant  les  fouilles  intérieures;  nous  prouvions  ainsi  que  ce 
n'était  point  par  suite  d'un  hasard  local,  mais  par  la  force 
des  choses,  et  à  cause  de  leur  date  même,  que  nos  crânes 
dolichocéphales  n'étaient  accompagnés  d'aucun  vestige 
d'objets  en  bronze.  Mais  c'était  en  vain  que  nous  invoquions 
ces  principes,  sur  lesquels  la  science  archéologique  a  fait 
reposer  si  solidement  la  distinction  des  époques ,  notre  sa- 
vant adversaire  puisait  dans  ses  convictions  assez  de  force 
pour  résister  au  témoignage  de  cette  science.  Et  lorsqpi'en- 
fin  l'opinion  unanime  de  tous  ceux  de  nos  collègues  qui 
ont  fait  de  l'archéologie  l'objet  spécial  de  leurs  études  eut 
rendu  la  résistance  impossible,  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
moyen  de  nier  l'existence  et  la  prédominance  des  crânes 
dolichocéphales  dans  les  sépultures  de  Tépoque  de  la  pierre 
polie,  alors  M.  Pruner-Bey  eut  recours  à  un  nouveau  sys- 
tème de  défense,  en  déclarant  que  la  question  des  métaux 
n'avait  plus  d'importance  :  que  les  Indo-Ëuropéens  avaient 
quitté  l'Asie  avant  de  connaître  les  métaux  ;  qu'ils  n'avaient 
employé  le  bronze  que  longtemps,  bien  longtemps  après 
leur  migration,  et  que  la  présence  des  Celtes  dans  l'Europe 
occidentale  remontait  jusqu'au  début  de  l'ancienne  période 
de  la  pierre  polie. 

Cette  fois,  ce  n'était  plus  seulement  l'archéologie,  c'était 
la  linguistique  qui  protestait,  puisque  cette  science  a  établi 
que  les  Âryas  primitifs,  avant  d'envoyer  leurs  essaims  vers 
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rinde  et  vers  rEorope,  connaissaient  déjà  Tor,  l'argent  et 
le  bronze,  on  tout  au  moins  le  cuivre.  L'histoire  elle-même, 
invoquant  sinon  les  preuves,  du  moins  les  nombreux  in- 
dices qui  concourent  à  faire  admettre  que  les  premières 
migrations  asiatiques  ne  précédèrent  que  d'an  nombre 
assez  limité  de  siècles  le  début  des  temps  historiques^  This- 
toire^  dis-je,  se  refusait  à  faire  remonter  l'ère  indo-euro- 
péenne jusqu'au  commencement  de  l'époque  de  la  pierre 
poHe^  c'est-à-dire  jusqu'au  voisinage  immédiat  des  temps 
paléontologiques.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'en  se 
mettant  au-dessus  de  ces  objections^  en  se  décidant  à  recu- 
ler immensément  l'époque  où  arrivèrent  dans  l'Europe 
occidentale  ceux  qu'il  appelle  des  Celtes,  M.  Pruner-Bey  a 
mis  sa  théorie  ethnogénique  à  l'abri  du  danger  le  plus  pres- 
sant. Il  est  môme  arrivé  à  cet  heureux  résultat  de  pouvoir 
maintenant  utiliser  à  son  proût,  comme  une  preuve  de  l'in- 
troduction de  la  dolichocéphalie  par  les  Celtes^  les  crânes^ 
naguère  suspects,  de  l'époque  de  la  pierre  polie.  —  Le 
temps  n'est  plus  où  il  argumentait  Tauthenticité  de  ceux  de 
ces  crânes  qui  étaient  dolichocéphales  (vous  savez  qu'ils  le 
sont  presque  tous),  et  où  il  leur  opposait^  à  défaut  de  crânes 
brachycéphales,  d'humbles  débris  trouvés  dans  des  gise- 
ments de  la  même  époque,  tels  que  de  petits  fragments  d'os 
frontaux  ou  d'os  maxillaires,  sur  lesquels  il  se  plaisait  à 
retrouver  l'empreinte  d'une  brachycéphalie  indémontrable, 
n  n'a  pas  renoncé  à  ce  procédé  d'argumentation  et  d'inter- 
prétation ;  mais  il  n'a  plus  besoin  de  l'appliquer  mainte- 
nant aux  crânes  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  et  il  le  réserve 
désormais  pour  ceux  qui  remontent  aux  temps  de  la  pierre 
taillée,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  est  décidément  im- 
possible de  faire  intervenir  l'élément  celtique. 

La  question,  ainsi  reculée^  devenait  plus  diCBcile  à  ré- 
soudre, car  les  débris  humains  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  à  mesure  qn'on  remonte  la  succession  des  âges.  Les 
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faits  relatifs  à  l'homme  paléontologique  soi)(  donc  jasqp'ici 
en  assez  petit  nombre,  et  ils  se  réduisent  bien  plus  encore 
si  Ton  ne  considère,  comme  nous  le  faisons  ici»  que  les  cas 
où  les  crânes  sont  assez  complets  pour  consenrer  nette- 
ment leur  type.  Toutefois,  môme  avant  la  découverte  des 
cr&pes  des  Eyzies^  il  y  avait  dans  la  science  plus  de  faits 
qu'il  n'en  fallait  pour  démontrer  l'existence  des  dolichocé- 
phales contemporains  du  renne  ou  du  mammouth.  Parmi 
ces  faits  je  citerai  les  suivants  : 

L^  cr4nBde  Lahr, trouvé  par  Ami  Qoaé  dai^  lie  Iceas  de  ^ 
vallée  (Ip  Bbin  ; 

Le  crâne  d'Engis,  extrait  par  Schmeriisg  à^xme  cairaonne 
de  Tâge  du  ifiapmiouth  ; 

Le  crâne  d'Eguisheim,  qui  provient  du  UHm  de  la  vallée 
du  Rhin,  et  dont  ^.  Fandel  a  publié  la  dw^^tiop.; 

Le  célèbre  crâne  de  NéanderihiU  { 

Le  crâQe  âeTOlmo  (vallée  de  l'Ârno),  dontoi^  doit  la  dé- 
termination à  H.  Çîacchi,  et  qui  est  bien  doliehocépbale 
(nqus  en  avons  le  moule),  quoique  M.  Pru^er-Bey «  trompé 
par  ui^e  faute  d'ipip^easioA,  noua  en  ait  fa^tU  comme  d'u^ 
crân§  b^achycéphale  *; 

Le  çrâpe  de  Glichy-Montmartre>  qui  voua  a  été  préawlé 
récemipent  par  M*  Eugène  Bertrand,  et  qui  était  aceompar 
gné  d'un  tibia  seiphli^e  ^  ceuj;  des.  I^yiie^ 

1)  faut  y  joindra  très-probublementr  le  crâne  de  Lafayei« 
prè^  Qruniquel  (Tarn-et-<}|uronne),  extnut  par  M<  Brun  d'une 
caverne  de  l'âge  du  renne,  Pins  sévire  pour  ce  fait  que  je 
ne  l'i^urais  été  peut-être  s'il  n'eût  pas  été  favorable  à  mea 
opinions^  j'ai  fait  remarquer^  en  le  conununiqnant  à  la  8n- 
ciété,  que  le  crâne,  situé  tout  près  de  la  paroi  de  la  caveman 

1  V,  BiMms  é$  la  Sociité  d'AtUktçfotogH,  im%  h  ft7M99,  el  mh 
p.  4(Mi. 
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avait  pu,  à  la  rigueur^  glisser  le  long  de  cette  paroi  à^yprs 
ane  fissure,  et  pénétrer  après  coup  dans  la  couche  paléon- 
tologi(]|iie  ;  et,  quoiqu'il  ne  restât  aucune  trace  de  cette  pé- 
nétration^ quoique  rien  ne  pdt  faire  supposer  Texisfence 
d'une  ancienne  fissure,  j'avais  cru  devoir  laisser  planer 
un  très- léger  degré  de  doute  sur  la  date  du  crâne  de  La- 
faye  ;  cela  a  suffi  à  M.  Pruner-Bey  pour  déclarer  résolu- 
ment que  ce  fait  était  ul)sol^ment  sans  valeur  ;  n^ais  il  n'en 
reste  pas  moins  très-probable^  presqqe  certain,  qup  le  crâne 
dolichocéphale  de  Lafaye  est  contemporain  du  renne. 

N'oublions  pas,  d'ailleiif  s,  que  l'existence  des  dolichocé- 
phales à  la  même  époque  est  suffisamipent  établie  par 
les  autres  faits  qui  viennent  d'être  cités. 

U  est  digne  de  remarque  que  la  plupart  de  ces  crânes 
dolichocéphales  datent  de  l'époque  du  mammouth  (crânes 
de  Lahr,  d'Eguisheim,  d'E^gis^  de  Clichy-Montmartre,  de 
rOlmo).  Quant  aux  brachyçéphales  paléontologiqHes,  — 
dont  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  jamais  mis  Texia- 
tence  en  doute,  —  tous  ceux  qu'on  a  découverts  jusq|u'ici 
remontent  seulement  à  l'époque  du  renne.  D'après  cela,  je 
me  suis  cru  autorisé  à  dire  que  le  type  dolichocéphale  était 
probablement  plus  ancieii  que  l'autre.  Mais  ce  qui  était 
pour  moi  plus  qu'une  probabilité,  ce  qui  était  une  certi- 
tude, c'était  l'Qxistence  des  dolichocéphales  dans  Toccident 
de  l'Europe,  pendant  toute  la  durée  de  l'époque  quater- 
naire. 

Àipsi,  même  sur  le  terrain  choisi  par  M.  Pruner-Bey^ 
Tobservation venait  démentir  sa  théorie.  Il  suffisaitd'un  seul 
cas  de  dolichocéphalie  paléontologique  pour  que  cette  théorie 
fût  renversée^  et  notre  collègue  le  comprenait  si  bien  qu'il 
avait  pris  le  parti  de  nier  l'authenticité  de  tous  les  faits  sus- 
mentionnés. Tous  ces  individaa  trouvés  soit  cl^^ns  des  ter- 
rains quaternaires^  soit  dans  des  cavernes  de  l'époque 
du  renne  ou  du  mammouth,  n'étaient  pour  loi  que  des 
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Celtes  S  introduits  consécutivement,  par  accident  ou  par  in- 
humation, dans  les  gisements  où  ils  avaient  été  découverts, 
—  à  l'exception,  bien  entendu^  de  ceux  du  trou  du  frontal, 
que  leur  tendance  à  la  brachycéphalie  mettait  i  l'abri  de 
tout  soupçon  ;  à  l'exception  aussi  de  ceux  qui  n'étaient  plus 
représentés  que  par  de  petits  fragments^  et  qui,  ne  pouvant 
pas  être  recomposés  en  nature,  revêtaient,  du  moins  dans 
rimagination  complaisante  de  M.  Pruner-Bey,  les  attributs 
du  type  brachycéphale.  Aucun  crâne  dolichocéphale  pa- 
léontologique  n'a  trouvé  grâce  devant  notre  savant  collègue, 
pas  môme  celui  d'Engis,  dont  M.  Vogt  a  dit  avec  raison  qu'il 
n'y  avait  pas  de  fait  plus  authentique  dans  la  science ,  pas 
même  celui  d'Eguisbeim,  qui  n'a  été  contesté  par  personne, 
et  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  un  peu  brachycéphale 
pour  recevoir  l'approbation  de  M.  Pruner-Bey. 

Ces  négations  systématiques  devaient  pourtant  avoir  une 
fin.  Plus  elles  se  multipliaient,  plus  elles  devenaient 
étranges  ;  c'était  bon  de  faire  enterrer  un  Celte  mâle  dans 
le  lehm  d'Ëguisheim,  une  fenmie  celtique  dans  le  lœss  de 
Lahr,  puis  un  autre  Celte  dans  cette  caverne  d'Ëngis,  où  le 
courageux  explorateur  Schmerling  ne  pénétra  qu^avec 
d'énormes  difficultés^  dont  on  trouve  la  description  drama- 
tique dans  l'ouvrage  de  sir  Charles  Lyell  ;  puis  un  idiot, 
toujours  celte,  dans  la  célèbre  caverne  de  Néanderthal,  et 
ainsi  de  suite;  mais  il  n'était  décidément  pluâ  possible  de 
transformer  en  une  sépulture  celtique  la  sépulture  évidem- 
ment paléontologique  d'où  ont  été  extraits  les  trois  crânes 

^  Il  est  juste  de  dire  pourtant  que  M.  Pruner-Bey  a  accepté  résolu- 
ment comme  quateruaire,  et  par  conséquent  précellique,  le  crdiie  de 
roimo  ;  c'est  même  lui  qui  en  a  le  premier  entretenu  la  Société,  le  10  dé- 
cembre dernier.  Mais  il  croyait  alors  que  ce  cr&ne  était  très-brachycé- 
phale,  tandis  que  Tétude  du  dessin  et  celle  du  moule  ont  prouvé  au 
contraire  qu'il  est  très-dolichocépbale  (V.  BuUetms  de  1867,  p.  67SI-675; 
BuU,  de  1868,  p.  40).  Aussi  notre  collègue  n*a-t-ii  plus  reparlé  de  ee 
fait,  dont  il  ne  lui  était  plus  possible  de  nier  rautbeaticité. 
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très-dolichocéphales  desEyzies,  et  dont  i'irréfatable  descrip- 
tion nous  a  été  donnée  par  M.  Lartet  fils.  Nier  ce  nouveau 
fait,  c'eût  été  perdre  toute  créance  ;  aussi  M.  Pruner-Bey, 
et  je  Ten  félicite,  Ta-t-il  accepté. 

C'était  le  cas  de  dire  :  Je  me  suis  trompé  ;  je  suis  resté 
fidèle  jusqu'à  la  fin  à  la  vieille  théorie  de  Retzius.  Je  l'ai 
défendue  courageusement,  pied  à  pied^  crâne  à  crâne; 
mais  je  me  rends  aujourd'hui  à  l'évidence.  La  dolichocé^ 
phalie  est  beaucoup  plus  ancienne  en  Europe  que  je  ne 
l'avais  cru  jusqu'ici  ;  je  reconnais  qu'elle  est  antérieure  à 
l'arrivée  des  Celtes,  ou  de  tout  autre  peuple  indo-européen, 
antérieure  môme  à  Tépoque  du  renne^  et  qu'elle  est  le  plus 
ancien  type  connu  de  l'homme  d'Europe. 

Voilà  ce  qu'aurait  dû  dire  M.  Pruner-Bey,  et  il  avait  sous 
les  yeux  l'exemple  que  lui  a  donné  il  y  a  quelques  jours, 
dans  une  séance  solennelle  de  la  Sorbonne,  notre  éminent 
collègue  M.  de  Quatrefages  ;  mais  il  a  de  telles  ressources 
dans  l'esprit  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  transformer  sa  dé- 
faite en  triomphe,  et  de  nous  prouver  que  les  crânes  des 
Eyzies  confirmaient  pleinement  sa  doctrine.  U  y  est  parvenu 
à  l'aide  d'une  équivoque  qu'il  me  sera  facile  de  dissiper. 

La  théorie  de  Retzius  n'était  pas  purement  imaginaire. 
Elle  reposait  sur  un  fait  tiré  de  l'étude  des  Finnois  mo- 
dernes. Les  Finnois  descendent  d'une  population  qui 
s'étendait  autrefois  jusqu'au  Niémen^  peut-être  jusqu'à  la 
Vistule,  et  qui  a  été  depuis  refoulée  vers  le  Nord.  Par  leur 
langue  et  par  leur  type  brachycéphale  ils  se  rattachent  aux 
races  mongoliques,  avec  lesquelles  ils  sont  en  continuité 
géographique,  et  Retaàus  a  eu  raison  de  les  considérer 
comme  les  représentants  actuels  d'une  race  préaryenne; 
mais  il  a  eu  le  tort  de  croire  que  cette  race  brachycéphale 
avait  occupé,  et  occupé  à  elle  seule,  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope pendant  toute  la  durée  des  temps  qui  précédèrent 

Tarrivée  des  Indo-Européens.  Sa  théorie  conduisait  donc  i 
T.  m  (s«  siaiB).  80 
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celle  conséquence,  que  tontes  les  populallons  prëaryennei 
de  rEtirope  étalent,  comme  les  Finnois,  affiliées  aui  races 
lûongolîques,  et  M.  Pruncr-Bey  n'a  rien  dit  de  tiouvéan 
lorsqu'il  a  désigne  les  habitants  primitifs  de  TEuropô  sous 
le  nom  de  brachycéphales  mongoloïdes.  Croyant  qu'ils  étaient 
bracljycéphales,  il  leur  donnait  Tépithèld  de  mongoloïdes^ 
pour  les  distinguer  des  bracliycëphftles  plus  modernes, 
qu'il  appelait  les  brachycéphales  aryens,  —  car  ces  mêmes 
Aryens,  qui  ont,  suivant  loi,  Importé  la  dolichocéphalle  en 
Europe,  y  ont  aussi  importé,  11  le  croit  du  moins,  une  bra- 
chyc'éphalie  particulière.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux 
mois,  ùrac/njcép/ialcs  mongoloïdes^  revenaient  fréquemment 
dans  la  bouclie  de  notre  coll^gtin  ;  mais  brachycéphale 
était  le  substantif,  mongoloïde  n'était  que  l'épithète  ;  Tldée 
dominante^  ridée  absolue,  était  celle  delà  brachycéphalie. 

Or,  aujourd'hui,  eu  p^ésence  des  crânes  des  Eyzies,  qui 
sont  évidemment  dolichocéphales^  M.  Pruncr-^Bey  laisse 
tomber  son  substantif;  il  ne  garde  que  Téplthôte,  et  11  flotis 
dit  :  «  Les  cr&nes  des  Eyzies  sont  mongoloïdes  ;  Us  sont 
bien  tels  que  je  les  attendais;  j'avais  donc  raison  de  soute* 
nir  que  nos  popuhitions  préaryennes  étaient  mongo^ 
loîdes.  »  —  Eh  bien,  non  !  je  suis  obligé  de  dire  à  mon 
tour  que  ce  n'élnit  point  là  ce  que  notre  savant  collègue 
attendait.  Il  allendail  des  crânes  bracliycéphales,  dt  ce 
n'est  pas  en  équivoquanl  sur  les  mots  qu'il  réussira  à  notis 
faire  oublier  les  fermes  d'une  discussion  qui  dure  déji 
depuis  six  ans. 

Remarquez  cependant  combien  ce  mouvement  de  conrer*- 
gion  est  ingénieux.  La  bracliycépbalie  et  la  dolichocéphalle 
se  prêtent  à  une  détermination  rigoureuse,  et  s'expriment 
par  des  cbitlres  lorsque  le  crâne  est  complet;  alors  même 
que  eerlaîncs  pertes  de  substance  empêchent  de  mesureriez 
dinmètres  avec  précision,  il  suffit  que  la  calotte  du  crflne 
soit  entière,  on  presque  entière,  pour  qtie  le  premier  tenu 
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poiftse  à  Ifi  simple  me  appfëciei^  appi*oximativetheiit  le 
type  céphdliqne,  dans  les  cas  du  moins  où  ce  type  est  bien 
accentué.  A  discuter  sur  la  dolichocéphalié  ôti  la  brachy- 
céphalie,  on  risque  dotic  de  se  trouver  aux  prises  avec  déê 
faits  inelorables.  Lfes  caractères  que  M.  Prtitier-Bey  appelle 
mongahïdes  sont  bien  autrement  élastiques.  Il  existe,  il  est 
vrai,  un  type  mongolique  qui  est  assei:  bien  déterminé,  asse2 
distinct  de  celui  qu'à  tort  ou  à  raison  ofi  a  appelé  cauca^ 
êique^  pour  qu'une  discussion  engagée  sur  le  diagnostic  dé 
ces  deux  types  puisse  aboutir  à  une  solution;  et,  par  exem- 
ple^  si  Ton  nous  disait  que  les  crânes  des  Eyzles  sont  inongo- 
Uques,  il  sufiSrait  de  quelques  mots  pour  prouver  le  con-*' 
traire.  Mais  mongoloïde  est  vague  et  incertain  ;  il  n'indique 
qu'une  analogie,  aussi  éloignée  qu'on  voudra^  avec  le  type 
mongolique  ;  c'est  comme  un  parfum  de  ressemblance^  qui 
se  sent  plutôt  qu'il  ne  se  dépeint.  Etant  donnés  deux  crÂnes 
quelconques,  la  somme  de  leurs  caractères  communs  l'em- 
portera toujours  sur  celle  de  leurs  différences;  et  si  Von  a 
pu  donnar  aux  singes  supérieurs  Fépithète  d'anthropoïdes  y 
quel  sera  le  crâne  humain  qui^  vu  d'une  certaine  façon,  né 
pourra  pas  dtre  appelé  mongoloïde?  On  peut  donc^  toutes 
les  fois  qu'on  en  éprouve  le  besoin^  appliquejf  cette  quali- 
fication sans  courir  grand  risque  sinon  d'étfe  téfuté,  du 
moins  d'être  réduit  au  silence  par  un  argument  décisif. 
Ainsi,  vous  savez  que  l'un  des  principaux  caractères  du 
type  mongolique  est  la  brachycéphalie  ;  et  cependant  les 
crânes  très-dolicbocéphales  des  Eyzies  nous  sont  présentés 
comme  mongoloïdes,  sans  qu'aucune  démonstration,  au- 
cune discussion  puisse  empêcher  M.  Pruner-Bey  de  trouver 
qu'ils  ont  une  certaine  ressemblance  avec  d'autres  crânes 
qui  ressemblent  à  des  crânes  de  Mongols.  Si  je  nie  cette 
ressemblance^  si  je  parviens  à  vous  convaincre  qu'elle  est 
illusoire,  mon  savant  collègue  maintiendra  de  très-bonne 
foi  qu'elle  est  évidente  pour  lui,  et  rien  ne  pourra  clore  ce 
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débat.  D  a  donc  fait  une  évolation  fort  habile  en  transpor- 
tant la  discussion  sur  ce  nouveau  terrain,  où  le  fait  disparaît 
sous  l'interprétation  arbitraire.  Sa  théorie  deviendrait  ainsi 
presque  insaisissable,  s'il  avait  eu  la  prudence  de  rester 
dans  les  généralités.  Mais  entraîné  par  une  conviction  à  la- 
quelle je  rends  hommage,  il  a  donné  prise  à  la  discussion 
en  désignant  catégoriquement  le  peuple  mongolique  ou 
du  moins  mongoloïde,  avec  lequel  était  afliliée,  suivant  lui, 
l'ancienne  race  des  Eyzies.  Ce  peuple  est  celui  qui  habite 
aujourd'hui  l'Ësthonie.  Les  Ësthoniens  ont  donc  pris,  dans 
la  théorie  actuelle  de  M.  Pruner-Bey,  la  position  qu'avaient 
jusqu'ici  occupée  les  Finnois  dans  la  théorie  de  Retzius. 
Pourquoi  cette  substitution?  Parce  que  les  Ësthoniens  sont 
moins  brachycéphales  que  les  Finnois.  Mon  savant  collègue 
espère  même  qu'ils  sont  dolichocéphales,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  les  a  choisis.  Je  crains  qu'ici  encore  il  ne  se  fasse 
illusion^  c'est  ce  que  nous  verrons  tout  à  l'heure. 

Mais  constatons  d'abord  que  l'intervention  de  l'hypothèse 
esthonienne  engage  la  question  dans  une  nouvelle  phase. 
Désormais  les  crânes  dolichocéphales,  quelque  anciens 
qu'ils  soient,  n'embarrasseront  plus  M.  Pruner-Bey  ;  il  ne 
se  verra  plus  contraint  de  les  déclarer  apocryphes  :  ceux 
qui  ne  remonteront  qu'à  l'époque  de  la  pierre  polie  con- 
tinueront à  être  celtiques,  et  ceux  qui  dateront  de  l'époque 
de  la  pierre  taillée,  qu'ils  soient  contemporains  du  renne 
ou  du  mammouth,  seront  ësthoniens. 

Et  comme  les  faits  connus  montrent  que  la  plupart  des 
srânes  paléontologiques  sont  dolichocéphales,  il  en  ré- 
sultera que  la  plus  grande  partie  de  la  population  primitive 
de  l'Europe  occidentale  deviendra  esthonienne. 

Je  ferai  à  ce  propos  une  petite  remarque.  Il  y  a  deux  ans, 
en  présentant  à  la  Société  trois  crânes  ësthoniens  envoyés 
au  Muséum  par  M.  de  Baër,  M.  de  Quatrefages  signala  le 
prognathisme  alvéolaire  de  l'un  de  ces  crânes;  rappelant  que 
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la  môme  forme  de  prognathisme  s'observe  souvent  chez 
nous,  surtout  parmi  les  femmes,  il  se  demanda  si  la  fré- 
quence de  ce  caractère  n'était  pas  un  phénomène  d'ata- 
visme et  n'indiquait  pas  une  certaine  affinité  de  races  entre 
l'un  des  peuples  qui  furent  nos  ancêtres,  et  l'un  de  ceux 
d'où  descendent  les  Esthoniens.  Il  n'émit  d'ailleurs  cette 
idée  qu'avec  réserve,  comprenant  bien  qu'elle  reposait  sur 
une  base  trop  restreinte.  M.  Pruner-Bey  n'hésite  pas  à  con- 
sidérer le  fait  comme  certain;  et  l'on  conçoit  efiféctivement 
que,  si  la  race  esthonienne  a  autrefois  constitué  une  grande 
partie  de  la  population  de  l'Europe  occidentale^  elle  puisse 
avoir  laissé  une  forte  empreinte  sur  la  population  actuelle. 
Mais  puisqu'on  admet  qu'elle  est  encore  représentée  au- 
jourd'hui dans  notre  région,  à  plus  forte  raison  devait-elle 
l'être  dans  les  temps  qui  suivirent  immédiatement  l'époque 
paléontologique^où  elle  prédominait.  Elle  n'a  pu  disparaître 
tout  d'un  coup  et  complètement  à  la  fin  de  cette  époque, 
pour  renaître  ensuite,  de  rien,  dans  les  temps  modernes. 
Elle  devait  donc  nécessairement  exister  à  l'époque  de  la 
pierre  polie,  mêlée  sans  doute  à  d'autres  races  moins  an- 
ciennes, mais  encore  bien  reconnaissable  ;  ses  représentants 
devaient  même  être  alors  beaucoup  plus  nombreux  et 
beaucoup  mieux  caractérisés  qu'ils  ne  peuvent  l'être  au- 
jourd'hui. Je  me  demande  maintenant  comment  il  a  pu  se 
faire  que  M.  Pruner-Bey^  qui  a  étudié  et  argumenté  un  si 
grand  nombre  de  crânes  dolichocéphales  provenant  de  nos 
dolmens^  n'ait  reconnu  sur  aucun  d'eux  les  caractères  de 
la  race  esthonienne  ?  Il  a  eu  soin  de  nous  dire  que  tous  ceux 
qui  sont  brachycéphales  sont  mongoloïdes;  mais  les  doli- 
chocéphales, qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  il 
nous  les  a  invariablement  donnés  comme  celtiques.  Je  me 
hasarde  même  à  supposer  que,  si  les  crânes  des  Eyzies 
avaient  été  trouvés  dans  un  dolmen,  ils  auraient  été  décla- 
rés celtiques,  ni  plus  ni  moins  que  tous  les  crânes  dolicho- 
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céphales  préhistoriques  qui  ont  été  présentéSi  avant  eux,  à 
notre  savant  collègue.  En  tous  cas,  il  est  malheureux  pour 
sa  théorie  actuelle  qu'il  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  reconnaître 
les  caractères  esthoniens  sur  quelques-uns,  ne  fdt-ce  que 
sur  un  seul  de  nos  dolichocéphales  préhistoriques.  Cette 
ressemblance  lui  a  échappé  aussi  longtemps  qu'il  a  cru 
possible  de  remanier  les  faits  et  de  les  plier  à  sa  théorie 
celtique.  Elle  ne  l'a  frappé  que  lorsqu'il  s'est  trouvé  acculé 
contre  un  fait  décidément  impossible  à  argumenter.  N'est- 
ce  pas  un  peu  trop  tard? 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  Texamen  de  la  théorie  es- 
thonienne  \  cherchons  donc  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  quelque 
affinité  de  race  entre  les  antiques  habitants  des  Eyzies  et 
ceux  de  FEsthonie  actuelle.  Ce  n'est  point  une  tâche  facUe 
que  nous  allons  aborder,  car  les  caractères  anatomiques  de 
la  race  esthonienne,  —  si  c'est  réellement  une  race  parti- 
culière, —  sont  encore  bien  peu  connus.  La  première  con- 
dition d'un  parallèle  scientifique  serait  pourtant  la  déter- 
mination rigoureuse  du  type  que  l'on  prend  pour  terme  de 
comparaison  ;  sans  cela,  on  s'expose  à  passer  de  l'obscurité 
dans  les  ténèbres.  Obscurum,  per  obscurius.  Or  vous  allez 
voir  que  les  notions  fournies  par  les  auteurs  qui  ont  écrit 
jusqu'ici  sur  les  Esthoniens  sont  loin  d'avoir  le  degré  de 
clarté  et  de  précision  dont  nous  aurions  besoin  ;  ce  qu'il 
nous  importerait  de  connaître  surtout,  c'est  l'indice  cépha- 
lique  des  crânes  de  ce  peuple,  et  c'est  précisément  le  point 
sur  lequel  nous  avons  le  moins  de  renseignements. 

Le  premier  travail,  et  aussi  le  plus  détaillé,  qui  ait  été  fait 
sur  Tanthropologie  de  l'Esthonie  est  la  dissertation  de 
Hueck,  dont  M.  Pruner-Bey  nous  a  donné  un  extrait  dans 
la  dernière  séance  ^  Cet  ouvrage,  que  je  n'ai  pu  me  pro- 
curer, mais  dont  Prichard  a  donné  une  analyse  étendue^ 

1  Hueck,  De  eramis  Bsthanum  disêertoHo  antkrcpoloifiea.  Derpat,  tSSS. 
In-4«.Déj4, 60  ISfi,  Baêr  avait  donné  quelques  reuseigaementa  sqr  les  ca- 
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est  antérieur  à  la  ^iitinctioa  desbracbycëphales  et  des  doli- 
chocéphales et  ne  renferme  par  oonséquent  aucune  men*" 
suration,  aucune  indication  relative  à  l'indice  céphalique* 
Parmi  les  figures  qui  raccompagnent,  une  seule  a  été  r^ 
produite  par  Prichard  ^  ;  c'est  une  vue  de  face,  dont  l'aspect 
fait  naître  Tidée  de  Ja  brachycëphalîe  ;  cette  impression 
peut  être  trompeuse,  puisque  le  diamètre  antéro»postérieur 
du  cr&ne  reste  indéterminé.  Mais  ce  qui  est  bien  cer« 
tain,  c'est  que  la  courbe  transversale  du  crâne  n'est  nulle* 
ment  ogivale,  qu'elle  est  plutôt  aplatie.  Il  résulte  du  resta 
do  texte  dePriabard  que  Bueck,  tout  en  rangeant  les  Ëstho** 
niens  au  nombre  des  nations  finnoises,  les  différencie 
entièrement  des  Mongols,  Il  termine  sa  description  par 
oetta  phrase  significative  :  s  Ainsi,  nous  ne  trouvons  rien 
de  commun  entre  le  type  mongolique  et  la  conformation 
du  crAne  esthonien,  excepté  une  certaine  forme  carrée  qui 
n*est  pas  constante.  9 

La  queslion  qui  ae  posait  alors  était  celle  du  degré  de  pa« 
rente  qui  pouvait  exister  entre  les  Bstboniena  ci  les  Finnois; 
les  langues  de  ces  deux  peuples,  comme  on  sait,  se 
tiennent  de  fort  près,  mais  leurs  caractères  physiques 
extérieurs  sont  assez  différents  pour  qu'on  ait  pu  se  deman-* 
der  s'ils  étaient  de  môme  race.  Keyser  de  Christiania,  dt4 
par  Hetïius^  crut  établir  en  1839  que  Finnois  et  Estboniens 

ractères  physiques  eiiérîeursdes  Estboniens  dans  sa  dissertation  inangu-* 
raie  Intitulée  :  Ikmorbis  inter  Esthonos endemicis  (Dorpat).  Je  ne  connais 
pas  ce  travail,  mais  il  parnli  résulter  de  Textrait  qui  en  a  été  donné  par 
Priohard,  que  l'aateur  n'avait  pas  étudié  les  Bsihoniens  sons  le  point 
do  vue  erSnioloftiqoe.  Pricbard ,  R»searehês  mlù  tha  PhysiC4U  Histarp 
çfMankind,  dernière  édit.,  t.  III,  p,  30^. 

1  Prict)ar(|,  loc,  cit.,  t.  III,  p,  302-308^  et  pi.  III,  lig.  S.  L'auicur  an- 
nonce à  la  page  S,  en  nole^  qu'il  a  reproduit  deux  figures  empruntées  à 
Hueck;  mats  en  réalité  il  n*cn  a  donné  qu'une  seule. 

a  Belaiiis,  ïMar  die  Sekëdêifàrmm  dkr  Nard^ewohnerf  1S4S,  reproduit 
itoQi  ses  glknoiffgmhf  Sekriftm.  SifioKMm,  tSSi,  in-felio,  p.  ii. 


472  dÉAMGB  D0  18  iDHk  1868. 

étaient  les  descendants  des  anciens  Scythes.  Sans  se  pro- 
noncer|8nr  cette  question  de  descendance,  Retâos,  à  son  tour , 
admit  que  les  deux  peuples  avaient  une  commune  origine, 
révélée  par  la  similitude  de  leurs  traits  aussi  bien  que  par 
la  similitude  de  leurs  languies  ;  les  Esthoniens,  suivant  lui, 
n'étaient  que  des  Finnois  modifiés  par  l'influence  du  milieu 
physique  et  surtout  du  milieu  social,  les  premiers  ayant  été 
depuis  longtemps  envahis  et  asservis  par  les  Slaves,  les 
derniers  ayant,  au  contraire,  conservé  leur  indépendance 
jusqu'à  une  époque  toute  récente.  Cela  avait  suffi  pour 
faire  subir  aux  caractères  physiques  des  Esthoniens  des 
modifications,  d'ailleurs  légères  et  superficielles,  qui  n^a- 
vaient  nullement  effacé  leur  type  primitif. 

Cette  théorie  parait  assez  probable,  abstraction  faite 
toutefois  de  l'hypothèse  des  milieux,  qui  n'a  ici  aucune 
vraisemblance.  Les  conditions  climatériques  ne  sont  pas 
assez  différentes,  au  nord  et  au  sud  du  golfe  de  Finlande, 
pour  qu'on  puisse  leur  attribuer  une  influence  sérieuse. 
Quant  à  la  domination  des  Slaves  sur  les  Esthoniens,  elle 
a  eu  pour  conséquence  certaine  le  croisement  des  races, 
qui  suffit  amplement  à  l'explication  des  faits,  et  qui  est  d'ail- 
leurs indiqué  par  la  diversité  des  caractères  extérieurs  des 
Esthoniens. 

B  ne  parait  pas  que  Retzius  ait  eu  à  sa  disposition  des 
crânes  d'Ësthoniens  pour  les  comparer  avec  ceux  des 
Finnois,  dont  il  avait  constaté  la  brachycéphalie.  Mais  il  a 
reconnu,  dit-il,  que  le  crâne  esthonien  figuré  dans  la  dis- 
sertation de  Hueck»  est  pareil  aux  crânes  finnois.  Si  Ton 
songe  à  l'importance  considérable  que  Retzius  accordait  au 
caractère  de  la  brachycéphalie,  qui  était  pour  lui  l'élément 
fondamental  de  la  classification  des  races,  on  est  conduit  à 
considérer  comme  probable  que  les  crânes  esthoniens  re- 
présentés sur  les  dessins  de  Hueck  sont  brachycéphales  ; 
s'il  en  était  autrement,  Retzius  aurait  commis  une  grave 
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erreur  de  logique  ;  néanmoins  la  question  reste  indécise 
pour  moiy  puisque  je  n'ai  pu  étudier  moi-môme  les  planches 
de  Hueck. 

Au  témoignage  de  Retzius  on  peut  joindre  encore  celui 
de  M.  van  der  Hœven,  et  peut-être  môme  celui  de  M.  Pruner- 
Bey.  Le  premier,  après  avoir  décrit  et  figuré  un  crâne 
estbonien  brachycéphale,  a  ajouté  que  ses  observations 
s'accordaient  très-bien  avec  les  figures  de  Hueck  ^  ;  le  se- 
cond, après  avoir  décrit  et  mesuré  le  crftne  estbonien  de 
Réval,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  et  qui  est  brachycé- 
phale,  a  ajouté  :  «  Ce  crâne  correspond,  dans  toutes  ses  par-- 
tteukantés^  à  la  description  du  type  estbonien  par  H.  Hueck.  » 
U  est  vrai  que  M.  Pruner-Bey,  ayant  mal  mesuré,  ou  peut- 
ôtre  seulementmal  imprimé,  le  diamètretransversal  du  crâne 
de  Réval,  a  pu  croire  que  ce  crâne  était  dolichocéphale  ; 
mais  comme  il  n'avait  pas  les  mesures  du  crâne  estbonien 
de  Hueck,  ce  n'est  pas  sur  les  chiffres  qu'il  a  pu  faire  repo- 
ser son  parallèle  ;  l'erreur  de  chifiOre  que  je  signale  n'a  donc 
pu  influer  sur  son  jugement  ;  et,  s'il  a  trouvé  que  le  crâne 
de  Réval  correspondait  «  dans  toutes  ses  particularités  »  à 
celui  qui  a  été  décrit  et  figuré  par  Hueck,  cela  semble  in- 
diquer que  ce  dernier  crâne  est  brachycéphale  comme 
l'autre* 

Le  mémoire  de  M.  van  der  Hœven  a  le  double  avantage 
d'être  le  premier  travail  où  la  description  d'un  crâne 
estbonien  soit  accompagnée  d'un  tableau  de  mensurations^ 
et  d'avoir  été  apprécié  par  M.  Pruner-Bey  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  reconnais  l'exactitude  des  observations  de 
M.  van  der  Hœven,  et  je  me  félicite  avec  lui  de  l'heureux 

A  Van  der  Hœven,  DescripUon  (f  un  crâne  hongrois  et  d'un  erâm  m- 
ikonien;  traduit  du  hollandais,  par  M.  Pruner-Bey,  àt^ns  Mémoires  de  la 
Société  d'Anthropologie,  t.  H,  p.  S09.  Paris,  1S65.  Gr.  io-S». 

*  Pruner-Bey,  Sur  les  origines  hongroises^  à  l^occasion  d'un  mémoire 
de  H.  ?an  der  Hœ?en  dans  Mém,  de  la  Soc.  dAnthropoUogiSj  t.  II,  p.  S17, 
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ëyéoemant  qui  «  mis  an  ses  maips  habiles  des  pièceg  dbti/ 
t authenticité  e$i  indubitable^  et  qui  me  paraissent  représenter 
la  moyenne  du  type  national.  »  M.  Pruner-Bey  pensait  donc 
alors  que  le  cr4ne  brachycépbale  des  environs  de  Dorpat, 
donné  è  M*  van  der  Bcsven  par  le  oélèbre  professeur 
Batbke^  représentait  la  moyenne  du  type  des  Bstho** 
nienst 

Mais  je  m'empresse  de  reconoaitre  qu'il  était  bien  difB« 
cile  alors  de  se  faire,  é  Paris,  une  idée  de  ce  type  ;  car  il 
n'y  avait  dans  la  ffalerie  anthropologique  du  Muséum  qu'un 
seul  et  unique  erAne  fistboniea,  provenant  de  la  eoUection 
de  Cuvier.  C'était  une  grave  lacune^  et  si  Je  ne  puis  dire 
qu'elle  soit  entiàrement  oomblée  aujourd'hui,  elle  est  du 
moins  amoindrie  depuis  que  notre  illustre  oollègue  de  Sainte 
Pétersbourg,  M,  de  Baér,  a  envoyé  é  Mt  de  Quatrefages 
trois  autres  crAaes  eatboniens,  qui  sont  actuellement  dé^ 
posés  au  Muséumi  dans  le  laboratoire  d'anthropologie.  Ces 
trois  cr&nos  ont  été  présentés  à  la  Soeiété,  il  y  a  deux  ane^ 
par  l'émin^nt  professeur  d'anthropologie^  qui  noua  en  % 
donné  une  description  sommaire  suivie  de  remarques  fort 
intéressantes  ^  Mfiia  il  est  devenu  nécessaire  de  les  étudier 
plus  complètement,  et  surtout  de  les  mesurer,  puisque 
nous  sommes  obligés  aujoud'hui  de  les  mettre  en  parallèle 
avec  les  erftnes  des  Eysies. 

Su  ajoutant  à  ces  trois  cr4nes  celui  qui  provient  de  la 
collection  de  Cuvier  (crâne  de  Héval)  et  celui  dont  la  desr 
criptiop,  accompagnée  d'une  planche  et  d'un  petit  tableau 
de  mensuration,  a  été  publiée  par  M«  van  der  Hœven, 
nous  arrivons  au  chiffre  de  cinq  crAnes  estbonieua,  chiffre 
trop  faible  sans  doute  et  qui  serait  tout  à  fait  insuffisant 
si    nous  avions  la  prétention  de  décrire  la  race  estbo- 

1  De  QuatMfages,  Bwr  (rois  tUes  d^Esthot^/iens  et  ewr  Ia  ^{J^nathùm 
cke^  (01  Fronpaif.  dans  iH^jMiiw  ^  ifk  Société  SAnthrofolùgiê,  |SSS, 
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nienna  S  maie  qui  qoqs  suSBr»  cepeqdaQt  pour  montrer 
que  cette  raee  est  eutièremeut  différente  de  ceUe  dea 
Ejzies. 

Avant  d'analyser  les  résultats  ertoioipétriques  consignés 
sur  nos  tableaux  de  mensuratioii^  il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  quelques  indications  sur  les  crânes  dont  nous  avons 
à  parler. 

Le  numéro  i  porte  rinsofiption  suivante  ;  Vetula  esthonfca  de 
Sehulix.  Ceat,  en  e^fit,  l^  crAne  d'une  vieille  femine.  (iU  mâchoire 
illférieure,  dont  le  menton  est  assez  caillant,  est  presque  entièrement 
édentée  et  notablement  atrophiée  ;  la  mâchoire  supérieure  n'a  guère 
perdu  que  les  dents  molaires  droites  ;  la  partie  susalvéolaire  de  la 
face  n'e^t  que  légèrement  prognathe,  mais  le  prognathisme  est  plus 
prononcé  ffur  les  alvéoles.  Ce  çT4ne  ^(  dolichocéphale  (Indice  céph. 
7S$.82).  Il  n'est  nullement  ogivs^j  ;  la  région  pariétale  est  relativement 
développée. 

N""  %.  Bomtne  âgé.  Eilh$  (Prof,  Reiqer).  Une  inscription  sup- 
plémentaire ajoutée  k  la  plumoj  d'après  Tayis  de  V.  Pruner-Bey, 
porte  que  ce  crftne  ^  été  déforpé  par  synostose  prématurée.  Le  fait 

^  rignore  de  qnelle  manière  ont  été  choisis  les  trois  crânes  envoyés 
par  M.  de  Baêr.  Ils  sont  très-différents  les  uns  des  antres.  Le  nitméFO  1 
est  dolichocéphale  ;  les  numéres  S  et  8  sent  braehyeépbaleft.  Le  noroévo  S 
offre  un  ensemble  de  cavtcièr^s  asses  singulier  pouf  qu'on  ait  pu  ii4) 
demander  sMI  éiail  neinial.  Le  numéreS,  qui  es(  lrès-di|rérent  des  deu^ 
premiers,  resieinlile  au  contraire  beaucoup  à  rpsihonien  de  la  collec- 
tion Cavier  ei  à  ci^lui  qui  a  é^é  Qgufé  par  Mi  van  der  Uœven.  Il  serait 
possible  que,  pour  noqs  donner  une  idée  des  variétés  que  le  mélange 
des  races  a  pu  produire  dans  la  population  esthonienne,  M.  de  Baêr  eût 
choisi  k  dessein  trois  crânes  de  types  différents.  C'est  ainsi  que  mol- 
même,  pour  distribuer  dans  les  principaux  musées  des  spécimens  des 
cr&nes  basques  de  Z...,  J*ai  Ait  mouler  trots  de  ees  orftnes,  dont  l^un 
est  le  plus  dolichocéphale  de  toute  la  série  et  Tautre  le  plus  brachyeé* 
pbale,  le  troisième  seul  représentant  Je  type  moyen.  Il  me  parait  assaa 
probable  que  c'est  le  numéro  S  de  11.  de  Baër  qui  représenta  le  type  le 
plus  répandu  en  Bstbople.  En  tous  ^s,  |a  comparaison  des  numéros  t  et  3 
prouve  que  la  populaUqn  eslbonienne  a  subi  des  mélanges,  et  ce  n*est 
pas  avec  une  aussi  coiirtç  s^rie  ^^'9^  p^ut  décrire  une  race  mêlée. 
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est  qne  les  sutures  antérieures  de  la  voûte  sont  entièrement  soudées^ 
tandis  que  la  suture  lambdoîde  est  seulement  en  voie  d^ossification. 
Mais  cela  ne  suffit  peut-être  pas  pour  prouver  Texistence  d'une 
déformation  synostosique.  Je  pense,  en  tous  cas,  que  M.  de  Quatre- 
fages  a  agi  prudemment  en  ajoutant  un  point  d'interrogation  à  la 
suite  de  Tinscription  supplémentaire. 

Ce  crâne  a  toutes  ses  dents,  qui  sont  très-fortes  |et  un  peu  usées. 
Prognathisme  léger  sur  le  maxillaire,  très-prononcé  sur  les  alvéoles 
et  surtout  sur  les  dents  supérieures  ;  dents  inférieures  verticales  ; 
mâchoire  inférieure  parabolique.  Front  très-fuyant,  crêtes  frontales 
très-saillantes.  Le  bregma  effacé,  rendu  presque  invisible  par  la  sou- 
dure, est  surmonté  d'une  légère  saillie  arrondie,  qui,  dans  une  cer- 
taine attitude  du  crâne,  donne  à  la  courbe  transversale  une  appa- 
rence ogivale  ;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  qui  disparaît  lorsqu'on 
incline  le  crâne  en  avant  ou  en  arrière.  Ce  crâne  €$t  braxhyeéfhaJle  ; 
néanmoins  l'écaillé  occipitale  fait  en  arrière  une  saillie  assez  pro- 
noncée. 

N°  3.  Eêthonim  de  Forma  (M.  de  Baêr).  Homme  adulte,  de  qua- 
rante â  quarante-cifiq  ans.  Crâne  brachycéphale  ;  n'est  pas  sensible- 
ment prognathe;  n'est  nullement  ogival;  saillie  occipitale  assez 
forte  :  plusieurs  os  wormiens  dans  le  lambda. 

Il  n'y  a  pas  de  mâchoire  inférieure. 

N<^  4.  Esthonien  if  «n  ancien  tombeau  de  Réval  (Collection  Guvier, 
au  Muséum^  salle  du  rez-de-chaussée,  près  de  la  baleine).  Homme 
de  cinquante  à  soixante  ans.  Léger  prognathisme^  exclusivement 
limité  aux  alvéoles.  Toutes  les  dents  sont  en  place;  les  postérieures 
sont  en  mauvais  état.  Léger  degré  de  forme  ogivale,  limitée  à  la 
suture  sagittale  et  ne  se  prolongeant  ^nullement  sur  la  partie  supé- 
rieure du  front. 

Il  n'y  a  pas  de  mâchoire  inférieure. 

Ce  crâne  est  brachycéphale  (Diam.  ant.-post.,  181  millimètres; 
diam.  transv.,  146;  indice  céph.^  80.66).  D'après  le  tableau  de  men- 
surations publié  par  M.  Pruner-Bey  (Mémoires  de  la  Soc*  d'Ânlhrap,^ 
t.  n,  p.  219)^  le  diamètre  transversal  ne  serait  que  de  140  millimè- 
tres ;  l'indice  céplialique  descendrait  ainsi  à  77.34,  et  le  crâne  serait 
légèrement  dolichocéphale;  mais  je  puis  affirmer  que  le  diamètre 
transversal  est  bien  réellement  de  146  millimètres. 
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N*  5.  EsUionien  des  envirms  de  Dorpat  (Crâne  donné  en  1860  à 
M.  van  der  Hœven  par  M.  Rathke).  Sajet  encore  assez  jeune.  Dents 
bien  conservées.  Nous  donnons  ici,  d'après  la  description  publiée 
par  M.  van  der  Hœven,  les  indications  qui  ne  sont  pas  consignées 
sur  le  tableau  des  mensurations.  Le  frontal,  peu  développé  en  lar- 
geur, présente,  sur  la  ligne  médiane,  une  légère  saillie  longitudinale. 
La  courbe  horizontale  a  par  conséquent  la  forme  d*un  ovale,  dont  te 
petit  bout  correspond  au  frontal.  Le  diamètre  transversal  est  plus 
grand  an  niveau  des  bosses  pariétales  qu^au  niveau  des  os  temporaux. 
Vu  par  le  sommet,  le  crâne  parait  plat;  les  pariétaux  sont  plats  en 
haut  (cela  veut  dire  que  la  région  de  la  suture  sagittale  est  aplatie, 
qu^elle  n'est  par  conséquent  pas  ogivale).  La  face  externe  de  la 
branche  montante  du  maxillaire  inférieur  présente  une  dépression 
peu  profonde  pour  Tinsertion  du  masséter,  et  le  bord  inférieur  de 
cette  branche  est  un  peu  tourné  en  dedans. 

La  glabelle  est  très-développée. 

Ce  crâne  est  brachycéphale,  et  très-semblable,  diaprés  Tauteur,  à 
un  crâne  de  Madgiar  avec  lequel  il  Ta  comparé  *. 

Les  indications  qui  précèdent  sont  nécessairement  abré* 
gées;  il  eût  été  superflu  de  donner,  une  description  com- 
plète de  chacun  de  ces  crânes.  Je  me  suis  donc  borné  à 
signaler  quelques-uns  des  caractères  dont  j'aurai  besoin 
dans  la  discussion,  me  réservant  d'ailleurs  d'en  indiquer 
plus  loin  quelques  autres. 

Quant  aux  crânes  des  Eyzies,  je  les  ai  déjà  décrits  dans 
ma  communication  précédente,  à  laquelle  vous  voudrez 
bien  vous  reporter.  Je  rappeUerai  seulement  que  le  nu- 
méro i  désigne  le  grand  vieillard,  le  numéro  3  la  femme,  et 
le  numéro  3  Thomme  adulte.  (Voir  plus  haut,  p.  353-358.) 

Je  puis  maintenant  procéder  à  la  comparaison  de  ces 
deux  groupes  de  crânes. 

Constatons  d'abord  que  la  série  esthonienne  comprend 
quatre  crânes  brachycéphales  et  un  seul  crâne  dolichocé- 

t  V.  Mém.  d$  la  Société  d^Anfhropoiogie,  U  II,  p.  SOS. 
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phalé,  (|al  e&t  ausdi  le  seul  crâne  fërainib.  Lêâ  iildicés  èé- 
phaliqaes  des  quatre  hommes  (V.  plus  loin^  1*'  tabl.)  varient 
entre  80.66  et  82.77  ;  celui  de  la  femme  n^est  que  de  75.82, 
inférieur  de  Spour  100  au  plus  faible  indice  des  hommes.  On 
sait  que  dans  beaucoup  de  races  les  femmes  sont  plus  do- 
lichocéphales que  les  hommes;  mais  il  est  bien  difficile 
d'attribuer  à  la  seule  influence  du  sexe  oette  difiér^noe  de 
5  pour  100  ;  j'ai  lien  de  croire  par  conséquent  qu'elle  est  le 
résultat  d'un  croisement  de  races  ;  et,  dans  le  fait,  les  con^ 
ditions  au  milieu  desquelles  les  Bsthonlens  ont  Téco  depttië 
bon  nombre  de  siècles,  ne  permettent  guère  de  supposer  qile 
leur  race  soit  restée  pute.  U  est  clair  ed  tous  cas  que  les 
Ësthoniens  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  dolicbo- 
cépbales.  L'indice  céphalique  moyen  des  cinq  crânes  est  de 
80.59;  celui  des  quatre  crânes  d'hommes  est  de  8i.82. 
C'est  une  bracbycéphalie  modérée,  moindre  que  celle  de  la 
plupart  des  peuples  mongoliques,  mais  cependant  très- 
bien  caractérisée  encore*  Ainsi  les  crânes  ësthoniens^  que 
Ton  est  allé  chercher  à  cause  de  leur  prétendue  dolichocé* 
phalici  et  parce  qu'il  fallait  à  toute  force  trouver  un  peuple 
mongolique  dolichocéphale  pour  le  rapprocher  de  la  race 
des  Eyaies^  les  crânes  ësthoniens^  dis^je,  ne  sont  même  pas 
dolichocéphales.  Loin  que  l'indice  céphalique  établisse  une 
ressemblance  quelconque  entre  nos  deux  séries»  il  en  fait 
au  contraire  ressortir  toute  la  dissemblance. 

Gomme«  dane  l'une  et  l'autre  série^  IHndioe  céphalique 
des  hommes  est  plus  grand  que  celui  desfemmesi  il  est  bon 
de  <k)mparer  séparément  les  deux  sexes^  On  voit  sur  le  ta« 
bleau  que  l'indice  cépbalique  de  la  femme  esthonienne  estde 
75.82,  et  celui  de  la  femme  des  Eyzies  de  71 .7^  seulement* 
La  différence  est  plus  grande  encore  pour  les  hommes»  car 
l'indice  céphalique  moyen  des  quatre  Bsthoniena  s'élève  à 
8i.82»  et  remporte  de  7  4/2  pour  100  sur  celui  des  deux 
honunes  des  Eyzies.  O^conqûe  à  eu  l'occasion  de  compa- 
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rer  entre  eux  les  Indices  eëpbaliqoeê  moyensi  d'un  cef  Mn 
nombre  de  séries  trouvera  que  cette  différence  dé  7  et  demi 
pour  iOO  est  excessife,  qu'elle  suffit  à  elle  seule  pour  démon*' 
trer  la  différence  des  races.  Mais  ce  qui  est  peut-être  plus  si* 
gnificatîf  encore,  c'est  que  les  écarts  produits  dans  chaque 
série  par  les  variations  individuelles  n'arrivent  même  pas 
à  faire  monter  le  maximum  de  Tune  Jusqu'au  ttlhifflttnl  de 
l'autre.  Ainsi  le  minimum  des  hommes  esthonlens  est  dé 
80.66,  et  se  trouve  supérieur  de  pr6a  de  6  pour  100  atl 
chiffre  de  74.75  qui  est  le  maximum  des  Byziés.  Bi  Dous  lié 
faisons  pas  de  distinction  entre  les  seies,  la  distancé  dimi« 
nuoi  mais  ne  s'efface  pas,  car  Tindice  lé  plus  fbrt  dés  hom* 
mes  des  Eyzies  est  encore  inférieur  de  plus  d'âne  unité  à 
celui  de  la  femme  esthonienne.  Il  est  rare  que  la  comparai» 
son  de  deux  groupes  anthropologiques  fournisse  des  résul^ 
tats  différentiels  aussi  marqués.  Je  suis  convaincu  que  si 
ces  séries  étaient  plus  étendues,  elles  présenteraient  des 
variations  individuelles  plus  considérables^  et  qiie  lé  maii* 
mum  de  Tune  pourrait  atteindre  et  même  dépasser  le  mU 
nimumde  Tautre)  mais  cela  n'atténuerait  que  bien  faible«> 
ment  la  signification  du  fait  que  je  signale^ 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  Tétude  des  indices  oé> 
phaliques  établit  une  distinction  absolue  entfe  les  deux 
groupes  que  nous  comparons. 

M.  Pruner-Bey  nous  dit,  il  est  vrai,  que  le  oaraétète  de 
la  brachycéphalie  ou  de  la  dolichoeéphalie  n'a  plus  main** 
tenant  beaucoup  d'importance.  Que  Rettius  ait  exagéré  la 
valeur  de  ce  caractère  en  le  plaçant  au-dessus  de  tous  les 
autres  ;  qu'il  ait  eu  tort  de  s'en  servir  comme  de  l'élément 
fondamental  d'une  classification  dichotomique  des  races 
humaines^  c*est  ce  que  j'ai  dit  pour  ma  part  depuis  long- 
temps. Mais  rindice  céphalique  n'en  conserve  pas  moins 
une  très-grande  valeur  anthropologfique^  pnisqull  exprime 
le  rapport  des  deux  prindpanx  diamètfos,  et  qu'il  fait  eott*« 
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naître  l'un  des  traits  les  plus  importants  de  l'architectare 
du  crâne.  Deux  races  trèsnliffërentes  peuvent  avoir  le  môme 
indice  céphalique  ;  ce  caractère  pourrait  donc  conduire  à 
des  rapprochements  trompeurs, —  comme  le  prouvent  quel* 
ques-uns  des  groupes  établis  par  Retzius;  mais  les  diffé- 
rences qu'il  accuse  sont  parfaitement  valables,  et  lorsqu'elles 
sont  considérables,  elles  excluent  entièrement  Fidée  de 
l'unité  de  race.  C'est  ce  que  Retzius  a  eu  le  mérite  de  dé* 
couvrir  ;  et  voilà,  pourquoi  la  distinction  de  la  dolichocé- 
phalie  et  de  la  brachycéphalie  a  survécu  et  survivra  aux 
applications  trop  systématiques  qu'il  a  faites  de  sa  décou- 
verte. Ces  deux  mots,  je  le  sais,  manquent  de  précision; 
mais  il  sufSt  d'y  joindre  la  formule  des  indices  céphaliques 
pour  dissiper  toute  incertitude  et  pour  obtenir  l'un  des  ca- 
ractères les  plus  rigoureux  et  les  plus  décisifs  de  la  crftnio- 
logie.  Ce  caractère,  M.  Pruner-Bey  parait  n'en  faire  aucun 
cas  aujourd'hui;  mais  il  ne  l'a  pas  toujours  méprisé  ;  bien 
loin  de  là.  Est-ce  que  ces  longues  discussions,  toujours  re- 
naissantes, dont  je  vous  ai  rappelé  l'histoire,  auraient  seu- 
lement commencé,  si  notre  savant  collègue  n'avait  pas  ac- 
cordé une  importance  prépondérante  à  la  question  des 
dolichocéphales  et  des  brachycéphales?  Après  avoir  lutté 
pendant  six  ans,  avec  une  persistance  rare,  pour  nier 
l'existence  des  dolichocéphales  préceltiques,  il  est  enfin 
obligé  de  renoncer  à  sa  négation  ;  alors  il  change  tout-à-coup 
de  langage,  et  ce  caractère  de  la  dolichocéphalie,  qui  l'avait 
tant  préoccupé  jusqu'ici,  il  Técarte  maintenant  avec  dédain. 
De  la  sorte  il  se  met  à  Paise  ;  mais  il  eût  mieux  valu  pour 
sa  cause  que  sa  conversion  eût  été  effectuée  dans  un  autre 
moment. 

Ayant  relégué  dans  l'ombre  le  fait  de  la  dolichocéphalie, 
M.  Pruner-Bey  a  concentré  toute  son  argumentation  sur 
im  caractère  qui,  d'après  lui,  prime  tous  les  autres  ;  je  veux 
parler  de  la  forme  ogivale.  J'ai  dit  plus  haut  en  quoi  elle 
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diffère  de  la  forme  pyramidale  qui  a  été  décrite  par  Pri- 
chard  comme  un  des  traits  principaux  des  races  mongoli- 
ques^  D'après  M.  Pniner-Bey,  les  crânes  des  Eyzies  seraient 
ogivaux  comme  ceux  des  Esthoniens,  et  ce  caractère  com- 
mun suflSrait  pour  établir  la  communauté  de  race.  La  con- 
clusion ne  découlerait  nullement  des  prémisses;  mais  les 
prémisses  elles-mêmes  sont  plus  que  contestables.  La  forme 
ogivale  complète  n'existe  sur  aucun  des  crânes  des  Eyzies^ 
sur  aucun  des  crânes  esthoniens  qui  me  sont  connus.  On 
observe^  il  est  vrai^  sur  le  numéro  â  des  Eyzies  une  dispo- 
sition très-légèrement  ogivale  limitée  à  la  moitié  antérieure 

de  la  suture  sagittale  ;  sur  le  numéro  4  des  Esthoniens,  la 
même  disposition  s'étend  à  toute  la  longueur  de  cette  su- 
ture, mais  ne  se  prolonge  pas  sur  la  partie  supérieure  du 
frontal.  Or,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (p.  377)^  le  crâne  n'est 
réellement  ogival  que  lorsque  la  voussure  longitudinale  oc- 
cupe toute  la  longueur  de  la  ligne  médiane^  depuis  le 
lambda  jusqu'au  haut  du  front;  cette  disposition  indique 
alors  un  mode  particulier  d'architecture  crânienne,  qui  cor- 
respond à  l'étroitesse  de  la  partie  supérieure  du  cerveau, 
et  dont  l'étude  est  vraiment  importante.  Mais  les  voussures 
partielles,  qu'elles  se  manifestent  sous  la  forme  d'une  bos- 
selure arrondie  ou  sous  la  forme  d'un  soulèvement  plus 
allongé,  situé  sur  le  trajet  d'une  suture^  qu'elles  occupent 
une  suture  longitudinale  ou  une  suture  transversale» 
qu'elles  portent  ou  non  atteinte  à  la  symétrie  du  crâne,  les 
voussures  partielles,  dis-je,n'ofirent  qu'un  intérêt  tout  à  fait 
secondaire;  ce  sont  des  particularités  individuelles,  indé- 
pendantes du  type  anthropologique  ;  et  toutes  les  séries  de 
notre  musée  en  offrent  de  nombreux  exemples.  Cette  dis- 
position ogivale  partielle  fait  d'ailleurs  complètement  dé- 
faut sur  deux  des  trois  crânes  des  Eyzies,  sur  trois  des 

«  V.  plushaut^p.  376-377. 

T.  III  (a«  sèrib).  3i 
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quatre  crânes  esthonîens  du  Muséum,  et  enBn  sur  le  crftne 
esthonien  de  M.  vander  Hœven  (p.  477,  n*  5).  Je  conce- 
vrais d'après  cola  qu'où  rapprochât  les  crâneti  cstho- 
niens  de  ceux  des  Eyzies  en  disant  qu'ils  n'ont  ni  les  uns 
ni  les  autres  le  type  ogival,  niais  ce  rapprochement,  tout 
négatifi  ne  serait  sans  doute  point  du  goût  de  M.  Pruner- 
Bey.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  l'ëludo  des  voussures 
crâniennes  ne  dépose  ni  pour  ni  contre  Topinion  de  noire 
savant  collègue,  attendu  qu'elle  ne  prouve  absolument 
rien. 

La  prétendue  forme  ogivale  est  le  seul  trait  de  ressem- 
blance que  M.  Pruner-Bey  ait  cru  trouver  entre  la  région 
crânienne  des  Ësthonicns  et  celle  des  habitants  des  Eyzies. 
Les  autres  analof^ies  qu'il  a  sifçnalces  se  rapportent  à  la 
région  faciale.  Je  vais  y  arriver  tout  à  Theure,  mais  il  est 
bon  de  constater  auparavant  que  Pœil  complaisant  de  notre 
collègue  n'a  pu  découvrir  sur  les  boîtes  crâniennes  des 
Ëyzies  d'autre  caractère  esthonien,  ou  soi-disant  tel^  que 
cette  ogive^  non  moins  problématique  dans  la  seconde  de 
nos  deux  séries  que  dans  la  première  ;  c'est  dire  que  les 
autres  caractères  lui  ont  paru,  comme  à  moi-même,  entiè- 
rement dilïérents  dans  les  deux  séries.  £t^  en  effet,  les 
crânes  des  Ëyzies  sont  bien  plus  grands  ;  ils  ont  la  région 
frontale  plus  bombée  et  relativement  plus  spacieuse ,  la 
région  temporale  plus  aplatie  ;  toutes  leurs  parties  sont  bien 
plus  développées  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  la  région 
cérébelleuse  nous  fournirait  des  différences  bien  plus  frap- 
pantes encore  s'il  nous  était  permis  de  considérer  connue 
typique  la  disposition  qui  existe  sur  le  crâne  n"  1  ;  mais 
cette  région  fait  défaut  sur  les  deux  autres  crânes  des 
Ëyzies;  nous  ne  pouvons  savoir  par  conséquent  si  la  con- 
formation particulière  qu'elle  présente  chez  le  numéro  1 
est  un  caractère  individuel  ou  un  caractère  de  race  ;  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'elle  différencie  absolument 
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oe  crâne  de  nos  crânes  eathoniens.  SUe  consiste  ed  une 
énorme  saillie  de  la  ligne  semi-circolaire  supérieure  de 
Toccipital^  qui  forme  une  yéritable  crête  étendue  ^ansver^ 
salement  d'une  apophyse  mastolde  àTautre;  le  crâne  se 
recourbe  brusquement  au  niveau  de  cette  orôte,  et  au» 
dessous  d'elle  la  région  eérébelleuse,  d'ailleurs  très-ample, 
est  aplatie  jusqu'au  trou  occipital.  J'ai  tu  sur  plusieurs 
crânes  de  diTorses  races  une  disposition  analogue^  mais  il 
n'en  existe  aucune  trace  sur  nos  orânes  esthoniens. 

Ceux-ci,  en  revanche^  présentent  un  caractère  remar* 
quable^  dont  les  orânes  desËyzies  sont  entièrement  privés. 
On  sait  que^  sur  la  plupart  des  crânes,  Técaille  du  temporal 
est  séparée  de  la  face  externe  de  la  portion  mastoîdiene  de 
cet  os  par  une  ligne  à  peu  près  horizontale,  qui  passe  au« 
dessus  du  conduit  auditif  en  faisant  suite  au  bord  supé** 
rieur  de  l'arcade  zygomatique,  et  qui  se  prolonge  en  ar* 
rière  jusqu'à  la  rencontre  du  pariétal.  Cette  ligne,  qui  n'a 
pas  reçu  jusqu'ici  de  nom  particulier  et  que  j'appellerai  la 
ligne  susmastoïdienney  donne  insertion  à  l'aponévrose  tempo« 
raie  et  indique  la  limite  inférieure  de  l'insertion  du  musde 
temporal.  Elle  est  plus  apparente  chez  les  hommes  que 
ehes  les  femmes;  ordinairement  elle  ne  fait  presque  aucune 
saillie  ',  quelquefois  cependant  elle  est  assez  saillante  pour 
constituer  une  créie«  Cette  dernière  disposition  ne  s'observe 
guère  que  sur  les  crânes  masculins  ^  elle  est  liée  sans  doute^ 
usqu'à  un  certain  point,  au  développement  du  muscle  tem«* 
poral,  mais  elle  n'en  dépend  pas  exclusivement^  car  elle 
manque  dans  beaucoup  de  cas  où  ce  muscle  est  très-volu* 
mineux,  tandis  qu'elle  peut  exister  chez  des  individus  peu 
robustes.  £n  tous  ca;,  il  est  assez  rare  que  la  ligne  sus- 
mastoïdienne  constitue  une  véritable  cr^fe,  plus  rare  encore 
que  cette  crête  repose  sur  une  saillie  à  large  base.  Mais  ce 
qui  est  une  exception  dans  notre  race,  et  aussi  dans  la  plu- 
part des  autres  races,  parait  être  au  contraire  la  règle  ohm 
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les  Esthoniens.  La  satUie  gusmastoidienne^  surmontée  d'une 
crête  très-prononcée,  existe  à  un  degré  remarquable  sur 
les  crânes  esthoniens  n®  1  et  n**  3;  elle  est  un  peu  moins  forte, 
quoique  encore  très-manifeste,  sur  le  numéro  4.  Il  n'en  est 
pas  question  dans  la  description  que  M.  van  der  Hœven  a 
donnée  du  crâne  n*  5  ;  mais  il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  figure  1  de  la  seconde  planche  annexée  an  mémoire 
de  ce  savant^  pour  reconnaître  que,  chez  son  Esthonien 
comme  chez  ceux  du  Muséum,  la  ligne  susmastoîdienne  est 
constituée  par  une  crête  très-saillante. 

Ainsi  les  quatre  crânes  d'hommes  esthoniens  que  nous 
avons  pu  étudier  présentent  la  saillie  susmastoîdienne,  et  ce 
caractère,  atténué,  il  est  vrai,  se  retrouve  jusque  sur  le 
crâne  n?  1,  quoique  ce  soit  un  crâne  de  femme.  Tout  per- 
met donc  de  considérer  la  saillie  susmastoîdienne  comme  un 
trait  à  peu  près  constant  du  type  des  Esthoniens  actuels. 
Or  elle  fait  entièrement  défaut  sur  le  crâne  de  Tathlétique 
vieillard  des  Eyzies ,  quoique  toutes  les  insertions  et 
empreintes,  musculaires  y  soient  extrêmement  pronon- 
cées, et  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  cette  dis- 
position soit  très-favorable  à  la  production  du  caractère 
en  question.  La  ligne  dHnsertion  de  Taponévrose  tem- 
porale est  très-apparente  sur  ce  crâne,  comme  elle  Test 
sur  les  crânes  de  la  plupart  des  hommes  robuistes;  mais  la 
saillie  qui,  chez  les  Esthoniens,  supporte  cette  ligne  ne  s'y 
retrouve  pas.  L'autre  crâne  masculin  des  Eyzies  (n*^  3)  est 
privé  de  ses  os  temporaux  et  ne  peut  par  conséquent  nous 
servir  ici.  Il  est  très- probable  toutefois  que,  si  la  saillie 
susmastoîdienne  manque  chez  le  grand  vieillard,  elle  devait 
manquer  aussi  chez  la  plupart  des  individus  de  sa  race , 
tandis  qu'elle  existe  au  contraire  chez  la  plupart  des  Estho- 

^  Van  der  Hœven,  Bescbrijving  van  eenen  Magyareo  en  van  eenen 
Esihiander-schedel,  dans  Mémoires  de  V Académie  royale  des  Pays-Bas^ 
Histoire  naturelle,  p.  83  et  suiv,  1861. 
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niens.  Ce  caractère  distinctif  m'a  paru  digne  de  vous  être 
signalé. 

Parlons  maintenant  de  la  région  faciale,  et  d'abord  de 
la  vue  de  profil.  Aucune  description  ne  peut  exprimer  la 
différence  énorme,  extraordinaire  qui  existe  entre  le  profil 
du  vieillard  des  Eyzies  et  celui  des  Esthoniens.  S'il  m'avait 
été  possible  de  placer  sous  vos  yeux  à  côté  de  la  tête  de  ce 
vieillard  celles  de  nos  Esthoniens,  toute  discussion  aurait 
été  superflue.  Mais  vous  savez  que  les  règlements  ne  per- 
mettent pas  de  faire  sortir  les  pièces  du  Muséum.  Je  me 
borne  donc  à  vous  montrer  des  croquis  que  j'ai  faits  rapi- 
dement ce  matin  même^  et  qui  représentent  la  ligne  du  pro- 
fil de  la  face  des  quatre  Esthoniens  du  Muséum.  J'y  joins 
la  planche  sur  laquelle  M.  van  der  Hœven  a  figuré  le  pro- 
fil de  son  crâne  esthonien  (u?  5  de  notre  tableau).  Vous 
pourrez  voir  qu'aucun  de  ces  dessins  n'ofire  la  moindre  res- 
semblance avec  le  profil  du  vieillard  des  Eyzies.  Aucun  ne 
nous  montre  cette  énorme  glabelle,  au-dessous  de  laquelle 
le  nez,  profondément  enfoncé  à  sa  racine^  se  relève  ensuite 
et  se  porte  fortement  en  avant,  en  décrivant  une  courbe  ra- 
pide et  en  faisant  une  saillie  extraordinaire.  Cette  dispo- 
sition étrange  se  retrouve,  quoique  fort  atténuée,  siïr  l'un 
des  crânes  mérovingiens  de  notre  musée^  mais  on  ne  la  re- 
trouve, à  aucun  degré,  sur  les  crânes  esthoniens.  Cette  dif- 
férence n'a  pu  échapper  à  M.  Pruner-Bey  ;  s'il  ne  l'a  pas 
signalée,  c'est  qu'il  cherchait  surtout  les  ressemblances  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  a  invoqué  le  caractère  du  progna- 
thisme, dont  je  dois  maintenant  dire  quelques  mots. 

Le  mot  prognathisme  indique  l'obliquité  des  mâchoires, 
tant  supérieures  qu'inférieures.  Si  on  le  prenait  au  pied  de 
la  lettre,  tous  les  crânes  normaux  seraient  prognathes,  puis- 
que la  ligne  faciale  fait  toujours  avec  l'horizon  un  angle 
plus  petit  que  90  degrés.  Ce  terme  ne  peut  donc  avoir 
qu'un  sens  relatif  ;  on  l'emploie  dans  les  descriptions  lors*' 


486  SÉANCE  DU  18  imif  1868. 

qfi*on  vent  indiquer  que  la  face  est  plus  oblique  qu'elle  ne 
Test  ordinairement  chez  les  individus  de  notre  race. 

Cela  posé,  le  prognathisme  peut  être  général  ou  partiel, 
uniforme  ou  inégal.  Laissons  de  cAté  le  prognathisme  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  il  n'est  pas  en  cause  ici,  puisque 
les  maxillaires  inférieurs  des  Eyzies  ont,  ainsi  que  leurs  al- 
véoles, une  direction  parfaitement  verticale  :  nous  n'aurons 
donc  à  nous  occuper  que  du  prognathisme  supérieur.  De  la 
racine  du  nez  au  bord  des  dents  incisives,  le  profil  de  la 
face  se  compose  de  trois  parties  :  la  partie  supérieure  on 
maxillaire  proprement  dite ,  qui  descend  jusqu'au  niveau 
du  bord  inférieur  des  narines  ;  la  partie  alvéolaire,  qui  com- 
prend toute  la  hauteur  de  l'arcade  alvéolaire,  et  la  partie 
dentaire,  qui  comprend  les  dents  elles-mêmes. 

De  là  les  expressions  de  prognathisme  maxillaire,  alvéth 
laire  ou  dentaire.  Le  prognathisme  maxillaire  n'existe  ja* 
mais  seul  ;  la  région  maxillaire  ne  peut  être  notablement 
oblique  sans  que  la  région  alvéolaire  le  soit  en  même  temps. 
Hais  la  réciproque  n'est  pas  vraie  ;  un  prognathisme  alvéo- 
laire très-prononcé  peut  s'observer  en  l'absence  de  tout  pro- 
gnathisme maxillaire.  En  outre  un  prognathisme  maxillaire 
léger  peut  marcher  de  front  avec  un  prognathisme  alvéo- 
laire très-fort.  Enfin  la  direction  des  dents  incisives,  c'est-à- 
dire  des  alvéoles  dans  lesquelles  elles  s'implantent,  n'est 
pas  toujours  déterminée  par  celle  de  l'arcade  alvéolaire 
correspondante.  Les  dents  peuvent  être  plus  obliques  ou 
moins  obliques  que  cette  arcade.  Des  dents  tout  à  fait  ver- 
ticales peuvent  même  s'insérer  dans  une  arcade  alvéolaire 
très-oblique. 

Ces  diverses  dispositions  donnent  lieu,  suivant  qu'elles 
sont  isolées  ou  combinées,  à  des  détails  de  conformation 
fort  variés,  qui  sont  loin  d'avoir  la  même  signification,  la 
même  portée  anthropologiques.  La  plus  importante,  ceUe 
qui  influe  le  plus  sur  le  type  général  de  la  face,  c'est  le  pro- 
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gnatbisme  maxillaire,  que  mesure  Tangle  facial  de  Camper. 
Le  prognathisme  alvéolaire  isolé  ou  accompagné  du  pro- 
gnathisme dentaire  s'observe  fréquemment  dans  toutes  les 
races  3  il  constitue  sans  aucun  doute  un  caractère  intéres- 
sant ,  mais  il  n'atteint  qu'une  région  fort  circonscrite,  et 
n'imprime  pas  à  l'ensemble  de  la  face  une  modification  gé- 
nérale et  typique^  tandis  que  le  prognathisme  maxillaire, 
entraînant  nécessairement  le  prognathisme  alvéolaire,  tient 
sous  sa  dépendance  toute  l'architecture  de  la  région  fa- 
ciale et  acquiert  ainsi  une  valeur  morphologique  considé- 
rable. Voilà  pourquoi  Camper  plaçait  le  sommet  de  son 
angle  facial  au  niveau  de  l'épine  nasale,  et  non  pas  sur 
le  bord  inférieur  des  alvéoles  ou  des  dents;  il  lui  suffisait 
de  déterminer  l'obliquité  de  la  région  susalvéolaire  pour 
juger  du  type  général  de  la  face^  et,  s'il  négligeait  ainsi  des 
détails  particuliers  d'un  intérêt  réel,  on  ne  saurait  mé- 
connaître ni  la  réalité  ni  l'importance  des  conclusions 
qu'il  a  tirées  de  sa  méthode,  relativement  à  la  supério- 
rité ou  à  rinfériorité  des  types  humains  et  des  types 
simiens. 

Or  les  deux  crânes  des  Ëyzies  dont  la  face  existe  encore 
(n*  i  et  n®  3)  ne  présentent  à  aucun  degré  le  prognathisme 
maxillaire.  L'angle  facial  de  Camper  atteint,  chez  le  vieil- 
lard (n"  i)  une  ouverture  de  84  degrés,  supérieure  de  6  à 
7  degrés  à  la  moyenne  des  crânes  parisiens  modernes. 
Chez  la  femme  (n*  2)  l'absence  de  l'un  des  temporaux  n'a 
pas  permis  de  mesurer  cet  angle^  mais  la  simple  vue  in- 
dique qu'il  n'est  pas  sensiblement  différent  de  celui  du 
vieillard.  On  ne  saurait  donc,  sous  le  rapport  du  type  géné- 
ral, attribuer  qu'une  importance  secondaire  au  progna- 
thisme exclusivement  alvéolaire  qui  existe  sur  ces  deux 
crânes,  à  un  faible  degré  chez  le  numéro  2,  à  un  degré  ex- 
cessif chez  le  numéro  i .  Il  est  d'ailleurs  digne  de  remarque 
que,  malgré  l'obliquité  des  arcades  alvéolaires,  les  alvéoles 
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mêmes  ont  une  direction  verticale^  d'où  il  résulte  que  les 
dents  étaient  verticales  aussi. 

Comparons  maintenant  ces  deux  crânes  avec  ceux  de  nos 
Esthoniens  :n?  i,  léger  prognathisme  maxillaire,  progna- 
thisme alvéolaire  et  dentaire  un  peu  plus  prononcé;  n""  2, 
prognathisme  maxillaire  modéré,  très-prononcé  sur  Tarcade 
alvéolaire  et  surtout  sur  les  dents  ;  n®  3>  aucun  progna- 
thisme ;  n*  4^  léger  prognathisme  alvéolaire  et  dentaire  ; 
aucun  prognathisme  maxillaire  ;  n*  5  (figuré  par  M.  van  der 
Hoeven),  aucun  prognathisme. 

Ainsi,  aucun  de  ces  crânes  ne  reproduit  le  type  du 
prognathisme  des  Eyzies  et  ne  nous  présente  ce  contraste 
remarquable  de  l'obliquité  des  arcades  alvéolaires  et  de  la 
verticalité  du  reste  de  la  face.  Seul  le  numéro  4,  qui  est  un 
homme,  se  rapproche  un  peu  de  la  conformation  de  la 
femme  des  Eyzies,  dont  il  diffère  d'ailleurs  totalement  par 
l'obliquité  des  dents.  Mais  si,  comme  on  le  fait,  on  compare 
séparément  les  deux  sexest  on  trouve  qu'aucun  de  nos 
crânes  esthoniens  n'approche  du  type  de  prognathisme  du 
vieillard  des  Eyzies. 

Ceci  dit  sur  la  confonnation  du  profil  des  régions  fa- 
ciales, je  ne  crois  pas  devoir  insister  ici  sur  l'aspect  de  leur 
face  antérieure.  Les  caractères  qu'elle  présente,  et  qui 
résultent  principalement  de  la  comparaison  des  largeurs 
et  des  hauteurs,  sont  exprimés  par  les  chiffres  de  mensura- 
tion de  mon  second  tableau  bien  mieux  qu'ils  ne  pourraient 
l'être  par  une  description.  J'y  reviendrai  tout  à  Theure  ; 
mais  je  dois  en  finir  auparavant  avec  les  caractères  pure- 
ment descriptifs. 

M.  Pruner-Bey  s'est  arrêté  avec  complaisance  sur  un  ca- 
ractère fort  singulier  de  la  voûte  palatine  du  vieillard  des 
Eyzies.  Cette  voûte,  que  j'ai  décrite  plus  haut  (p.  382)  pré- 
sente sur  la  ligne  médiane  une  saillie  longitudinale  des 
plus  remarquables,  et  notre  savant  collègue  a  une  telle 
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connaissance  de  la  nature  des  langues  et  du  mécanisme  de 
la  prononciation,  qu'il  lui  a  suffi  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
le  palais  de  notre  vieillard  pour  faire  une  découverte  des 
plus  surprenantes.  Avec  un  pareil  palais  les  hommes  des 
EyzieSy  suivant  lui^  ne  pouvaient  parler  une  langue  indo- 
européenne et  devaient  parler  une  langue  affiliée  au  groupe 
mongolique.  Je  me  doutais  bien  déjà  que  les  habitants  des 
Eyzies^  contemporains  du  mammouth  et  antérieurs  de  je 
ne  sais  combien  de  centaines  de  siècles  à  Tère  des  migra- 
tions aryennes,  n'avaient  pas  eu  l'occasion  de  s'exercer  à 
la  prononciation  indo-européenne  ;  mais  j'avoue  que  je  ne 
m'étais  pas  douté  que  Tanatomie  pût  faire  découvrir  la  na- 
ture de  leur  langage.  Pourtant  je  suis  si  habitué  à  accep- 
ter, en  matière  de  linguistique,  l'autorité  de  M.  Pruner- 
Bey,  que  j'ai  eu  hâte  d'aller  inspecter  les  voûtes  palatines 
des  quatre  Esthoniens  du  Muséum,  et  je  suis  obligé  de  dire 
qu'elles  sont  complètement  plates.  De  deux  choses  l'une, 
par  conséquent  :  ou  bien  le  rapport  que  M.  Pruner-Bey 
établit  entre  la  saillie  médio-palatine  et  le  type  linguistique 
est  réel ,  et  alors  il  faut  déclarer  que  les  Estboniens  et  les 
habitants  des  Eyzies  ne  peuvent  pas  même  être  affiliés  par 
le  langage  ;  ou  bien  ce  rapport  est  purement  imaginaire, 
et  alors  la  saillie  médio-palatine  n'est  plus  qu'un  caractère 
anatomique  ;  mais  elle  continue  à  distinguer  le  vieillard  des 
Eyzies  qui  la  possède,  des  Esthoniens  qui  ne  la  possèdent 
pas.  Mon  savant  collègue  pourra  choisir  entre  ces  deux 
alternatives.  En  attendant,  je  passe  à  l'étude  des  mâchoires 
inférieures. 

Le  numéro  i  des  Eyzies,  le  seul  qui  ait  une  mâchoire  in- 
férieure à  peu  près  complète,  présente  une  courbe  alvéolaire 
très-divergente,  plutôt  hyperbolique  que  parabolique  ;  les 
deux  moitiés  de  la  courbe  se  réunissent  en  avant  en  inter- 
ceptant un  angle  aigu,  dont  le  sommet  arrondi  correspond 
aux  dents  incisives.  Cette  disposition  s'observe  quelque- 
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fois  de  nos  jours,  mais  rarement  an  même  degré,  chez  les 
individus  qui  ont,  comme  on  dit,  le  menton  pointu;  elle  est 
tantôt  primitive,  plus  souvent  elle  n'est  que  la  conséquence 
de  Tatrophie  qui  se  produit  lorsque  toutes  les  dents  sont 
tombées  à  l'exception  des  incisives  ;  mais  il  est  évident 
que  chez  l'homme  des  Ëyzies  elle  n'est  pas  due  à  cette  der- 
nière cause,  puisque  toutes  les  dents  étaient  encore  en  place 
au  moment  de  la  mort;  elle  doit  donc  être  considérée  comme 
primitive.  Retrouvons-nous  la  môme  disposition  chez  les 
Esthonien8?Elle  n'est  pas  mentionnée  dans  la  description 
que  M.  van  der  Hœven  a  donnée  du  crâne  n*  5.  Les  numé- 
ros 3  et  4  n'ont  pas  de  mâchoires  inférieures.  Restent  donc 
les  numéros  i  et  2.  Sur  le  numéro  2  (homme  âgé^  mais 
encore  pourvu  de  toutes  ses  dents),  la  courbe  de  l'arcade 
alvéolaire   inférieure  est  nettement  parabolique;  elle  est 
large  et  bien  arrondie  en  avant,  et  diffère  entièrement  de 
celle  du  vieillard  des  Eyzies  ;  sur  lenuméro  \  (vieille  femme), 
la  courbe  est  plutôt  hyperbolique^  et  elle  est  presque  aussi 
angulaire  en  avant  que  sur  la  mâchoire  des  Eyzies  ;  mais 
toutes  les  dents  sont  depuis  longtemps  tombées,  à  Pexcep- 
tiùfud^uneieuie  incisive  médiane  i  la  oicatrisation  des  alvéoles 
est  eomplète  ;  le  bord  alvéolaire  est  presque  entièrement 
efil^cé^  et  ce  sont  là  précisément  les  conditions  qui  amènent 
le  redressement  graduel  des  deux  moitiés  latérales   de  la 
courbe  maxillaire  et  qui  donnent  la  forme  angulaire  à  la 
partie  antérieure  de  cette  courbe.  Il  n'y  a  donc  aucun  rap- 
prochement à  établir  entre  cette  déformation  pathologique 
et  la  conformation  normale  de  la  mâchoire  des  Ëyzies. 

Pour  rétude  de  la  branche  de  la  mâchoire,  le  dessin  de 
profil  publie  par  M.  van  der  Hœven  porte  à  trois  le  nombre 
des  Esthoniens  que  nous  pouvons  comparer  au  neillard 
des  Eyzies.  Or  sur  ces  trois  Esthoniens  la  largeur  de  la 
branche  montante  de  la  mâchoire  est  simplement  ordi- 
naire^  tandis  qu'elle  est  tout  à  fiait  extraordinaire  chez 
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l'homme  des  Eyzîes.  J'ai  fait  ressortir  plus  haut  (p.  384-387) 
rimportanoe  de  ce  caractère  remarquable,  qui  différencie 
entièrement  la  mâchoire  des  Eyzies  des  mâchoires  mo- 
dernes. M.  Pruner-Bey,  pour  en  atténuer  la  gravité,  nous 
a  montré  une  mâchoire  dont  la  branche  montante^  je  le 
reconnais,  est  aussi  large  que  celle  de  notre  grand  vieillard. 
Mais  d'où  vient  cette  mâchoire?  Est-ce,  comme  il  le  fau- 
drait pour  la  thèse  de  notre  collègue,  une  mâchoire  d'Es- 
thonien  ?  Nullement,  puisqu'il  nous  dit  que  c'est  la  mâchoire 
d'un  Celte,  c'est-à-dire  d'un  dolichocéphale  préhistorique, 
car  telle  est  pour  lui  l'acception  de  nom  de  Celte.  Il  n^est 
pas  inutile  de  remarquer  que^  pour  trouver  une  branche 
maxillaire  analogue  à  celle  des  Eyzies,  il  a  dû  remonter 
aux  temps  préhistoriques  ;  mais  c'est  ici  une  question  ac- 
cessoire. L'essentiel  est  de  constater  que  ce  n'est  pas  chez 
les  Esthoniens  qu'il  a  retrouvé  ce  caractère. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  traits  distinctifs  moins 
apparents  que  ceux  qui  précèdent,  car  je  ne  dois  pas  pro- 
longer indéfiniment  ce  parallèle.  Mais  il  m'est  déjà  permis 
de  conclure  que  l'étude  des  détails  de  la  conformation  exté- 
rieure, telle  qu'on  peut  la  faire  sans  le  secours  des  instru- 
ments, ne  permet  d'établir  aucun  rapprochement  entre 
les  Esthoniens  et  les  habitants  des  Eyzies.  Dans  cette  pre- 
mière partie  de  mon  exposé,  relative  à  des  détails  des- 
criptifs qui  reposent  sur  des  Impressions  visuelles,  j'ai  dû 
souvent  me  borner  à  opposer  mes  impressions  à  celles  de 
M.  Pruner-Bey,  et  ceux-là  seuls  pourront  être  juges  entre 
nous,  qui  voudront  bien  prendre  la  peine  d'aller  étudier  les 
crânes  esthoniens  du  Muséum.  Mais  la  crâniométrie,  qui 
d'ailleurs  n'a  pas  la  prétention  de  se  substituer  à  l'obser- 
vation pure  et  simple,  permet  d'inscrire  sur  le  papier  des 
chiffres  dont  la  signification  peut  être  appréciée  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'avoir  les  pièces  sous  les  yeux.  J'appellerai 
donc  maintenant  votre  attention  sur  les  deux  tableaux  de 
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mensurations  où  j'ai  consigné  les  éléments  crâniométriques 
des  deux  séries  de  crânes  que  je  compare.  Le  premier  ta- 
bleau comprend  les  mesures  du  crâne  cérébral,  le  second 
comprend  celles  de  la  région  faciale.  Ici,  je  l'espère,  je 
pourrai  être  court  sans  cesser  d'être  clair,  car  les  chiffres 
parleront  d'eux-mêmes. 

Premier  tableau.  Crâne  cérébral.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'a- 
bord dans  la  comparaison  des  diamètres  des  crânes,  c'est 
la  brièveté  relative  du  diamètre  antéro-postérieur  des  Estho- 
niens  (A)  dont  le  maximum,  observé,  par  hasard  sans  doute, 
sur  la  seule  femme  de  la  série,  est  encore  inférieur  de 
9  millimètres  au  minimum  des  Eyzies.  Si  l'on  compare 
seulement  les  crânes  masculins,  on  trouve  que  le  maximum 
esthonien  est  inférieur  de  21  millimètres  au  chiffre  de 
202  millimètres,  qui  est  commun  aux  deux  hommes  des 
Eyzies^  et  qui  l'emporte  de  26  millimètres  sur  la  moyenne 
esthonienne. 

Quant  au  diamètre  transversal  (B),  on  pourrait  s'attendre 
à  le  trouver  beaucoup  plus  grand  chez  les  Esthoniens,  qui 
sont  brachycéphales,  que  chez  les  habitants  dolichocé- 
phales des  Eyzies;  il  n'en  est  rien  cependant,  car  si  la 
femme  des  Eyzies  a  1  millimètre  de  moins  que  la  femme 
estbonienne,  les  hommes  des  Eyzies  ont  au  contraire,  en 
moyenne,  6  millimètres  de  plus  que  les  hommes  esthoniens. 
Pour  qu'un  crâne  dolichocéphale  ait  le  diamètre  transver- 
sal plus  grand  qu'un  crâne  brachycéphale,  il  faut  qu'il  ait 
une  capacité  beaucoup  plus  grande.  C'est  ce  qui  a  évidem- 
ment lieu  ici.  Je  n'ai  pas  trouvé  au  Muséum  les  appareils 
de  cubage  ;  je  n'ai  donc  pas  pu  mesurer  la  capacité  des 
crânes  esthoniens  ;  et,  d'une  autre  part,  deux  des  crânes 
des  Eyzies  sont  trop  incomplets  pour  pouvoir  se  prêter  à 
l'opération  du  cubage.  La  comparaison  directe  des  deux 
séries  n'est  donc  pas  possible  sous  ce  rapport.  Le  procédé 
d'évaluation  approximative  qui  repose  sur  la  comparaison 
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des  produits  des  trois  diamètres  principaux^  n'est  pas  appli- 
cable non  plus,  puisque  le  diamètre  vertical  des  numéros  2 
et  3  des  Eyzies  n'a  pu  être  ni  mesuré  ni  même  deviné. 
Mais,  si  Ton  suppose  que  les  diamètres  verticaux  soient  à 
peu  près  les  mêmes,  en  moyenne,  dans  les  deux  séries,  et 
si,  dès  lors,  on  cherche  à  apprécier  les  volumes  relatifs  en 
comparant  les  produits  des  deux  autres  diamètres,  on  trouve 
que  la  capacité  moyenne  des  crânes  des  Eyzies  doit  être 
supérieure  d'environ  15  pour  100  à  celle  des  crânes  estho- 
niens,  différence  plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  les 
Européens  et  les  nègres.  Si  Ton  admet  au  contraire^  et  je 
n'en  suis  pas  éloigné,  que  le  diamètre  vertical  des  crânes  des 
Eyzies  soit  un  peu  plus  petit  que  celui  des  crânes  esthoniens^ 
la  différence  de  capacité  sera  moins  énorme,  quoique 
encore  très-considérable  ;  mais  il  en  découlera  une  autre  dif- 
férence plus  grave  peut-être, tirée  de  Vindice  vertical,  c'est-à- 
dire  du  rapport  du  diamètre  vertical  au  diamètre  antéro- 
postérieur.  Par  cela  seul  que  le  diamètre  vertical  des  crânes 
des  Eyzies  est  tout  au  plus  égal  à  celui  des  Esthoniens, 
rindice  vertical  est  nécessairement  bien  plus  petit  chez 
les  premiers  que  chez  les  autres  (ligne  Z  du  tableau),  et  il 
est  clair  que  ce  caractère  différentiel  important  s'aggrave- 
rait encore,  s'il  était  certain  que  la  hauteur  des  crânes  des 
Eyzies  fût  inférieure  à  celle  de  l'autre  groupe. 

Le  contraste  n'est  pas  moindre  pour  les  courbes  que  pour 
les  diamètres.  Toutes  celles  qui  ont  pu  être  mesurées  sont 
notablement  plus  grandes  aux  Eyzies  que  chez  les  Estho- 
niens. Cela  ne  saurait  nous  surprendre,  puisque  nous  savons 
déjà  que  les  crânes  des  Eyzies  sont  plus  volumineux  ;  mais 
ce  qui  est  plus  important,  ce  qui  accuse  bien  nettement  la 
dissemblance  des  types,  c'est  l'inégale  répartition  des  diffé- 
rences de  longueur  sur  les  divers  éléments  des  courbes. 
Par  exemple,  la  courbe  inio-frontale  (0),  considérée  chez 
les  hommes^  présente  aux  Eyzies  un  excès  de  longueur  de 
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plus  de  3  centimètres  en  moyenne*  et  le  maximum  des 
hommes  esthoniens  est  encore  inférieur  de  7  millimètres  au 
chiffre  que  donne  cette  mesure  chez  la  femme  desEyzies; 
mais,  chose  digne  de  remarque,  la  partie  de  oette  courbe 
qui  correspond  à  Técaille  occipitale  (J)  est  un  pêu  plus 
grande  chez  les  Esthoniens,  quoique  la  courbe  entière  soit 
beaucoup  plus  petite.  La  partie  pariétale  (l),  qui  est  unifor'* 
mément  de  133  millimètres  aux  Eyzies,  oscilleidans  l'autre 
série,  entre  121  et  125,  avec  une  moyenne  de  ISâ^^'^TS» 
qui  descendrait  même  encore  si  Ton  tenait  compte  de  la 
femme.  Ici,  la  différence  est  d'environ  1  centimètre  en  fa*- 
veur  des  Eyzies.  Sur  la  partie  frontale  enfin  (H),  la  diffé-* 
rence  s'élève  à  environ  3  centimètres. 

L'inégalité  des  trois  parties  de  la  courbe  n'est  donc  pan 
proportionnelle  et  uniforme,  pour  mieux  apprécier  la  signi^ 
fication  de  ce  fait^  il  convient  défaire  abstraction  des  diffé- 
rences de  longueur  absolue  et  de  tout  réduire  en  centièmes. 
L'Esthonien  n®  5|  mesuré  par  M^  van  der  Hœven,  doit  être 
mis  de  côté,  puisque  la  longueur  de  Técaille  occipitale  et 
lalongeur  totale  de  la  courbe  inio  frontale  n'ont  pas  été 
indiquées  par  l'auteur*  Je  ne  puis  donc  comparer  aux  deux 
crânes  masculins  des  Eyzies  que  les  trois  Esthoniens  mâles 
du  Muséum  (n<^*  S,  3  et  4),  dont  la  courbe  frontale  offre  une 
longueur  moyenne  de  Iâ3"'"'i66.  En  représentant  par  100 
la  courbe  inio-frontale  totale,  je  trouve,  pour  les  trois  par- 
ties de  cette  courbe,  les  rapports  suivants  : 

GOUKBB  iniO-FROlITALB. 

Ftoatato.  ParMc.  Oeclpiu  Toute. 

Us  trois iMnmesesihODieaidallusèam.     SS.i     18.1     ill.i     100 
—  ..      desEjzies 4i.&      87.7      80.7      100 


Différâiiee  en  livettr  des  Eyzies -^3.1   -^0.4  —  8. Y 

Ce  petit  tableau  montre  que  le  développement  de»  trois 
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régions  que  traverse  la  courbe  inio-frontale  ne  suit  pas  la 
même  loi  dans  les  deux  séries.  Les  crânes  des  Eyziea  se 
distin^j^uent  par  la  prédominance  considérable  de  la  région 
frontale,  ceux  des  Esthoniens  par  une  prédominance  légère 
de  la  région  pariétale  et  par  une  prédominance  trës-mar* 
quée  de  la  région  de  Técaille  occipitale.  En  d'autres  termes, 
ceux-ci  ont  le  type  occipital,  et  ceux-là  le  type  frontal^  dif- 
férence profonde,  d'autant  plus  remarquable  que  les  Es- 
thoniens sont  bracbycéphales,  et  que  la  bracbycëphaliei 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  coïncide  en  général  ayec  un 
occiput  peu  saillant. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  comparaison  des  courbes 
crâniennes.  L'absence  de  la  base  du  crâne  chez  les  numé* 
ros  2  et  3  des  Eyzies  a  rendu  impossible  la  mensuration  de 
quelques-unes  de  ces  courbes.  La  liste  n'est  complète  que 
pour  le  numéro  i .  La  comparaison  de  ce  crâne  unique  avec 
les  crânes  esthoniens  se  fera  facilement  à  Taide  de  mon 
premier  tableau. 

Second  tabkau»  Région  fociale*  -«-  La  région  faciale  du 
numéro  3  des  Eyzies  est  absente,  et  M.  van  der  Hœven  n'a 
pas  publié  les  mesures  de  la  face  de  son  Esthonien  ;  je  ne 
pourrai  donc  mettre  en  ligne  que  les  deux  premiers  numé- 
ros des  Eyzies  et  les  quatre  crânes  esthoniens  du  Musëum« 
J'ajoute  que,  malheureusement,  les  crânes  des  Eyaies  ont 
la  face  en  assez  mauvais  état.  Chez  Thomme,  l'une  des  ar^ 
cades  zygomatiques  et  toute  la  partie  inférieure  de  l'os 
maiaire  correspondant  font  défaut  ;  quelques-unes  des  di*^ 
mensions  transversales  n'ont  donc  pas  pu  être  mesurées 
directement;  pour  les  évaluer^  il  a  fallu  les  mesurer  d'un 
seul  côté  jusqu'à  la  ligne  médiane  et  doubler  le  Ghii£re  ainsi 
obtenu,  ce  qui  expose  presque  toujours  à  une  certaine  er- 
reur, les  deux  moitiés  de  la  face  étant  rarement  tout  à  fait 
symétriques.  Chez  la  femme,  on  ne  trouve  ni  les  arcades 
zygomatiques,  ni  les  os  du  nez,  ni  la  partie  orbito-nasale 
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de  l'un  des  maxillaires  supérieurs,  et  ici  encore  plusieurs 
mensurations  ont  dû  être  faites  par  le  même  procédé  appro- 
ximatif. Enfin^  sur  plusieurs  points,  les  os  de  la  face  de 
Thomme  sont  couverts  d'une  couche  stalagmitique  ^  qui, 
bien  qu'assez  mince^  a  rendu  incertaine  la  position  de  quel- 
ques points  de  repère.  Il  y  a  donc  sur  l'un  et  l'autre 
crâne  bon  nombre  de  mesures  dont  l'exactitude  n'est  pas 
rigoureuse  ;  elles  sont  marquées  sur  le  tableau  d'un  point 
dMnterrogation  ;  il  ne  faut  pas  exagérer  ces  causes  d'er- 
reur^  qui  n'ont  pas  pu  faire  varier  nos  chiiSres  de  plus  de 
4  à  2  millimètres.  Mais^  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  Tim- 
possibilité  où  je  me  suis  trouvé  de  mesurer  chez  la  femme 
des  Eyzies  la  largeur  de  la  face  au  niveau  des  arcades 
zygomatiques^  qui  sont  absentes.  Or  le  diamètre  bizygo- 
matique,  qui  exprime  la  plus  grande  dimension  transversale 
de  la  région  faciale,  sert  ordinairement  de  terme  de  com- 
paraison pour  les  autres  mesures  ;  c'est  à  lui  que  Ton  rap- 
porte, par  des  réductions  en  centièmes,  les  mesures  de  hau- 
teur, et  ce  terme  nous  fait  entièrement  défaut.  Je  n'aurai 
donc  que  bien  peu  de  choses  à  dire  relativement  à  la  com- 
paraison de  la  femme  des  Eyzies  avec  la  femme  estho- 
nienne.  Je  me  bornerai  à  laisser  parler  les  chiffres  inscrits 
sur  le  tableau  de  mensuration.  Les  quelques  remarques 
que  je  pourrais  y  ajouter  trouveront  incidemment  leur  place 
dans  le  parallèle  que  je  vais  établir  entre  la  face  des  trois 
hommes  esthoniens  du  Muséum  et  celle  du  vieillard  des 
Eyzies. 

Disons  tout  de  suite  que  le  grand  développement  trans- 
versal des  mesures  faciales  constitue  un  trait  commun  à  ces 
quatre  individus.  En  d'autres  termes,  ils  sont  eurygnathes y  et 
on  trouve  par  conséquent  entre  eux,  au  premier  abord^  une 
certaine  ressemblance  ;  mais  cette  ressemblance  s'atténue 
et  fait  même  place  à  des  différences  fort  importantes  lors- 
qu'on pénètre  dans  les  détails.  La  largeur  de  la  face  des 
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Esthoniens  est  en  harmonie  avec  leur  brachycëphalie.  On 
devait  s'attendre  à  rencontrer  ce  caractère  dans  un  groupe 
d'individus  appartenant  au  type  mongolique^  lequel  se  dis- 
tingue principalement  des  autres  types  par  l'association 
d'un  crâne  brachycéphale  et  d'une  face  enrygnathe.  Chez 
l'homme  des  Ëyzies,  au  contraire^  par  une  association  de 
caractères  qui  est  vraiment  dysharmonique   et  qui  ne  se 
retrouve  guère  que  dans  le  type  hottentot^  la  face  est  eu- 
rygnathe  en  môme  temps  que  le  crâne  est  dolichocéphale  ^. 
Il  est  aisé  de  prévoir  d'après  cela  que,  dans  des  conditions 
morphologiques  aussi  différentes  ^  le  développement  relatif 
et  la  conformation  des  diverses  parties  de  la  face  doivent  pré- 
senter des  divergences  notables.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet. 

Comparons  d'abord  la  plus  grande  largeur  de  la  face, 
c'est-à-dire  le  diamètre  transversal  bizygomatique  (H  du 
deuxième  tableau)  avec  le  plus  grand  diamètre  du  crâne, 
c'est-à-dire  avec  le  diamètre  antéro-postérieur  (A  du  pre- 
mier tableau).  En  représentant  celui-ci  par  100,  nous  trou- 
vons que  le  diamètre  bizygomatique  des  hommes  estho- 
niens est  76.1  pour  le  numéro  2,  76.6  pour  le  numéro  3, 
76.8  pour  le  numéro  4.  Nous  pouvons  même  calculer  ce 
rapport  pour  le  numéro  5,  les  deux  mesures  en  question 
ayant  été  publiées  par  M.  van  der  Hœven.  Il  est  de  76.0. 
Chez  le  vieillard  des  Eyzies  il  descend  à  70.7,  différence 
énorme,  que  fait  ressortir  encore  la  grande  similitude  des 
résultats  obtenus  sur  les  Esthoniens. 

Mais,  quoique  les  arcades  zygomatiques  fassent  réelle- 
ment partie  du  squelette  de  la  face,  elles  s'en  détachent 
cependant  assez  pour  que  leur  degré  de  courbure  ne  soit 
pas  en  rapport  nécessaire  avec  la  constitution  générale  de 

^  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  des  types  purs  et  non  des  races  croi- 
sées. Car  dans  toule  population  issue  du  mélange  des  dolichocéphales  et 
des  brachycéphales  on  trouTe  des  individus  qui  ont  à  la  fois  la  face  large 
des  brachycéphale:!  et  le  cr&ne  étroit  des  dolichocéphales. 

T.  111  (S«  sàmiB}.  sa 
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cette  région.  MerfuronB  donc  la  larprcnr  de  la  face  au  point 
jugalf  qui  est  situe  à  l'extrémité  antérieure  da  bord  supé- 
rieur dû  Tarcade  zygomatique,  et  qui  forme  la  limite  ex- 
terne de  la  région  de  la  pommette.  En  comparant  le  dia- 
mètre iiijngal  (G  dn  douxièmi^  tableau)  avec  le  plus  grand 
diamètre  du  crâne  (/V  du  premier  tableau),  nouR  trouvons, 
pour  les  trois  Esthonienn  du  Muséum,  les  rapports  de  67.8^ 
66.6  et  66.8;  et  pour  le  vieillard  des  Eyziea,  1«  rapport  de 
63  .'{.  La  (lilfôrence  est  moindre  que  dans  le  premier  cas, 
mais  elle  est  cependnnt  considérable  encore. 

Do  pareilles  différences  dans  la  constitution  générale  delà 
face  par  rapport  au  crâne  font  pressentir  que  l'architecture 
de  la  face,considérre  en  elle-même,  (îoit  présenter  de  nota- 
bles divergences.  Si  Ton  compare  sur  le  deuxième  tableau 
la  colonne  n"  1  dos  Eyxies  avec  la  colonne  précédente^ 
qui  donne  les  moy(;i)nes  des  trois  hoinmes  estlioniens  du 
Muséum,  on  voit  que  presque  toujours  les  chitfres  de  cette 
dernière  colonne  sont  les  plus  petits,  mais  que  ces  différen- 
ces ne  sont  nullement  proportionnelles  ;  il  en  est  qui  vont 
jusqu'à  10,  12  et  14  millimètres  (H,  G,  Z,  a),  tandis  que 
d'autres  sont  à  peine  de  1  ou  2  millimètres  ;  Bt  quelque» 
fois  enlin^  c'est  !e  cbiiiVe  esthonien  qui  l'emporte  sur  l'autre 
(C,  J^  Ny  0,  11).  Rien  ue  montre  mieux  la  divergence  des 
types  que  cette  irrégulière  répartition  des  inégalités  ;  mais 
on  pourrait  objecter  que  sur  d'anssi  courtes  séries  la  mé^ 
thod(3  des  moyennes  peut  manquer  de  sûreté.  Je  lerecon* 
Dais  volontiers.  Je  vais  donc  pour  un  moment  me  borner  à 
un  parallèle  individuel.  De  nos  trois  crânes  esthoniens 
celui  qui,  parTensemble  de  sa  physionomie  comme  par  sed 
principales  mesures  faciales,  s'écarte  le  moins  du  type  da 
vieillard  des  Eyzies,  c'est  le  numéro  4  (Esthonien  de  Réval). 
Les  chifi'res  qui  expriment  la  hauteur  médiane  de  la  face 
(S»  T,  tJ)  sont  les  mêmes  que  chez  ce  vieillard ,  et  le  dia- 
mètre biorbitaire  interne  (B),  qui  correspond  à  peu  ptèB  à 
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récartement  dés  angles  externes  des  yeut,  tie  donne  Cfn'dnô 
différence  de  1  millimètre  en  faveur  des  Eyzies.  Même  dif' 
férence  et  dans  le  même  sens  pour  la  distance  dés  deiiï  ttdiis 
sous-orbitaires  (D).  Et  cependant  la  forme  des  pommettes 
est  si  différente^  que  les  deux  diamètres  bimaxillaire  maxi- 
mum (E)  et  bimalaire  (F)  l'emportent^  chez  TEsthonien,  de 
S  et  de  4  millimètres  ^  Si  nous  prenons  maintenant  le  dia- 
mètre bijagal  (G)^  qui  est  situé  à  peu  près  au  môme  niveaa^ 
TEstbonien  se  trouve  distancé  de  7  millimètres»  Que  signi- 
fient ces  irrégularités  entre-croisées,  sinon  que  la  confor- 
mation des  pommettes  est  essentiellement  différente?  Chez 
PËsthonien,  le  diamètre  bimalaire  est  peu  inférieur  au 
diamètre  bijugal,  c'est-à-dire  que  le  point  malaire  est  pres- 
que aussi  excentrique  que  le  point  jugai^  et  que  par  consé- 
quent la  face  externe  de  l'os  malaire  regarde  presque  direc- 
tement en  dehors;  tandis  que,  chez  Thomme  des  Ëyzies,  le 
diamètre  bijugal  l'emporte  de  16  millimètres  sur  le  diamètre 
bimalaire^  d'où  il  résulte  que  le  point  jugal  est  beaucoup 
plus  excentrique  que  le  point  malaire,  et  que  par  consé- 
quent la  face  externe  de  l'os  malairô  regardé  à  la  fols  efl 
dehors  et  en  avant.  En  d'autres  termes^  si  sur  l'un  et  l'autre 
crâne  on  fait  passer  par  les  points  malaires  deux  lignés 
verticales  qui  divisent  la  région  faciale  en  deux  parties  l'une 
interne,  l'autre  externe ,  on  trouve  que  la  partie  interne  est 
plus  développée  chez  FEsthonien,  et  que  la  partie  externe 
est  plus  développée  chez  l'homme  des  Eyzies. 

Mais  nous  pouvons  pousser  plus  loin  l'analyse  en  compa- 
rant un  plus  grand  nombre  de  mesures  transversales.  Sur 
le  petit  tableau  qui  suit  j'ai  inscrit  à  côté  des  mesures  mil- 
limétriques les  rapports  obtenus  par  des  réductions  eu 

1  Le  diamèire  bimaiiiiaire  maximom  aboutit  aa  point  le  plas  externe 
de  la  suture  comprise  entre  Tos  malaire  et  1*08  maxiUaire  supérieur.  Le 
diamètre  bimalaire  aboutit  au  point  malaire^  qui  est  le  point  le  plus 
saillant  de  la  pommette. 
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centièmes  ;  chacune  des  mesures  de  TEsthonien  étant  re- 
présentée par  iOOy  les  mesures  correspondantes  du  crâne 
des  Eyzies  sont  exprimées  par  les  chiffres  suivants  : 

BHmLLniÈT.  Elf  CBNTlfeMBS. 

Leltrat  E«thoii.VI«lUftnl  Bitboo. 

dn      a*  4.       dat        b*4. 
UUmd.  EjilM. 

Largeur  du  nés  à  sa  racine.      N     14       lo       100 

—  maxima  des    na- 
rines       a      86        83        100 

Epaisseur  inter-orbitaire..  Q  85  83.5  100 

Largeur  bimaxillaire  maz.  B  106  101  100 

—  bimalaire F  116  118  100 

»     bijugale *...*  G  181  188  100 

—  totale  de  la  face 

(bisygomatique) H    139      143        100      108.87      —  8.87 

Ce  tableau  montre  clairement  que  la  prédominance  des 
lignes  transversales  du  crftne  esthonien  est  à  son  maximum 
sur  les  parties  les  plus  rapprochées  de  la  ligne  médiane  ; 
qu'elle  s'atténue  peu  à  peu  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  et 
qu'enfin  elle  fait  place  à  une  prédominance  inverse  lorsqu'on 
arrive  en  dehors  du  point  malaire.  La  largeur  de  la  région 
nasale  donne  en  haut  une  différence  de  plus  de  28  pour  100> 
en  bas  une  différence  de  plus  de  il  pour  iOO.  Si  l'on  ajoute 
au  squelette  du  nez  la  largeur  des  apophyses  montantes, 
qui  sont  situées  plus  en  dehors,  on  obtient  l'épaisseur 
inter-orbitaire,  et  la  différence  n'est  plus  que  de  6  pour  100. 
Si  on  ajoute  encore  à  la  mesure  précédente  le  reste  de  la 
argeur  de  l'os  maxillaire  pour  obtenir  la  largeur  bimaxil- 
laire maxima,  la  différence  descend  à  4  pour  100,  puis  à 
3  pour  100  lorsqu'on  arrive  au  point  malaire  ;  enfin,  lors- 
qu'on passe  à  la  mesure  suivante,  la  progression  décrois- 
sante continuant  toujours,  la  différence  devient  négative 
et  donne  5.78  pour  100  d'excédant  au  crâne  des  Eyzies.  En 
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dehors  du  point  jugal^  l'équilibre  tend  à  se  rétablir,  puisque 
le  diamètre  bizygomatique  ne  montre  plus  que  2.87  pour 
400  de  différence,  mais  en  laissant  cependant  toujours 
Tavantage  au  crâne  des  Eyzies. 

Je  viens  de  comparer  la  face  du  vieillard  des  Eyzies  avec 
celle  du  crâne  esthonien  n®  4,  qui  parait  s'en  rapprocher 
le  plus^  et  on  a  pu  voir  que,  malgré  la  similitude  de  cer- 
tains chiffres  d'ensemble^  l'étude  des  mesures  transver- 
sales partielles  révèle  des  différences  profondes  dans  la 
constitution  et  dans  le  type  même  de  ces  deux  faces.  Les 
deux  autres  crânes  esthoniens  pourraient  être  étudiés  de  la 
même  manière  et  donneraient  des  résultats  analogues,  en 
général  cependant  moins  accentués,  quoique  ces  deux  crâ- 
nes au  premier  coup  d'œil  paraissent  plus  éloignés  que 
le  numéro  4  de  ressembler  au  crâne  des  Eyzies. 

Parlons  maintenant  des  hauteurs  de  la  face.  Sous  ce  rap- 
port, comme  sous  plusieurs  autres,  les  Esthoniens  n*  3 
et  n®  4  donnent  des  mesures  à  peu  près  égales;  toutes 
les  mesures  du  numéro  2  sont  plus  petites,  mais,  quoique 
leur  réduction  ne  soit  toujours  pas  exactement  proportion- 
nelle, le  type  général  est  évidemment  le  même.  On  pourra 
donc  comparer  si  Ton  veut  le  vieiUard  des  Eyzies  avec  la 
moyenne  de  ces  trois  Esthoniens.  Mais,  pour  éviter  le  calcul 
des  réductions  en  centièmes,  nous  remarquerons  que  les 
principales  mesures  médianes  des  Esthoniens  n"  3  et  n"  4 
diffèrent  à  peine  de  celles  de  l'homme  des  Eyzies  (S,  T,  U). 
Or  il  en  est  tout  autrement  des  mesures  latérales.  La  hau- 
teur de  la  pommette  du  vieillard  (Y)  remporte  de  2  mil- 
limètres sur  celle  de  TEsthonien  n^  4,  de  3  millimètres 
sur  celle  du  numéro  3,  différence  légère  en  apparence, 
mais  qui  paraîtra  plus  grave  si  l'on  songe  qu'elle  porte  sur 
une  hauteur  de  24  à  25  millimètres  seulement,  qu'elle 
s'élève  par  conséquent  à  8  et  12  pour  100.  La  hauteur 
orbito-alvéolaire  (X)  donne  à  son  tour  une  différence  de  3 
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et  de  8  milliiqètrea  en  faveur  du  erftne  des  Eysies.  Ainsi,  là 
où  les  hauteurs  tuédianes  sont  égales,  les  hauteurs  latérales 
aout,  au  Qpntraire,  très-inégales.  Nous  pouvons  en  conolm*e 
que  l'homme  des  Eyzies  se  distingue  des  Ësthoniens  par  la 
liautçur  plus  grande  de  toute  la  région  orbito-alvéolaire  et 
spécialement  de  la  pommette,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
remarquer  que  cette  dermère  différence  se  retrouve  aussi 
chez  les  femmes.  La  femme  des  Eyaies  a  la  pommette  plus 
baute  non-seulement  que  la  femme  esthonienne,  mais 
inéme  que  les  hommes  ësthoniens* 

J'arnye  maintenant  aux  orbites.  J'ai  déjà  fait  ressortir 
(p.  379-380)  les  caractères  vraiment  extraordinaires  que 
présentent  les  ouvertures  orbitaires  chez  le  vieillard  des 
^zies.  Tandis  que  leur  largeur  (1)  s'élève  à  44  millimètres, 
leur  hauteur  (4)  n^est  que  de  37  millimètres.  La  première 
ïnesure  atteint  le  maximum  de  celles  que  j'ai  pu  jusqu'ici 
peoneillir  cheK  l'homme^  et  la  seconde  au  contraire  de8<- 
çendrait  au  minimuin,  si  je  n'avais  trouvé  sur  un  crâne 
pérovingien  la  hauteur  orbitaire  réduite  à  26  millimètres, 
n  résvilte  de  pe  contraste  excessif  des  deux  diamètres  de 
l'prbite,  que  le  rapport  de  la  hauteur  à  la  largeqr,  c'est-à- 
dire  Yin(iic0  Qféitaire^  n'est  que  de  61.36,  chiffre  inférieur 
i^  tqus  ceux  connus  jusqu'ici.  Retrouvons-nous  che»  nos 
Esthoniezo  quelque  chose  d'approchant  7  Les  mesures  con* 
pignées  pur  le  tableau  suffisent  déjà  pour  nous  dieter  une 
réponse  négative.  Ici  nous  pourrons  nous  servir  de  la  série 
enti^rej  puisque  M,  van  der  Sœven  a  mesuré  et  publié  les 
dif^mètres  orbitairea  de  son  Esthonien.  La  plus  grande  lar* 
geur  orhitaire  des  crânes  ësthoniens^  celle  du  numéro  3, 
est  inférieure  de  3  mOlimètres  et  demi  à  celle  du  crâne  des 
Eyzies;  et  la  hauteur  orbitaire  de  ce  dernier  est  encore  infé* 
rieure  de  3  millimètres  au  minimum  de  la  série  des  crânes 
ësthoniens.  Entre  la  fempe  des  Eyzies  et  la  femme  estho*' 
penn^  )a  djS^reaçQ  ept  moins  acanséOi  mai?  toujours  t^ 
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pendant  bien  apparente.  Pour  donner  à  ce  fait  toute  sa 
signification,  il  egt  bon  de  calculer  les  indices  orbitaires  de 
ces  divers  crânes.  Nous  trouvons  ainsi  les  chiffres  suivants  : 

Hommes  esthoniens  :  n""  2,  indice  orbitairo,  78.95  ;  n*  3, 
80.  2Ai  n*  4,  78,  95  ;  n""  5,  84,21  ;  moyenne  de  quatre 
80. 58.  Vieillard  des  Eyzies»  61. 36. 

Femme  esthonienne»  74. 68.  Femme  des  Eyzies71.  S5. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  différence 
que  révèle  Tétude  de  ce  caractère.  La  conformation  des  or- 
bites distingue  les  crânes  des  Eyzies  de  ceux  de  la  race 
esthonlenne  autant  que  de  ceux  des  autres  races. 

Occupons-nous  enfin  de  la  profondeur  de  la  région  faciale^ 
c'est«*à:dire  de  son  étendue  dans  le  Rena  antéro- postérieur. 
La  région  faciale,  comme  on  sait,  s'étend  en  arrière  jus* 
qu'au  pharynx»  qui  repose  sur  la  face  antérieure  des  ver* 
tèbres  du  cou,  et  jusqu'aux  conduits  auditifs^  où  vont  abou- 
tir les  arcades  zygomatiques.  Déjà,  sur  le  premier  tableau, 
on  a  pu  voir  que  la  ligne  naso^basilaire  (P)  qui  mesure 
la  distance  comprise  entre  la  racine  du  nez  et  le  bord  an» 
térieur  du  trou  occipital,  donne  au  vieillard  des  Eyzies 
une  prédominance  de  7  à  10  millimètres.  La  distance  du 
trou  occipital  aux  dents  incisives  présente  la  môme  diffô'* 
rence»  mais  elle  se  décompose  en  deux  parties  qu'il  est 
utile  de  comparer  séparément.  La  première,  ou  partie  anté* 
rieure,  s'étend  des  dents  incisives  à  l'extrémité  postérieure 
de  la  voûte  palatine  »  et  représente  la  longueur  de  cette 
voûte  (P)  ;  elle  est  un  peu  plus  longue  chez  les  Esthoniens 
que  chez  Pbomme  dos  Eyzies.  La  partie  postérieure,  qui 
s'étend  de  la  voûte  palatine  au  trou  occipital  et  qui  repré^ 
sente  la  profondeur  du  pharynx^  est  au  contraire  beaucoap 
plus  longue  chez  ce  dernier  (X).  La  première  différence  est 
seulement  de  1  millimètre  et  demi  en  moyenne  ;  la  se- 
conde est  de  8  millimètres  en  moyenne.  Chez  le  vieillard 
des  Syxies,  la  partie  palatine  est  à  peu  près  égale  à  la  par» 
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tie  pharyngienne,  tandis  gne  chez  les  Esthoniens  la  pre- 
mière remporte  sur  la  seconde  de  li  millimètres  et  demi  en 
moyenne,  avec  un  minimum  de  9  millimètres  et  un  maxi- 
mum de  15  millimètres.  Nous  retrouvons  donc  encore  ici 
ce  défaut  de  proportion  qui  accuse  l'inégal  développement 
des  parties  et  qui  témoigne  de  la  dififérence  des  types. 

Les  mesures  qui  nous  ont  permis  d'étudier  la  profondeur 
de  la  région  faciale  ont  été  prises  sur  la  ligne  médiane  ;  les 
mesures  latérales  donnent  des  résultats  plus  frappants  en- 
core. La  distance  auriculo-jugale  (Z),  comprise  entre  le  point 
jugal  et  le  bord  antérieur  du  conduit  auditif,  mesure  67  mil- 
limètres chez  le  vieillard  des  Eyzies,  et  ne  dépasse  pas 
56  millimètres  che;  les  Esthoniens,  où  elle  oscille  entre 
51  et  56.  Cette  différence  de  11  à  15  millimètres  est  vrai- 
ment énorme^  car  elle  équivaut  en  moyenne  à  plus  de 
25  pour  100.  La  distance  auriculo-orbitaire  (a  et  6)  com- 
prise entre  le  bord  antérieur  du  trou  auditif  et  le  bord  ex- 
terne de  Torbite  est  tout  aussi  significative.  J'ai  l'habitude 
de  mesurer  à  la  fois  cette  distance  à  droite  et  à  gauche, 
parce  que  c'est  la  plus  longue  et  la  plus  rigoureuse  des 
mesures  latérales  de  la  face,  celle  qui  permet  le  mieux  par 
conséquent  de  constater  un  fait  généralement  peu  connu  et 
qui  échapperait  presque  toujours  à  l'œil  sans  le  secours  du 
compas,  savoir  :  que  les  crânes  les  mieux  conformés  sont 
rarement  symétriques  dans  toutes  leurs  parties.  La  distance 
auriculo-orbitaire  peut  présenter  jusqu'à  6  millimètres  de 
différence  sur  les  deux  côtés  d'un  même  crâne,  alors  même 
qu'il  n'existe  aucune  déformation  apparente.  Sur  l'Esthonien 
n**  2,  la  différence  s'élève  à  5  millimètres  et  demi  ;  elle 
n'atteint  pas  le  maximum  que  j'ai  observé  sur  des  crânes 
normaux;  n'oublions  pas  toutefois  que  le  développement 
de  ce  crâne  n^2s,  peut-être  été  troublé  par  une  synostose 
prématurée  (voyôz  plus  haut  p.  475,  n«  2).  Mais  cette  cause 
ne  peut  être  invoquée  pour  l'Esthonien  n^  4,  où  la  différence 
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du  côté  droit  au  cdté  gauche  est  encore  de  4  millimètres. 
Quoi  qu'il  en  soit^  la  distance  auriculo-orbitaire  mazima 
des  Esthoniens  ne  dépasse  pas  71  millimètres^  tandis  qu'elle 
est  de  82  et  de  83  millimètres  chez  le  vieillard  des  Eyzies  ; 
et  si  au  lieu  du  maximum  on  prend  les  moyennes,  on  trouve 
que  les  différences  sont  de  44.17  pour  le  cdté  droit,  et  de 
18  millimètres  pour  le  côté  gauche,  chiffres  d'autant  plus 
frappants  que  le  maximum  et  le  minimum  des  Esthoniens 
ne  diffèrent  que  de  9  millimètres. 

Ainsi,  messieurs,  de  quelque  manière  que  l'on  établisse 
la  comparaison  entre  la  série  des  Eyzies  et  la  série  estho- 
nienne,  soit  que  Ton  considère  le  crâne  proprement  dit 
ou  que  l'on  étudie  la  région  faciale,  soit  que  Ton  procède 
par  l'inspection  à  la  simple  vue  ou  que  Ton  ait  recours  à 
la  méthode  plus  rigoureuse  de  la  mensuration  et  des  ré- 
ductions proportionnelles,  soit  enfin  que  Ton  se  borne  à 
des  parallèles  individuels  ou  que  Ton  compare  les  moyen- 
nes, on  ne  trouve  que  des  différences  entre  ces  deux 
groupes,  que  M.  Pruner-Bey  éprouve  le  besoin  de  ratta- 
cher à  une  seule  et  même  race.  Je  ne  puis  dire  jusqu'à 
quel  point  les  crânes  que  j'ai  étudiés  représentent  les  types 
de  leurs  races  respectives.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que 
la  détermination  rigoureuse  des  types  ne  peut  être  faite 
qu'au  moyen  de  séries  beaucoup  plus  nombreuses,  seules 
capables  de  mettre  en  garde  contre  le  hasard  des  varia- 
tions individuelles,  surtout  dans  les  populations  qui,  comme 
celles  de  l'Esthonie,  ont  subi  des  mélanges  plus  ou  moins 
intenses.  Ce  n'est  donc  pas  avec  trois  crânes,  dont  un  seul 
est  complet,  que  je  me  permettrai  de  donner  une  descrip- 
tion applicable  à  tonte  la  race  des  Eyzies;  et  de  même,  je  ne 
puis  avoir  la  prétention  de  connaître  les  Esthoniens  pour 
avoir  étudié  les  quatre  crânes  du  Muséum  et  la  planche 
publiée  par  M.  van  der  Hœven.  Mais  M.  Pruner-Bey  n'a 
pas  eu  plus  de  matériaux  que  moi  à  sa  disposition.  Il  n'a 
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vu  d'autres  crânes  esihoniens  que  ceux  qae  j'ai  examiaës 
moi-même,  et  si,  plus  réservé  que  lui,  je  déolare  n'avoir 
qu'une  connaissance  insuffisante  de  la  race  esthonienne,  cet 
aveu  n'ôte  rien  à  la  légitimité  de  mes  objections  lorsque 
je  lui  démontre  qu'il  n'y  a  que  des  différences  entre  les 
Bsthoniens  dont  il  nous  a  parlé  et  les  habitants  des  Eyzies. 
Le  contraste  est  si  complet  sous  tous  les  rapports,  quelque- 
fois même  si  violent,  qu'on  peut  se  demander  comment 
notre  savant  collègue  a  pu  être  conduit  à  établir  un  rap* 
prochement  entre  ces  deux  groupes  de  crânes.  Ce  serait 
pour  mol  un  problème,  si  je  n'avais  assisté  à  l'évolution 
de  ses  idées.  Ne  pouvant  plus  nier  Texistenoe  des  dolichocé- 
phales préaryens,  il  a  essayé  de  sauver  le  reste  de  sa  théorie 
ethnogéuique  eu   prouvant   que  la    dolichocéphalle  des 
habitants  des  Eyaies  pouvait  se  concilier  avec  l'origine  mon- 
golique  ou  mongoloïde  que  Retzius  attribuait  à  tous  lee 
aotoohthones  de  l'Europe.  11  a  donc  cherché  s'il  n'y  avait 
pas  parmi  les  peuples  mongoliques  un  peuple  dolichocé- 
phale, et  il  a  trouvé,   ou  plutôt  il  a  cru  trouver  les  Estho* 
nieus.  Il  se  souvenait  en  effet  que  l'un  des  trois  crânes  de 
M.  de  Baôr  (n*  i)  était  un  pea  dolichocéphale.  En  outre 
une  fkute  de  mensuration,  de  transcription  ou  d'impression 
qui  s'était  glissée,  il  y  a  quelques  années^  dans  son  Mémoire 
sur  kê  origines  hongroiies  ^   avait  réduit  de  446  à  140  milli- 
mètres le  diamètre  transversal  du  crâne  esthonien  de  Réval 
(n*  4)  et  fait  descendre  Tindioe  cophalique  de  ce  crâne  de 
80. 66,  chiffre  réel  qui  exprime  la  braohyoéphalie^  à  77. 34, 
chiffre  erroné  qui  exprime  une  dolichocéphalie  illusoire. 

Il  a  donc  pu  croire  que  deux  crânes  esthoniens  sur  les 
quatre  qu'il  avait  vus  étalent  dolichocéphales,  et  c'est  pro« 
bableinent  oe  qui  l'a  conduit  à  chercher,  parmi  les  Eatho- 

<  Mémoires  de  la  Société  dP Anthropologie,  1. 11^  p.  219.  Paris,  1865. 
Gr.  in-8«.  V.  ta  (|uatricme  colonne  du  tableau  de  M.  Pruiier-Bey  ul  com- 
parer avoo  la  quatrième  oolonnu  de  mon  premier  tiMeau. 
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Biens  dolîohooéphalea,  les  frères  de  race  des  dolicbooéphaloB 
des  Eyzies.  A  partir  de  ce  moment,  son  choix  était  fait  ;  son 
imagination  ingénieuse  lai  a  permis  à  la  fois  de  découvrir 
entre  les  crânes  esthoniens  et  ceux  dos  Ëysies  quelques 
traits  de  ressemblance  au  moins  subtils  qui  lui  ont  révélé 
la  parenté  de  ces  deux  races,  et  de  négliger  les  caractèrei 
différentiels  vraiment  excessifs  qui  établissent  entre  elles 
une  séparation  profonde  et  radicale.  C'est  ainsi  seulement 
que  je  puis  m'expliquer  comment  un  observateur  aussi 
distingué  a  pu  se  laisser  entraîner  à  une  semblable  illu- 
sion, ear  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  la  crâniologie  de 
groupes  plus  nettement  distincts  que  ceux  qu'il  s'est  eâbrcé 
de  fu8ionner« 

Quant  a  moi,  messieurs,  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  me 
suis  vu  contraint  à  discuter  si  longuement  les  opinions 
émises  par  notre  savant  collègue  à  l'occasion  des  erftnes 
des  Eyzies  ;  mais  il  ne  «^agissait  pas  seulement  d'un  fait 
particulier,  c'était  toute  l'ethnogénie  primitive  de  l'Europe 
qui  était  en  question.  D'ailleurs  oe  fait  particulier  tirait  de 
sa  rareté  et  des  circonstances  qui  Pont  précédé  une  impor* 
tanoe  exceptionnelle,  Entre  les  fouilles  deSchmerling  dans 
la  caverne  d'Engis  et  celles  de  M.  Louis  Lartet  dans  le 
Cros^^Magûot  des  Eysies  il  s'est  écoulé  trente^quatre  ans  ; 
pendant  ce  long  intervalle  on  a  plusieurs  fois  découvert 
des  débris  humains  contemporains  du  mammouth  ;  mais 
tantôt  la  détermination  de  la  data  géologique  était  sinon 
discutable,  du  moins  discutée^  et  tantôt  les  ossements 
étaient  trop  peu  complets  ou  trop  peu  nombreux  pour  se 
prêter  à  une  étude  d'ensemble.  Aujourd'hui,  pour  la  pre- 
mière fois^  l'abondance  des  pièces  recueillies  coïncide  «avec 
l'authenticité  incontestée  du  gisement  et  nous  permet  dès 
lors  de  procéder  avec  sécurité  à  la  recherche  des  caractères 
d'une  population  dont  l'antiquité  n'a  pas  encore  été  dépas- 
sée. Nul  ne  peut  prévoir  combien  d'années  s'écouleront 
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avant  que  le  hasard  reproduise  un  pareil  concours  de  cir- 
constances favorables,  et  la  rareté  même  de  ce  fait  m'im- 
posait le  devoir  de  ne  pas  le  laisser  dénaturer  par  une  in- 
terprétation arbitraire. 

L'histoire  nous  apprend  que  dans  les  sciences  en  voie 
d^évolution  il  est  difficile  de  réprimer  l'impatience  des 
esprits  qui  préfèrent  à  la  froide  et  lente  analyse  des  faits 
les  brillantes  généralisations  delà  théorie.  Celui  qui  se  pré- 
sente avec  un  système  précis,  assez  simple  pour  être  com- 
pris de  tout  le  monde,  assez  complet  pour  satisfaire  à  toutes 
les  curiosités,  trouve  en  général  la  majorité  disposée  à  le 
suivre,  et  c'est  une  tâche  ingrate  de  lutter  contre  cette  ten- 
dance, lorsqu'on  n'apporte  pas  soi-même  un  nouveau  sys- 
tème, lorsqu'on  se  borne  à  ramener  à  l'état  de  problèmes 
des  questions  qu'une  théorie  prématurée  se  flattait  d'avoir 
résolues.  Mais  si  le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  aiment 
la  science  toute  faite,  facile  et  attrayante,  ici  du  moins> 
dans  cette  réunion  d'hommes  qui  connaissent  les  exigences 
de  la  preuve  scientifique  et  qui  sont  depuis  longtemps  ha- 
bitués à  distinguer  une  hypothèse  d'une  vérité  démontrée, 
j'espère  qu'on  me  pardonnera  d'avoir  consacré  tant  de 
temps  à  la  réfutation  d'un  système  ethnogénique  sans  es- 
sayer de  le  remplacer  par  un  autre,  et  pour  arriver  seule- 
ment à  cette  conclusion  négative  :  que  la  population  des 
Eyzies,  contemporaine  du  mammouth,  ne  parait  [jusqu'ici 
se  rattacher  à  aucune  race  connue. 
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M.  PruneRoBet.  MesBiears,  je  regrette  sincèrement  d'a- 
voir dû  interrompre  le  discours  de  M.  Broca  pour  protester 
contre  ce  qu'il  me  fait  dire  au  rebours  de  ce  qui  est  écrit  de 
ma  plume  dans  ma  dernière  communication  qui  te  trouve 
déposée  sur  le  bureau.  J'aurai  d'ailleurs  Toccasion  de  re* 
venir  dans  ma  réplique  détaillée  à  ces  inexactitudes.  L'heure 
trop  avancée  de  la  séance  ne  me  permet  pas  de  vous  la  sou* 
mettre  incessamment  ;  il  me  sera  même  impossible  de  don-* 
ner  lecture  de  ma  réponse  relative  au  rachitisme  dont  notre 
savant  collègue  a  saisi  lu  Société  dans  la  dernière  séance* 

Toutefois  vous  m^accorderez  quelques  instants  pour  pro- 
tester d'abord  de  toute  mon  énergie  contre  les  insinuations 
de  M.  Broca  relativement  à  la  genèse  de  mes  diagnostics 
crâniolo;j;iques.  C'est  encore  ici  tout  le  contraire  de  oe  que 
s'imagine,  bien  gratuitement,  notre  honorable  collègue.  La 
mandibule  que  je  vous  ai  montrée  dernièrement  comme 
terme  do  comparaison,  appartient  bien  à  un  crâne  celtique^ 
crâne  qui  vous  a  été  soumis  à  l'occasion  de  la  discussion 
sur  le  crâne  de  Néanderthal.  Les  crânes  esthoniens  du  Mu* 
sée  ont  été  décrits  et  naesnrés  par  moi  â  peine  arrivés  à 
Paris,  savoir  à  une  époque  où  les  Périgourdins  dormaient 
encore  leur  sommeil  séculaire.  En  est^il  de  même,  je  poar« 
rais  demander,  des  études  de  M.  Broca  à  ce  sujet  ? 

Mais  bien  plus  pénible  que  l'examen  de  ces  détails  est 
pour  moi  celui  qui  touche  à  une  question  de  principes,  de 
méthode  relativement  à  la  crâniologie^  ici  entre  M.  Broca  et 
moi  il  y  a  l'abîme.  Et  en  effet,  malgré  mes  protestations  et 
mes  démonstrations  réitérées  à  ce  sujet,  notre  savant  col- 
lègue continue  d'insister  sur  la  dolichocéphalie  et  la  brachy-* 
céphalie  comme  caractère  non-seulement  de  premier  ordre, 
mais  d'une  dignité  qui  primerait  tout  le  reste,  qui  est  traité 
comme  un  accessoire  par  M.  Broca,  à  en  juger  par  toutes 
ses  communications.  Et  môme  là  où  il  prend  note  de  quel* 
ques  détails  de  la  figure,  c'est  toujours  d'une  façon  frag« 
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mentaire,  jamais  un  résultat  d'ensemble,  et  par  consé- 
quent jamais  un  diagnostic  comme  on  doit  Texiger  du  crâ- 
niologiste.  Vous  comprenez^  messieurs,  que  cette  méthode 
ne  m'a  pu  séduire^  malgré  l'autorité  de  M.  Broca.  Pour- 
quoi? Parce  qu'elle  n'aboutit  qu'au  vague  et  à  la  confusion. 
En  Yoiciy  entre  tant  d'autres,  une  preuve  d'une  actualité 
saisissante  et  digne  de  toute  votre  attention.  Ce  troglodyte 
du  Périgord  avait  la  jambe  du  gorille^  l'œil  du  Chinois,  le 
prognathisme  du  nègre,  et  tout  cela  couronné  par  un  crâne 
cérébral  très-avantageux  qui  pourrait  rendre  compte  de 
l'aptitude  artistique  de  ces  anciennes  populations  1  Cou- 

■ 

fessons,  messieurs,  que  si  le  disgnostic  des  traits  précités 
était  exact,  ce  qui  n'est  pas,  les  êtres  pseudohumains  de 
Gtésias  cesseraient  d'appartenir  à  la  mythologie. 

Pour  ma  part,  après  avoir  mis  à  l'épreuve  le  système  de 
Retzius  dans  un  travail  que  vous  avez  daigné  accepter,  je 
n'ai  pas  voué  à  l'oubli  ce  qui  était  acquis  à  la  science  crâ- 
niologique  par  les  Camper,  les  Blumenbach,  les  Cuvier  et 
tant  d'autres.  Car  d'une  part  l'augmentation  de  nos  maté- 
riaux, et  de  l'autre  les  études  faites  par  d'autres  et  par 
moi-môme  m'ont  très-nettement  prouvé  du  moins  l'insuffi- 
sance d'un  système  crâniologique  qui  s'appuierait  soit  ex- 
clusivement, soit  principalement  sur  la  forme  du  calvarium. 
Depuis  que  nous  avons  la  preuve  en  main  que  même  de 
véritables  crânes  nègres  sont  brachycépbales,  cette  doctrine 
a  encore  perdu  considérablement  de  sa  valeur  qu'on  croyait 
être  absolue.  En  ce  qui  concerne  notamment  Iqs  crânes 
aryens  et  touraniens,  j'ai  eu  trop  souvent  Thonneur  d'y  dé- 
montrer, devant  vous,  la  présence  de  toutes  les  formes  du 
calvarium,  sans  qu'on  puisse  les  attribuer  au  mélange.  Les 
caractères  différentiels  des  têtes  osseuses  humaines,  s'il  en 
existe,  doivent  par  conséquent  se  trouver  ailleurs  que  dans 
la  seule  dolichocéphalie  et  brachycépbalie.  Et  il  en  est 
ainsi.  Déjà  nos  prédécesseurs  ont  reconnu  une  diflférence 
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dans  Tarchitecture  des  crânes  caucasique  et  mongol;  et  à 
plusieurs  reprises  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  soumettre,  les 
crânes  en  main,  leurs  différences  architecturales.  Perraet- 
tez-moi  d'y  ajouter  en  deux  mots  le  diagnostic  général  du 
crâne  nègre  :  si  celui  de  TÂryen  est  harmonique  par  ses 
contours  ovales  en  tous  sens;  si  celui  du  Touranien  est  ex- 
cessif par  ses  extrêmes  de  dolichocéphalie  et  de  hrachycé- 
phalie  qu'il  représente  depuis  TEsquimau  jusqu'au  Buraete, 
et  s'il  est  pyramidal,  on  peut  dire  du  nègre  qu'il  réunit  à 
un  calvarium  de  préférence  elliptique  et  enfantin,  une  face 
à  lignes  brisées  en  tous  sens.  Ce  dernier  serait  donc  le  crâne 
disharmonique  par  excellence.  Dans  ces  trois  groupes  l'éten- 
due de  la  face,  comparativement  au  front,  ainsi  que  Ta  déjà 
démontré  Cuvier,  augmente  dans  l'ordre  suivant  lequel  je 
viens  de  les  signaler. 

Or,  je  le  demande,  ce  principe  est-il  fondé  ou  non?  Si 
oui,  peut-on  se  permettre  de  déterminer  auquel  de  ces  trois 
groupes,  pour  ne  pas  aller  plus  loin  dans  notre  cas,  appar- 
tient un  crâne  dont  Torigine  nous  est  inconnue? 

Messieurs!  si  après  tant  d'efforts  déjà  prodigués  à  la  crâ- 
niologie  par  les  savants  les  plus  éminents,  ce  dernier  postu- 
latum  était  encore  à  l'état  d'hypothèse,  je  dirais  pour  ma 
part  que  la  crâniologie  est  une  science  ou  inutile  ou  impos- 
sible. Tel,  vous  l'avouerez,  ne  pourra  guère  être  notre  avis. 

J'aurais  dû  commencer  par  l'examen  d'un  antre  point 
relatif  à  la  méthode  ;  je  veux  dire  que  les  pièces  anormales, 
qui  d'ailleurs  méritent  une  étude  à  part,  doivent  être  exclues 
quand  il  s'agit  de  la  construction  de  séries,  de  l'établisse- 
ment de  moyennes,  etc.  M.  Broca,  d'après  ce  qu'il  vient  de 
nous  dire  relativement  aux  crânes  esthoniens^  n'a  point 
daigné  suivre  cette  règle  tout  élémentaire.  Il  est  enfin  tout 
aussi  regrettable  que  pas  un  mot  ne  lui  soit  échappé  de  ce 
qu'il  y  a  d'anormal  dans  les  crânes  périgourdins  qui  sont 
80US  nos  yeux. 

t.  m  (S«  8ÈR1B).  38 
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En  somme,  vous  avez  pa  juger  par  l'application  de  mes 
principes  faite  depuis  huit  ans  sous  vos  yeux,  quelle  en  est 
la  portée,  et  d'autre  part  quelle  peut  être  la  valeur  de  l'ar- 
gumentation de  M.  Broca,  que  je  me  réserve  d'ailleurs 
d^examiner  en  détail  à  mon  tour.  Il  en  résultera  que  dans  le 
même  crâne  qui  nous  serait  soumis,  je  vois  tout  autre 
chose  que  notre  éminent  collègue. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  F.  DE  ranse. 
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Pr^sMence  de  M.  BERTRAND. 
GORRESPONDANCE. 

M.  Georges  Pennetier,  récemment  nommé  membre  titu- 
laire, remercie  la  Société. 

>-  M.  Markow ,  secrétaire  de  l'Académie  américaine  de 
Boston,  demande,  au  nom  de  sa  compagnie,  un  échange  de 
publications  entre  l'Académie  de  Boston  et  la  Société  d'an- 
thropologie. (Renvoyé  au  comité  central.) 

—  M.  le  docteur  Prunières,  de  Marvejols,  écrit  au  sujet 
de  son  dernier  envoi  de  fragments  osseux  humains  taillés 
de  main  d'homme,  et  offre  de  nouvelles  pièces  pour  le  cas 
où  la  Société  ne  se  croirait  pas  suffisamment  édifiée.  (Ren- 
voyé à  la  commission  chargée  de  faire  un  rapplort  sur  les 
pièces  de  M.  Prunières.) 

Outre  les  pubhcations  périodiques  de  la  quinzaine,  la 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Recueil  de  mémoires  de  médecine^  de  chirurgie  et  de  phar» 
mode  militaires,  juin  1868  ; 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  y  mai  1868  ; 
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-«  Le  Ghbe ,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ce*- 
nève— janvier-février  1868, 1  carte  ; 

—  Rochard.  Climat ,  br.  in-8*.  Paris,  1868^  avec  I  carte 
coloriée  ; 

— Brierre  de  Boismont.  Charles  Mitter  Mayer.  Ses  étndes 
sur  la  peine  de  mort,  la  responsabilité  et  l'expertise  mé- 
dico-légales des  aliénés  dans  les  prisons  et  devant  les 
tribanaux.  Paris^  1868,  in-8»; 

—  M.  Sanson,  an  retour  de  sa  mission  en  Allemagne, 
fait  hommage  à  la  Société  de  son  mémoire  sur  la  nouvelle 
détermination  (Tun  type  spécifique  de  race  chevaline  à  cinq  ver- 
tèbres  lombaires  (br.  in-8(» ,  extr.  du  Journal  de  physiologie 
de  Robin,  mai  1868); 

—  M.  J.  Guérin  fait  hommage  à  la  Société  de  son  Essai 
de  physiologie  générale,  comprenant  des  recherches  :  1*  sur 
l'unité  et  la  solidarité  scientifiques  de  Tanatomie ,  de  la 
physiologie,  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  ;  2<>  sur 
l'influence  organogénique  de  la  fonction  ;  3°  sur  l'origine 
et  le  mode  de  développement  de  la  partie  fibreuse  du  sys- 
tème musculaire ,  précédées  d'nne  introduction  et  d'une 
lettre  adrsssée  à  M.  Claude  Bernard  (3«  édit.  Paris,  1868, 
in^8«). 

M.  J.  Guérin  exprime  en  môme  temps  ses  regrets  de  n'avoir 
pu  assister  à  la  dernière  séance.  On  a  discuté,  ajoute-lril, 
les  caractères  différentiels  qui  distinguent  les  déformations 
pathologiques  des  déformations  naturelles  et  héréditaires. 
11  y  a  longtemps  que  j'ai  séparé  les  déformations  qui  ré- 
sultent de  la  rétraction  musculaire  de  celles  qui  dépendent 
d'altérations  osseuses.  U  existe  aussi  des  déformations  qui 
tiennent  à  l'évolution  propre  aux  différents  âges  et  dont 
la  physiologie  générale  ne  s'est  pas  encore  occupée.  H  im^ 
porte  de  les  reconnaître  pour  ne  pas  les  confondre  avec 
des  caractères  ethniques.  Dans  le  travail  que  j'ai  l'hon- 
neur d'offrir  à  la  Société ,  j'ai  touché  à  plusieurs  de  ces 
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points;  j'ai  posé  entre  autres  et  développé  cette  proposi- 
tion de  physiologie  générale  :  La,  fonction  fait  t organe. 

—  M.  Lagneau  ofl&*e  un  exemplaire  du  tirage  à  part  de 
Tarticle  Basques  [Dictionn.  encychpédiq,  des  se.  méd.)  dans 
lequel  il  s'est  efforcé  de  donner  une  nomenclature  aussi 
complète  que  possible  des  différentes  peuplades  (Ligures, 
Sicanes,  Silures,  etc.)  qui  ont  pris  part  à  la  formation  des 
populations  primitives  de  la  Gaule. 

Etude  BUF  la  II»Tlère. 

M.  Bertillon  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de 
l'article  Bavière^  qu'il  a  inséré  dans  le  même  diction- 
naire. Comme  dans  les  articles  précédents,  la  popula- 
tion bavaroise  y  est  le  sujet  de  trois  études  successives  : 
i"*  Étude  statistique,  ayant  pour  objet  de  déterminer 
rétat  actuel  et  les  états  passés  de  la  population,  consi- 
dérée dans  la  force  absolue  et  relative  des  différents  élé- 
ments qui  la  constituent  :  densité,  âge,  état  civil,  qualités 
physiques,  intellectuelles  et  morales ,  etc.  ;  V  étude  dyna^ 
mique  ou  des  mouvements  par  lesquels  une  population  se 
renouvelle  sans  cesse  (naissances,  mariages,  décès,  migra- 
tions), considérées  dans  le  présent  ou  le  passé  et  en  fonc- 
tion avec  chacun  des  états  précédents  ;  3°  étude  pathologi-^ 
que  portant,  d'une  part,  sur  les  causes  des  décès  et,  de 
Tautre,  sur  la  population  infirme  et  malade. 

De  toutes  ces  études,  je  ne  mentionnerai  ici  que  les  quel- 
ques points  qui  ont  trait  à  l'anthropologie,  bien  que^ 
à  prendre  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large  et  la 
plus  philosophique,  la  démographie  tout  entière  ne  soit,  à 
vrai  dire,  qu'un  chapitre  de  F  Anthropologie. 

Dans  le  paragraphe  où  j'étudie  les  qualités  physiques  des 
Bavarois ,  je  constaîo.  ;:  r  l'examen  des  conscrits,  quo  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  taille  régie- 
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mentaire  (4,555"""*),  c'est-à-dire  seulement  40  à  50 
poar  1  000  conscrits  examinés,  paraissent  devoir  ôtre  en 
nombre  notablement  moins  considérable  qu'ils  ne  se  ren- 
contreraient en  France  avec  la  même  taille  réglementaire, 
nombre  que  j'estime  ôtre  de  80  à  90  ;  il  en  résulterait  donc 
que  le  Bavarois  a  une  slature  moyenne  plus  élevée  que  le 
Français. 

J^ai  recueilli  dans  Ëcker  la  mensuration  de  iOO  crânes 
modernes  d'Allemands  du  Midi,  et  notamment  de  Bava- 
rois :  le  petit  tableau  ci-joint  montrera^  dans  leur  compa- 
raison avec  les  crânes  parisiens^  les  qualités  qui  les  dis- 
tinguent. J'ai  dû  nécessairement  me  borner  aux  seules 
mesures  comparables  prises  sur  les  deux  types  :  les  me- 
sures des  Parisiens  sont  celles  obtenues  par  M.  le  docteur 
P.  Broca.  Il  y  a  eu  lieu  d'observer,  en  outre,  que  les  crânes 
parisiens  sont  évidemment  plus  mêlés  :  en  effets  d'après 
leurs  moyennes^  ils  doivent  encore  être  dits  dolichocé- 
phales^ puisque  leur  indice  céphalique  est  un  peu  moins 
de  80  (79.5â)  ;  mais,  près  de  la  moitié  d'entre  eux,  ou  44 
pour  100,  ont  pourtant  leur  indice  céphalique  au-dessus 
de  80^  et  sont  par  conséquent  brachycéphales.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  100  crânes  d'Allemands;  non-seu- 
lement leur  moyenne  est  décidément  brachycéphale  (in- 
dice céphalique  83),  mais  encore  la  grande  majorité 
d'entre  eux  (84)  ont  un  indice  au-dessus  de  80.  Cette  diifé- 
rence  une  fois  marquée  y  la  simiUtude  des  autres  mensu- 
rations est  extrême. 
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CirconféreDce  horizoolale  totale 
maximam 

Courbe  antéro-postéro-supérieare^ 
totale 

Courbe  aniéro-postéro-supérieure, 
partie  frontale.   

Courbe  aniéro-postéro-supérieure, 
partie  pariélate 

Courbe  antéro-posléro-supiSrieure, 
partie  occipitale 

Diamètre  frontal  maximum 

Diamètre  transverae  maximum.... 

Diamètre  antéro- postérieur  maxi- 
mum  

Indice  céphalique.  • 


MESURE  DBS  CRàNES 

IR  mLLlMÎTKBS. 

CfAaw  a'AUemagne, 

CrâMB  pariiiMS 

méridioDale, 

du 

occidentale. 

CSrftnM  moderaoï. 

xno  liàclA. 

51fl,0 

517,0 

869^0 

368,0 

IM.O 

187,5 

124,0 

18i,0 

llM 

116,5 

96,8 

97,8 

U7,T 

148,0 

177,4 

178,6 

88,0 

795,8 

L'accroissement  de'  la  population  est  remarquable^  pnis*^ 
que  1 000  habitants  en  1834  sont  devenus  1 132  en  1864  : 
ce  qui  constitue  un  accroissement  annuel  de  4,4  pour  1 000  ; 
mais  le  nombre  des  familles  s'est  accru  bien  davantage^ 
puisque  1 000  familles  à  la  première  époque  y  correspon- 
dent aujourd'hui  à  1  355  :  ce  qui  constitue  un  accroisse- 
ment moyen  annuel  de  là  pour  1 000. 

J'étudie  ensuite  le  rapport  des  naissances  à  la  popula- 
tion, suivant  les  sexes,  suivant  la  légitimité,  suivant  que 
l'on  comprend  ou  non  les  mort-nés  -,  je  citerai  seulement 
comme  exemple  la  natalité  illégitime,  un  des  points  les 
plus  curieux  qu'offre  la  Bavière.  En  effet,  dans  ce  pays  le 
mariage  est  un  privilège,  car  l'administration  exige  cer- 
taines conditions  de  fortune  pour  être  admis  à  contracter 
cette  association  légale.  C'est  donc  grâce  à  cette  odieuse 
législation  que  dans  la  Bavière  propre  (je  crois  la  Bavière 
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rhénane  ou  Palatinat^  exempte  de  ce  régime)^  près  du  quart 
des  enfants  (24  p.  iOO)  sont  nés  hors  mariage.  Du  reste» 
en  Bavière  comme  ailleurs,  la  natalité  illégitime  s'accroît  ; 
eUe  est  pins  considérable  dans  les  villes  (35  p.  100)  que 
dans  les  campagnes  (22)  et  môme  à  Wurtsburg,  elle  s'é- 
lève à  54  pour  100,  et  à  Munich^  à  46.  On  constate  aussi 
en  Bavière  que  l'illégitimité  diminue  le  nombre  des  mftles^ 
puisque,  par  exemple,  sur  1 000  naissances  féminines  cor- 
respondent à  l'état  de  mariages  170  naissances  masculines, 
et  hors  mariage  seulement  140.  J'ai  pu  également  con- 
stater en  Bavière  Finflnence  très-notable  du  prix  des 
denrées  sur  le  mouvement  de  la  natalité,  et  plus  encore 
sur  celui  de  la  matrimoniaUté  ;  et  non-'seulement  je  montre 
que  la  proportion  des  mariages  est  influencée  par  le  prix 
des  denrées,  mais  encore  par  toute  espérance  de  bonheur, 
de  liberté;  de  meilleure  législation  qui  surgit. 

L'excellente  tenue  de  livres  de  la  population  a  permis  une 
étude  plus  complète  ici  que  partout  ailleurs  des  mouve«> 
ments  migratoires.  L'émigration  est^  en  effets  considérable 
en  Bavière,  puisque  son  chiffire  moyen  annuel  (période 
1835-59)  est  de  211  émigrants  par  100000  habitants;  mais 
il  s'élève  à  641  pour  le  Palatinat ,  et  en  outre  chaque  émi- 
grant  qui  quitte  le  pays  emporte  avec  lui  environ  500  francs 
d'argent. 

EnfiU;  messieurs,  j'étudie  avec  détail  encore  tout  ce  qui 
concerne  la  mortalité.  En  Bavière,  la  mortalité  des  enfants, 
surtout  dans  la  première  année  de  la  vie,  est  considérable.  U 
y  a  telle  province,  comme  la  haute  Bavière,  la  Souabe,  qui, 
dans  cette  première  année ,  sur  100  naissances,  en  perd 
environ  40.  Mais  le  Palatinat,  sous  ce  rapport,  presque 
aussi  bien  partagé  que  la  France,  n'en  perd  que  17  à  18  ; 
en  moyenne,  la  Bavière  perd  31  enfants  de  0  à  1  an  sur 
100  naissances.  Mais  au  delà  de  la  première  année,  cette 
mortalité  s'amende  très-vite.  En  effet,  dès  la  seconde  an- 
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née,  elle  est  moindre  qu'en  France  (chez  nous,  63  D  an- 
nuels par  1000  P  de  1  à  2  ans,  et  en  Bavière  seulement  57), 
et  la  dififérence  favorable  à  la  Bavière  se  continue  toutes 
les  années  suivantes.  Ainsi,  de  4  à  5,  nous  comptons  17  dé- 
cès, et  la  Bavière  seulement  14.  Pour  les  adultes  au-des- 
sus de  14  ans,  la  mortalité  annuelle  en  Bavière  est  de  19,5, 
tiu  Palatinat  de  18,5,  mais  en  France  de  21. 

Je  termine  le  compte  rendu  de  cette  étude  par  mes  re- 
cherches sur  les  causes  de  décès.  Rien  ne  montre  mieux 
(après  la  mortalité)  les  différences  profondes  qui  séparent 
la  province  rhénane  du  Palatinat  des  provinces  bavaroises 
appartenant  à  la  vallée  du  Danube.  En  effet,  tandis  que  les 
maladies  aiguës  (fièvres  éruptive ,  typhoïde,  inflammations 
franches,  catArrhales  ou  parenchymateuses),  causent  plus 
du  quart  des  décès  dansla  vallée  du  Rhin  (26  pour  100),  elles 
n'en  amènent  que  le  cinquième  dans  la  vallée  du  Danube, 
très-favorable,  au  contraire,  aux  affections  chroniques  :  (tu- 
bercule, scrofule,  cancer,  hydropisie,  fièvre  hectique,  etc). 

Pour  terminer,  je  vous  lirai  les  quelques  lignes  de  mes 
conclusions  à  ce  dernier  sujet. 

«  Conclusions.  Il  résulte  évidemment  de  la  distribution 
«  des  causes  de  décès ,  que  la  vallée  du  Rhin  est  plus  sa- 
«  lubre  que  la  vallée  du  Danube  ;  et  il  ressort  aussi  de 
(c  toute  cette  étude,  que  le  Palatinat  ou  Bavière  rhénane  offre 
u  des  conditions  morales  et  surtout  sanitaires  bien  supé- 
«  rieures.  Ce  cercle  offre  un  des  exemples  rares  où  une 
«  puissante  natalité,  une  active  émigration  s'allient  à  une 
«  faible  mortalité  à  tous  les  âges.  C'est  ce  qui  fait  la  pro- 
«  fonde  originalité  de  cette  province,  exemple  bien  propre 
((  à  retenir  les  inductions  trop  hâtées  des  démographes.  » 

M.  Sanson.  Dans  les  développements  que  vient  de  nous 
donner  M.  Bertillon ,  je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  ait  tenu 
grand  compte  de  deux  éléments  particuUers  à  la  Bavière  et 
au  Palatinat  ;  je  veux  parler  de  Torganisation  de  l'armée 
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et  da  mouvement  d'émigration  qui  est  très-considérable 
dans  le  Palatinat.  Sous  ce  double  rapport^  il  y  a  une  sépa* 
ration  radicale  à  établir  entre  la  Bavière  proprement  dite 
et  la  Bavière  rbénane.  Dans  celle-ci,  les  jeunes  gens  ne 
restent  que  deux  années  sous  les  drapeaux  et  rentrent  en- 
suite dans  la  vie  civile. 

M.  Bertillon.  J^ai  tenu  un  grand  compte  du  mouvement 
émigratoire  dont  le  Palatinat  est  ia  source  :  j'en  ai  fait  l'objet 
d'un  tableau  spécial.  J'ai  fait  remarquer  en  outre  que  la 
natalité  est  considérable  ^  et  que,  contrairement  à  ce  qui 
s'observe  d'babitude,  cette  double  circonstance  se  ren* 
contre  dans  un  pays  où  les  conditions  de  la  vie  sont  très- 
favorables.  Enfin,  j'ai  pris  en  grande  considération  Torga- 
nisation  de  l'armée. 

M.  Sanson.  Le  but  principal  de  mon  observation  a  été  de 
faire  remarquer  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  la  Bavière 
pour  exemple^  si  l'on  voulait  montrer  que  les  grandes  ar- 
mées en  permanence  ne  nuisent  pas  au  développement  de 
la  population. 

Le  mouvement  émigratoire  que  présente  le  Palatinat 
n'a  pas  pour  cause  un  état  de  souffrance.  Ainsi  qu'a  eu 
raison  de  le  faire  observer  M.  Bertillon^  il  s'explique  très- 
bien  par  les  nombreux  liens  de  parenté  qui  unissent 
les  habitants  actuels  aux  premiers  émigrants.  Ceux-ci, 
après  avoir  bien  fait  leurs  affaires^  appellent  à  eux  leurs 
parents. 

Sa»  1*  earle  de  1»  laaipie  baaqne. 

M.  Antoine  d'Abbadie.  «  Ayant  appris  dernièrement  que 
notre  savant  et  zélé  secrétaire ,  M.  le  docteur  Broca^  pré- 
parait une  carte  spéciale  pour  préciser  la  délimitation  ac- 
tuelle de  la  langue  basque,  je  crois  devoir  apprendre  à  la 
Société  que  S.  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  s'oc- 
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eope  depuis  longtemps  d'im  trayail  du  même  genre.  Cette 
œuvre  fut  commencée  en  1856,  dans  un  voyage  que  nous 
fîmes  ensemble  à  travers  le  pays  basque^  tant  en  France 
qu'en  Espagne.  J'étais  présent  lorsque  Son  Altesse  constata 
alors  l'existence  de  ce  sous-dialecte  où  Va  final  qui  sert 
d'article  est  remplacé  par  un  e,  et  Son  Altesse  a  établi  les 
règles  phonétiques  de  cette  substitution.  Après  avoir 
Consulté  tous  les  savants  indigènes,  si  rares  d*ailleursj  et 
constaté  rinsuffisance  de  leurs  renseignements^  le  scrupu- 
leux historien  des  Basques  s'est  astreint  à  visiter^  village 
par  village^  tous  les  lieux  où  l'on  parle  encore  cette  langue, 
et  à  transcrire  de  sa  main,  dans  chaque  localité,  assez  de 
mots  pour  bien  définir  toutes  les  nuances  du  dialecte.  Entre 
autres  découvertes  inattendues,  qui  sont  dues  à  une  inves- 
tigation aussi  sévère,  je  me  bornerai  à  signaler  le  dialecte 
si  étrange  de  Llodio  et  celui  des  Roncalais,  où,  par  une  ex- 
ception unique,  un  mot  basque  peut  commencer  par  la 
lettre  r.  Avec  bien  des  peines,  des  voyages  réitérés  sur 
les  deux  versants  des  Pyrénées  et  des  correspondances  fati- 
gantes qui  durent  encore,  Son  Altesse  a  fait  composer  et 
imprimer  sous  ses  yeux  de  petits  catéchismes  qui  constatent 
l'état  actuel  de  ces  particularités  dialectiques.  Après  avoir 
délimité  les  villages,  l'auteur  s'est  occupé  des  hameaux 
écartésj  et  j'ai  eu  à  lui  transmettre  à  cet  égard  des  indica- 
tions sur  la  lisière  où  l'on  parle  le  basque  en  France. 

Toutes  ces  recherches  ont  été  rassemblées  dans  une 
carte  gravée  sur  cuivre,  ayant  environ  2  mètres  de  côté 
et  basée  sur  les  meilleurs  levés  faits  en  France  et  en  Es- 
pagne. Cette  carte  indique  les  montagnes  et  les  rivières  du 
premier  et  du  deuxième  ordre.  Les  petites  rivières  et  môme 
les  ruisseaux  y  sont  tracés  quand  ils  délimitent  un  dialecte, 
un  sousHlialecte,  ou  même  une  simple  variété.  C'est  ainsi 
qu'on  a  marqué  le  ruisseau  qui  sépare  PhagoUe  de  son 
annexe  PhagoUe  Oyhane,  parce  qu'on  parle  une  variété  du 
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souletin  dans  le  premier  lieu,  tandis  que  le  Becond  affecte 
ane  variété  du  bas-navarrais  oriental. 

U  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  yn  cette  carte  achevée 
quant  aux  dialectes  et  aux  sous-dialectesi  Le  désir  d*y  ajou- 
ter toutes  les  variétés  a  seul  retardé  la  publication  de  ce 
beau  travail.  Après  les  avoir  constatées  par  les  réponses  à 
ses  nombreuses  lettres ,  Son  Altesse  veut  aller  les  vérifier 
sur  les  lieux  dans  un  troisième  voyage  entrepris  à  cette  fin. 

A  première  vue  ^  on  est  tenté  de  voir  une  minutie  fasti- 
dieuse dans  ces  patientes  et  longues  recherches.  Mais  le 
vrai  savant  se  complaît  dans  les  détails,  car  il  sait  que  là 
seulement  se  trouve  la  pierre  de  touche  des  théories.  £n  at- 
tendant qu'on  déchiffre  les  rares  inscriptions  ibériques,  le 
basque  est  sans  monuments  historiques  écrits,  car  les  plus 
anciens  livres  et  manuscrits  n'y  montrent  que  bien  faible- 
ment les  traces  universelles  de  l'usure  des  idiomes  hu- 
mains, n  ne  reste  donc  que  la  comparaison  des  variétés 
de  langage  contemporaines,  mais  plus  on  moins  archaï- 
quesi  et  puisqu'il  n'a  pas  encore  été  donné  à  l'homme  de 
narrer  comment  un  langage  se  forme,  il  est  du  plus  grand 
intérêt  de  montrer  le  tableau  véridique  d'un  idiome  qui 
existe  encore^  en  attendant  qu'on  suive  pas  à  pas  les  signes 
de  décrépitude  d'un  langage  qui  s'en  va.  » 

LfiCTOIlE 

La  torsion  de  rHninéras  et  les  Origines  Anlatsles 

de  rHommei 

PAR  U.  I.**P.  DURAND  (dB  CROB). 

Dernièrement,  dans  une  communication  pleitoe  d'intérêt, 
notre  savant  collègue  M.  le  professeur  Matlins  nous  rap- 
pelait que  l'humérus  de  l'Homme  est  un  os  tordu,  et  en 
même  temps  il  nous  apprenait  que  l'angle  de  cette  torsion 
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varie  d'une  race  humaine  à  une  autre^  ce  qui,  ajoutait-il 
avec  à-propos^  peut  fournir  un  signe  de  plus  au  diagnostic 
ethnologique. 

Hais  ce  caractère  singulier  de  conformation  propre  à 
Tos  du  hras  ^  n'aurait-il  point  quelque  autre  signification 
encore  7  Ne  contiendrait-il  pas  en  outre  quelque  révélation 
d'un  ordre  difiPérent  et  d'une  importance  supérieure  7  Cette 
question  n'a  pas  été  énoncée  par  l'honorahle  auteur  de  la 
communication^  mais  il  l'a  fait  naître  dans  l'esprit  de 
beaucoup  d'entre  nous  sans  doute^  quand  il  a  développé 
sa  distinction  de  Vactualité  et  de  la  virtualité  pure  en  ma- 
tière de  transformations  ou  de  déformations  organiques. 

Un  point  est  hors  de  doute  :  dans  les  organismes  ani- 
maux ou  végétaux  il  est  certaines  parties  présentant  nor- 
malement des  états  de  modification,  d'altération  mécanique 
manifeste,  sans  que  pour  cela  elles  aient  subi  aucun  acte 
d'altération^  aucune  contrainte,  aucune  violence  de  nature 
correspondante  durant  le  cours  de  la.  vie  (intra-utérine  ou 
extra-uterine)  des  individus.  La  torsion  de  l'humérus  est 
un  de  ces  cas  :  cet  os,  chez  l'Homme^  est  tordu^  tordu  visi- 
blement sur  son  axe  et  d'environ  i80  degrés,  et  cela  toute- 
fois sans  qu'aucune  force  de  torsion  se  soit  exercée  à  au- 
cune époque  sur  la  substance  de  l'organe  individuel  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  En  efifet,  ainsi  que  nous  Ta  fait 
remarquer  l'érainent  naturaliste  de  Montpellier,  cette  dis- 
position se  montre  déjà  au  moment  où  l'os  fait  son  appari- 
tion première  chez  le  fœtus,  et  en  quelque  sorte  même  au- 
paravant^ car  les  parties  molles  qui  sont  destinées  à  le 
revêtir,  et  qui  se  forment  les  premières,  se  disposent  déjà 

^  Je  n'entends  pas  dire  pour  cela  que  rhumérus  soit  absolument  la 
seule  pièce  du  squelette  qui  présente  un  caractère  de  ce  genre.  Le 
fémur  est  tordu  aussi  chez  certaines  espèces^  et  notre  radius,  en  outre 
de  ses  incurvations,  offre  encore  quelques  traces  de  torsion  assez  mar- 
quées. 
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d'avance  selon  les  connexions  anatomiques  qu'elles  auront 
plus  tard  avec  cet  axe  osseux  non  encore  formé  ^ 

Plusieurs  autres  faits  analogues  ont  été  cités  à  ce  propos 
par  notre  collègue  ;  il  les  a  pris  dans  Torganogénie  végé- 
tale. La  zoologie  lui  en  eût  fourni  également  une  multitude 
et  de  très-remarquables  assurément.  Ne  mentionnons  ici 
qu'un  seul  de  ces  innombrables  exemples,  celui  des  Pois- 
sons pleuronectes^  véritable  famille  tératologique  dont  une 
énorme  déviation  des  os  du  crâne  et  une  tète  monstrueuse- 
ment asymétrique  constituent  l'un  des  caractères  généri- 
ques les  plus  essentiels. 

La  distinction  posée  par  M.  Martins  est  donc  légitime  ;  il 
y  aurait,  en  effet,  un  abus  fâcheux  à  confondre  les  modifi- 
cations organiques  purement  individuelles  et  directement 
acquises  avec  celles  que  nous  tenons  de  l'hérédité  et  de 
notre  type  spécifique.  Cependant,  affirmer  que  telle  con- 
formation caractéristique  dans  le  squelette  d'une  espèce 
est  un  résultat  de  déviation  violente,  et  soutenir  en  même 
temps  que  ce  résultat  n'est  pas  l'œuvre  de  la  violence,  qu'il 
est  spontané,  qu'il  se  produit  en  dehors  de  toute  action 
efficiente  de  nature  adéquate,  n'est-ce  pas  contredire  ou- 
vertement à  Tun  des  premiers  axiomes  de  la  logique? 
N'est-ce  pas  l'équivalent  de  dire  qu'il  existe  des  effets  sans 
cause  7  Sans,  doute,  l'on  pourra  se  retrancher  derrière  le 
témoignage  de  l'observation  organogénique,  mais  la  raison 
n'en  sera  pas  pour  cela  satisfaite  ;  il  restera  une  antithèse, 
une  contradiction  apparente  entre  ce  que  l'expérience  nous 
montre  et  ce  que  l'intelligence  nous  démontre^  c'est-à-dire 
un  paradoxe^  c'est-à-dire  un  nouvel  et  important  problème 

^  M.  Ch.  Martins  rectiflant  dans  sa  communication  écrite  cet  énoncé 
de  son  exposition  verbale,  nous  apprend  (voir  ci-dessus,  p.  316)  que, 
d'après  les  recherches  de  M.  Oegenbauer,  la  torsion  bumérale  ne  serait 
que  de  137  degrés  chez  le  fœtus  humain,  et  se  compléterait  graduelle- 
ment chez  renfant. 
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qu'il  sera  permis  an  simple  observateur  de  négliger,  mais 
gui  commande  l'attention  et  appelle  les  investigations  du 
naturaliste  phitosophe. 

Comparaison  n'est  pas  raison,  je  lésais;  cependant^  si 
Ton  ne  peut  prouver  par  des  similitudes,  elles  peuvent  ser- 
vir à  éclairer  une  démonstration  plus  rigoureuse  ;  laissez- 
moi  donc,  messieurs,  vous  en  faire  une. 

D'une  statue  de  marbre  on  peut  tirer  par  le  moulage  un 
nombre  indéfini  de  statues  de  plâtre  ou  de  bronze  qui  se- 
ront toutes  parfaitement  semblables  à  la  première.  Elles  en 
reproduiront  fidèlement,  exactement,  tous  les  traits  qui 
marquent  chaque  coup  de  oiseau  frappé  par  le  statuaire  ; 
mais  ces  marques  du  ciseau,  qui  sont  actuelles  dans  la  sta- 
tue originale,  ne  seront  plus  que  virtuelles  dans  les  copies; 
le  plâtre  et  le  bronze  portent,  en  effet,  la  trace  indéniable, 
la  trace  manifeste  du  Cer  et  du  marteau,  et  pourtant  le  fer 
et  le  marteau  n*j  ont  pas  touché  I  Oui,  les  effets  du  travail 
plastique  empreint  sur  la  matière  moulée  ne  sont  qu'une 
virtualité,  mais  ils  sont  l'image  authentique  et  le  témoin 
irrécusable  d'une  actualité  :  ils  attestent  l'existence  anté- 
rieure, existence  fort  éloignée  peut-être,  mais  qu'importe? 
d'une  forme  modèle  réellement  issue  de  ce  travail,  d'une 
forme  primitive  qui  fut  tirée  lentement,  graduellement,  la- 
borieusement et  industrieusement,  d'un  bloc  de  pierre. 

Je  crois,  messieurs,  qu'il  en  est  de  môme  des  formes  vi- 
vantes :  ce  que  la  génération,  ainsi  que  le  moulage,  repro- 
duit à  tout  instant  sous  nos  yeux,  avec  une  si  merveilleuse 
facilité,  en  si  peu  de  temps,  et  à  des  myriades  d'exemplai- 
res, serait  le  fruit  inépuisable  d'un  travail  ancien,  d'une 
longue  et  douloureuse  élaboration,  d'une  longue  série  d'ef- 
forts dépensés  à  constituer  le  moule  des  espèces. 

Les  déformi^tiona  virtuelles,  ainsi  désignées  par  M.  Mar- 
tins,  la  torsion  de  l'humérus,  par  exemple,  devraient  à  ce 
compte  être  considérées  comme  des  déformationa  primiti- 
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vement  actuelles  passées  à  l'état  de  formes  spécifiques  par 
l'effet  de  l'hérédité.  Un  antre  de  nos  nouveaux  et  plus  dis- 
tingués collègues,  M.  Jules  Guérin,  qui  a  pris  ensuite  la 
parole^  m'a  paru  en  juger  ainsi.  Il  a  tracé  un  parallèle 
hardi  et  lumineux  entre  les  deux  ordres  de  faits,  et,  nous 
expliquant  la  genèse  connue  de  ceux-ci,  il  nous  a  permis 
d'entrevoir  l'origine  mystérieuse  de  ceux-là.  Chez  les  pieds 
bots^  nous  a-t-il  dit,  les  efforts  musculaires  constants  appli- 
qués parla  volonté  du  marcheur  à  surmonter  la  résistance 
qu'il  rencontre  dans  la  déviation  de  ses  extrémités,  pre- 
nant appui  sur  les  os  de  la  jambe,  sur  le  fémur  et  le  bas- 
sin, ont  pour  effet  de  déformer,  de  tordre  ces  parties,  et 
cette  torsion  actuelle  est,  quant  au  résultat,  entièrement 
comparable  à  la  torsion  virtuelle  de  Thumérus  ;  or,  pourquoi 
ces  deux  sortes  de  torsions  ne  seraient-elles  point  également 
comparables  quant  à  leur  origine,  quant  aux  causes  et  au 
mécanisme  de  leur  production?  Qu'est-ce  donc  qui  s'op- 
pose ici  à  ce  que  deux  ordres  de  faits  identiques  en  appa- 
rence soient  identifiés  en  réalité,  et  que  celui  des  deux  qui 
est  encore  inexpliqué,  qui  est  encore  une  énigme,  rencontre 
son  explication  dans  l'autre,  et  une  explication  non  moins 
satisfaisante  qu'inespérée?  Pour  cela,  ne  sufi9t-il  pas  d'en- 
visager la  torsion  de  notre  humérus  comme  la  reproduction 
héréditaire  d'une  torsion  originellement  produite  à  la  fa- 
çon des  déviations  artificielles  de  la  jambe  des  pieds  bots 
chez  un  commum  et  lointain  ancêtre  duquel  seraient  issues 
toutes  les  espèces  marquées  aujourd'hui  de  ce  signe  de- 
venu caractère  constitutif  et  constant  ? 

Le  savant  chirurgien  n'a  pas  énoncé  formellement  cette 
conclusion  ;  au  surplus  a-t-il  peut-être  sagement  fait  de 
ne  pas  rompre  en  visière  avec  un  préjugé  puissant  et 
susceptible  à  l'égard  duquel  les  esprits  les  plus  indépen- 
dants peuvent  être  tenus  à  des  ménagements  commandés 
par  des  devoirs  de  position;  il  n'en  est  pas  moins  vnJ 
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qu'âne  telle  conclusion  découle  des  considérations  bril- 
lantes exposées  par  M.  Ouérin.  Et  maintenant,  messieurs, 
permettez-moi  de  venir  vous  dire  avec  toute  la  modestie^ 
mais  aussi  avec  l'indépendance  entière,  qui  conviennent  à 
un  simple  et  libre  volontaire  de  la  science,  que  cette  con- 
clusion tacite  de  mon  éminent  collègue  n'est  pas  seulement 
conforme  à  la  vraisemblance,  mais  que  certaines  données 
d'anatomie  comparative  permettent  de  l'établir  sur  une  dé- 
monstration pour  .ainsi  dire  directe  et  malérielle. 

Serait-il  donc  vrai,  messieurs,  qu'une .  volonté  créatrice 
façonnant  les  organismes  vivants  au  gré  de  ses  fantaisies 
se  donnât  le  plaisir  étrange  de  mettre  à  son  œuvre  un  faux 
visage,  de  déguiser  cette  œuvre  sous  une  apparence  men- 
songère, comme  pour  fourvoyer  les  recherches  du  savant, 
comme  pour  se  jouer  des  calculs  de  la  raison  et  en  décon- 
certer les  plus  nobles  et  les  plus  méritoires  efforts?  D 
faudrait  bien  se  résigner  à  croire  qu'il  en  est  ainsi,  si  la  tor- 
sion de  l'humérus  n'était  que  feinte  ;  si,  alors  que  cette  tor- 
sion s'accuse  par  les  marques  les  plus  ostensibles  comme 
une  déformation  mécanique  d'un  os  régulier,  d'un  os  de  droit 
£11,  dont  on  trouve  le  similaire  dans  le  fémur^  si,  dis-je,  cet 
os  primitif  régulier,  cette  forme  primordiale  et  typique  n'é- 
tait qu'une  fiction  sans  réalité. 

De  cela  il  n'y  a  pas  un  siècle,  le  préjugé  avait  encore  la 
puissance  d'obscurcir  la  raison  des  savants  au  point  de  les 
empêcher  de  reconnaître  desvestiges  d'êtres  organisés  dans 
les  ossements  que  la  pioche  exhumait  par  hasard  de  la 
profondeur  des  couchesgéologiques.  Dans  ces  irrécusables 
témoins  d'antiques  existences  animales  la  science,  ainsi 
aveuglée,  ne  voyait  que  des  pierres...  Mais  pourquoi  ces 
pierres,  ces  surprenantes  pierres  affectaient-elles  les  for- 
mes précises  d'une  vertèbre,  d'une  côte^  d'un  tibia  ?  C'est 
par  l'effet  d'un /eu  de  la  nature^  répondait-on  gravement. 
Et  l'histoire  naturelle,  satisfaite  d'une  aussi  plausible  expli- 
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cation,  n'avait  garde  de  se  laisser  aller  à  la  folie  de  croire 
que  le  sein  de  la  terre  recelât  et  tînt  en  réserve,  pour  l'é- 
merveillement et  l'instruction  des  savants  à  venir^  les  cada- 
vres de  plusieurs  populations  végétales  et  animales  ayant 
tour  à  tour  régné  et  péri  à  la  surface  du  globe. 

Jeu  de  la  naturel  Grâce  à  l'illusion  de  cette  sorte  de  for- 
mule magiqoe,  L,^râce  au  prestige  de  ce  séduisant  non-sens, 
l'homme  le  plus  sensée  l'anatomiste  le  plus  expérimenté^ 
mis  en  présence  de  la  colonne  vertébrale  de  quelque  sau- 
roîde  des  époques  secondaires^  croyait^  de  toute  bonne  foi, 
n'avoir  sous  ses  yeux  qu'un  chapelet  de  cailloux  curieuse- 
ment taillés  par  dame  Nature  en  ses  heures  de  loisir... 
Ecoutons  le  bon  sens,  profitons  des  écoles  du  passé  ;  que 
les  folies  de  nos  devanciers  servent  au  moins  à  nous  ren- 
dre plus  sages,  et  n'allons  pas  à  notre  tour,  et  moins  ex- 
cusables, nous  laisser  arrêter  en  chemin  par  ce  pitoyable 
fantôme  des  jeux  de  la  nature,  ni  pur  quelques  autres 
fantômes  ejusdem  farinœ  qui  en  ce  moment  nous  défendent 
l'entrée  d'un  des  plus  magnifiques  jardins  de  Tanatomie 
philosophique. 

Âh  1  messieurs,  quand  cesserons-nous  de  nous  blouser 
sur  nos  métaphores,  quand  cesserons-nous  de  réaliser  et  de 
personnifier  des  abstractions  et  de  nous  laisser  imposer  par 
cette  fantasmagorie  !  Puissions-nous,  une  fois  pour  toutes, 
nous  bien  pénétrer  de  cette  vérité  salutaire  :  c'est  que  le 
mécanisme  de  la  création  (j'emploie  le  mot  consacré  faute 
d'autre)  appartient  aux  investigations  de  la  science  aussi 
bien  que  le  mécanisme  fonctionnel  de  nos  organes,  et  que 
tout  ce  qui  se  fait  et  s'est  fait  dans  le  monde  s'effectue  par 
des  procédés  naturels,  c'est-à-dire  rationnels  ;  et  qu'enfin 
l'obscurité  de  ces  procédés,  si  cachés,  si  mystérieux  soient- 
ils,  tient  à  notre  ignorance  présente  et  ne  tient  en  aucune 
sorte  à  une  prétendue  infirmité  essentielle  de  la  raison. 

T.  III  (S«  SiBIB).  34 
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Après  avoir  écouté  M.  Marlins  et  M.  Guérin,je  me  suis 
dit  :  L'humérus  étant  tordu  chez  THomme»  il  doit  se  trouver 
parmi  les  vertébrés  inférieurs  quelque  type  fossile  ou  yi- 
yant  chez  lequel  cette  torsion  n'existe  pas,  cbez  lequel  eet 
08  présente  encore  sa  forme  de  régularité  première  i  et 
une  série  de  types  modifiés  oflErant  les  différents  degrés 
intermédiaires  d'«pe  torsion  progressive  doit  également 
se  rencontrer  entre  cette  espèce  fondamentale  etcelles  où 
une  telle  métamorphose  a  atteint  l'apogée  de  son  évolution. 
Bref^  rbumérus  humain  étant  un  fémur  iordu^  cet  os,  me 
suis-je  dit,  existe  certainement  à  l'état  de  fémur  non  tordu, 
à  l'état  de  fémur  vrai^  chez  certaines  espèces  plus  an- 
ciennest 

J'ai  fait  alors  appel  à  mes  souvenirs  zoologiques,  et  cette 
iodnctÎQO,  qui  vous  aura  paru  peut-être  bien  téméraire , 
s'est  trouvée  juste^  s'est  vérifiée  au  delà  même  de  mes  au- 
dacieuses espérances. 

Les  deux  types  fossiles  qui  marquent  le  passage  do  la 
forme  poisson  à  la  forme  reptile,  richthyosaure  et  le  Plé- 
siosaure, offrent,  le  premier  surtout,  une  similitude  tellement 
étroite  entre  le  membre  tboracique  et  le  membre  pelvien, 
que  rœil  de  Tanatomiste  le  plus  exercé  serait  assurément 
nécessaire  pour  découvrir  dans  la  structure  respective  de 
ces  parties  un  signe  quelconque  donnant  le  moyen  de  les 
différencier.  La  même  uniformité  se  retrouve^  quoique  avec 
une  forte  nuance  en  moins,  chez  nos  Tortues  de  mer« 

Ainsi^  dans  tous  ces  genres,  les  quatre  appendices  loco- 
moteurs sont  sensiblement  similaires^  ceux  de  devant  répé- 
tant servilemenl  ceux  de  derrière»  et  dans  quelques  oas 
n'en  différant  pas  davantage  que  ne  diffèrent  entre  eux  les 
deux  membres  opposés  d'une  même  paire  bilatérale. 

£h  bien,  messieurs,  Tuniforme  structure  et  l'uniforme 
disposition  de  ces  quatre  parties  ne  se  rapportent  point  à 
la  structure  et  à  la  disposition  caractéristiques  de  nos  bras; 
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elles  concordent  avec  la  structure  et  la  disposition  caracté- 
ristiques de  nos  jambes.  (Vous  me  permettrez  de  désigner 
par  ces  deux  mots,  pour  un  moment^  à  la  manière  du  lan- 
gage vulgaire,  les  deux  membres,  thoracique  et  pelvien, 
pris  dans  leur  entier.) 

£t,  en  effet,  ebez  ces  animaux,  la  pièce  osseuse  du  mem<» 
bre  antérieur  répondant  à  notre  humérus  ne  présente  au- 
cune torsion  ;  c'est  un  os  symétrique ,  uni  et  tiré  de 
droit  fil  ;  c'est,  à  vrai  dire,  un  fémur  en  tout  pareil,  pour 
la  forme  et  la  position,  à  son  homologue  du  membre  posté- 
rieur ;  et  ce  fémur  thoracique  s'articule  avec  un  véritable 
tibia  et  un  véritable  péroné,  et  cette  articulation,  de  même 
que  Tarticulation  pelvienne  correspondante,  a  sa  flexion  en 
arrière,  son  angle  saillant  en  ayant  :  ce  n'est  pas  un  coude^ 
c'est  aussi  un  genou. 

Cette  précieuse  indication  va  acquérir  une  valeur  évidente 
et  décisive  en  s'éclairant  et  se  complétant  successivement 
par  deux  nouvelles  observations;  les  voici  : 

Chez  les  Tortues  bourbeuses,  pourtant  si  semblables  d'ail- 
leurs aux  Tortues  marines,  une  différence  de  conformation 
déjà  fort  considérable  met  une  première  séparation  entre  la 
forme  thoracique  et  la  forme  pelvienne,  et  en  fait  deux  types 
très-distincts;  mais  c'est  la  première  surtout  qui  rompt 
l'uniformité  primitive  :  le  fémur  antérieur  commence  à  se 
tordre  et  tend  visiblement  à  passer  à  Tétat  d'humérus.  Ce 
rayon  osseux  ne  se  contourne  pas  seulement  sur  lui-môme, 
il  s'arque  fortement  sous  l'influence  manifeste  d'une  même 
tendance,  qui  est  d'amener  les  pattes  à  reposer  sur  leur 
bord  radial,  la  face  palmaire  en  dehors,  à  l'instar  de  celles 
de  la  Taupe,  et  dans  un  but  fonctionnel  analogue  et  facile  à 
deviner. 

Ce  premier  degré  de  torsion  humérale  (je  devrais  dire 
fémorale)  ne  fait  guère  tourner  le  genou  en  dedans  que  d'un 
quart  de  circonférence  à  peine»  et  seulement  de  manière  à 
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amener  le  péroné  (le  futur  cubitus)  sur  la  face  antérieure  de 
la  jambe,  et  dans  cet  os  en  voie  de  transformation  se  dis- 
tingue déjà  un  rudiment  d'apophyse  olécrane. 

Nous  constatons  là  le  premier  pas,  messieurs,  dans  la 
voie  d'une  torsion  progressive  qui,  d'espèce  en  espèce^ 
d'échelon  en  échelon^  doit  aboutir  à  substituer  la  pleine 
forme  coudée,  dans  le  membre  antérieur^  à  sa  forme  ge- 
nouillée  originelle. 

Mais,  demanderez-vous,  sous  quelle  influence  celte  dé- 
viation graduelle  du  type  primitif  se  produit-elle  ?  Je  ré- 
pondrai qu'il  n'est  pas  impossible  d'en  juger  quand  on  a  le 
bonheur  de  surprendre  cette  transformation  dans  ses  dé- 
buts, ainsi  que  nous  venons  de  le  faire.  Les  bras  difformes 
de  cette  Tortue  fangearde  que  je  place  ici  sous  vos  yeux 
n'attestent-ils  pas  avec  une  criante  évidence,  chez  les  indi- 
vidus dont  toute  la  race  est  issue,  une  lutte  énergique  des 
muscles  engagée  contre  les  rayons  osseux  pour  les  con- 
traindre à  se  plier  à  un  mode  insolite  de  locomotion  com- 
mandé par  une  situation  nouvelle  ? 

Vivant  dans  des  mers  ou  des  lacs  aux  eaux  profondes, 
richthyosaure,  le  Plésiosaure  et  la  Chélonée  se  mouvaient 
dans  ce  milieu  tout  aquatique  à  l'aide  d'organes  exacte- 
ment appropriés  à  un  tel  besoin,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'une 
double  paire  de  rames.  Un  jour  les  grandes  eaux  s'abaissè- 
rent et  le  lac  devint  un  marais,  un  immense  cloaque,  une 
mer  de  bourbe.  Une  alternative  inexorable  se  produisit 
alors  pour  les  malheureux  liôtes  du  lieu  :  ou  mourir,  ou 
plier  leurs  habitudes  et  leurs  organes  à  ce  changement  pro- 
fond de  milieu.  Ainsi,  les  reptiles  rameurs,  tombés  au  sein 
du  limon  et  parmi  les  détritus  du  marécage,  n'eurent  d'autre 
choix  que  de  s'éteindre  ou  de  se  transformer  en  barbo- 
teurs.  Le  plus  grand  nombre,  sans  doute,  et  entre  autres 
richthyosaure  et  le  Plésiosaure ,  ne  surent  prendre  que  le 
premier  parti,  ils  se  laissèrent  tuer  par  les  nouvelles  con- 
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ditions  d'existence.  Mais  la  Tortue  est  pourvue,  comme  on 
sait^  d'une  organisation  particulièrement  vivace  ;  quelques 
individus  de  cet  ordre  purent  survivre  sans  doute  au  cata- 
clysme et  s'accommoder  tant  bien  que  mal  aux  circon- 
stances si  nouvelles  et  si  peu  propices  qui  leur  étaient  faites. 
Ils  se  trouvèrent  dans  la  situation  de  ces  pieds  bots  dont 
M.  Guérin  nous  disait  l'histoire.  Possédant  des  organes  lo- 
comoteurs conformés  uniquement  pour  la  navigation  à  la 
rame^  la  Tortue  se  trouve  plongée  maintenant  dans  un  mi- 
lieu demi-solide  et  encombré  de  toute  sorte  de  débris,  dans 
lequel  la  progression  ne  lui  est  possible  qu'en  écartant  par 
des  mouvements  successifs,  qui  le  rejettent  sur  les  côtés, 
un  obstacle  renaissant  sans  cesse  ;  l'animal  s'efforcera  donc 
de  donner  à  ses  pattes,  ou  mieux  à  ses  palettes  de  devant, 
une  direction  verticale  et  de  leur  imprimer  ensuite  un  mou- 
vement latéral  alternatif.  Cette  violence  continue  aux  dis- 
positions natives  de  l'organe  finira  par  en  altérer  les  for- 
mes et  par  l'accommoder  d'une  manière  approximative,  et  à 
la  rigueur  suffisante,  à  un  usage  pour  lequel  il  n'était  point 
fait. 

Il  suffit  d'avoir  en  même  temps  sous  les  yeux  Tappareil 
locomoteur  d'une  tortue  marine  et  celui  d'une  tortue  de 
marais  pour  se  convaincre  que  le  premier  s'est  constitué 
sans  violence,  par  un  progrès  naturel  et  facile  qui  l'a  amené 
à  une  harmonie  parfaite  avec  les  conditions  ambiantes, 
tandis  que  le  second,  tortueux,  difforme,  accuse  le  long 
tourment  d'un  organisme  nageur  condamné  à  se  torturer 
soi-même  pour  se  rendre  apte  à  se  déplacer  à  travers  la 
vase,  et  arrivant  ainsi  par  degrés  à  se  forger  des  jambes 
monstrueuses,  de  môme  que  le  pied  bot,  dans  ses  continuels 
efforts  pour  redresser  son  pied  et  le  faire  porter  à  plat  sur 
le  sol,  déforme  le  membre  tout  entier  et  remédie  ainsi  en 
partie  à  un  empêchement  fonctionnel  en  compensant  une 
première  déviation  par  une  seconde. 
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J'interromps  cette  démonstration  pour  vous  soumettre 
l'idée  de  deux  considérations,  de  deux  points  de  vue  nou- 
veaux à  introduire  dans  les  classifications  zoologiques. 

i®  Il  s'agirait  de  scinder  ainsi  Tensembie  des  vertébrés  à 
membres  articulés  :  d'un  côté,  les  espèces  qui  ont  l'humé* 
rus  droit  fil  et  le  membre  antérieur  genouillé  (ployé  en  ge-* 
nou)  ;  de  l'autre,  les  espèces  où  l'humérus  est  tordu  et  le 
membre  antérieur  coti(/^.  Dans  le  premier  de  ces  deux  grou- 
pes, nous  aurions  les  espèces  paléomorphes  nous  offrant 
l'organisme  archétype  des  animaux  à  vertèbres  encore 
vierge  des  révolutions  ultérieures  qui  Pont  transformé  en 
détruisant^  à  des  degrés  divers,  l'uniformité  et  le  parallé- 
lisme des  deux  paires  d'appendices  locomoteurs. 

2®  Je  proposerais  une  autre  division  dichotomique  appli- 
cable à  tous  les  organismes,  animaux  ou  végétaux,  aux 
races  ainsi  qu'aux  espèces  ;  elle  consacrerait  une  distinc- 
tion naturelle  à  observer  entre  les  organismes  qui  sont  har- 
moniques, c'est-à-dire  en  corrélation  exacte,  en  parfait  ac- 
cord avec  leur  milieu  et  leur  fonction  ;  —  et  les  organismes 
inharmoniques,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  mal  assortis  à 
leurs  conditions  fonctionnelles  et  médiales,  plus  ou  moins 
en  désaccord  avec  ces  conditions^  et  condamnés  à  se  dé^ 
battre  sans  cesse  contre  elles  ^ 

Quelques  développements  à  travers  ces  deux  échappées 
de  vue  pourraient  ne  pas  être  sans  intérêt;  mais  11  &e  m'est 
pas  permis  de  pousser  plus  loin  cette  digression.  Revenons 
à  notre  sujet. 

Je  viens  de  vous  faire  assister  au  passage  de  la  Tortue 
aquatique  vraie  à  l'état  de  Tortue  bourbeuse,  et  nous  avons 

i  Cette  dichotomie  ne  pourrait-elle  s'appliquer  avec  une  égale  io«^ 
tesse  et  un  égal  à-propos  aux  organismes  sociologiques?  Dans  tout  ré- 
gime social  ne  rencontre-l-on  pas  des  insiiiuUons  surannées,  restes 
\ivace8  d'une  société  éteinte,  qui  s'efforcent  de  se  perpétuer  au  sein  du 
milieu  nouveau,  milieu  incompatible  et  hostile,  eu  luttant  sans  cesae 
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pa  eodstater  et  examiner  de  près  la  première  atteinte  qui 
fat  portée  à  l'originelle  uniformité  antéro-postërlenre  ded 
organes  de  locomotion  par  un  premier  changement  radical 
sturvenu  dans  les  conditions  physiques  de  Thabitat.  Nous 
Tenons  de  Toir  ainsi  s'effectuer,  pour  ainsi  dire  sous  nos 
yeni,  la  modification  initiale,  le  premier  pas  de  la  transfor- 
mation brachiale  du  membre  thoracique,  le  premier  pas  de 
cette  transformation  graduelle  qui  aura  son  terme  dans  les 
espèces  supérieures  ;  et  Toici  maintenant  le  second,  oar  il 
a  aussi  laissé  après  lui  sa  trace,  une  autre  trace  rivante  ; 
la  Tortue  terrestre. 

Bu  contemplant  ces  tl'Ois  formes  successives  de  Toif^a- 
nisme  chélonien,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  mouvement 
d'enthousiasme  :  ce  sont  sans  doute  trois  formes  d'un  as- 
pect bien  repoussant  j  et  pourtant  quel  plus  admirable  spec- 
tacle I  Nous  avons  devant  nous,  en  eflPet,  trois  monuments 
d'un  prix  inestimable,  trois  documents  authentiques  qui  jet- 
tent un  jour  inespéré  sur  l'histoire  morphogénique  du 
règne  animal  et  de  notre  espèce» 

La  Tortue  de  marais  ne  diffère  typiquement  de  la  Tortue 
de  mer  que  dans  la  structure  des  membres^  et  oe  premier 
écart  tôot  local  de  k  conformation  primitive  est,  d'une  ma- 
nière visible  et  frappante,  en  rapport  adéquat  avec  le  phé-* 
nomène,  que  la  géologie  atteste,  d'une  ancienne  trans- 
formation de  vastes  étendues  marines  Ou  lacustres  en 
d'immenses  mares  vaseuses.  Cette  altération  dans  les  or- 
ganes nous  a  paru  avoir  sa  cause  probable  dans  cette  alté- 
ration correspondante  des  milieux.  Or  ce  qui  n'était  que 
probabilité  semble  devenir  une  certitude  en  présence  d'un 
rapprochement  iiouveau,  admirable  complément  du  pre- 

contre  lui,  sans  réussir  ni  à  le  soumeUre  ni  à  se  plier  cooTeaiblement 
à  ses  exigences^  de  façon  h  arriver  à  un  état  d'équilibre  normal  7  Orga- 
nlsatiotis  bybHdea,  représentants  déflgurés  d*nn  règne  paiéonlologique^ 
elles  promènent  au  milieu  de  nous  leurs  formes  étranges  et  disparates. 
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mier  :  les  mers  devenues  des  marais,  les  marais  à  leur 
tour  se  dessèchent;  et  l'organisme  chélonien,  passé  d'abord 
de  la  pleine  eau  dans  la  vase,  se  trouve  échoué  maintenant 
sur  un  sol  sec  et  résistant.  Or,  messieurs,  considérez  de 
près  cette  Tortue  de  terre,  voyez  en  quoi  ses  dispositions 
locomotrices  se  distinguent  de  celles  de  la  Tortue  de  maré- 
cage, et,  comme  moi,  vous  serez  convaincus  que  cet  orga- 
nisme du  chélonien  terrestre  n'est  autre  que  le  chélonien 
bourbeux  lui-même  consécutivement  modifié  par  la  néces- 
sité suprême  de  devenir  un  animal  marcheur,  de  même  que 
celui-ci  ne  fut  autre  qu'un  chélonien  nageur  contraint  par 
la  violence  des  circonstances  à  se  transformer  en  barbo- 
teur.  • 

Le  nouveau  travail  d'appropriation  organique  commandé 
par  cette  dernière  vicissitude  ne  nécessita  pas  de  grands 
efifbrts  :  la  Tortue  marine  avait  dû  se  contraindre  à  de  vio- 
lentes tractions  musculaires  pour  contourner  son  humérus 
et  amener  ses  mains  à  se  poser  de  champ  sur  leur  bord 
radial  ;  mise  à  sec  sur  le  milieu  terrestre,  la  Tortue  bour- 
beuse s'abandonne  à  son  poids,  et  les  mains,  ayant  à  sup- 
porter la  charge,  basculent  et  s'affaissent  à  chaque  pas  sur 
leur  face  dorsale,  ainsi  que  vous  pouvez  en  juger  par  cette 
Tortue  mauritanique  que  je  fais  marcher  devant  vous.  En 

1  <  D*abord  les  Tortues  lerrestres^  les  véritables  Tortues  ou  Chersites  : 
la  conformiition  de  celles-ci  conduit,  d'une  manière  presque  insensible, 
aux  formes  de  plusieurs  espèces  aqu.'ili(|ucs  ou  élodites,  i)ar  le  genre 
qu'on  a  nommé  Cistude  (Tortue  liourbeuse)...  Tun  des  genres  placés  le 
dernier  dans  ce  groupe  mène  également  à  la  sous-famille  des  Pleuro- 
dères;  parmi  c*.MIes-ci,  les  Matameias  ou  Cbelides...  semblent  faire  le 
passage  aux  Tortues  molles,  aulrenieni  dites  des  fleuves  ou  potamites. 
Enfin  cellcS'ci  oni  beaucoup  de  rapport  de  mœurs  et  d*babitudes  avec 
les  Toriues  marines  ou  Thalassites,  qui  elles-mêmes...  paraissent  avoir 
quelques  ressemblances  dans  leur  organisation  avec  les  premiers  Sau- 
riens... »  (A.-M.-C.  Dumêril  et  G.  Bibion.  Erpétologie  générale,  1. 1, 
p.  ;j55.) 
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même  temps  la  torsion  de  rhumérus  s'accroît  d'un  certain 
nombre  de  degrés  en  raison  de  cette  pression  toute  passive. 

En  considérant  cette  pauvre  Tortue  de  terre  réduite  (par 
suite  de  ces  révolutions  de  milieu,  si  mes  inductions  sont 
fondées)  à  se  traîner  sur  deux  bras  tordus  et  à  marcher  sur 
le  dos  de  ses  mains  estropiées  ^^  je  me  demande  comment 
la  doctrine  des  harmonies  physiologiques  préétablies  et 
réalisées  d'emblée,  et  des  créations  ad  hoc  et  soudaines, 
peut  trouver  encore  d'intelligents  défenseurs  ! 

L'évolution  zoologique  a  sans  doute  un  but;  elle  a  devant 
elle  un  idéal  de  perfection  à  atteindre,  mais  elle  y  tend 
comme  l'évolution  de  la  société  humaine  tend  à  une  orga- 
nisation finale  et  parfaite  de  l'humanité,  c'est-à-dire  par 
une  longue  série  d'eflforts,  de  tâtonnements  et  d'épreuves; 
par  une  longue  série  d'acquisitions  et  de  transitions^  et  non 
par  des  coups  de  théâtre;  par  des  moyens  naturels,  par 
l'emploi  des  ressources  existantes,  et  non  par  des  opéra- 
tions magiques,  et  non  par  l'intervention  intermittente  et 
subite  d'un  Deus  ex  machina  quelconque,  soit  qu'on  Tappelle 
la  Nature,  soit  qu'on  l'appelle  de  tout  autre  nom. 

Il  est  si  vrai,  messieurs,  que  la  torsion  de  l'humérus  est 
originellement  le  produit  d'un  tiraillement  musculaire  anor- 
mal tendant  à  adapter  le  membre  antérieur  à  un  change- 
ment de  milieu  et  de  fonction,  que  cet  os  qui,  chez  la  Tor- 
tue bourbeuse  se  tord  en  dedans  afin  d'opposer  la  face 
palmaire  des  extrémités  à  des  résistances  latérales,  s'est 
tordu  sensiblement  dans  le  sens  contraire,  sans  doute  par 
l'efiiet  d'un  besoin  d'appropriation  fonctionnelle  différent, 
chez  le  Dauphin^  tandis  qu'il  est  encore  sans  torsion  au- 
cune chez  les  Cétacés  inférieurs. 

1  «  Lorsque  les  Ghersites  (Tortues  de  terre)  marchent^  ou  plutôt  quand 
elles  se  traînent  lentement,  leur  main  est  tournée  obliquement  en  de- 
hors. »  (Duméril  et  Bibron,  loc.  cU,,  t.  II,  p.  90.) 


La  torâion  hamërale  étant  antéro-ititerne  ohei  THoinine 
et  chez  la  plupart  des  autres  vertébrés  à  membres  artloulés^ 
je  crois  que  ce  caractère  anatomique  suffirait  à  lui  seul  à 
prouver  qu'une  filiation  réelle,  une  filiation  véritablement 
généraiive,  et  non  purement /ï^ura^ive,  comme  Guvier  et  soti 
école  renseignent»  nous  rattache,  avec  la  plupart  des  ani- 
maux supérieurs^  à  une  forme  animale  originelle  immédia- 
tement transformée  par  la  substitution  d'un  milieu  bour- 
beux à  un  milieu  aqueux.  Cette  forme  initiale  est-elle  là 
Tortue?  je  Tignore,  et  même  la  considération  de  certaines 
particularités  d'anatomie  comparative  accessoires  me  font 
douter  qu'il  en  puisse  être  ainsi  ;  mais  je  crois  avoir  le  droit 
d'affirmer  que  c'est  quelque  type  organique  analogue  en 
ce  qui  concerne  les  membres  locomoteurs,  et  qui  a  dû  sa 
constitution  à  des  circonstances  pareilles. 

Le  même  signe  différentiel  nous  révèle,  au  contraire,  que 
les  Dauphins  et  les  autres  vrais  Cétacés  sont  radicalement  eu 
dehors  de  cette  lignée  :  les  membres  de  leurs  ascendants 
zoologiques  ne  furent  jamais  aux  prises  avec  le  limon  des 
mers  épuisées  ;  c'est  par  une  filiation  à  eux  propre  que  ces 
genres  de  mammifères  marins  dérivent  des  reptiles  ra- 
meurs aux  membres  réguliers  et  uniformes,  aux  humérus 
unis  et  symétriques,  qui  sont  apparemment  la  souche 
commune  d'où  les  trois  plus  hautes  classes  d'animaux  ver- 
tébrés sont  sorties. 

A  ce  propos,  nous  devons  signaler  en  passant,  à  l'atten- 
tion des  zoologistes,  une  méprise  de  classification  que 
notre  nouveau  critérium  paraît  mettre  à  découvert  :  le 
Dugong,  le  Lamentin^  rangés  à  côté  du  Dauphin  dans 
Tordre  des  Cétacés,  n'auraient  qu'une  parenté  relativement 
très-lointaine  avec  ce  prétendu  congénère.  Le  Dauphin  a  le 
bras  gëniculé  !et  son  humérus  tordu  d'avant  en  dehors  de 
90  degrés  environ  ;  le  Dugong  et  le  Lamentin  ont  un  vrai 
coude,  et  leur  humérus  est  tordu   d'avant  en  dedans, 
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comme  celui  de  tons  les  mammifères  terrestres,  comme 
tous  ces  descendants  présumables  des  reptiles  barboteurs. 
De  là  on  peut^  je  crois,  sûrement  conclure  que  les  ascen- 
dants de  ces  faux  Cétacés  ont  vécu  d'une  vie  toute  terres- 
tre, et  avaient  passé  par  Tépretlve  du  milieu  bourbeux. 

Les  torsions  variées  de  l'humérus  ne  sont  pas  les  uniques 
brèches  à  la  régularité  uniforme  du  type  ostéologique 
primitif  qui,  dans  le  membre  thoracique,  racontent  les  vi- 
cissitudes de  l'organisation  vertébrale  à  travers  la  longue 
chaîne  ramifiée  de  ses  espèces  ;  les  deux  os  qui  forment  le 
deuxième  article  de  ce  membre,  ces  deux  os  qui,  considé- 
rés chez  Wchthyosaure,  le  Plésiosaure  ou  la  Tortue  de  mer, 
sont  rigoureusement  parlant  un  tibia  et  un  péroné  thora- 
ciques,  ont  à  traverser  bien  d'autres  métamorphoses  pour 
arriver  aux  formes  spécifiques  diverses  du  radius  et  du 
cubitus.  Quelle  histoire  si  vaste^  si  enchanteresse  et  si 
merveilleusement  instructive  est  écrite,  et  se  lira  un  jour  à 
livre  ouvert,  dans  l'anatomie  comparée  de  ces  dedx  pièces 
du  squelette  ! 

La  torsion  de  Thumérus  ayant  atteint  Ifii  demi-cireonfé-* 
rence,  le  genou  antérieur  se  trouvait  entièrement  trans- 
formé en  coude,  et  c'était  là,  certes^  un  grand  résultat  con- 
quis au  profit  de  la  locomotlôti  terrestfe  ;  mais  Ce  résultat, 
en  lui*même  si  favorable,  occasionnait,  sur  un  autre  points 
une  condition  motile  des  plus  désavantageuses.  Le  membre 
étant  tourné  entièrement  sens  devant  derrière,  le  pied  ne 
se  trouvait  plus  dirigé  en  avant,  mais  en  arrière;  il  se  trou- 
vait en  opposition  directe  avec  son  homologue  du  train 
postérieur. 

C'est  ici  que  la  nature  (nous  nous  servirons  de  cette 
figure  consacrée  pour  les  convenances  de  l'exposition,  mais 
sans  nous  laisser  duper  par  les  mots),  c'est  ici,  dis -je,  que 
la  nature  eut  besoin  d'être  ingénieuse  pour  se  tirer  d'em- 
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barras;  voici  l'expédient  qu'elle  mit  en  œuvre.  Elle  avait 
tourné  le  pied  antérieur^  ou  main,  en  dedans,  en  tordant 
Thumérus  sur  lui-môme  de  iSO  degrés  ;  elle  ramena  le  pied 
à  sa  position  première  et  normale  en  lui  faisant  décrire 
Tautre  moitié  de  circonférence  sur  un  centre  pris  à  la  base 
du  cubitus. 

Dans  cette  demi-révolution  du  carpe  autour  de  l'os  cu- 
bital, cette  colonne  restait  fixe,  mais  la  base  du  radius  se 
trouvait  entraînée  dans  ce  mouvement  angulaire  et  venait 
se  loger  de  l'autre  côté  de  la  tête  du  cubitus  ;  or  l'extrémité 
supérieure  de  ce  rayon  mobile  n'avait  fait  que  rouler  sur 
elle-même,  elle  n'avait  subi  aucun  déplacement  de  transla- 
tion^ elle  restait  au  côté  extérieur  du  cubitus,  et  de  là  s'en- 
suivait que  le  radius  était  jeté  en  croix  sur  son  voisin,  avec 
lequel  il  était  d'abord  en  juxtaposition  parallèle. 

L'irrégularité  choquante  de  cette  disposition  nous  averti- 
rait a  elle  seule  qu^un  tel  état  de  choses  n'est  pas  de  fon- 
dation organique^  mais  qu'elle  est  le  résultat,  et  d'un  em- 
pêchement au  libre  exercice  de  la  fonction  ultérieurement 
survenu,  et  des  efforts  industrieux  déployés  par  Panimal 
pour  éluder  cette  entrave. 

Je  ferai  observer  en  passant  que  si  Vicq-d' Azyr,  et  après 
lui  Guvier,  avaient  saisi  la  signification  vraie  de  la  torsion 
humérale  (mais  pour  cela  il  eût  fallu  n'être  point  placé  au 
point  de  vue  de  la  création  miraculeuse  des  espèces),  ils 
auraient  compris  comme  nous  ^  qu'en  détordant  l'humérus 

^  La  priorité  de  cette  solution  du  problème  de  Thomotypie  entre  les 
membres  aniérieurs  et  les  membres  postérieurs  appartient  à  M.  Cfa.  Mar- 
lins^  et  cette  belle  découverte  date  de  dix  ans.  Si,  dans  ma  lecture,  j'ai 
omis  de  la  rapporter  à  son  premier  auteur,  et  si  j*ai  pu  me  Tattribuer 
à  moi-même,  c'est  parce  que  les  titres  de  mon  savant  collègue  ne  m'é- 
taient point  connus;  ils  m'ont  été  révélés,  —  et  je  m'empresse  aussitôt 
de  les  reconnaître  et  de  les  proclamer,  —  par  le  précédent  fascicule  du 
BuUeUn  de  la  Société  (V.  ci-dessus,  p.  3St)  où  je  les  trouve  consignés 
dans  un  long  e&trait  d'une  ancienne  publication  de  M.  Uartins,  extrait 
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on  ramenait  le  bras  exactement  à  Tétat  de  jambe;  alors  ces 
deux  illustres  anatomistes  eussent  été  moins  embarrassés 
pour  réduire  le  membre  du  tborax  et  celui  du  bassin  à 
l'unité  de  forme;  ils  n'eussent  point  eu  recours^  pour  y  par- 
venir, à  des  hypothèses  malheureuses,  et  ils  se  fussent 
épargné  surtout  Terreur  bien  grossière  de  renverser  la  cor- 
respondance homotypique  des  deux  os  de  la  jambe  et  des 
deux  os  de  Tavant-bras,  renversement  qui  consiste  à  voir  le 
représentant  du  tibia  dans  le  cubitus  et  l'équivalent  du  pé- 
roné dans  le  radius. 

Les  indications  de  morphogénie  et  de  généalogie  zoolo  - 
gique  que  nous  avons  brièvement  signalées  dans  Tanatomie 

annexé  après  coup  à  sa  communication  sur  la  torsion  de  Ttiumérus 
telle  qu^elle  avail  été  faite  de  vive  voix  dans  notre  séance  du  ai  mai  18d8. 
Après  avoir  rendu  ce  juste  hommage  à  Téminent  iiaiuraliste,  je  dois 
réclamer  contre  les  termes,  trop  absolus^  de  quelques-uns  de  ses  énoncés. 
«  La  torsion, dit-il (?. ci-dessus,  p.3ii),  u'esi  pas  une  disposition  particu- 
lière à  rhumérus  humain;  elle  est  générale  dans  les  premières  divisions 
des  animaux  vertébrés.  Mammifères,  Oiseaux  et  Reptiles,  vivants  ou 
fossiles;  elle  est  de  180  degrés  dans  TEIomme  et  les  mammifères  ter- 
restres ou  aquatiques...  »  La  manière  dont  ces  règles  sont  posées  sem- 
ble donner  à  entendre  qu^elles  ne  souffrent  point  d*exception^  ce  qui 
équivaudrait  à  nier  toute  une  catégorie  de  faits  sur  lesquels  la  tbèse 
nouvelle  que  je  soutiens  ici  est  principalement  appuyée.  Je  constate 
donc  :  \^  qu'il  y  aurait  erreur  matérielle  à  affirmer  que  Ums  les  reptile8> 
«  vivants  ou  fossiles  »,  aient  leur  humérus  tordu,  puisqu'il  est  mani- 
feste que  les  Tortues  de  mer,  chez  les  reptiles  vivants,  et  les  ichthyo- 
saures,  les  Plésiosaures,  etc.,  chez  les  reptiles  fossiles,  ne  présentent  de 
torsion  humérale  à  cmcwi  degré;  29  qu'il  est  également  inexact  de  pré- 
tendre que  tous  les  mammifères  «  terrestres  ou  aquatiques»  aient  l'hu- 
mérus tordu  de  180  degrés,  alors  qu'il  est  facile  de  s'assurer  que  si  la 
torsion  humérale,  nulle  ou  peu  apparente  chez  les  plus  bas  des  cétacés 
ordinaires.  Baleine,  Marsouin,  Cachalot,  se  montre  incontestablement 
chez  le  Daupliiu,  elle  ne  mesure  pas,  dans  ce  cas,  un  angle  de  180  de- 
grés, mais  tout  au  plus  un  quart  de  circonférence,  et  présente  en  uutre 
ce  caractère  singulier  d'être  dirigée  en  sens  inverse  de  celle  qui  s*ob« 
serve  chez  les  autres  cétacés  et  les  mammifères  terrestres. 
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comparative  de  lliuinéras  sont  complétées  admirablement, 
je  viens  de  le  faire  voir,  par  celles  que  nous  fournit  Tana- 
tomie  comparative  des  os  de  l'avant-bras  :  tandis  que  les 
premières  nous  ramènent  jusqu'à  la  source  des  grandes 
révolutions  et  des  scissions  primordiales  et  profondes  du 
type  vertébré,  les  secondes  éclairent  une  histoire  plus  ré- 
cente, bien  que  sans  doute  immensément  reculée»  mais 
aussi  infiniment  plus  variée  et  non  moins  dramatique.  Elles 
semblent  devoir  nous  permettre  de  déterminer  avec  quelque 
précision  les  degrés  et  modes  de  parenté  qui  nous  ratta- 
chent aux  diverses  et  nombreuses  espèces  formant  avec 
nous  la  grande  et  brillante  famille  des  Vertébrés  supérieurs  ; 
elles  semblent  aussi  tio  us  promettre  de  nous  faire  voir  sous 
le  voile  qui  couvre  Torigine  de  chacune  de  ces  espèces 
et  nous  cache  des  événements  incomparables  survenus  à 
la  surface  du  globe^  les  événements  au  milieu  desquels  les 
formes  organiques  ont  été  violentées^  altérées,  brisées  et 
refoadues  de  mille  manières. 

Chez  THomme,  le  radius  est  mobile^  et  quand  Tavant- 
bras  est  en  supination,  la  situation  réciproque  de  ces  deux 
os  retrouve  son  primitif  parallélisme  ;  il  en  est  encore 
ainsi^  bien  qu'à  des  degrés  divers,  chez  les  Singes,  chez 
l'Ours,  le  Lion^  le  Chien  ;  mais  passons  à  d'autres  mam- 
mifères. 

Chez  le  Sanglier,  le  radius  se  redresse  de  sa  position 
oblique  eu  s'élargissant  surtout  à  son  extrémité  supérieure 
aux  dépens  du  cubitus  déjà  rejeté  presque  entièrement  en 
arrière  ;  chez  le  Chevreuil,  le  cubitus  est  déjà  chassé  com- 
plètement de  la  trochlée,  où  la  tête  du  radius  s'étend  à  sa 
place  ;  chez  le  Bœuf,  le  eubitus,  totalement  relégué  en  ar- 
rière, s'atténue  et  s'appauvrit  encore  ;  et  chez  d'autres  ru- 
minants ou  solipèdes,  le  Lama,  la  Girafe^  le  Cheval,  il  ne 
reste  plus  guère  de  cet  os  qu'un  vestige ,  son  apophyse 
olécrane. 
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AUoQB  aux  Éléphants  :  chez  ceux-ci^  ce  n'est  plus  le  cu- 
bitus qui  peu  à  peu  se  laisse  envahir  et  absorber  par  le  ra- 
dius i  ici  Iç  cubitus  prend  sa  revanche  :  son  développement 
relatif  eat  exorbitant,  et  le  radius  ne  présente  plus  qu'une 
étroite  et  mince  lame  oblique  dont  les  courbes,  multiples 
et  tourmentées,  attestent  aux  yeux  que  le  membre  primi- 
tif, ayant  d'arriver  à  cette  forme,  a  dû  passer  par  un  long 
et  bien  dur  travail  d'orthopédie  naturelle. 

L'Éléphant,  le  Cochon,  le  Bœuf,  le  Cheval  sont-ils  au 
nombre  des  ancêtres  de  notre  espèce  ?  Assurément  non  ;  on 
peut  l'affirmer  hardiment  sur  le  certificat  d'origine  que 
nous  fournit  leur  avant-bras  ;  l'organisme  humain  ne  peut 
descendre  de  la  souche  mère  reptilienne  que  par  une  suite 
de  mammifères  ayant  tous  conservé,  sans  interruption,  les 
deux  os  de  l'avant-bras  à  l'état  distinct  et  libre.  De  même, 
l'Ëléphant  et  le  Bœuf  ne  sauraient  être  soupçonnés  d'être 
l'ancêtre  pu  Ip  descendant  l'un  de  l'autre  :  le  premier  n'a 
pu  donner  au  second  un  radius  puissant  qui  s'était  presque 
effacé  en  lui,  et  il  ne  pouvait  emprunter  davantage  au 
ruminant,  dont  le  bras  n*a  conservé  que  le  radius,  le 
cubitus  monstrueux,  énorme^  qui  distingue  les  Probosci- 
diens. 

Mais  quels  sont  donc  les  ancêtres  zoologiques  de  l'Homme 
parmi  les  mammifères;  quels  sont  ses  plus  proches  aïeux? 
Le  signe  diagnostique  tiré  de  Tanatomie  comparative  des 
os  brachiaux  étant  pris  isolément,  ce  signe,  je  crois,  ne 
saurait  permettre,  sous  ce  rapport»  que  des  approxima- 
tions et  des  exclusions;  il  serait  téméraire,  ce  me  semble, 
de  vouloir  tirer  des  déterminations  plus  exactes  de  cette 
donnée  précieuse,  extraordinairement  précieuse,  j'ose  le 
répéter,  mais  toutefois  insuffisante  à  beaucoup  d'égards 
tant  qu'elle  n'a  pas  été  complétée  par  toutes  celles  que 
les  autres  parties  de  l'organisme  sont  appelées  en  Qutre  à 
fournir. 
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La  proposition  d'anatomie  comparative  que  je  viens  de 
vous  exposer  porte  avec  elle  des  enseignements  divers  ;  je 
les  ai  indiqués  à  peine,  et  j'ai  été  trop  long.  J'ajouterai 
encore  un  mot>  toutefois,  un  mot  auquel  je  tiens  beau- 
coup, si  vous  le  permettez. 

C'est  avec  une  singulière  satisfaction  que  j'ai  rencontré, 
dans  les  faits  dont  je  viens  de  vous  donner  une  trop  longue 
et  trop  courte  analyse,  une  éclatante  confirmation  de  cer- 
taines thèses  déjà  présentées  par  moi  à  cette  tribune  et 
ailleurs.  L'une  est  celle  du  polyzoïsme  organique  des  Verté- 
brés et  en  particulier  de  l'Homme  :  cette  loi  (qui  n'est 
qu'un  des  aspects  de  la  grande  loi  de  l'unité  et  de  l'égalité 
universelles),  voilée  chez  la  plupart  des  Vertébrés  par  l'op- 
position et  le  contraste  quasi-symétriques  des  deux  paires 
locomotrices  du  thorax  et  de  l'abdomen,  reparaît  avec  évi- 
dence dans  ridentité  morphologique  et  le  parallélisme 
exact  des  deux  membres  chez  les'reptiles  archétypes  qui 
ont  donné  apparemment  naissance  à  toutes  les  formes  su- 
périeures. 

Une  autre  de  ces  thèses  de  prédilection  est  celle  des 
propriétés  morphogéniques  des  conditions  ambiantes  opé- 
rant par  voie  de  modification  successive  ;  et^  comme  corol- 
laire pratique  de  ce  principe,  c'est  l'amélioration  possible 
des  êtres  vivants,  et  particulièrement  de  THomme,  par  une 
amélioration  des  milieux^  une  œuvre  qu'il  est  en  notre 
pouvoir  d'accomplir,  et  qui  doit  constituer  le  grand  objet 
d'application  de  toutes  les  sciences. 

L'Ostéologie,  comme  on  le  voit,  cette  étude  qui  occupe 
tant  de  place  dans  les  travaux  de  notre  Société,  n'est  ni 
stérile  ni  aride  ;  prise  de  haut,  elle  promène  la  vue  de 
l'homme  sur  son  passé  le  plus  profond,  et  en  même  temps 
elle  lui  désigne  la  route  d'un  avenir  heureux  qui  ne  peut 
être  atteint  que  par  des  efiforts  éclairés  et  persévérants. 
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Honneur  donc,  honneur  aux  créateurs  de  Tanato- 
mie  philosophique  !  honneur  aussi  aux  grands  noms  de 
Lamarck  et  de  Darwin  I 

M.  Alix.  M.  Durand  (de  Gros)  nous  a  dit  que,  d'après  son 
opinion^  Vicq-d'Azyr  et  Guvier  se  sont  irompës  dans  la  ma- 
nière dont  ils  ont  fait  la  comparaison  du  membre  thora- 
cique  avec  le  membre  abdominal  et  que  leur  erreur  vien- 
drait de  ce  qu'ils  ont  été  aveuglés  par  leur  croyance  en 
Dieu.  Or  il  se  trouve  précisément  que  de  Blainville,  qui 
croyait  profondément  en  Dieu^  a  toujours  soutenu,  contre 
un  grand  nombre,  la  manière  de  voir  qu'adopte  M.  Durand 
(de  Gros),  c'est-à-dire  que  le  tibia  répond  au  radius  et  que 
le  péroné  répond  au  cubitus.  Je  crois  pouvoir  en  conclure 
que  les  idées  religieuses  de  Vicq-d'Azyr  et  de  Guvier  n'ont 
rien  à  faire  avec  la  comparaison  du  membre  thoracique  et 
du  memhre  abdominal. 

Maintenant,  je  demanderai  à  M.  Durand  (de  Gros)  s'il 
considère  la  torsion  de  Thumérus  comme  un  caractère 
d'après  lequel  on  pourrait  établir  un  ordre  sériai. 

M.  Durand  (de  Gros).  Je  ne  dis  pas  qu'un  animal  est 
d'autant  plus  élevé  dans  l'échelle  zoologique  qu'il  a  l'hu- 
mérus plus  tordu. 

M.  Alix.  Ce  serait  alors  une  série  dont  on  aurait  les 
deux  termes  extrêmes  et  dont  les  termes  intermédiaires 
seraient  inconnus.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  chez  les  mam- 
mifères que  l'on  rencontre  une  telle  série,  puisque  l'orni- 
thorynque et  l'échidné,  qui  sont  les  derniers  des  mammi- 
fères^ ont  l'humérus  excessivement  tordu. 

Quant  aux  raisonnements  de  M.  Durand  (de  Gros)  relatifs 
à  la  transformation  des  espèces,  ils  me  semblent  être  exac- 
tement ceux  qu'invoquait  Lamarck  ',  lorsqu'il  faisait  voir 

^  11  n^est  pas  inulile  de  rappeler  ici  commenl  un  savani  émiDeoi, 
Slrauss-Durckbeim,  envisageait  ce  sujet  : 
ff  Le  même  savant,  dit  Siraass*Darckheim,  pour  citer  des  exemples 
T.  III  lâ«  sèaib).  35 


M6  ftÉANGI  W  2  raiLLBT   1868. 

oomment  le  bœuf  avait  allongé  son  cou  pour  atteindre  la 
cime  des  palmiers,  en  sorte  qu'un  jour  le  bœuf  était  devenu 
girafe. 

Ma  Dc&AiiD  (de  GroB)«  Mais  je  ne  trouve  pas  cela  si 
ridiottle. 

ëuw  les  Ërmmim  imjmmimm 

M.  Rochet  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
fronts  fuyants  observés  chez  des  personnages  historiques.  Ce 
mémoire  très-développé,  et  dont  la  publication  exige  la 
gravure  de  nombreux  dessins,  exécutés  par  M.  Rochet, 
est  destiné  aux  Mémoires  de  la  Société  et  renvoyé  à  la 
commission  de  publication. 

rettlifâ  à  «oa  opinion,  dit  [PhOosophiê  mtoioffiquê^  p.  iiS)  i  «  L'oiseau 
«  que  le  beioia  tUire  sur  Teau  pour  y  trouver  la  curée  qui  le  fait  yi?re 
c  écarie  les  doigts  de  ses  pieds  lorsqu'il  veut  frapper  Teau  et  se  moo- 
c  voir  à  8a  surface.  La  peau  qui  unit  les  doigts  à  leur  base  contracte 
«  par  cet  écartement  des  doigts  sans  cesse  répété,  Thabitude  de  s'éten- 
«  dre  ;  ainsi, avec  le  temps,  les  larges  membranes  qui  unissent  les  doigts 
«  des  canards,  des  oies,  etc*,  se  sont  formées  telles  que  nous  les  voyons.  » 
Mais,  pour  recevoir  ceci  comme  une  preuve,  il  faudrait  aussi  sdmettre  : 
f  que  des  oiseaui  qui  ne  sauraient  nager,  tels  que  les  poules,  dont  les 
orteils  sont  même  réunis  par  un  commencement  de  palmure,  vont  sur 
reau.M!  et  a»  que,  par  Técartement  souvent  répété  des  orteils,  la  peau 
qui  unit  ces  derniers  s*étend,  ce  qui  est  contraire  à  toute  loi  de  la  phy- 
sique $  car  ces  membranes  devraient  plutôt  se  fendre  et  dlapamUre  que 
de  se  prolonger  et  s'étendre  II!  Plus  loin  (p.  a50>  il  ajoute  que  les  oiseaux 
de  rivage  (écbassiers)  allongeant  leurs  pieds  et  le  cou  pour  pouvoir 
entrer  à  gué  dans  Peau  et  plonger  leur  I6te  jusqu'au  fond,  H  en  est  ré- 
sulté que  ces  deux  parties  de  leur  corps  se  sont  allongées  autant  qu'elles 
le  sont  aujourd'hui.  Or  ces  animaux  peuvent  bien  reâfêtstr  leurs  Jam« 
bes  et  leur  cou,  ce  qu'on  appelle  vulgairement  oOoiiper,  mais  ne  sau- 
raient les  tirer  en  long  pour  produire  le  prétendu  effet  indiqué  par 
Lamarck,  car  l'organisation  de  ces  parties  ne  permet  pas  cette  traction; 
et  si  ce  naturaliste  avait  eu  seulement  les  plus  légères  notions  d'ana- 
tomle  et  de  physiologie,  il  n'eût  pas  avancé  des  opinions  de  cette  es- 
pèce, comme  preuve  de  ses  hypotbèses,  etc«  »  (ÀfMiçmis  dêscr^Uvs  H 
rewywalisi  du  ohcU,  L  I,  p.  S7|  1S4S.) 
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M.  Gavarret  fait  observer  que»  contrairement  à  ce  qu'a 
dit  M.  Roebet,  La  Fayette  n'avait  pas  un  front  fuyant.  La 
plupart  des  conventionnels  et  des  constituants  sont  repré- 
sentés^ dans  leurs  portraits,  avec  des  fronts  fuyants  :  il  est 
évident  que  tous  ne  présentaient  pas  ce  type. 

M.  Boulet.  Les  peintres  avaient  pris  l'habitude  de  faire 
des  fronts  fuyants.  On  tenait  à  ressembler  à  la  famille 
royale. 

M.  ROGUET.  J'admets  ces  observations,  mais  j'ajouterai 
que  le  La  Fayette  de  1830,  qu'a  connu  M,  Gavarret,  ne 
ressemble  nullement  au  La  Fayette  de  1742  :  il  a  le  front 
bien  moins  fuyant.  Du  reste,  c'est  là  une  remarque  que 
j'ai  faite,  au  sujet  de  laquelle  je  donnerai  ou  demanderai 
des  explications  à  mes  collègues.  On  n'a  pas  à  trente  ans 
le  front  que  l'on  aura  à  soixante  et  'soixante  et  dix  ans. 

M.  Broga.  Tout  cela  dépend  de  la  mode  dont  les  pein- 
tres, comme  bien  d'autres  gens,  subissent  l'influence. 

M,  Gavarret.  J'ai  vu  des  portraits  de  conventionnels^ 
faits  par  Greuze;  ils  n'avaient  pas  le  front  fuyant. 

M.  RocHET.  Greuze  a  fait  des  portraits  de  pure  fantaisie. 
D'ailleurs  ces  portraits  sont  de  face,  et  Ton  ne  peut  ainsi 
juger  si  le  front  est  fuyant  ou  ne  l'est  pas.  Les  portraits  des 
conventionnels  sont  généralement  exacts.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  ceux  de  l'empire  et  de  la  restauration,  par 
suite  de  Tinfluence  exercée  par  la  phrénologie. 

M.  Broca.  Bichat  n'avait  pas  un  front  fuyant;  son  crâne, 
conservé  par  Roux,  était  ortbognathe,  mais  n'offrait  pas, 
pour  le  front,  le  caractère  que  lui  a  assigné  M.  Rochet. 

M.  RocHET.  «  Répondant  d'abord  à  M.  Bouley,  je  lui  dirai 
que  je  suis  d'accord  avec  lui  sur  Tétat  du  front  fuyant  des 
membres  de  la  famille  royale  des  Bourbons  ;  j'ai  mentionné 
ce  fait  dans  la  première  partie  de  mon  travail  et  j'ai  montré 
que  tous  les  souverains  de  France,  depuis  Henri  lY  jusqu'à 
Charles  X  exclusivementi  avaient  un  front  fuyant,  et  du 
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type  médiocre,  c'est-à-dire  un  front  dont  la  faite  s'établit 
en  arrière  du  visage,  ce  que  je  considère  comme  un  carac- 
tère toujours  défavorable  de  ce  type. 

Passant  à  Tobservation  faite  par  M.  Bouley,  déclarant 
que  les  artistes  du  siècle  dernier^  pour  plaire  au  souverain 
ou  cédant  à  l'attrait  que  donne  la  coiffure  factice  de 
l'époque,  ont  donné  volontairement  à  leurs  portraits  des 
fronts  inclinés^  je  nie  cette  faiblesse  cbez  des  hommes  de 
aient,  peintres  ou  sculpteurs,  et  m'élève  avec  la  plus 
grande  énergie,  pour  protester  contre  Taccusation  d'une 
aussi  basse  et  inutile  flatterie  envers  des  princes  qui  y  au- 
raient été  peu  sensibles.  Jamais  un  peintre,  faisant  le  por- 
trait d'un  homme  illustre  au  dix-septième  ou  au  dix-hui- 
tième siècle,  en  reproduisant  les  traits  d'hommes  tels 
que  Molière,  Corneille,  Voltaire,  Diderot,  Rousseau,  Buf- 
fon,  n'est  entré  dans  ces  considérations  et  n'a  fait  autre 
chose  que  chercher  à  représenter  tidèlement  l'image  qu^il 
avait  à  copier  ;  il  imitait,  autant  qu'il  était  en  lui,  la  forme 
du  front  de  son  modèle  comme  il  imitait  celle  du  nez,  des 
yeux,  de  la  bouche  et  des  autres  parties  du  visage. 

Passant  ensuite  aux  objections  présentées  par  M.  Gavar- 
ret,  sur  le  peu  de  fond  qu'on  peut  faire  sur  les  portraits, 
je  dis  qu'il  n'y  a  que  les  portraits  qui  ont  été  faits  directe- 
ment diaprés  nature,  qui  puissent  compter  au  point  de  vue 
de  la  science  comme  au  point  de  vue  de  l'art;  c'est  pour 
cette  raison  que  je  rejette,  comme  dépourvus  de  valeur, 
la  plupart  de  tous  les  bustes  qui  décorent  le  foyer  du 
théâtre  de  l'Opéra-Gomique,  comme  aussi  toute  la  collec- 
tion de  ceux  qu'on  a  établis  récemment  pour  la  décoration 
extérieure  du  nouvel  Opéra.  Ces  œuvres  ont  été  faites  par 
entreprises  en  quelque  sorte  industrielles,  sans  études, 
sans  recherches  faites  sur  les  personnes  que  l'on  avait  à 
représenter. 

Pour  répondre  également  à  ce  que  M.  Gavarret  a  dit  de 
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La  Fayette,  qu'il  a  connu  et  qui  n'avait  pas  mi  front  fuyant, 
je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  un  dessin  de  Bonneville, 
fait  d'après  La  Fayette  lui-même,  à  l'époque  de  la  révolu- 
lion,  et  ce  portrait  présente  un  front  excessivement  fuyant. 
Je  meta  aussi  sous  les  yeux  de  la  Société  un  buste  en 
bronze  fait  en  1830  et  qui,  s'il  ne  présente  pas  les  mê- 
mes caractères  que  le  portrait  dessiné,  n'en  présente 
pas  moins  les  indices  d'un  front  très -bien  renversé  en 
arrière. 

Quant  à  ce  qu'a  dit  M.  Broca  sur  l'état  normal  du  front 
humain,  qu'il  soutient  être  déjà  naturellement  reculé  en 
arrière,  je  promets  de  donner  sur  ce  point  des  explications 
plus  complètes,  dans  une  autre  séance,  où  je  traiterai  cette 
question  si  intéressante  plus  à  fond.  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Uun  de»  secrétaires  :  de  ranse* 
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PréflldeHce  de  M.  BBRTBâlfD. 

M.  d'Omallus  d'HaUoy,  membre  associé  étranger,  assiste 
à  la  séance. 

GORRESPONDANGE. 

M.  le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  le  1"  fasci- 
cule du  tome  III  (2®  série)  des  Bulletins, 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  qmnzaine,  la  So- 
ciété a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Gazette  médicale  de  t Algérie  du  25  juin  1868,  renfermant 
un  article  du  docteur  Bourjot  sur  le  massif  d'Alger  dans  ses 
rapports  avec  l* homme  préhistorique  (M.  Hamy,  déjà  chargé 
d'un  rapport  sur  un  travail  du  même  genre ,  est   prié 
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de  préparer  pour  les  Bulletins   l'analyse  du  travail  de 
M.  Bourjot}  ; 

—  Chronique  de  la  Bévue  orientale  (janv.-juin  1868), 
br.  iii-8*  ; 

—  Archives  de  médecine  navale^  juillet  1868  ; 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  juin  1868  ; 

—  Annales  médico-psychologiques  y  juillet  1868  ; 

—  La  philosophie  positive  (juillet-août  1868)  ; 

—  Annales  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  industrie^ 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire, 
t.  XI.  Saint-Etienne,  1867,  in-8°  ;  ' 

—  Arnould.  Compte  rendu  annuel  des  travaux  de  la  Société 
médicale  du  Panthéon,  lu  le  8  avril  1868  ;  in-S"". 

—  M.  d'Omalius  d'Halloy  fait  hommage  à  la  Société  de 
la  8**  édition  de  son  Précis  élémentaire  de  géologie,  Paris, 
1868,  in-8*. 

—  M.  Leguay  dépose  sur  le  bureau  le  Bulletin  du  Comité 
archéologique  de  Sentis,  in-8». 

—  M.  le  professeur  Yirchow  envoie  une  thèse  inaugurale 
soutenue  par  un  de  ses  élèves^  M.  Wilhclm  Schûtz^  et  inti- 
tulée :  Zur  Kenntniss  des  Torfschweins,  Berlin,  1868,  in-8*. 

^  M.  Daily  ofifre  à  la  Société,  pour  sa  bibliothèque,  un 
ouvrage  de  Robertson,  intitulé  :  Becherches  historiques  sur 
la  connaissance  que  les  anciens  avaient  de  VInde  et  sur  les  pro- 
grès du  commerce  avec  cette  partie  du  monde  avant  Ja 
découverte  du  passage  par  le  cap  de  Bonne- Espérance 
(trad.  franc.)-  Maëstricht,  1792,  in-12. 

—  M.  Lunier  offre  à  la  Société  son  travail  sur  Faliénation 
mentale  et  le  crétinisme  en  Suisse,  étudiés  au  triple  point  de 
vue  de  la  législation,  de  la  statistique,  du  traitement  et  de 
Tassistance.  Paris,  1868,  in-8*.  —  11  dépose  en  même  temps 
sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  A.  Garbiglietli,  les 
brochures  suivantes  :  1"  Sopra  il  cranio  ed  un  encefalo  di  un 
idiota  (Memoria  di  Paolo  Gaddi.  Relazione  di  Ant.  Garbi- 
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gKetti).  Torino,  1868,  in-8*  ;  —  2«  Intomo  al  eranio  ii  Dante, 
lettera  di  Ermanno  Welcker  al  dottore  6.-A.  Davis,  in-8*  ; 
—  3*  Suir  antropologia  délia  Greciay  del  dottore  Nicolncci. 
Torino,  1868,  m-8«;  —  4®  Ricercke  intomo  alla  conforma- 
zione  del  Bacino  délie  donne  giavnned  dal  dottore  T.  Zaaijer^ 
m-8*  ; 

A  Toocâftion  de  oea  mëmoires,  Bl»  Pruner-Bey  présenta 

les  observations  suivantes  : 

L'ordre  du  jour  étant  trfes-chargé,  Je  dois  renoncer  au 
plaisir  de  vous  entretenir,  messieurs,  sur  la  sagacité  et  la 
précision  mises  en  œuvre  par  notre  honorable  collègue  dans 
Tapprécialion  des  trois  premiers  ouvrages,  dont  vous  con- 
naissez d'ailleurs  le  contenu  et  la  haute  valeur.  Toutefois, 
comme  l'étude  du  bassin  chez  les  races  humaines  nous  a 
spécialement  occupés  dans  le  passé,  vous  me  permettrez  de 
transcrire,  d'après  le  texte  de  M.  Garbiglietti,  les  conclu- 
sions auxquelles  est  arrivé  M.  Zaaijerpar  l'étude  scrupu- 
leuse de  vingt-six  bassins  de  la  femme  Javanaise  : 

«  1*  Le  bassin  de  la  Javanaise  est  d*une  structure  plus 
fine  et  plus  délicate  que  celui  de  la  femme  européenne  ; 

«  2*^  La  surface  supérieure  des  os  iliaques  est  plus  étroite 
que  chez  la  femme  européenne  ; 

«  S""  On  observe  presque  toujours  dans  les  os  iliaques  une 
partie  transparente,  qui  souvent  est  plus  visible  et  plus 
étendue  du  côté  droit  que  de  l'autre; 

«  4*  Les  os  iliaques  sont,  pour  la  plupart^  très-inclinés 
en  dehors  et  très-lisses  ; 

«5^  Le  sillon  préauriculaire,  que  Pou  observe  dans  la  plu- 
part des  bassins  de  la  femme  javanaise,  ou  manque  entière- 
ment chez  l'Européenne  ou  s'y  trouve  peu  développé  *.  Il  est 

<  La  Aimine  du  ij pe  nongoloide  de  l'ftge  du  reime  partage  eeile  far* 

licttlarilé  avec  la  femme  javanaise. 

{JSgU  dé  M,  PruMT'Bêy,) 
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destiné  à  donner  attache  aux  ligaments  sacro-iliaques  an- 
térieurs ; 

«6*  La  ligne  arquée  interue  n'offre  point  un  bord  osseux 
aigu;  elle  est  au  contraire  arrondie  ; 

((  7"^  Les  épines  ischiatiques  proéminent  fortement  en 
dehors  dans  la  plupart  de  ces  bassins  ; 

«  8^  L'os  sacré  présente  une  conformation  différente  sui- 
vant les  individus  ^  toutefois  il  est  absolument  moins  large 
que  dans  les  bassins  européens  ; 

«  9^  Le  détroit  supérieur  est  rond  ou  ovale  -, 

«  10''  La  différence  entre  le  diamètre  transverse  et  Tantéro- 
postérieur  du  détroit  supérieur  est  moins  considérable  que 
chez  TEuropéenne  ; 

ft  li°  Le  promontoire  proémine  un  peu  en  avant; 

«  12°  Dans  les  spécimens  examinés  on  n'a  rencontré  au- 
cune corrélation  entre  la  forme  du  crâne  et  celle  du 
bassin.  » 

Pour  établir  le  dernier  point,  l'auteur  a  joint  Tétude  et  le 
mesurage  de  sept  crânes  à  celui  des  vingt-six  bassins.  Ici 
M.  Zaaijer  se  trouvant  en  contradiction  avec  les  données 
établies  jusqu'à  présent,  je  me  propose  d'examiner  Ton* 
vrage  original  pour  y  revenir  à  son  temps. 

Mort  de  Le  Salât. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Maunoir,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  : 

«  Monsieur  le  secrétaire  général^ 

«L'intérêt  que  la  Société  d'anthropologie  avait  témoigné 
à  M.  Le  Saint,  au  moment  où,  plein  de  bonne  volonté  et  de 
bonnes  dispositions,  il  partit  pour  l'intérieur  de  l'Afrique, 
me  fait  un  devoir  de  vous  informer  que  la  Société  de  géo- 
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graphie  a  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  ce  voya-* 
geur.  Les  détails  manquent  encore  ;  les  frères  Poncet,  né- 
gociants français  établis  à  Rhartoum,  ont  été  seulement 
informés  que  Le  Saint  était  mort  de  maladie  en  un  point 
nommé  Ab-Kouka  et  situ(^  à  quelques  journées  à  Touest  de 
Gondokoro. 

((  Aussitôt  que  seront  parvenus  d^autres  détails  je  m'em- 
presserai de  vous  les  transmettre  à  titre  d'information 
pour  la  Société  d'anthropologie. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

Objets  oliBrts  A  la  Soeiété. 

M.  Girard  de  Rialle  offre  à  la  Société,  pour  son  musée, 
plusieurs  fragments  d'un  crâne  de  l'époque  mérovingienne 
trouvé  à  Gaen,  et  qui  lui  ont  été  donnés  par  M.  de  Saulcy. 

—  M.  DE  Valory  présente  à  la  Société  des  crânes  et  des 
fragments  d'ossements  trouvés  au  milieu  d'un  bois  taillis 
faisant  partie  du  parc  de  Melgeart  (arrondissement  de 
Milles),  appartenant  à  M.  Aimé  de  la  Ghèvrelière.  Us  étaient 
enfouis  avec  d'autres  fragments  humains  à  2  mètres  envi- 
ron de  profondeur,  dans  une  sablière^  terrain  d'alluvion 
quaternaire  composé  de  six  ou  sept  couches  distinctes  de 
détritus  calcaires  reposant  sur  un  fond  de  roches  ter- 
tiaires dont  Finclinàison  allait  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Avec  ces  ossements  humains  on  a  rencontré  des  débris  de  la 
faune  des  cavernes,  identiques  à  ceux  qui  ont  été  trouvés 
dans  les  fouilles  de  la  caverne  de  Loubeau,  située  à  une 
lieue  environ  plus  au  nord.  Malheureusement  ces  frag- 
ments, mis  d^abord  à  part,  ont  été  ensuite  perdus.  Un  mé- 
decin du  pays  se  rappelle  cependant  avoir  constaté  des  os 
de  l'ours  des  cavernes  et  du  renne.  Les  crânes  sont  rem- 
plis d'une  matière  calcaire  analogue  à  la  pierre  meulière. 
La  pétrification  de  cette  matière  montre  que  leur  antiquité 
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est  très-grande.  Ils  sont  dolichocéphales  et  présentent  une 
épaisseur  anormale. 

M.  Sauvage  fail  observer  que  la  présence  du  calcaire 
dans  ces  crânes  ne  prouve  pas  leur  antiquité.  On  trouve  à 
la  Martinique  des  faits  semblables,  où  le  calcaire  est  encore 
plus  dur  que  celui-ci. 

M.  DE  Yalory.  On  ne  trouve  pas  dans  les  environs  de  la 
sablière  une  couche  de  terrain  moderne  qui  présente  ce 
degré  de  dureté. 

M.  Sauvage.  Le  dépôt  de  la  matière  contenue  dans  les 
crânes  pourrait  avoir  été  formé  par  un  calcaire  dissous  par 
un  excès  d'acide  carbonique,  et  qui  se  serait  solidifié  après 
le  dégagement  du  gaz. 

M.  DE  Yalort  rappelle  qu'il  existait  au-dessus  du  point 
où  ont  été  trouvés  les  crânes  différentes  couches  de  terrain 
présentant  plus  de  2  mètres  d'épaisseur. 

GANDIDATUUBA. 

a 

Ont  demandé  le  titre  de  membres  titulaires  :  M.  Burty, 
directeur  de  la  Gazette  des  beaux  -  arts  ^  présenté  par 
MM.  Allix,  Pouchet  et  Daily;  M.  le  docteur  0.  Saint-Ybl, 
présenté  par  MM.  Broca  et  Simonot  et  Gaussin  ;  et  M.  £.  Bot- 
TENTUiT,  interne  des  hôpitaux,  présenté  par  MM.  Lecour- 
tois,  Daliy  et  Hamy.  MM.  les  docteurs  Nicola  Perla  et 
Giovanni  Sannicola,  de  Naplcs,  sollicitent  le  titre  de  cor- 
respondants étrangers;  leur  candidature  est  appuyée  par 
MM.  Lunier,  Delasiauve  et  Sauvage. 

DISCUSSION 

Sur  les  owÊCtmitmtH  des  Eysies. 

(StMte.) 

M.  Bertillon.  Cl  Après  la  critique  si  complète  de  M.  Broca 
concernant  les  vues  et  la  méthode  de  notre  laborieux  coUè- 
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gue  M.  Pruner-Bey,  il  reste  peu  à  faire.  Je  supprimerai  donc 
une  partie  des  critiques  que  je  voulais,  moi  aussi^  adresser 
i\  notre  collègue.  Je  n'insisterai  que  sur  les  quelques  points 
qui  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  traités  par  notre  secré- 
taire général. 

Je  crois,  comme  les  deux  contradicteurs,  que  c'est 
d'abord  une  question  de  méthode  dont  il  s^agit  à  propos  de 
ces  antiques  crânes ,  et  cela  rend  la  discussion  actuelle 
d'un  intérêt  et  d'une  utilité  plus  grands,  puisque  les  vues 
qui  nous  séparent  dans  ce  cas  particulier  nous  sépareraient 
également  dans  toute  autre  question  d'anthropologie. 

Il  y  a  d'abord  une  différence  radicale  dans  l'usage  que 
nous  faisons  les  uns  et  les  autres  des  idées  générales  qui 
résument  les  connaissances  en  anthropologie.  L'idée  gé- 
nérale ou  théorie,  à  laquelle  l'esprit  humain  ne  peut  se 
soustraire^  et  qui  est  même  indispensable  à  ses  progrès, 
puisqu'elle  résume  le  savoir  actuel  et  lui  indique  des  voies 
de  recherches,  la  théorie,  dis-je,  n'est  pour  quelques-uns 
qu'un  moyen  de  soulager  leur  mémoire  et  de  satisfaire  leur 
imagination  en  achevant,  pour  ainsi  dire^  dans  leur  esprit, 
une  science  incomplète;  et  enfin  un  stimulant  pour  les 
investigations  à  venir^  presque  toujours  dirigées  dans  le  but 
d'infirmer  ou  de  confirmer  la  théorie. 

Mais  ces  mêmes  esprits  se  défendent  absolument  de  re- 
garder une  théorie  comme  définitive,  c'est-à-dire  comme 
représentant  la  vérité  absolue.  Pour  eux,  une  théorie  n'est 
qu'une  vérité  subjective  et  provisoire;  aussi  sont-ils  tou- 
jours prêts  à  la  modifier  ou  à  la  changer  complètement 
quand  des  faits  nouveaux  se  présentent. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  ayant  d'autres  habi- 
tudes d'esprit  se  flattent  que  leur  théorie  a  une  vérité  o6;«?- 
tive.  Ici,  c'est  la  théorie  qui  tend  à  être  immuable,  c'est  un 
dogme  scientifique  ;  tV  faut  que  les  faits  la  confirment,  et 
l'ingéniosité  du  savant  est  employée  à  travailler  et  à  assou- 
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plir  les  faits  observés,  afin  de  les  faire  concourir  à  la  glo- 
rification de  cette  théorie. 

Peut-être  bien  ceux  que  j'ai  en  vue  refuseront-ils  de 
reconnaître  leurs  habitudes  intellectuelles  dans  ce  tableau  ; 
mais  d'autres  les  reconnaissent  certainement,  et  cela  me 
suffît,  car  il  est  aussi  difficile  de  connaître  précisément  les 
allures  de  son  esprit  que  celles  de  sa  personne.  Ce  sont  les 
autres  qui  peuvent  les  apprécier. 

Voyez  ce  qui  nous  arrive  en  anthropologie  ;  il  y  a  quelque 
dix  ans  seulement,  le  genre  humain,  et  surtout  le  monde 
européen,  se  divisait  en  deux  groupes  :  les  dolichocéphales 
et  les  brachycéphales  ;  et  sur  quelques  données  extrême- 
ment restreintes,  on  avait  été  porté  à  admettre  que  ces 
deux  types  humains  avaient  successivement  habité  notre 
sol.  Le  premier  type,  brachycéphale,  représenté  encore  de 
nos  jours  à  l'état  pur  par  les  Chinois  et  les  Mongols,  avait 
le  premier  foulé  notre  sol  et  Tavait  préparé  au  profit  du 
second  type,  dolichocéphale,  qui,  faisant  irruption  de  TAsie, 
s'était  répandu  en  Europe  ;  et  du  mélange  de  ces  deux 
types  humains  serait  issue  Thumanité  actuelle. 

Cette  théorie  était  simple,  et  tant  qu'elle  était  conforme 
aux  quelques  faits  qui  Tavaient  fait  imaginer,  rien  de  plus 
naturel  que  de  Taccepter,  mais  toujours  à  titre  provisoire. 
Cependant,  messieurs,  depuis  que  cette  théorie  a  été  for- 
mulée, des  faits  très-nombreux  ont  surgi  des  entrailles  de 
la  terre  :  le  crâne  d'Engis,  celui  de  Néanderthal,  celui 
d'Eguisheim,  tous  d'une  haute  antiquité ,  tous  dolicho- 
céphales. 

Vous  avez  vu  dès  lors,  messieurs,  comment  ces  faits  ont 
été  acceptés  et  interprétés  par  les  deux  catégories  d'intel- 
ligences dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Celles  qui  n'acceptent  les 
théories  à  priori  qu'à  titre  provisoire  ont  abandonné  la 
théorie  des  deux  types  humains  dont  j'ai  parlé.  Les  autres, 
qui  croient  sérieusement  à  la  vérité  objective  de  leurs  con- 
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ceptions  iraaginalives,  l'ont  défendue  contre  les  faits  contra- 
riants avec  une  ardeur  et  une  habileté  que  je  me  plais  à 
reconnaître.  L'antiquité  de  tel  crâne,  disaient-ils,  n'est  pas 
solidement  établie;  tel  autre  était  d^un  idiot,  tel  autre  une 
exception  confirmant  la  règle  ;  en  outre,  vous  vous  souve- 
nez avec  quelle  hardiesse  les  moindres  fragments  osseux^ 
un  petit  morceau  de  la  face,  une  mâchoire  inférieure, 
étaient  déclarés  appartenir  à  un  brachycéphale,  quand  leur 
haute  antiquité  était  établie,  à  un  dolichocéphale  quand  le 
fragment  était  récent.  Us  venaient  ainsi  docilement  confir- 
mer le  dogme. 

Je  vous  le  demfinde,  messieurs,  si,  au  lieudu  crâne  entier 
de  ce  vieux  géant  des  Eyzies,  on  n'eût  eu  qu'un  fragment  de 
cette  face  large  et  osseuse,  M.  Pruner-Bey  eût-il  hésité,  sa 
provenance  de  Tâge  du  renne  étant  connue,  à  déclarer 
que  le  fragment  relevait  d'un  crâne  brachycéphale  ?  J'ai 
suivi  depuis  plusieurs  années  avec  une  grande  attention 
les  diagnoses  de  cette  sorte  si  familières  à  notre  collègue, 
et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  plupart  des  ossements 
qu'il  a  attribués  à  des  brachycéphales,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  théorie,  offraient  des  caractères  moins  probants 
que  ceux  des  ossements  de  la  face  du  crâne  des  Eyzies. 

C'est  au  moyen  de  ces  interprétations  officieuses  que  la 
théorie  des  ancêtres  exclusivement  brachycéphales  s'est 
efforcée  de  surnager  aux  hypogées  contrariants  qui  surgis- 
saient de  toutes  parts. 

Mais  enfin  voici  des  crânes  entiers,  dont  l'âge  et  la  forme 
ne  peuvent  être  contestés.  Eh  bieni  à  en  croire  notre  col- 
lègue, la  théorie  de  l'ancêtre  brachycéphale  n'en  est  pas 
ébranlée,  car  ces  brachycéphales  avaient  été  déclarés  Mon- 
gols ou  Mongoloïdes  ;  et  si  ceux  d'Ëguisheim  sont  plus  bra- 
chycéphales, il  est  décrété  qu'ils  resteront  Mongoloïdes. 
Jusqu'à  présent  la  brachycéphaiie  avait  été  le  caractère 
primordial  du  Mongoloïde.   M.  Pruner-Bey  était  connu 
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parmi  nous  pour  Timportance  qu'il  apportait  àcetle  classifi* 
cation  en  brachycéphalea  et  dolichocéphales,  puisque, 
comme  je  vous  le  rappelais  tout  à  Theure,  il  s'efforçait  de 
classer  dans  Tune  ou  l'autre  catégorie  les  moindres  frag* 
ments  osseux.  Le  voilà  aujourd'hui,  ou  au  moins  depuis 
très-peu  de  temps,  qui  déclare  que  cette  classification  n'a 
plus  l'importance  qu'il  lui  attribuait.  Tous  les  ossements 
qu'il  a  trouvés  brachycéphales,  dans  le  temps  où  cela  était 
très-important,  ne  sont  plus  obligés  aujourd'hui  de  subir 
cette  classification^  il  est  vrai,  bien  arbitraire;  mais  ils  res- 
teront mongoloïdes  à  ses  yeux. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  Mongoloïde  7  Comment  faut-il  être 
pour  être  Mongoloïde  ?  C'est  un  point  tout  à  fait  obscur 
pour  moi  et,  je  le  crains,  pour  beaucoup  d'autres.  Je  suis 
avec  grande  attention  et  bonne  volonté  les  caractéristiques 
que  donne  notre  ingénieux  collègue  sans  avoir  pu  encore 
les  saisir,  de  manière  à  m'en  servir  moi-même.  Si  je  suis 
tout  seul  ainsi  réfractaire  à  ses  démonstrations,  cela  prouve 
contre  moi  ;  mais  si  beaucoup  d'autres  éprouvent  la  même 
difficulté  à  saisir  les  caractéristiques  des  Mongoloïdes,  cela 
prouve  contre  les  Mongoloïdes. 

Et  ceci  m'amène  à  la  seconde  critique  de  méthode  que 
j'adresse  à  notre  collègue.  C'est  que,  pour  qu'une  caracté- 
ristique soit  scientifique,  pour  qu'elle  puisse  se  transmet- 
tre, et  par  suite  être  utile,  il  faut  qu'elle  puisse  être  ri- 
goureusement déterminée,  mesurée  :  les  impressions  qui  se 
font  au  juger,  mais  dont  on  ne  peut  analyser  ni  mesurer  les 
traits  distinctifs  sont  perdues  pour  la  science,  telles  vraies 
soient-elles  ;  ou  plutôt  ce  n'est  point  de  la  science,  c'est  du 
tact,  de  l'art;  et  notre  effort  doit  être  de  sortir  nos  études 
de  cette  voie  pour  arriver  au  déterminisme  rigoureux;  car 
cette  voie  est  inféconde  :  tout  homme  studieux  qui  la  suit 
ne  laisse  point  de  successeur  ;  et  l'on  se  demande  en  con- 
sultant $69  travaux,  s'ils  sont  un  roman  dû  à  une  riche  ima- 
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gination,  ou  s'ils  ont  une  vérité  objective  de  quelque  va- 
leur. C*est>  par  exemple^  ce  qui  est  arrivé  des  recherches 
de  Lavater  ;  c'est,  suivant  inoi^  ce  qui  arrive  pour  celles  de 
notre  collègue  M.  Rochet;  c'est  encore  ce  qui  arrivera,  mal- 
gré son  grand  savoir,  à  la  théorie  des  Mongoloïdes  de  no- 
tre collègue  M.  Pruner-Bey,  s'il  ne  parvient  à  déterminer 
autrement  que  par  des  phrases  bien  senties  ce  que  c'est 
qu'un  Mongoloïde. 

Je  sais  (et  par  expérience)  combien  il  est  difficile  de  dé- 
couvrir des  mesures  qui  donnent  la  vraie  raison  de  la  di- 
versité des  aspects  si  complexes  de  la  face  et  du  crAne. 
Mais  les  découvrir  est  justement  notre  devoir.  Tant  que 
nous  n'aurons  pas  su  analyser  nos  impressions  concernant 
les  formes,  ni  les  mesurer  ni  les  traduire  en  formules  géo- 
métriques, nous  n'aurons  rien  fait  de  scientifique. 

Notre  collègue  M.  Rochet  nous  a  communiqué  une  étude 
intéressante  sur  les  fronts  fuyants  ;  mais  il  a  oublié  de  nous 
dire  ce  que  c'est  qu'un  front  fuyant.  Comment  reconûait-il 
un  front  fuyant  ?  Quelles  qualités  un  front  doit-*il  avoir 
pour  être  fuyant  ?  Pour  moi,  je  suis  convaincu  que  la  ma- 
nière de  tenir  la  tète,  que  la  coiffure  adoptée  ont  été  le  plus 
souvent  les  raisons  déterminantes  des  fronts  fuyants  dé- 
couverts par  notre  collègue.  Il  conteste^  mais  contester  ne 
suffit  pas;  il  faut  qu'il  fasse  la  preuve;  dès  lors,  qu'il  défi- 
nisse un  front  fuyant,  qu'il  le  mesure  ;  alors  il  fera  de  la 
science  ;  c'est  par  là,  selon  moi,  qu'il  aurait  dû  commen- 
cer; avant  il  a  fait  de  Tart.  Il  n'avait  pas  le  droit  de  dire  : 
«  Le  front  de  tel  personnage  est  fuyant,  »  mais  :  a  Le  front 
me  parait  fuyant.  »  On  sait  combien  cela  est  différent. 

Les  crânes  des  Eyzies  ne  paraissent  pas  dolichocéphales^ 
ils  le  sont  ;  mais  ils  paraissent  mongoloïdes  à  M.  Pruner- 
Bey;  il  faut,  pour  nous  convaincre,  que  notre  collègue 
nous  montre  sur  quelle  mesure,  sur  quelles  formes  géo- 
métriques» BUT  quel  rapport  de  grandeur  mesurable  il  a'ap- 
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puie  pour  établir  cette  catégorie  de  Mongoloïdes  qui  oc- 
cupe une  si  grande  place  dans  ses  appréciations^  qu'il  nous 
dise,  non  qu'il  nous  montre  parla  mesure,  par  les  rapports 
mathématiques  des  lignes^  les  races  qui  sont  dites  par  lui 
mongoloïdes,  les  formes  déterminables^  communes  à  toutes, 
qui  caractérisent  ce  type  et  comme  quoi  ces  formes  se  re- 
trouventdans  lescrânes  des  Eyzies.  Il  me  renverra  peut-être 
à  son  mémoire.  Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller  aussitôt  qu'il 
sera  publié  ;  mais  il  nous  en  a  donné  la  substance,  et  j'y 
ai  en  vain  cherché  une  caractéristique  déterminée  et  me- 
surable. En  vain  il  me  parle  de  formes  pyramidales;  je  les 
cherche,  et  je  les  ai  trouvées  plus  accusées  ici,  dans  maints 
autres  crânes,  dont  l'origine  est  connue,  qui  ne  peuvent  être 
soupçonnés  de  mongolisme.  D'ailleurs,  une  pyramide,  une 
forme  pyramidale  tombent  sous  le  déterminisme  de  la  géo- 
métrie ;  que  notre  collègue  nous  fasse  voir  l'axe,  la  base 
des  arêtes  de  ses  pyramides,  nous  en  livre  les  rapports, 
alors  il  nous  sera  facile  à  tous,  de  voir  si  ces  pyramides 
se  retrouvent  chez  toutes  les  races  mongoles  et  dans  les 
crânes  des  Eyzies.  Alors  seulement,  selon  moi,  il  aura  quitté 
un  langage  pittoresque,  fort  bon  en  littérature,  pour  suivre 
un  langage  scientifique. 

Ainsi,  pour  me  résumer,  je  critique  deux  éléments  de  la 
méthode  de  notre  confrère.  L'un,  très-général,  consisteduns 
sa  fidélité  invincible  à  sa  théorie,  à  laquelle  il  attribue  une 
vérité  objective,  tandis  que,  suivant  moi,  sa  théorie,  la 
mienne,  et  en  général  toutes  les  théories  n'ont  qu'une  vérité 
subjective  et  temporaire.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui,  de- 
vant la  multitude  des  formes  des  ossements  humains 
qui  surgissent  de  notre  vieux  sol,  depuis  les  mâchoires  si- 
miennes et  exiguës  de  la  Naulette,  les  crânes  simiens,  mais 
gigantesques  de  Néanderthal  et  d'Ëguisheim,  le  crâne  d'Ën- 
gis,  ceux  de  l'âge  de  pierre  des  tumulus  danois,  et  enfin 
ceux  de  ces  athlètes  si  grands  et  si  bien  conformés  du  Pé- 
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rigord^  la  théorie  nouvelle  doit  être  d'admettre  qu'un  très- 
grand  nombre  de  types  humains,  infiniment  plus  accen- 
tués dans  leurs  différences  que  les  types  les  plus  éloignés 
de  nos  jours,  se  sont  succédé  sur  notre  sol  lui-même.  Ce 
n'est  pas  une  théorie,  à  vrai  dire,  c'est  la  simple  consta- 
tation des  faits. 
Le  second  élément  de  la  méthode  de  notre  collègue^ 

m 

dont  j'ai  indiqué  seulement  l'insuffisance,  est  beaucoup 
moins  général  que  le  premier,  mais  d'une  application  jour- 
nalière en  anthropologie  :  c'est  que,  dès  qu'il  s'agit  des 
formes,  c'est  le  nombre  et  la  mesure  qui  sont  les  indispen- 
sables caractéristiques  de  la  vérité  scientifique,  et  non  les 
phrases  et  les  impressions.  Et  sur  ce  terrain  nous  avons 
vu  que  les  mensurations  précises  faites  par  M.  Broca  ne 
permettent  pas  de  réunir  dans  le  même  groupe,  comme  le 
fait  M.  Pruner-Bey,  les  cr&nes  des  Eyzies  et  ceux  des  Estho- 
niens.  » 

M.  Pruner-Bbt.  aM.  Bertillon  trouve  en  défaut  mes  théo- 
ries et  ma  méthode.  En  ce  qui  concerne  le  premier  chef,  je 
proteste  de  toute  mon  énergie  même  contre  la  justesse  du 
terme;  car,  en  effet,  dans  la  question  que  nous  traitons,  je 
ne  saurais  dire  ce  que  c'est  que  faire  une  théorie.  Au  plus  on 
pourrait  appliquer  ce  terme  aux  idées  que  nous  nous  sommes 
faites  sur  la  succession  ou  la  contemporancité  des  divers 
types  crâniens  dont  l'examen  nous  préoccupe  depuis  la 
fondation  de  notre  Société.  Mais  ici  notre  honorable  col- 
lègue me  prête  une  opinion  que  je  ne  puis  accepter  que 
sous  bénéfice  d'inventaire.  Je  n'ui  jamais  contesté  l'anti- 
quité des  crânes,  comme  celui  de  Néanderthal  ou  celui 
d'Ëngis;  j'y  ai  même  ajouté  celui  trouvé  par  M.  Boue 
dans  le  lœss  du  Rhin,  etc.  Ce  que  j'ai  contesté  relative- 
ment à  ces  crânes,  c'est  la  connaissance  exacte  de  l'époque 
à  laquelle  ils  appartiennent.  Que  M.  Bertillon  veuille  bien 

se  reporter  à  ma  dernière  communication  faite  à  ce  sujet 
T.  III  (S*  sérib). 
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rannée  dernière  au  congrès  préhistorique,  et  il  verra  que 
l'opinion  qu'il  me  prête  n'est  pas  la  mienne.  Ceci  s'appli- 
que de  même  à  la  revue  rétrospective  que  M.  Broca  fit  der- 
nièrement à  mon  égard  touchant  le  même  sujet.  Je  l'ac-^ 
cepte  de  grand  cœur,  car  mes  thèses  n'y  pourront  que 
gagner;  en  tout  cas,  on  y  verra  que  je  mets  un  peu  plus 
de  soin  que  mes  honorables  collègues  à  ne  pas  confondre 
les  époques  préhistoriques. 

Bien  moins  encore  le  terme  de  théorie  serait  appliquable 
à  mes  études  crâniologiques  et  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne le  type  que  j'appelle  mùngoloïde  ;  car  ici  tout  ce  que 
j'ai  dit,  et  vous  le  savez,  messieurs,  fut  toujours  appuyé  sur 
la  démonstration,  les  objets  en  main.  «  Mais,  dit  mon  sa* 
vant  contradicteur^  cette  forme  pyramidale  de  la  face  mon- 
goloïde, ainsi  que  la  voit  M.  Pruner-Bey,  est  le  résultat 
d'un  acte  tout  subjectif,  tandis  que  tout  ce  qui  peut  être 
démontré  par  le  mesurage  ne  souffre  aucune  objection.» 
Ainsi  parle  M.  Bertillon.  A  mon  tour  je  ferai  remarquer 
que  ma  méthode  est  toute  objective,  et  pour  ne  pas  soitir 
de  la  question  spéciale^  je  vous  soumets  ici  une  pièce  qui 
se  rapporte  précisément  à  la  face  pyramidale  d'une  part 
de  l'Esthonien  qui  est  photographié,  et  de  l'autre  du  Péri- 
gourdin  des  Ëyzies,  qui  est  dessiné  de  main  de  maître,  fih 
bien,  messieurs,  dans  ces  représentations  des  deux  crânes 
vus  de  face,  quoi  de  plus  saisissant  que  le  contour  pyra-» 
midal  du  visage  chez  tous  deux  I  Voilà  donc  un  premier 
moyeu  pour  rendre  objective  l'étude  de  la  face  mongoloide, 
à  savoir,  la  photographie,  le  dessin,  etc.  Mais  ce  n'est  pas 
précisément  à  ce  point  de  vue  que  se  place  notre  honorable 
contradicteur,  il  veut  une  démonsttation  par  le  mesurage* 
Ici  oubli  complet  de  ce  qui  est  fait,  dans  ce  sens,  de  mon 
côté.  M.  Bertiilon  n'a  qu'à  se  rappeler  mes  tableaux,  soit 
généraux,  soit  spéciaux,  qui  traitent  ces  caractères  ;  ii  y 
relèvera  parfaitement  les  différences  entre  la  Caee  mongo* 
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loîde  et  la  celtique  qui  se  trouvent  juxtaposées  dau^  quel- 
ques-unes de  mes  communications.  Enfin  un  mot  sur  la 
partie  descriptive.  N'ai-je  pas  relevé  à  différentes  reprises 
la  différence  radicale  dans  tous  les  détails  de  la  face  moQ« 
goloïde  comparativement  à  la  celtique  ?  Il  ne  me  reste^  par 
conséquent,  qu'à  exprimer  mes  profonds  regrets  de  la 
critique  que  M.  Bertillon  applique  à  ma  méthode  sans  s^é- 
tre  donné  la  peine,  à  ce  qu'il  parait,  d'en  prendre  connais- 
sance^ et  loin  de  croire  avoir  bien  mérité  à  ce  sujet  des  re- 
proches^ j'ose  prétendre  que  ma  méthode,  qui  combine  celle 
de  nos  prédécesseurs,  comme  Camper,  Blumenbach^  Cu* 
vier,  etc.,  avec  celle  deRetzins  et  de  ses  adhérents^  peut 
prétendre  avoir  réalisé  un  progrès  dans  le  premier  but 
que  se  propose  la  crâniologie^  savoir  la  crâniognosie. 

n  n'est  pas  jusqu'aux  moindres  incidents  du  discours  da 
M.  Bertillon  où  la  mémoire  ne  l'abandonne  complètement* 
Ainsi,  par  exemple^  il  revient  à  la  mâchoire  de  Moulia-Qui^ 
gnon  en  me  taxant  d'audacieux  pour  l'avoir  caractérisée 
comme  appartenant  à  un  crâne  brachycéphale  mongoloïde. 
Je  maintiendrai  toujours  cette  opinion,  parce  que  j'ai  mis 
sous  les  yeux  de  la  Société  un  crâne  mongoloïde  ligure  fé-* 
minin,  dont  la  mandibule  est  identique  avec  celle  de  Mon- 
lin-Quignon. 

Enfin,  dit  mon  savant  contradicteur,  le  crâne  dolichocé- 
phale des  Eyzies  a  dûsepUerà  ma  théorie,  qui  étaitaupara-* 
vaut  exclusivement  préoccupée  des  Mongoloïdes  brachycé- 
phales.  Messieurs,  j'accepte  de  grand  cœur  ces  crânes 
dolichocéphales  et,  toujours  en  suivant  la  même  méthode 
rigoureuse,  je  les  classe  parmi  les  mongoloïdes  par  les  ca- 
ractères de  leur  face.  Est-ce  une  innovation?  Beaucoup 
s^en  faut,  messieurs.  Car  maintes  fois  dans  nos  discussions 
passées,  j'ai  énoncé  le  fait  que  le  type  facial  du  Mongol  se 
trouve  combiné  avec  le  crâne  dolichocéphale  de  même 
qu'avec  lebracbycéphale,  et  la  photographie  du  crâne  estho- 
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nien  que  je  mets  sous  vos  yeux  est  une  preuve  palpable  de 
cet  énoncé. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  répondre  à  M.  Bertillon,  mais  j'ai 
à  revenir,  si  la  Société  le  permet,  sur  les  objections  que 
m'a  adressées  M.  Broca^  relativement  au  rachitisme  dont 
les  ossements  desEyzies  portent  la  trace. 

Je  remercie  tout  d'abord  M.  Broca  d'avoir  rappelé  notre 
ancienne  discussion  sur  Thommede  Néanderthal ,  car  cette 
réminiscence  me  fournit  l'occasion  de  prouver  en  pleine 
connaissance  ce  que  j'avais  avancé  alors.  Et,  en  effet, 
depuis  M.  Meyer,  de  Bonn,  a  publié,  dans  les  Archives 
pour  Panatomie,  la  physiologie  et  la  médecine  scientifique 
par  Reichert  et  Dubois-Reymond,  4864,  P'  fasc.^  p.  1-26, 
un  travail  où  il  établit  d'une  façon  irrécusable  l'existence 
du  rachitisme  d'enfance  chez  le  Néanderthalois,  ce  qui  n'en- 
pécha  ni  le  développement  vigoureux  du  système  osseux 
ni  celui  de  la  taille,  qui  devait  être  bien  au-dessus  de  la 
moyenne.  Et  faisons  remarquer  que  M.  Meyer  est  considéré 
comme  autorité  en  ce  qui  concerne  la  pathologie  du  rachi- 
tisme, même  sons  le  rapport  de  la  micrographie,  par  des 
hommes  aussi  compétents  que  Kœlliker.  Mais  ayant  déjà 
cité  sommairement  dans  ma  communication  précédente  ce 
gui  touche  à  cette  question,  je  la  considère  comme  vidée. 

Maintenant,  quant  à  la  question  fondamentale,  savoir, 
faut-il  considérer  les  tibias  comprimés  latéralement^  comme 
un  trait  simien  ou  comme  un  état  pathologique?  Il  faut  d'a- 
bord faire  remarquer  que  ces  tibias  se  rencontrent  d'une 
part  comprimés  à  des  degrés  très-divers,  à  des  époques  et 
chez  des  races  humaines  très-différentes,  et  que  pourtant  il 
n'y  a  là  rien  de  taxonomique,  et  cela  d'autant  moins  que 
ce  tibia  déformé  ne  présente  pas  plus  que  le  normal  les 
caractères  particuliers  de  l'os  homonyme  chez  le  singe.  Là 
où  cette  anomalie  se  rencontre  sur  un  certain  nombre  d'in- 
dividus appartenant  à  la  même  localité,  on  est  fondé  à  ad- 
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mettre  que  ces  individus  étaient  sujets  aux  mêmes  influen- 
ces de  milieu^  si  son  origine  est  patholojfçique.  Or,  je  le 
répète,  la  même  forme  du  tibia  se  rencontre  sur  des  indi- 
vidus rachitiques^  malgré  les  assertions  de  M.  Broca^  qui 
nous  a  tracé  le  tableau  du  rachitisme  à  un  haut  degré  de 
développement.  Mais  où  serait  le  pathologiste  qui  se  refu- 
serait à  admettre  que  tout  état  pathogénique  offre  une  lon- 
gue série  de  degrés  dans  sa  marche^  son  développement  et 
dans  ses  résultats?  Quelle  diversité  de  forme,  par  exemple, 
chez  les  rachitiques  dans  les  os  longs,  ^rtout  de  l'extré- 
mité inférieure,  quand  le  mal  est  arrivé  à  son  apogée  :  j'en 
ai  vu  une  légion,  notamment  dans  les  musées  de  lltalie. 

Que,  par  conséquent,  M.  Broca  veuille  bien  prendre  en 
considération  mes  termes  de  teinte,  de  traces  ^  de  rachi- 
tisme et  celui  de  rachitisme  d'enfance  que  j'ai  emprunté  à 
M.  Meyer,  et  le  malentendu,  s'il  en  est,  cessera. 

Toutefois  j'aurais  peut-être  reculé  devant  mon  assertion, 
si  la  déformation  du  tibia  était  dans  notre  cas  le  seul  fait  à 
ma  disposition.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dernière- 
ment, il  existe  ici  toute  une  autre  série  de  preuves  palpa- 
bles que  chacun  pourra  voir  sur  les  os  dont  j'ai  donné  la 
liste  dans  ma  dernière  communication. 

Il  me  reste  à  relever  une  assertion  de  M.  Broca  qui  me 
parait  contenir  une  regrettable  exagération.  Notre  éminent 
collègue  dit,  ce  me  semble,  que  le  tibia  comprimé  latéra- 
lement est  un  caractère  propre  à  l'homme  paléontologique. 
Or  parmi  les  quatre  tibias  des  Ëyzies  il  n'en  est  que  denx^ 
probablement  celui  du  père  et  celui  du  fils,  qui  soient  assez 
complets  pour  y  constater  cette  particularité;  quant  aux 
deux  autres,  impossible  de  leur  assigner  le  même  caractère, 
puisqu'il  n'en  reste  que  le  bout  inférieur.  Puis,  rien  de  pa- 
reil, sauf  plus  ample  informé,  ni  en  Belgique,  ni  à  Bruni- 
quel,  ni  à  Solutré.  Enfin  les  autres  tibias  appartenant  à  la 
même  catégorie  et  dont  il  fut  fait  mention  appartiennent  à 
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d'autres  époques  et  à  d'autres  races  (Gibraltar,  Chamant^ 
Algérie,  etc.). 

Est-il  besoin  d'insister  sur  le  caractère  simien  dn  cubitus 
appartenant  au  vieillard  ?  Sa  courbure  et  les  ostéophytes  à 
la  surface  externe  de  Tolécrâne  ne  font  que  confirmer  l'o- 
rigine pathologique  de  ces  particularités. 

Mais,  plus  que  les  paroles,  c'est  l'inspection  des  osse- 
ments que  je  vous  soumets  qui  doit  ici  fixer  notre  opinion. 
Voici  d'abord  deux  côtes  d'une  épaisseur  anormale,  dont 
Fune  présente  une  forme  carrée  et  l'autre  comme  une  fêlure 
dans  sa  courbure.  Tandis  que  dans  la  première  le  diploê 
offre  des  mailles  très-larges,  il  est  très-resserré  dans  l'autre, 
comme  dans  la  sclérose. 

Vient  une  phalange  de  gros  orteil  qui,  dans  toute  sa  dia- 
physe,  est  couverte  d'excroissances  papillaires,  et  enfin 
des  métatarsiens  dont  l'enfiure  des  bouts  supérieurs  est 
accompagnée  de  rugosités  qui  ne  peuvent  guère  être  attri- 
buées simplement  à  l'attache  des  aponévroses,  etc. 

Toutes  ces  particularités,  jointes  aux  courbures  et  aux 
antres  anomalies  de  forme  dans  les  os  longs  des  extrémités, 
m'autorisent,  ce  me  semble,  à  maintenir  d'abord  ma  thèse 
relativement  à  une  cause  rachitique  dans  les  termes  pré- 
cités. 

Bref,  là  où  M.  Broca  voit  percer  le  singe,  je  vois  un 
homme  qui  a  été  malade. 

J'aborde  maintenant  le  second  point,  qui  a  préoccupé 
spécialement  notre  éminent  collègue,  à  savoir  ce  que  j'ai 
dit  sur  la  ressemblance  des  crânes  des  Eyziesavec  les  Estho- 
niens.  Comme  pour  le  premier,  je  dois  également  faire 
remarquer  que  M.  Broca  n'aurait  pas  exactement  traduit 
ma  pensée  s'il  prétendait  que  j'ai  dit  ou  écrit  que  les  crânes 
des  Eyzies  sont  tout  bonnement  des  crânes  esthoniens.  11 
n'en  est  rien,  comme  le  prouve  ma  communication  précé» 
dente  à  cet  égard. 
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Mais  M.  Broca  Ta  plas  loin;  il  croit  pouvoir  prouver 
qu'entre  les  deux  séries  de  crânes  il  n'existe  aucune  res- 
semblance ;  et  c'est  ici  que  je  me  trouve  en  désaccord  avec 
notre  honorable  collègue. 

Messieurs^  il  est  toot  d'abord  un  moyen  fort  simple  pour 
vous  mettre  en  état  de  juger  cette  question  en  pleine  con- 
naissance de  cause.  Je  mets  sous  vos  yeux  les  mêmes  re- 
productions du  crftne  des  Eyzies  prises  de  face  et  de  profil 
accompagnées  de  photographies  prises  dans  le  même  sens 
sur  le  crâne  estbonien  de  Revel,  dont  il  a  déjà  été  question 
à  ^occasion  de  la  discussion  entre  M.  Bertillon  et  moi. 
Veuillez  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  documents  pour  asseoir 
votre  jugement. 

Mais  M.  Broca  nous  a  fait  don  de  tout  un  travail  crâno- 
métrique,  de  tout  un  appareil^  formidable  en  apparence, 
de  chiffres  d'où  résulterait^  suivant  son  auteur,  la  profonde 
ressemblance  de  ces  séries  crâniennes.  Ici,  messieurs,  vous 
m'accorderez  la  liberté  que  s'est  attribuée  mon  savant  con- 
tradicteur, quand  il  nous  fit  l'analyse  psychologique  de  l'idée 
directrice  qui  m'aurait,  toujours  suivant  M.  Broca,  conduit 
à  faire  des  crânes  des  Eyzies  des  Mongoloïdes  ressemblant 
aux  Estboniens  modernes.  Eh  bien  !  Tidée  directrice  de 
M.  Broca  était  de  me  mettre  dans  le  tort,  coûte  que  coûte. 
La  vérité  de  ce  que  j'avance  repose  sur  une  double  série  de 
preuves  incontestables.  La  première  se  rapporte  à  un  dtc- 
tum  de  notre  honorable  collègue,  dont  je  reconnais  et  ap- 
précie toute  la  franchise.  La  seconde  série  des  preuves 
ressort  des  moyens  employés  par  M.  Broca  pour  mettre  à 
néant  la  valeur  de  ma  comparaison.  Tout  d'abord  mon  sa- 
vant contradicteur  me  fait  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  ou  il 
me  fait  dire  autrement  que  je  n'ai  dit  ;  mais  je  veux  entiè- 
rement faire  abstraction  de  ce  côté  de  la  question  et  attri- 
buer ces  écarts  à  la  rapidité  de  l'improvisation  habituelle 
à  notre  coUègue  plutôt  qu'à  un  parti  pris;  mais  je  regrette 


568  8ÉANGB   DU   16   ICIIXBT   1868. 

de  ne  pas  pouvoir  être  aussi  accommodant  en  ce  qui  con- 
cerne la  méthode  mise  en  jeu  par  M.  Broca  pour  arriver  à 
son  but.  Car  ici  il  s'agit  de  procédés  qui  oflQrent  un  certain 
danger  pour  des  personnes  inexpérimentées  qui  se  laisse- 
raient induire  à  les  imiter.  Et,  en  effet,  M.  Broca  commence 
par  comparer  ce  qui  n'est  pas  comparable,  du  moins  à  juger 
d'après  sa  communication  :  il  constitue  des  séries  dans  les- 
quelles il  fait  entrer  des  crânes  normaux  et  anormaux 
d'hommes  et  de  femmes;  puis  il  en  trie  des  moyennes 
qu'il  met  en  parallèle  avec  des  crânes  isolés.  Qui  plus  est, 
quand  on  passe  cavalièrement  sur  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires établies  en  crâniologie,  on  prouvera  tout  ce 
qu'on  voudra,  c'est-à-dire  rien  du  tout.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  mais  qui  a  une  certaine  portée  sur  maints 
détails,  M.  Broca  trouve  ma  comparaison  inacceptable 
parce  que  le  diamètre  vertical  du  Périgourdin  est  bien  au- 
dessous  (le  celui  de  l'Esthonien.  Mais  n'est-il  pas  reconnu 
par  les  crâniologistes  les  plus  autorisés  que  de  deux  crânes 
appartenant  â  la  même  série  le  moins  volumineux  offre  un 
diamètre  vertical  plus  élevé  que  l'autre,  surtout  quand  il 
est  en  même  temps  brachycéphale  ?  Par  conséquent,  l'an- 
cien Périgourdin  offre  ici  les  mêmes  rapports  comparative- 
ment à  l'Esthonien  que  j'ai  pu  établir  pour  l'ancien  Celte 
comparativement  au  moderne.  ' 

Enfin,  messieurs,  je  le  demande,  peut-on  attribuer  la 
moindre  valeur  à  de  pareils  tours  de  force?  Que  quelqu'un, 
sans  posséder  ni  le  talent  ni  l'expérience  de  M.  Broca,  se 
mette  devant  deux  crânes  appartenant  à  la  même  race,  à 
la  même  famille,  avec  Tiutention  bien  arrêtée  d'y  trouver 
des  différences,  il  en  relèvera  certainement  un  plus  grand 
nombre  que  ne  l'a  fait  même  M.  Broca  dans  notre  cas.  Le 
tout  est  ici  de  saisir  les  caractères  inhérents  à  un  type  crâ- 
nien. Or  je  ne  suis  pas  bien  éditié  en  ce  qui  concerne,  à  cet 
égard,  l'homme,  des  Ëyzies  tel  que  nous  l'a  décrit  M.  Broca. 
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Quant  au  type  physionomique  de  TEsthonien,  j'ai  bien 
adressé  notre  honorable  collègue  à  M.  Huëk^  qui  n'est 
point  intéressé  dans  la  question  ;  mais,  à  ce  qu'il  parait, 
M.  Broca  préfère  s'abandonner  à  ses  propres  lumières. 
Toutefois  notre  savant  collègue  en  appelle  aux  témoigna- 
ges des  auteurs  précisément  là  où  il  n'y  a  pas  lieu.  Ainsi 
Retzius  et  Van  der  Hœven  sont  cités  pour  prouver  la  bra- 
chycéphalie  des  Ësthoniens.  Or  le  premier  n'avait  point 
un  seul  crâne  d'Ësthonien  à  sa  disposition,  et  quant  à  celui 
publié  par  M.  Van  der  Hœven,  dont  je  vous  remets  la  pho- 
tographie, il  est  certes  plutôt  finnois  qu'esthonien. 

En  somme,  M.  Broca  nous  a  prouvé,  cette  fois,  qu'on 
peut  promener  en  tous  sens  le  compas  sur  les  crânes  et 
s'environner  d'un  étalage  considérable  de  chiffres  sans  ré- 
soudre la  moindre  question,  et  je  ne  crois  pas  ma  thèse  at- 
teinte par  son  travail.  » 

M.  Lagneau.  ttDans  cette  discussion  sur  les  crânes  recueil- 
lis par  M.  L.  Lartet,  de  même  que  dans  de  nombreuses  com- 
munications crâniométriques  sur  les  Ligures,  les  Ibères  et 
les  Basques,  M.  Pruner-Bey  désigne  sous  la  dénomination 
de  Mongoloïdes  la  plupart  des  anciens  habitants  de  notre 
Europe  occidentale.  Suivant  notre  collègue,  les  Mongo- 
loïdes brachycéphales  auraient  encore  actuellement  de 
purs  représentants  sur  les  bords  du  Rhône  et  du  lac  de 
Genève  *. 

Pareillement  M.  de  Quatrefages  retrouve  encore  de  nos 
jours,  dans  notre  pays^  quelques  individus  offrant  le  type 
esthonien  '.  Cette  persistance  des  caractères  ethniques  de 
ces  Mongoloïdes  depuis  les  temps  paléontologiques  est, 
certes,  bien  favorable  à  la  démonstration  de  la  permanence 
des  races.  Aussi  lorsque,  d'un  côté,  je  vois  M.  Pruner-Bey 
rapporter  au  type  mongoloïde  tous  les  brachycéphales  des 

*  BuUetins  de  la  Sociéié  dH Anthropologie,  V  série^  t.  IV ,  p.  8i7  et  58S. 
s  IM.,  8«  série,  1. 1,  p.  S8i-S90. 
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époques  paléontologiques,  et  que,  de  l'autre^  je  tiens  compte 
des  caractères  anthropologiques  des  brachycëphales,  au 
crâne  globuleux,  mais  non  pyramidal,  décrits  par  William 
Edwards  *,  MM.  Godron,  de  Nancy  \  Ancelon  de  Dieuze  *, 
Vincent  (de  la  Creuse)  \  etc.,  comme  composant  actuelle^ 
ment  la  majeure  partie  de  la  population  de  certaines  ré* 
gions  de  la  France,  je  suis  porté  à  penser  que  Tethnologie 
de  notre  Europe  occidentale  ne  peut  reposer  exclusive- 
ment sur  ces  Mongoloïdes  et  sur  les  anciens  dolichocépha- 
les, appelés  Celtiques  par  M.  Pruner-Bey.  Trois  races  prin- 
cipales différentes  sembleraient  au  moins  avoir  pris  part  à 
la  formation  antéhistorique  de  notre  population.  Non-seu- 
lement Tancienne  division  géographique  de  notre  pays  en 
trois  peuples  ethnologiquement  distincts  est  attestée  par 
Strabon,  César  et  d'autres  auteurs^  mais  cette  triple  origine 
ethnique  semble  également  vraisemblable,  lorsqu'on  com- 
pare les  documents  fournis  de  nos  jours  par  les  comptes 
rendus  du  recrutement  de  Tarmée  sur  la  répartition  terri- 
toriale très-inégale  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  et 
pour  diverses  infirmités.  » 

M.  Pruner-Bet.  Je  trouve  la  question  de  M.  Lagpieau  fort 
judicieuse,  et  je  le  remercie  de  l'honneur  qu'il  vient  de 
me  faire  en  me  l'adressant.  Je  regrette  seulement  que  ma 
réponse  ne  puisse  être  que  fort  limitée,  puisque  je  n^oserais 
d'abord  me  prononcer  sur  les  types  crâniens  de  populations 
entières  par  la  simple  inspection  en  masse.  Je  me  bornerai 
donc  à  répéter  ce  que  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  démontrer, 

1  Mémoires  de  la  Société  ethnologique,  t.  Il,  V*  partie,  1845 1  Fragmenis 
dans  Mémoire  sur  les  Gaèts, 
*  Etude  ethnologique  sur  les  origines  des  populations  torrames.  Naocy, 

1862. 

>  Mémoire  sur  Vorigine  des  populations  lorraines. 

^  Etudes  anthropologiques  sur  le  déparlement  delà  Creuse,  in  BtiU.  de  la 
Soc.  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse,  t.  IV,  p.  9. 
Guéret,  1865. 
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les  crânes  en  main,  tout  d'abord  relativement  aux  têtes 
brachycéphales.  Jo  reconnais  d'abord  Texistence  de  deux 
types  brachycéphales  en  France  :  le  Mongoloïde,  que  je 
rapporte  aux  Ibères  et  aux  Ligures,  et  celui  de  TÂllemand 
du  Midi,  qui  est  Aryen.  J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  me 
procurer  des  crânes  de  la  première  série,  mais  dans  le  cou- 
rant des  années  j'ai  pu  vous  en  présenter  de  Toulouse,  de 
la  Bretagne  et  du  Centre  (Loir-et-Cher).  Voilà  ce  que  je 
connais  de  positif  quant  aux  crânes  brachycéphales. 

n  n'en  est  pas  autrement  des  crânes  dolichocéphales. 
Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  le  type  des  Eyzies,  il  est 
incontestable  qu'on  trouve  en  France  des  crânes  celtiques, 
Scandinaves,  sémitiques  et,  du  moins  dans  un  espace  limité, 
à  savoir  dans  PArdèche,  des  crânes  kabyles,  ainsi  que 
viennent  le  prouver  les  dernières  fouilles  faites  par  notre 
laborieux  collègue,  M.  de  Marichard.  Mais  toujours  est-il, 
sauf  plus  ample  informé,  que  le  type  mongoloïde  brachycé- 
phale  et  l'allongé  aryen  des  Celtes  me  paraissent  avoir 
fourni  les  éléments  principaux  de  la  population  primitive 
de  la  France. 

M.  Brocà.  ((  Je  ne  me  propose  pas  d'avoir  le  dernier  mot, 
et  je  ne  me  suis  pas  flatté  de  l'espoir  de  convaincre  M.  Pru- 
ner-Bey.  Je  ne  reprendrai  donc  pas  aujourd'hui,  point  par 
point,  la  nouvelle  argumentation  de  notre  savant  collègue. 
Je  me  bornerai  à  vous  renvoyer  à  mes  précédents  discours, 
où  j'ai  réfuté  les  assertions  qu'il  vient  de  reproduire.  Vous 
pourrez  ainsi  reconnaître  qu'il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois, 
involontairement  sans  doute,  d'altérer  quelque  peu,  pour 
mieux  les  combattre,  les  opinions  que  j'ai  soutenues. 

Il  n'y  a  que  deux  points  nouveaux  sur  lesquels  j'appelle- 
rai aujourd'hui  votre  attention. 

L'un  est  relatif  au  rachitisme.  Notre  savant  collègue,  qui 
a  bien  voulu  me  faire  une  petite  leçon  sur  la  méthode  an- 
thropologique^ me  permettra  peut-être  de  lui  apprendre. 
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pour  m'acquitter  envers  lui,  qu'il  n'y  a  pas  deux  espèces  de 
rachitismes,  mais  une  seule,  que  cette  affection  est  toujours 
une  maladie  de  Fenfance,  et  que  la  distinction  qu'il  établit 
entre  le  rachitisme  dont  j'ai  décrit  les  déformations,  et  le 
rachitimie  denfance^  dont  il  se  plalt  à  retrouver  la  trace  ou 
la  teinte  (sic)  sur  les  ossements  des  Eyzies,  n'existe  que  dans 
son  imagination.  Je  vois  bien  ce  qui  Ta  trompé.  Il  a  en- 
tendu dire  que  les  adultes  et  les  vieillards  sont  quelquefois 
atteints  d'un  ramollissement  général  du  tissu  osseux  qui 
produit  des  déformations  et  des  courbures,  qui  d'ailleurs 
diffère  entièrement  du  rachitisme,  et  qui  s'appelle  Vostéo* 
malacie.  Oubliant  le  nom,  et  ne  conservant  de  la  chose 
qu'un  très-vague  souvenir^  il  s'est  imaginé  que  la  descrip- 
tion que  j'ai  donnée  des  déformations  rachitiques  devait  se 
rattacher  à  cette  maladie  des  adultes,  et  il  s'est  tiré  d'affaire 
en  disant  que  le  rachitisme  dont  il  voulait  parler  n'était  pas 
celui-là,  que  c'était  seulement  le  rachitisme  ctenfance.  Eh  I 
il  n'y  en  a  pas  d'autre  !  Le  rachitisme  est  une  maladie  de 
la  croissance  des  os.  Il  laisse  souvent  des  déformations  inef- 
façables qui  se  reconnaissent  à  tout  âge,  mais  il  n'atteint 
que  les  enfants.  Notre  collègue  connaît  si  peu  cette  question^ 
qu'il  est  difficile  de  discuter  avec  lui;  mais  je  lui  propose 
de  soumettre  les  ossements  des  Eyzies  à  l'examen  de  com- 
missaires compétents  qu'il  pourra  choisir  lui-môme  dans  le 
sein  de  la  Société  ou  de  tout  autre  corps  savant.  Nous  ver- 
rons s'il  réussira  à  leur  prouver  que  la  conformation  de  ces 
os  soit  la  conséquence  d'un  rachitisme  quelconque^  ou  à 
leur  faire  prendre  des  ossifications  séniles  pour  des  lésions 
rachitiques. 

La  seconde  remarque  que  je  vous  présenterai  se  rapporte 
au  crâne  esthonien  qui  a  été  décrit  et  figuré  par  M.  Van 
der  Hœven.  M.  Pruner-Bey  me  reproche  d'avoir  utilisé 
cette  description  et  cette  figure,  attendu,  dit-il,  que  le  crâne 
en  question  est  finnois  et  non  esthonien.  Savez-vous  pour- 
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quoi  ce  crâne,  recueilli  dans  les  environs  de  Dorpat  par  le 
célèbre  anatomiste  Rathke,  envoyé  par  lui  à  M.  Van  der 
Hœven  comme  un  spécimen  du  type  esthonien,  et  accepté 
comme  tel  par  le  professeur  de  Leyde  ainsi  que  par  son  sa^ 
vant  traducteur,  a  cessé  maintenant  d'être  esthonien,  et 
pourquoi  ilestdevenu  finnois?  Parce  qu'il  est  brachycéphale, 
parce  quil  diffère  entièrement  des  crânes  des  Eyzies,  parce 
qu'il  contrarie  notre  collègue^  parce  que,  pour  être  estho- 
nien,  aujourd'hui,  il  faut  être  dolichocéphale.  Notez  que 
c'est  M.  Pruner-Bey  qui  a  traduit  en  français  le  mémoire 
hollandais  de  M.  Van  der  Hœven  ;  c'est  lui  qui,  il  y  a  quel- 
ques années^  a  dit  à  ce  propos  :  «  Je  reconnais  Texactitude 
des  observations  de  M.  Van  der  Hœven,  et  je  me  félicite  de 
l'heureux  événement  qui  a  mis  entre  ses  mains  habiles  des 
pièces  dont  l'authenticité  est  indubitable,  et  qui  me  parais- 
sent représenter  la  moyenne  du  type  natiobal  ^  »  C'était 
bon  alors;  mais  aujourd'hui  cette  authenticité  a  cessé  d'être 
indubitable;  et  un  crâne  qui  représentait  naguère  la 
moyenne  du  type  national  des  Ësthoniens,  ne  représente 
plus  que  le  type  national  des  Finnois.  Aurait-il  donc  changé 
de  forme?  J'ai  peine  à  le  croire,  je  suppose  plutôt  que 
M.  Pruner-Bey  a  appliqué  ici  sa  méthode  anthropologique^ 
qui  consiste  à  se  défaire  des  faits  à  mesure  qu'ils  devien-  ' 
nent  gênants  pour  ses  théories.  » 

M.  Peun£R-Bey.  «Je  demande  à  répliquer  encore  en  deux 
mots  à  M.  Broca.  Je  ne  pouvais,  à  l'époque  de  la  publica- 
tion de  M.  Van  der  Hœven  sur  le  crâne  esthonien,  en  sa- 
voir ce  que  je  sais  aujourd'hui;  car,  comme  vous  savez, 
messieurs,  ce  n'est  que  tout  dernièrement  que  nous  avons 
eu  plusieurs  de  ces  crânes  à  notre  disposition,  tandis  qu'à 
l'époque  indiquée  il  n'en  existait  qu'un  seul  (celui  de  Revel), 
dont  j'ai  donné  alors  une  courte  description. 

^  Mémoires  de  la  Société  d^ Anthropologie,  t.  II,  p.  216.  Paris,  1865, 
gr.  iû-S». 
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Quant  au  rachitisme  et  à  tout  ce  que  vient  d'en  dire 
M.  Broca^  je  crois  y  avoir  suffisamment  répondu  ;  toutefois 
je  me  permets  de  faire  remarquer  que  pour  attribuer  aux 
effets  de  la  vieillesse  l'aspect  des  os  dont  il  est  question ,  il 
faudrait  avoir  en  main  la  contre-épreuve,  c^est-à-dire  que 
ces  métatarsiens  appartenaient  au  vieillard;  et  enfin  je 
répète  ce  que  j'ai  déjà  dit  précédemment,  savoir  que  la 
forme  du  tibia  dont  il  est  question  est  triangulaire  et  noa 
tranchante  des  deux  côlés  ;  par  conséquent  ces  tibias  ren- 
trent parfaitement  dans  là  catégorie  des  tibias  triangulaires 
rachitiques  tels  que  les  reconnaît  M,  Broca  en  ce  qui  con- 
cerne leur  forme.  » 

La  séance^est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'un  d€$  ieerétaireâ  :  de  ransb. 
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Préfltdence  de  M.  BBETRAJHD, 

H.  le  général  Faidherbe,  membre  titulaire,  assiste  à  la 
séance. 

COURESPORDANCE. 

M.  de  Valory  annonce  que  M.  Aimé  de  la  Chèvrelière, 
propriétaire  du  terrain  dans  lequel  ont  été  découvertes  les 
deux  têtes  présentées  dans  la  dernière  séance,  a  bien 
voulu  l'autoriser  à  offrir  Tun  de  ces  crânes  au  musée  de  la 
Société.  (Des  remerclments  seront  adressés  au  donateur.) 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine^  la 
Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne^ur-Mer^ 
t.  II  (1866  67)  1"  partie.  Boulogne,  1868,  in-8,  4  pi. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris^  juin  1868. 
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—  Chronique  de  la  Revue  orientale^  9*  année,  juillet  1868, 
n»  6,  in-8\ 

—  Revue  de  linguistique  (2^  année,  n'*  1). 

—  Anthropological  Review  and  Journal  of  the  anthropo- 
logical  Society  of  London,  juillet  1868;  numéro  contenailt 
la  traduction  anglaise  du  dernier  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  (1865-67)  par 
M.  Broca,  et  dans  lequel  est  mentionné,  en  outre,  d'une 
nouvelle  société  d'anthropologie  anglaise,  fondée  à  Dundee, 
par  les  soins  de  M.  John  Davidson. 

—  Bourguignat.  Note  complémentaire  sur  diverses  espèces 
de  mollusques  et  de  mammifères  découvertes  dans  une  ca* 
verne  près  de  Yence,  à  propos  d'une  communication  faite 
à  l'Institut,  le  13  juillet  1868,  par  M.  Milne-Ëdwards  (Paris, 
1868,  hr.  in-8»). 

—  M.  Broca  ojQfre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  un 
exemplaire  de  la  MeXicr^a,  recueil  périodique  publié  en  grec 
moderne  pendant  les  années  1820  et  suivantes,  à  l'époque 
où  commençait  à  se  produire  Tagitation  philhellène.  Cette 
publication,  rédigée  surtout  au  point  de  vue  de  l'indé- 
pendance de  la  Grèce,  offre  pour  la  Société  d'anthropologie 
un  intérêt  historique  tout  particulier,  en  ce  qu'on  y  trouve 
plusieurs  travaux  écrits  en  français  et  empruntés  à  la 
Société  des  observateurs  de  l'homme  y  qui  se  réunissait  en 
1800  et  1801^  dans  un  petit  hôtel  de  la  rue  La  Roche- 
foucauld, et  comptait  dans  son  sein  les  représentants  les 
plus  distingués  de  la  science  à  cette  époque,  tels  que 
Guvier,  Pinel,  etc.  Le  numéro  de  la  MeXiaca,  que  M.  Broca 
a  rencontré  fortuitement,  contient  même  les  statuts  de  cette 
société,  déjà  publiés,  ainsi  que  le  compte  rendu  de  plu- 
sieurs de  ses  séances,  dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
Millin,  VI«  année,  t.  U  et  VII«  année,  t.  IV  et  V,  (1800  et 
1801). 

M.  Gquju)  m  Bxalub  ûiïre  un  travail  publié  pour  la 
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revae  de  linguistique,  d'après  lequel  Tu  et  Tiq  ne  seraient 
remplacés  par  Ti,  dans  la  langue  grecque,  que  depuis 
huit  cents  ans  seulement. 

M.  DE  SsMALii.  —  Il  me  semble  qu'il  y  a  des  preuves 
d'iotarisme  du  temps  de  Constantin,  ce  que  prouve  le 
xupiT  6XeT)9ov,  qu'on  prononce  kyrie  eleison.  Les  Latins 
n'ont  pas  pu  prendre  la  prononciation  des  Grecs,  qui 
étaient  alors  leurs  ennemis.  En  Tan  mille,  Tiotarisme  exis- 
tait depuis  longtemps. 

M.  Girard  de  Rialle.  —  Kyrie  s'écrit  avec  un  y.  Or 
rien  ne  dit  que  Yy  ne  se  prononçât  Uy  autrement  il  j 
aurait  un  t.  Du  reste  je  ne  nie  pas  le  fait. 

M.  Bertrand.  6  se  prononce  encore  aujourd'hui  tantôt 
dur,  tantôt  doux.  On  pouvait  dans  quelques  contrées  seu- 
lement prononcer  I'iq  i,  sans  que  cette  prononciation  fèt 
répandue  partout. 

M.  Alix.  —  Dans  Plutarque,  Scipion  s'écrit  Hxvjmov. 

M.  DE  Sekallé.  —  Dans  kyrie  eleison ,  Vn  se  traduit 
par  un  t. 

rapport  de  la  GOMMISSION  DES  FINANCES. 

M.  Alix,  au  nom  d'une  commission  dont  il  fait  partie 
avec  MM.  Bataillard  et  de  Ranse,  donne  lecture  d'un  rap- 
port sur  l'état  de  finances  de  la  Société.  Nous  en  donnons 
ici  les  éléments  principaux. 

Le  1*'  mars  4867,  la  Société  avait  un  actif  de  5079  fr.  45. 
Depuis  ce  jour  jusqu'au  28  février  1868,  elle  a  reçu 
8308  fr.  92;  savoir  :  pour  cotisations,  5913  fr.;  droits  d'ad- 
mission, 640  fr.;  vente  de  Bulletins,  1130  fr.  60;  divers, 
625  fr.  32.  Pendant  la  même  période,  les  dépenses  se  sont 
élevées  à  7  419  fr.  77.  Savoir,  pour  frais  de  publications  : 
3922  fr.,  loyer  :  1400  fr.,  frais  de  poste  :  261  fr.  39, 
frais  de  recouvrement  :  156  fr.  20,  prix  Godard  :  500  francs. 
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frais  de  bureau  et  d'administration  :  805  fr.  10,  installation 
du  musée  de  la  bibliothèque  :  ^75  fr.  23,  divers  :  99  fr.  85  ; 
soit  un  excédant  de  recettes  égal  à  889  fr.  15,  et  un  actif 
de  5,968  fr.  60  disponibles  le  28  février  1868. 

M.  le  rapporteur  propose  d'approuver  les  comptes  du 
trésorier,  et  de  lui  adresser  des  remerclments.  Cette  pro- 
position est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

Cimetière  des  Iiutoeents. 

M.  Broga  signale  un  rapport  lu  à  la  Société  royale  de 
médecine  en  1790,  analysé  dans  Médical  Fact  and  obser- 
vation,  London,  1791,  in-8**  vol.  I,  art.  19  p.  186,  et  dans 
lequel  Thouret  donne  sur  le  cimetière  des  Innocents  des 
renseignements  qui  confirment  ceux  qu'il  a  donnés  lui- 
même  lors  de  ses  fouilles.  (Bulletins  de  la  Société  d^anthro" 
pologiCy  t  II,  1861,  p.  503.) 

D'après  Thouret,  ce  cimetière  a  été  ouvert  en  1186.  On 
y  enterrait  de  2,500  à  3,000  corps  par  an  ;  sur  ce  nom- 
bre, 200  à  peine  étaient  déposés  dans  des  sépultures 
particuUères.  Tous  les  autres  allaient  aux  fosses  com- 
munes. 

Les  fosses  communes  avaient  chacune  25  à  30  pieds  de 
profondeur  et  pouvaient  recevoir  chacune  de  1,200  ù  1,500 
cercueils. 

CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  correspondant  étranger  : 
MM.  EuGENio  Brughet,  de  Madras  (Indes  anglaises),  pré- 
senté par  MM.  Broca,  Sauvage  et  Hamy,  et  F.  Tubino,  de 
Madrid,  présenté  par  MM.  de  Martillet,  Broca,  Lartet. 

Conformément  à  l'usage  adopté  relativement  aux  can- 
didatures produites  dans  la  séance  qui  précède  les  vacances, 
T.  III  (2«  sbrib).  37 
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M.  le  président  inyite  les  membres  présents  à  voter  sur  ces 
candidatares  en  mêoie  temps  que  sar  celles  inscrites  dans 
la  précédente  séance. 
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Sont  élus  membres  titulaires  :  MM.  E.  Bott£NTUit,  Buett 
et  Saint-Vel. 
Correspondants   étrangers  :   MM.   Eugenio  Brughet    et 

F.  TUBINO. 

Sur  les  emrmetéres  des  erAnes  esthomlenst 

PAR  H,   HBRMANN  WKLGKBR. 

M.  Broca  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le 
professeur  Welcker,  de  Halle^  au  sujet  des  crânes  esthoniens . 
Il  explique  d'abord  comment  cette  lettre  lui  a  été  adressée. 
Dans  la  dernière  séance,  dit-il,  M.  Pruney-Bey  nous  avait 
parlé  de  cinq  crânes  esthoniens  dolichocéphales  étudiés  par 
M.  Welcker.  Pour  avoir  de  plus  amples  informations  sur 
ces  crânes,  je  consultai  Touvrage  du  célèbre  anthropolo- 
giste  intitulé  :  Unterzuchungen  uher  Wachsthum  und  Bau 
des  menschlichen  Schàdels  [Leipzig,  186S,  in-4'').  Dans  le  petit 
tableau  de  la  page  45,  relatif  à  la  ligne  pp^  qui  exprime  la 
distance  des  deux  bosses  pariétales^  je  pus  lire  efiFectivement 
que  la  longueur  moyenne  de  cette  ligne  était  de  123  milli- 
mètres chez  six  Hollandais,  six  Hindous  et  cinq  Esthoniens. 
Or  la  longueur  de  la  ligne  ppy  le  tableau  en  fait  foi,  n'a 
aucun  rapport  avec  la  question  de  la  dolichocéphalie  ou 
de  la  brachycéphalie.  Il  suffît,  pour  le  prouver,  de  rappeler 
que  sur  ce  tableau  la  ligne  pp  des  Baskirs,  des  Lapons  et 
des  Madurais  n'a  que  135  millimètres  en  moyenne,  et  est 
inférieure  de  9  à  iO  millimètres  à  celle  des  Français  et  des 
Allemands^  tandis  que  sur  le  tableau  de  la  page  57  ^  où  les 
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peuples  sont  rangés  par  ordre  croissant  de  leurs  mâicei  de 
largeur^  les  Baskirs,  lesMaduraîs  et  les  Lapons  constituent^ 
à  la  fin  de  la  liste,  les  trois  groupes  les  plus  braehycéphales 
de  toute  la  série.  Gomme  l'auteur,  dans  ce  dernier  tableau,  ne 
mentionne  pas  les  Ësthoniens,  comme  il  n^en  dit  plus  un 
seul  mot  dans  le  reste  de  son  ouvrage,  et  comme  enfin  la 
mention  de  la  page  45  ne  nous  apprend  rien  sur  leur  degré 
de  brachycéphalîe  ou  de  dolichocéphalie,  il  m'a  paru  né- 
cessaire de  demander  à  cet  égard  quelques  renseignements 
à  M.  Welcker.  Je  Tai  fait  en  termes  généraux,  me  bornant  à 
lui  dire,  sans  lui  nommer  mon  contradicteur,  que  nous  discu- 
tions sur  la  question  de  savoir  si  les  Estboniens  sont  dolicho- 
céphales ou  braehycéphales.  J'ai  si  bien  évité  de  lui  exprimer 
mon  opinion  sur  ce  points  qu'il  a  cru  que  c'était  moi  qui  con- 
sidérais les  Estboniens  comme  dolichocéphales.  D'après 
cela,  ne  voulant  pas  trop  me  contrarier  dans  sa  réponse,  il  a 
eu  la  bonté  de  me  dire  que,  si  les  Estboniens  ne  sont  ni  doli- 
chocéphales, ni  sous-dolichocéphales,  ils  sont  du  moins  peu 
éloignés  des  sous-dolichocéphales,  et  il  a  bien  voulu  ajou- 
ter :  «  Vous  pouvez  donc,  au  besoin,  les  dire  sous-bra- 
chycéphales.  »  C'est  une  concession  courtoise  dont  je  le 
remercie,  et  dont  M.  Pruner-Bey  pourra  profiter.  Mais, 
quant  à  M.  Welcker,  il  est  bon  de  constater  que,  loin  de 
ranger  les  Estboniens  parmi  les  dolichocéphales^  il  ne  les 
range  pas  même  parmi  les  sous-dolichocéphales.  On  remar- 
quera peut-être  que  les  chifires  contenus  dans  la  lettre  de 
M.  Welcker  semblent  contredire  ses  conclusions;  je  crois 
donc  devoir  rappeler  que  le  système  de  mensuration  de  cet 
auteur  diffère  notablement  du  nôtre.  Il  ne  prend  pas,  comme 
nous,  le  diamètre  transversal  maximum;  c'est  notre  diamètre 
bitemporal  qu'il  compare  avec  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur.  Il  en  résulte  que  ses  indices  de  largeur  sont  toujours 
inférieurs  de  plusieurs  unités  à  nos  indices  céphaliques.  Il  a 
donc  abaissé,  dans  la  môme  proportion,  la  limite  des  chifiras 
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qai  établissent  pour  nous  la  distioctioa  des  types  cëpha- 
liques. 

Voici  maintenant  la  lettre  de  M.  Welcker  : 

Halle,  sa  juillet  186S. 

«  Monsieur  et  très-honoré  collègue^ 

«  Je  vous  envoie  avec  le  plus  grand  plaisir  les  rensei- 
gnements que  vous  me  demandez  sur  les  crânes  estho- 
niens  que  j'ai  examinés,  et  je  m'estimerais  heureux  si 
mon  faible  concours  contribuait  à  éclairer  quelques-unes 
des  questions  discutées  dans  le  sein  de  votre  célèbre  So- 
ciété. 

a  J'ai  toujours  été  frappé  de  ce  fait,  que  les  Esthoniens, 
nommés  par  tous  «  peuple  mongolique,  »  ne  méritent 
pas  l'épitbète  de  «  brachycépbales.  »  Leur  crâne  est  très- 
aplati  sur  les  côtés,  et  la  largeur  interpariétale,  la  ligne 
que  j'appelle  pp,  est  plus  petite  qu'elle  ne  l'est  chez  aucun 
autre  peuple  mongolique  ^  La  parenté  des  langues 
finnoise  et  esthonienne  avec  le  magyare  a  pu  et  pourra  se 
conserver,  mais  tous  les  caractères  anatomiques  me 
semblent  établir  une  dififérence  essentielle  entre  les 
Finnois  et  les  Ëstboniens,  d'une  part,  et  d'une  autre  part, 
les  Magyars,  qui  ont  un  occipital  large  et  arrondi,  et 
une  largeur  interpariétale  considérable,  avec  des  bosses 
occipitales  très-saillantes. 

((  Votre  supposition,  que  les  cinq  crânes  esthoniens  dont 
j'ai  donné  la  largeur  interpariétale  moyenne  à  la  page  45 
de  mon  livre  devaient  être  dolichocéphales,  est  parfaite- 
ment exacte.  Cette  largeur  moyenne  n'est  que  de 
123  millimètres  comme  vous  Tavez  vu.  J'ajoute  que  leur 

1  Dans  le  système  de  notations  cràniologiques  de  M.  Welcker,  la 
ligne  pp  est  la  distance  des  deux  bosses  pariétales. 
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diamètre  longitudinal  moyen  est  de  482  millimètres,  leur 
diamètre  transversal  de  134,  et  lemf  indice  de  largeur 
(Breitenindex)  n'est  que  de  74.  Mais  ces  cinq  crânes  ne 
formaient  qu'une  série  très-peu  importante,  et  j'en  dis 
autant  des  quatre  Finnois  mentionnés  dans  le  même  tableau 
de  la  page  45.  J'ai  donc  préféré,  dans  les  tableaux  suivants 
(p.  58,  59,  etc.)  réunir  ces  deux  petits  groupes  en  un 
groupe  unique  que  j'ai  intitulé  a  Finnois  »  .Mais  je  reconnais 
qu'au  lieu  de  parler,  p.  58,  de  neuf  Finnois,  j'aurais  mieux 
fait  de  dire  :  neuf  Finnois  avec  Esthoniens. 

((  La  ligne  ppdes  cinq  Ëstboniens  et  des  quatre  Finnois  est 
très  différente.  Elle  est  de  123  chez  ceux-là,  et  de  130  chez 
ceux-ci.  Néanmoins  il  m'a  paru  permis  de  réunir  en  une 
moyenne  les  deux  séries^  insuffisantes  séparément,  de  deux 
races  si  voisines.  Mon  but  principal,  dans  mon  ouvrage^  n'é- 
tait pas  d'insis(er  sur  les  détails  ethnologiques.  Si  j'ai  men- 
tionné les  mesures  que  j'avais  prises  sur  des  crânes  de  races, 
c'est  seulement  comme  moyen  de  vérification  des  proportions 
morphologiques  générales  de  la  structure  du  crâne* 

((  L'indice  de  largeur  des  quatre  Finnois  était  en  moyenne 
de  78.6,  et  celui  des  neuf  Finnois  et  Esthoniens  de  76.0. 

«  Le  travail  que  j'ai  publié  depuis^  sous  le  titre  Kranwlo- 
gxsche  Mittheilungen^  dans  les  Arckiv  fur  Anthropologie^ 
(t.  I  p.  89-160)  repose  sur  des  recherches  plus  étendues. 
Le  tableau  de  la  page  154  donne  74.8  pour  l'indice  de 
largeur  de  onze  Esthoniens,  et  78.6  pour  celui  de  onze 
Finnois.  Plus  loin,  p.  157^  sous  le  numéro  X,  les  Esthoniens 
apparaissent  comme  les  plus  dolichocéphales  des  douze 
peuples  mongoliques,  que  j'ai  rangés  par  ordre  croissant 
de  leurs  indices  de  largeur. 

((  Toutefois,  dans  le  tableau  de  classement  de  la  page  135, 
les  Esthoniens  ne  sont  pas  rangés  parmi  les  dolichocéphales; 
c'est  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas  lorsqu'on  les  compare  à  la 
série  entière  des  peuples  de  toute  race.  Alors,  en  effet, 
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ils  prennent  place  parmi  les  orthocëphales  ^  faibles^  peu 
éloignés  des  sous-dolichocéphales.  Vous  pouvez  donc  au 
besoin  les  dire  sous-dolichocéphaleê.  Mais  personne  n'a 
montré  mieux  que  vous,  Monsieur  et  très-honoré  collègue, 
que  ces  désignations  sont  quelque  peu  arbitraires.  Les 
chiffres  qui  expriment  les  rapports  sont  seuls  certains. 

«  Ains!^  tandis  que  par  rapport  à  la  série  générale  des 
peuples  les  crftnes  esthoniens  se  rangent  parmi  ceux  de 

largeur  moyenne  faible,  par  rapport  à  la  série  des  peuples 
mongoliques  ils  nous  présentent  le  nec-plus-ultra  de  Té- 
troitesse. 

«Je  laisse  indécise  la  question  de  savoir  à  quel  mélange 
de  races  les  Esthoniens  doivent  cette  étroitesse  relative  de 
leur  crâne.  Il  me  parait  certain  que  la  série  des  crânes 
esthoniens  que  j*ai  étudiée  n'est  pas  altérée  par  la  présence 
de  crânes  étrangers^  tels  que  des  crânes  suédois,  par 
exemple.  Ces  onze  crânes  viennent  d'une  main  si  sûre^ 
que  nous  pouvons  dire  qu'ils  représentent  bien  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  Esthoniens. 

«Dans  les  tableaux  ci-joints,  j'ai  dit  ce  que  je  savais  sur 
la  provenance  des  onze  crânes  dont  je  me  suis  servi.  Un 
douzième,  qui  n'a  pas  encore  figuré  dans  mes  relevés,  et 
dont  les  mesures  sont  placées  au  bas  du  tableau  des  icrânes 

esthoniens,  m'a  été  envoyé  de  Dorpat,  il  y  a  quelques 
semaines,  comme  un  esthonien  bien  authentique.  C'est  le 
seul  crâne  esthonien  que  j'aie  sous  les  yeux  ici,  à  Halle.  -— 
n  me  parait  représenter  très-bien  les  caractères  des  crânes 
esthoniens.  Il  est  presque  hypsisténocépliale  ',  tandis  que 
les  autres  mongols  sont  presque  tous  platybrachycéphales*. 

1  Le  mot orihocéphale  esta  peu  près  analogue  à  celui  de  mésaiicéphaie 
généralement  osiié  en  France. 

*  Ce  nom  désigne  les  cr&nes  à  la  fois  hauts  et  étroits. 

*  Crânes  bas  et  larges. 
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Sa  largeur  interpariëtale  pp  est  relatÎTement  très-petite,  et 
son  indice  de  largeur  n'est  que  de  74.  Ses  parties  latérales 
sont  plutôt  plates  que  bombées. 

((  J'ai  joint  aux  esthoniens  un  tableau  des  crftnes  finnois 
que  j'ai  mesurés;  et  un  autre  tableau  où  j'ai  réuni  les 
moyennes  des  crânes  de  plusieurs  autres  peuples  pour  la 
plupart  mongoliques  ^  J'ai  cm  devoir  le  faire  pour  vous 
faciliter  les  comparaisons,  parce  que  ce  que  j'appelle 
diamètre  trantversal  (Querdurchmesser)  n'exprime  pas  la 
plus  grande  largeur  du  crâne,  mais  seulement  la  largeur 
de  la  région  temporale  *. 

«  Dans  chaque  tableau,  les  colonnes  groupées  en  a  don- 
nent les  mesures  qui  caractérisent  le  volume  du  crâne  ;  les 
colonnes  b  et  Cj  celles  qui  expriment  les  proportions  de 
largeur  absolue  et  relative;  et  enfin  les  colonnes  d  com- 
prennent quelques  mesures  de  la  région  faciale.  (Voyez 
mon  mémoire  déjà  cité,  p.  102  et  i03.) 

a  Les  figures  ci-jointes  '  représentent  le  quadrilatère  su- 
périeur du  crâne  dont  les  deux  bosses  frontales  et  les  deux 
bosses  pariétales  constituent  les  quatre  sommets  (voyez 
mon  livre  :  Wachsthum  und  BaUy  etc.  p.  25,  pi.  III,  fig.  2). 
Ce  quadrilatère  est  presque  identiquement  le  même  chez 
les  Esthoniens  et  les  Finnois.  Il  est  chez  les  uns  et  les  autres 
long  et  étroit.  Il  est  au  contraire  très-large  et  très-court 
chez  les  Magyars. 

«  On  peut  faire  des  objections  sur  l'incertitude  de  la  dé- 
termination du  point  central  des  bosses  pariétales  et  fron- 

<  Ces  tableaux  seront  publiés  à  la  fin  dn  volume,  en  face  de  la  plan- 
che qui  représente  les  qnadrllatères  de  M.  Welcker. 

*  Le  diamètre  bUeroporal  étant  en  général  inférieur  de  plusieurs  mil- 
limètres (de  5  millimètres  en  moyenne  sur  les  cr&ues  français)  au  dia- 
mètre transversal  maximum^  les  indices  de  largeur  déterminés  par 
M.  Welcker  sont  nécessairement  bien  inférieurs  à  ndb  indices  céphaUques. 

*  Voir  la  planche  à  la  fin  du  volume. 
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taies  qui  serreDt  i  la  consiraction  de  mes  quadrilatères. 
J'espère  toutefois  que  si  vous  voulez  bien  lire  la  page  95 
de  mon  mémoire  publié  dans  le  tome  I  des  Archiv  fur 
Anthropologie j  vous  approuverez  les  précautions  que 
j'ai  prises  pour  rendre  cette  détermination  suffisamment 
sûre. 

«Je  vous  autorise.  Monsieur  et  honoré  collègue,  à  faire 
de  cette  petite  communication  et  des  tableaux  qui  l'ac- 
compagnent l'usage  qui  vous  paraîtra  le  plus  convenable. 
Je  me  réjouis  de  cette  circonstance  qui  m'a  mis  en  relation 
personnelle  avec  vous,  et  je  vous  serai  reconnaissant  de 
vouloir  bien  me  faire  connaître  à  Poccasion  les  résultats 
auxquels  vous    êtes  parvenu    relativement   aux    crânes 

esthoniens. 

Signé  :  Welgkeh.  » 

M.  Pruner-Bet.  «  La  communication  de  notre  éminent 
collègue  M.  Welcker,  est  intéressante  à  plusieurs  égards. 
Tout  d'abord  j'y  trouve  la  confirmation  de  ce  que  j'ai  dit 
relativement  au  crâne  esthonien,  soit  en  ce  qui  concerne 
sa  forme  en  coin,  soit  en  ce  qui  concerne  sa  dolicho- 
cépbalie;  et,  en  effet,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Welcker, 
il  existe  parmi  les  Esthoniens  des  crânes  très-dolicho- 
céphales^ comme  je  l'avais  déjà  constaté  dans  la  petite 
série  du  Jardin  des  Plantes. 

Je  partage  également  l'opinion  de  notre  savant  cor- 
respondant relativement  à  la  pureté  de  l'origine  de  ces 
crânes  dolichocéphales.  En  tout  cas,  quand  en  pareille 
matière  on  jette  le  soupçon  du  mélange  dans  la  discussion, 
on  est  tenu  de  démontrer  le  métissage  par  la  production 
des  éléments  dont  il  résulterait.  Une  société  comme  la 
nôtre  doit  exiger  plus  que  des  assertions  vagues.  Du 
moins,  pour  m/i  part,  j'ai  toujours  suivi  la  méthode  que  je 
viens  de  signaler^  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  crânes 
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que  je  vous  soumettais,  Messieurs,  comme  appartenant  à 
des  métis. 

Je  regrette  sincèrement  que  dans  sa  lettre  le  savant 
crâniologiste  n'ait  rien  dit  sur  les  caractères  ostéologi- 
ques  de  la  face  esthonienne.  Enfin  je  demande  la  per- 
mission de  mettre  en  parallèle  avec  les  conclusions  géné- 
rales de  M.  Welcker  touchant  le  crâne  mongol,  ce  que  mes 
études  ont  établi  d'abord  sur  les  crânes  de  ce  grand 
groupe  tel  qu'il  existe  maintenant.  Je  me  limiterai  aux 
branches  qui  nous  sont  les  plus  connues  et  qui  sont  pour 
ainsi  dire  engagées  dans  la  discussion  ;  et  comme 
M.  Welcker,  je  ferai  pour  un  moment  abstraction  de  la 
face.  Or,  si  nous  prenons  pour  point  de  départ  le  Kalmouk 
et  le  Bouracte  avec  le  Lapon,  nous  avons  là  des  crânes, 
que  je  sache,  exclusivement  brachycéphales,  et  même 
très-brachycéphales.  Passant  aux  Finnois,  nous  trouvons 
déjà,  d'une  part,  cette  brachycéphalie  amoindrie^  et  de 
l'autre,  même  des  individus  à  crâne  légèrement  doli- 
chocéphale. Enfin,  chez  les  Ësthoniens^  toujours  un  certain 
nombre  de  brachycéphales^  d'autres  déjà  dolichocéphales 
et  enfin  quelques-uns  présentant  une  dolichocéphalie 
même  exagérée.  Voilà  mon  résumé  quant  aux  crânes 
modernes. 

Permettez-moi  maintenant  d'établir  le  parallélisme  avec 
les  crânes  mongoloïdes  des  époques  antéhistoriques  et  de 
saisir  cette  occasion,  pour  vous  annoncer  que  nos  maté- 
riaux sont  aujourd'hui  considérables,  grâce  à  la  persévé- 
rance intelligente  de  M.  de  Ferry  et  de  son  ami  M.  Arcelin. 
Rien  moins  que  cinquante  tombes  appartenant  à  l'âge  du 
renne  ont  été  explorées  avec  les  soins  les  plus  scrupuleux 
par  ces  deux  honorables  savants.  Tous  les  restes  humains 
provenant  de  ces  fouilles  faites  dans  a  le  clos  du  charnier 
de  Solutré  »  m^ont  été  confiés  pour  être  soumis  à  Tétude.  £h 
bien.  Messieurs,  comme  moi^  vous  serez  étonnés  d'ap- 
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prendre  qae  dans  cet  espace  fort  restreint,  nous  sommes 
en  présence  de  toutes  les  formes  crâniennes  mongoloïdes 
telles  qne  je  viens  de  les  signaler  à  l'instant,  en  ce  qai 
toache  les  habitants  des  régions  circumpolaires  ;  en  par- 
tant du  Lapon  et  du  Finnois  jusqu'à  l'homme  des  Eyzies 
à  crâne  volumineux  et  dolichocéphale,  tout  est  représente 
dans  cette  motte  de  terre.  Mais,  qui  plus  est,  il  existe  là  en 
même  temps  un  type  crânien  dont  la  dolichocéphalie  sur* 
passe  môme  celui  des  Eyzies.  Je  ne  puis  le  comparer  qu'au 
crâne  de  J'Esquimau  provenant  du  détroit  de  Behring  qui 
se  trouve  dans  la  collection  de  Gall>  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  conformation  de  la  calotte  crânienne. 
D'ailleurs  j'ai  encore  un  autre  indice  que  parmi  les  indivi- 
dus de  répoque  du  renne^  enterrés  dans  la  localité  pré- 
citée, il  en  était  qui  se  rapprochaient  de  l'Esquimau.  Des 
recherches  ultérieures  nous  apprendront  si  ce  dernier  type 
crânien  revient  effectivement  à  l'Esquimau  moderne,  ou  si 
ce  n'est  qu'une  forme  de  transition  propre  à  quelqu'une  des 
peuplades  de  la  Sibérie.  Pour  clore  cette  annonce  som- 
maire, permettez-moi^  Messieurs,  d'y  joindre  un  fait  par- 
ticulier^ qui  touche  spécialement  à  la  discussion  pendante 
entre  M.  Broca  et  moi.  Le  voici  !  II  est  parmi  les  cinq  der- 
niers crânes  provenant  de  Solutré  qui  sont  entre  mes 
mains  un  spécimen  fort  bien  conservé  et  assez  complets 
pour  pouvoir  le  classer  en  pleine  connsMssance  de  cause. 
Eh  bien,  Messieurs,  à  mes  yeux,  ce  crâne,  je  disais,  n'est 
pas  seulement  très-ressemblnnt  au  type  esthonien,  non, 
c'est  un  crâne  d'Esthonien.  Mais,  qui  plus  est,  cet  individu, 
de  petite  taille,  porte  sur  tous  les  os  de  son  squelette,  y 
compris  le  tibia  comprimé  latéralement,  les  traces  pal- 
pables du  rachitisme.  Comme  c'est  le  premier  spécimen 
provenant  de  Solutré  qui  offre  ces  caractères,  je  de- 
manderai à  M.  de  Ferry  l'autorisation  de  pouvoir  vous  sou- 
mettre toutes  ces  pièces  dans  notre  prochaine  séance.  » 
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M.  Hamy.  Notre  honorable  collègue  M.  Pruner-Bey 
a  présenté  Tannée  dernière  au  congrès  anthropologique 
les  crânes  de  Solutré,  dont  il  vient  encore  d'entretenir  la 
société,  comme  appartenant  à  Tàge  du  renne.  Depuis  lors 
il  a  maintenu  cette  opinion^  qui  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs convaincus»  notamment  M.  de  Mortillet.  Il  serait 
utile,  avant  d'aller  plus  loin  dans  la  discussion,  de  vider 
cet  incident  qui,  pour  la  question  actuelle,  a  une  très- 
grande  importance. 

M.  DE  Mortillet.  Il  me  semble  que  les  crânes  de  Solu* 
tré^  décrits  par  M.  Pruner-Bey,  ne  doivent  pas  être  rangés 
parmi  les  crânes  de  Tépoque  du  renne.  MM.  de  Ferry  et 
Ârcelin  ont  trouvé  à  Solutré  d'autres  crânes  qui  ne  repo- 
saient pas,  comme  les  précédents^  dans  des  tombes  dallées. 
Il  y  aurait  donc  deux  ordres  de  tombes  remontant  à  Tâge 
du  renne,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Aux  Eyzies,  M.  Lartet 
n'a  pas  trouvé  de  tombes  dallées.  Solutré  a  été  habité  de 
tout  temps,  et  on  y  a  toujours  enterré  depuis  Tépoque  ro* 
maine.  On  y  ti*ouve  des  restes  mérovingiens.  Le  dalles  des 
sépultures  dont  il  est  question  étaient  si  bien  jointes  que 
la  terre  n'avait  pas  pénétré  dans  Tintérieur.  Il  faut  donc^ 
ou  qu'elles  soient  peu  anciennes^  ou  qu'elles  aient  été 
faites  avec  beaucoup  de  soin.  M.  de  Ferry  dit  lui-^méme 
que  les  dalles  ont  été  grossièrement  équarries.  Or  des  dalles 
taillées  n'existaient  évidemment  pas  à  Tépoque  de  la  pierre 
brute  ;  par  conséquent  les  tombes  dallées  ne  peuvent  re- 
monter à  l'âge  du  renne  ^ 

M.  Pruner-Bet.  «Je  suis  un  peu  surpris  de  l'assertion  d'un 
collègue  aussi  versé  dans  Tarchéologie  préhistorique  que 
M.  de  Mortillet.  Il  nous  dit  tout  crûment  que  les  crânes  de 

1  A  la  suite  d*une  visite  à  Solutré  en  compagnie  de  MM.  de  Ferry  et 
Arcelin,  M.  de  Mortillet  s'est  rallié  pleinement  à  l'opinion  de  MM.  Pru- 
ner-Bey, de  Ferry  et  Arcelin.  (Voir  le  premier  fascicule  de  Tannée  1869 
des  BuUetku.) 
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Solutré  soumis  par  moi  au  congrès  de  Tannée  passée  ne 
datent  pas  de  Tâge  du  renne,  parce  qu'ils  étaient  extraits  de 
tombes  en  forme  de  cercueils.  Je  prétends  au  contraire  que 
Tauthenticité  de  leur  époque  a  été  déjà  suffisamment  établie 
à  l'occasion  précitée^  surtout  par  l'intervention  de  M.  Lartet 
dans  la  discussion,  comme  on  peut  le  voir  dans  nos  procès- 
verbaux.  Toutefois,  depuis  l'année  passée,  les  preuves  en 
faveur  de  l'authenticité  sont  décuplées.  Je  me  borne  pour 
le  moment  à  répondre,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  di- 
rectement à  l'objection  de  M.  de  Mortiilet. 

C'est  le  mode  de  sépulture,  dit  mon  savant  contra- 
dicteur, qui  exclut  toute  idée  de  Tâge  du  renne,  où,  sui- 
vant lui,  on  enterrait  les  morts  dans  des  cavernes.  Or  je 
le  demande,  que  faisait  l'homme  de  Tâge  du  renne,  là  où 
il  se  trouvait,  sur  un  sol  dépourvu  de  cavernes,  comme 
c'est  le  cas  à  Solutré  ?  Il  devait  nécessairement,  avec  les 
soins  respectueux  qu'il  témoigne  ailleurs  aux  défunts,  les 
confier  à  la  terre,  d'une  façon  ou  de  l'autre.  C'est  donc, 
il  me  semble,  une  question  résolue  par  le  simple  bon 
sens. 

Mais  à  côté  de  cette  prétendue  preuve  négative,  qui  en 
tout  cas  n'aurait  qu'une  valeur  relative,  que  nous  disent 
les  faits  positifs?  Que  nous  dit  l'archéologie?  Que  nous  dit 
la  faune  dont  les  débris  sont  associés  à  l'homme  de  So- 
lutré ?  Pour  le  premier  point,  demandez  à  M.  Lartet,  notre 
vénérable  maître,  dont  vous  ne  récuserez  point  la  com- 
pétence; il  vous  dira  :  nous  sommes  là  en  présence  de 
l'industrie  de  l'âge  du  renne  la  mieux  caractérisée.  Pas 
moins  de  mille  silex  constituent  ici  le  bagage  archéolo- 
gique, sans  compter  le  reste  ;  et  le  type  de  ces  ustensiles  est 
identique  à  ceux  de  Haute-Laugerie,  etc.  Quant  à  la  faune, 
eh  bien.  Messieurs,  les  rennes  dont  on  a  trouvé  ici  les 
restes,  comptent  par  centaines  et  les  chevaux  immolés  par 
milliers;  cela  suffît,  je  pense,  pour  établir  d'une  part  le  ca- 
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ractère  grandiose  de  cette  incomparable  découverte,  et  de 
Pautre  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  les  scrupules  de 
M.  de  MortiUet.  » 

M.  DB  MoRTiLLET.  J'ai  une  lettre  de  M.  de  Ferry  dans  la-, 
quelle  il  me  dit  qu'il  y  a  des  sépultures  dallées  ;  les  dalles 
sont  même  taillées.  Sans  doute  on  a  trouvé  des  restes 
extrêmement  intéressants  qui  indiquent  Tâge  du  renne, 
mais  on  a  évidemment  à  Solutré  deux  ordres  de  sépultures. 
Les  unes  sont  en  tout  semblables  aux  sépultures  mérovin- 
giennes, et  ce  sont  celles  des  populations  voisines  du  fort 
qui  enterraient  leurs  morts  dans  le  bas.  Les  autres  sont 
les  sépultures  des  guerriers,  qui  étaient  enterrés  dans  l'in- 
térieur même  du  fort. 

M.  Pruner-Bet.  «  M.  de  Mortillet  revient  encore  aux 
tombes  qu'il  veut  bien  appeler  des  cercueils,  et  même  des 
cercueils  équarris  par  des  instruments  en  métal^  à  ce  qu'il 
parait  vouloir  dire,  et  aux  modes  diverses  d'inhumation 
observés  dans  le  clos  du  charnier.  Or,  en  ce  qui  touche  le 
premier  point,  M.  de  Mortillet  persévère  dans  son  erreur. 
Les  pierres  dont  ces  tombes  sont  faites  sont  des  plaques 
brutes  telles  qu'on  les  trouve  à  l'état  de  nature  aux  en- 
virons. Pour  les  ajuster^  l'homme  de  l'âge  du  renne 
n'avait  qu'à  faire  ce  que  fit  M.  de  Ferry  pour  arriver  à  son 
but.  £t  en  effet  ce  savant,  réservé  et  scrupuleux^  s'il  en 
fut,  s'arma  d'un  bloc  en  pierre,  et  en  frappant  avec  cet 
instrument  primitif  les  dalles  naturelles,  il  réussit  parfaite- 
ment à  obtenir  ce  que  M.  de  Mortillet  appelle  Yéquerrage. 
Ajoutons  que  cet  homme  contemporain  du  renne  à  So- 
lutré a  produit  des  chefs-d'œuvre  dans  l'industrie  de  la 
pierre  (aillée,  qu'il  a  sculpté  avec  ses  silex  le  renne  d'un 
morceau  de  grès,  etc.,  et  nous  trouverons  que  la  con- 
struction de  ces  tombes^  comparativement  à  la  perfection 
de  sa  main-d'œuvre,  n'offre  absolument  rien  de  surprenant. 
Mais  la  diversité  dans  le  mode  d'inhumation,  dit  M.  de 
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Mortillet,  doit  au  moins  nous  indiquer  une  diSërence 
d'époques?  Encore,  sur  ce  chef,  je  ne  puis  me  ranger  de 
l'avis  de  notre  savant  collègue.  Car  tout  d'abord  ne 
trouve -t-on  pas  ces  différences  même  chez  les  peuples  sau- 
vages, suivant  le  rang,  Tàge,  etc.  T  Du  reste  le  second 
mode  de  sépulture  à  Solutré,  à  savoir  celui  d'enterrer  les 
morts  entre  et  même  sur  les  foyers,  est  un  argument  de 
plus  pour  afBrraer  l'authenticité  de  l'époque  ;  car  c'est  pré- 
cisément le  mode  de  sépulture  qu'on  rencontre  ailleurs 
dans  les  cavernes  où  l'homme  de  l'âge  du  renne  enterrait 
ses  morts. 

M.  de  Mortillet  parle^  comme  de  juste,  d'époques  di- 
verses représentées  à  Solutré.  Mais  il  y  a  dans  tout  ce  qu'il 
vient  de  dire  à  ce  sujet  une  regrettable  confusion.  Car  il 
faut  distinguer  dans  le  lieu  précité  deux  régions  distinctes, 
savoir  :  celle  du  château^  où  Ton  trouve  en  effet  des  objets 
appartenant  à  des  époques  différentes,  et  il  en  est  ici  de 
même  des  types  humains;  car,  à  juger  d'après  les  crânes 
provenant  du  château,  il  y  a  eu  là  non-seulement  des 
habitants  appartenant  à  la  race  mongoloïde,  mais  des 
Celtes,  des  Burgondes,  etc.  Au  contraire,  dans  le  clos  du 
charnier,  jusqu'à  présent,  archéologiquement  l'âge  du 
renne  et  anthropologiquement  l'homme  mongoloïde  pré- 
sentent les  variétés  crâniennes  précitées  I  Que  l'on  ait  en- 
terré ici  des  individus  à  l'époque  romaine,  celtique,  etc.  et 
que  nous  les  ayons  confondus  avec  ceux  de  l'âge  du 
renne,  etc.,  est  ime  supposition  toute  gratuite.  Enfin,  pour 
revenir  une  dernière  fois  aux  tombes-cercueils,  et  à  leur 
rapport  avec  les  cercueils  mérovingiens,  toujours  suivant 
M.  de  Mortillet,  qu'y  aurait- il  d'extraordinaire  à  renverser 
la  question  et  à  supposer  que  ce  mode  de  sépulture  datant 
déjà  de  l'époque  du  renne,  du  moins  d'une  façon  primitive 
et  grossière,  ait  survécu  aux  anciennes  générations  pour 
atteindre  la  perfection  que  nous  lui  trouvons  à  l'époque 
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mérovingienne?  —  Rappelons  à  la  fin  de  cette  discussion, 
par  un  mot  seulement,  que  la  dalle  brute  fut  employée 
également  ailleurs  par  l'homme  déjà  à  Page  de  l'éléphant 
et  du  renne  (Aurîgnac,  trou  du  Frontal  en  Belgique)  pour 
fermer  l'entrée  des  cavemes  dans  lesquelles  il  avait  dépoté 
ses  morts.  » 

M.  Gaussin.  Jusqu'à  présent,  quand  il  s'est  agi  de 
rapporter  un  crâne  à  telle  ou  telle  race>  le  caractère  tiré 
de  l'indice  céphalique  a  été  considéré  comme  le  plus  im- 
portant. On  admet  bien  d'ailleurs  le  parallélisme  des  autres 
caractères,  mais  on  ne  les  a  pas  classés  suivant  leur  im- 
portance. Par  exemple^  pour  M.  Pruner-Bey^  le  caractère 
ogival  a  plus  de  valeur  que  l'indice  céphalique.  Je  vois 
notre  collègue  faire  un  signe  de  dénégation  ;  je  le  prie  de 
vouloir  bien  s'expliquer. 

M.  Pruner-Bby.  <(Si  j'ai  bien  saisi  la  question  posée  par 
M.  Gaussin,  elle  se  réduit  à  ceci  :  Comment  puis-je  faire 
abstraction  d'un  caractère  aussi  frappant  que  la  dolicho- 
céphalie  et  la  brachycéphalie  pour  classeri  sous  le  nom  de 
mongoloïdes  dans  un  même  groupe,  des  individus  à  tète 
allongée  et  d'autres  qui,  au  contraire,  sont  très-brachycé- 
phales?  Je  crois  avoir  répondu  à  cette  question  déjà 
plusieurs  fois  dans  mes  communications  précédentes. 
Toutefois,  pour  répondre  à  l'appel  de  notre  éminent  col- 
lègue, je  demande  la  permission  d'entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet,  et  je  choisirai  comme  terme  de  dé- 
monstration et  de  comparaison^  le  groupe  mongoloïde^ 
qui  nous  a  particulièrement  occupés  dans  nos  dernières 
séances,  et  le  groupe  aryen. 

Or  que  vois-je  dans  les  crânes  appartenant  au  premier, 
à  mon  point  de  vue?  Je  vois  une  grande  concordance  dans 
tous  les  caractères  qui  sont  subordonnés  à  un  plan  d'ar- 
chitecture exécuté  suivant  un  même  modèle  qui  est  le  tri* 
angle  à  base  large,  qui  est  le  losange  par  rapport  à  la  face  ; 
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et  je  ne  trouve  ici  au  fond  d'autres  discordances  que  la 
brachycéphalie  et  ladolichocéphalie.  Et  en  effet,  en  passant 
en  revue  tous  les  embranchements  de  ce  grand  groupe  et 
commençant  par  TEsquimau,  je  lui  trouve  une  dolichocé- 
phalie  excessive  à  côté  de  la  figure  en  losange.  Si  de  là  je 
passe  au  Toungouse  et  au  Chinois,  même  plan  d'archi- 
tecture avec  la  dolichocépbalie  amoindrie  qui  chez  les 
premiers  passe  même  à  la  bracbycépbalie.  Relions  à  ces 
peuples  les  autres  dont  j'ai  tracé  l'échelle  il  y  a  quelques  in- 
stants, et  nous  y  trouverons  toujours  les  mêmes  caractères, 
que  je  considère  comme  fondamentaux,  accompagnés  d'une 
part  de  la  dolichocépbalie  et  de  l'autre  de  la  brachycé- 
phalie.  Il  en  est  de  même  de  la  race  aryenne.  Commençant 
par  la  branche  la  plus  dolichocéphale,  représentée,  à  mes 
yeux,  par  les  Celtes,  nous  passons  de  là  aux  Scandinaves, 
aux  Grecs,  aux  Romains,  —  tous  plus  ou  moins  dolichocé- 
phales,  pour  arriver  aux  Allemands  du  Nord,  qui  appar- 
tiennent encore  à  la  même  catégorie  ;  et  nous  finissons  par 
atteindre  les  Allemands  du  Midi  et  les  Slaves,  qui  sont  en 
majorité  bracbycépbales.  Encore,  dans  tous  ces  embranche- 
ments, je  dirai  la  même  loi  d'architecture,  qui  est  ici  basée 
sur  la  forme  ovale  en  tous  sens.  Je  crois  donc  être  l'inter- 
prète de  la  véritable  nature  des  choses,  si  dans  la  classi- 
fication des  grands  groupes,  ainsi  que  je  viens  d'en  citer 
des  exemples,  je  subordonne  l'indice  céphalique  à  la  loi  qui 
me  parait  avoir  présidé  à  la  conformation  tout  entière  du 
crâne,  y  compris  le  visage. 

Toutefois  il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  ce  qui  se  rapporte 
à  ce  mode  de  classification.  Car,  pour  ne  toucher  qu'un 
point,  les  formes  crâniennes,  élaborées  sur  une  surface 
relativement  restreinte,  se  reproduisent  sur  des  races 
différentes  à  d'autres  égards  ;  je  veux  dire  que  la  forme 
pyramidale  ou  en  losange  du  visage  n'est  point  exclusive- 
ment propre  à  la  race  touranienne  des  linguistes.  Elle  se 
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retrouve  aussi  ailleurs,  mais  modifiée  et  jointe  à  d'autres 
caractères  qui  nous  permettront  toujours  de  différencier  les 
crânes  des  races  humaines.  » 

M.  Gaussin.  Le  terme  de  race  implii^ue-t'il  une  filiation 
commune^  ou  représente-t-il  un  groupe  artificiel  ? 

M.  Peuner-Bet.  U  ne  représente  rien  d'artificiel.  Je 
n'appartiens  à  aucune  école^  et  j'ai  par  conséquent  une 
entière  indépendance.  Quand  je  vois  des  peuples  présenter 
un  même  type,  je  sais  disposé  à  admettre  pour  eux  une 
môme  filiation. 

M.  Gaussin.  Si  je  comprends  bien  M.  Pruner-Bey,  il 
admet  que  la  brachycéphalie  peut  varier  dans  la  suite 
des  âges.  Mais  pourquoi  ne  ferait-on  pas  la  môme  hypo- 
thèse pour  le  type  ogival? 

M.  Prdner-Bey.  «m.  Gaussin  parait  interpréter  le  terme 
ogival  dans  un  sens  que  je  ne  lui  ai  pas  prêté.  Ce  terme  se 
rapporte  à  la  conformation  de  la  voûte  crânienne,  qui  offre 
une  ressemblance  au  dos  d*âne.  Elle  constitue  un  caractère 
sinon  constant,  du  moins  très-fréquent  du  crâne  mon* 
goloïde,  mais  se  rencontre  également  chez  d'autres  races, 
comme  par  exemple  à  un  degré  considérable  chez  l'Austra- 
lien, le  Néo-Calédonien,  etc.,  etc.  En  toutcas,  cette  con- 
formation me  parait  signaler  une  infériorité,  puisqu'elle 
dénote  un  défaut  dans  le  développemement  de  l'enveloppe 
cérébrale.  Je  rattacherai  à  cette  particularité  ma  réponse 
relativement  à  la  question  que  vient  de  soulever  M.  Gaussin 
sur  le  changement  que  les  crânes  auraient  dil  subir  par  le 
temps,  si  Ton  acceptait  ma  base  de  classification.  Tout  en 
avouant  Finsuffisance  de  mes  moyens  pour  juger  pareille 
matière,  je  soumettrai  cependant  à  F  honorable  Société  ce 
que  je  crois  avoir  observé  relativement  au  crâne  mon- 
goloïde en  fait  de  changements  résultant  ou  du  temps  ou 
plutôt  d'autres  influences  modificatrices.  U  m'a  paru,  en 
comparant  les  crânes  relativement  modernes  de  l'Europe 
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occidentale  m  raltachaDl  à  cette  souche,  qae  par  on  plus 
grand  développement  do  Troat  dans  sa  ré^on  sapérienre. 
ces  crdDes,  comparativement  à  ceax  de  leurs  ancêtres,  ne 
présentent  plus  ansFi  sen-siblemcnl  la  face  en  losange. 
L'èlargisRement  du  front  prodoil  ici  un  contour  Iriangn- 
laire  de  la  face  dont  la  base  est  en  haut  et  la  pointe  aa 
Bien  Ion.  Tontefois  il  est  loojours  aisé  d'assigner  leur  véri- 
lable  place  à  ces  crdnes  ;  car  malgré  ce  cbaDgement  pré- 
snmable  qu'ils  «ont  subi,  le  reste  de  leurs  caractères  nous 
permet  tonjoors  du  juger  leur  origine.  Car,  je  le  répète, 
l'arcbilecture  fondamentale  dn  crAne  e«t  basée  sur  de  trop 
nombreux  détails  pour  que  le  crâniologiste  puisse  s'y  trom- 
per, quand  il  fait  entrer  dann  le  plan  de  ses  étodes  la  face 
aussi  bien  que  la  calotte  cérébrale.  • 

H.  Gagssih.  Je  demande  comment  l'indice  cépbalique 
pent  changer,  et  la  brachycéphalie  devenir  de  la  dolicho  ■ 
céphalie.  M.  Pruner-Bey  trouve,  en  effet,  des  brachycë- 
pliales  et  des  dolichocéphales  cbes  des  individos  qu'il  rat- 
tache &  une  même  origine.  Si  leur  filiatian  est  positivement 
la  même,  l'Indice  cépbalique  peut  donc  varier  avec  le 
temps. 

H.  Pbdnee-Bbt.  h  La  question  de  filiation  me  paraît 
grandement  avancée  vers  sa  solution  par  ce  qui  précède, 
surtout  quand  outre  le  type  crânien  tel  que  je  la  comprends 
il  existe  d'autres  faits  qui  parlent  dans  te  même  sens. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  Je  vois  l'identité  entre  le  crAne 
hindou  elle  grec,  sauf  le  volume;  quand  j'établis  sous  vos 

"  -"— 1rs,  la  concordance  entre  le  type  crlnien  de 

■que  et  de  la  grecque,  et  que  de  l'autre  cOté, 
i,  la  mythologie  même  et  les  grands  traits 
:s  nous  uU'retit  une  frap,ante  concordance, 
eai  les  caractères  physiques  qui  différencient 
I  trois  branches  d'un  grand  groupe  humain 
raad  poids  dauB  la  balance?  Pour  ma  part, 
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je  tie  puis  leur  accorder  qu'une  valeur  secondaire;  et  je 
me  trouve  partout  d'accord  avec  le  zoologiste  classifica- 
teùr. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  nettement  que  je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  admettent  la  môme  origine  pour  tous  ceux 
qui  parlent  Une  même  langue.  Je  crois  avoir  vidé  cette  ques- 
tion déjà  à  une  autre  occasion.  » 

M.  B£KtRAND.  M.  Gaussin  demande  si  originairement 
M.  Pruner-Bey  admet  les  deux  types  brachycéphales  et 
dolichocéphales  ou  si  ces  types  ont  changé  avec  le 
temps. 

M.  Pruner-Bet.  On  Tignore. 

M.  Gaussin.  Je  reviens  à  mon  objection.  S'il  y  a  pri- 
mitivement un  seul  type,  le  type  ogival  a  pu  changer 
comme  le  type  dolichocéphale.  S'il  y  a  eu  deuxtypes,  pour- 
quoi les  réunir? 

M.  Pruner-Bey  considère  les  Aryens  comme  formant  un 
type  primitif;  cela  n'est  pas  sûr,  et  je  voudrais  bien  sur  ces 
différents  points  avoir  des  idées  positives. 

M.  Pruner-Bst.  ((  D'accord  avec  M«  le  président  ;  notre 
savant  collègue  me  presse  à  m'expliquer  sur  les  change- 
ments que  le  temps  aurait  dû  produire  sur  l'indice  cépha- 
lique,  et  il  me  demande  des  documents  à  cet  égard.  De 
plus^  il  insiste  sUr  la  valeur,  à  ses  yeux  absolue,  de  la  do- 
lichocéphalîe  et  de  la  brachycéphalie.  Or,  quant  au  premier 
chef,  je  ne  prétends  guère  à  l'omniscience  ^  c'est-à-dire  je 
ne  saurais  expliquer  cette  divergence  dans  le  groupe  aryen 
que  par  une  hypothèse  que  voici  :  peut-être  le  père  humain, 
s'il  fut  unique,  dont  descendent  les  Aryens,  avait-il  une 
forme  et  un  indice  céphalique  moyennes,  comparative- 
ment à  ce  que  nous  offrent  les  différentes  branches  de  ce 
groupe  aujourd'hui.  Dans  cette  supposition  les  dirergences 
extrêmes  seraient  le  résultat  d'actions  de  milieux,  ou  de 
tout  ce  qu'on  voudra.  Pour  ma  part,  je  ne  m'occupe  pas 
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de  ces  spéculations.  Je  prends  les  crânes  tels  que  je 
les  trouve,  et  pour  les  classer  je  suis  la  méthode  natu- 
relle^ et  non  pas  le  système  de  Linné.  Car  ceux  qui  vou- 
draient se  limiter  à  faire  comme  Retzius  une  classifi- 
cation de  crânes  Immains  en  s'appuyant  exclusivement 
de  rindice  céphalique,  produiraient  une  œuvre  défec- 
tueuse et  ne  pouvant  pas  même  prétendre  à  la  même 
valeur  que  la  classification  artificielle  du  règne  végétal  par 
Linné. 

Deux  mots  suffiront  pour  démontrer  l'insuffisance  de 
cette  méthode.  Tout  d'abord^  elle  est  artificielle  et  en  con- 
tradiction avec  la  nature.  En  effet,  prenons  par  exemple 
une  grande  série  de  crânes  authentiques  de  Finnois  ou 
d'Allemands.    Eh  bien,  il  est  avéré  que  dans  les  deux 
séries  il  y  a  des  crânes  dolichocéphales  et  d'autres  qui  sont 
brachycéphales.  Gomment  faut -il  les   classer?  De  deux 
choses  Tune,  ou  nous  mettrons  les  dolichocéphales  dans 
une  classe  à  part,  et  les  brachycéphales  dans  une  autre,  et 
nous  serons  en  contradiction  avec  la  nature,  puisque  ces 
crânes  sont  et  finnois  et  allemands.  Ou  nous  établirons  une 
moyenne  pour  chaque  série^  et  nous  dirons  :  Voilà  Tindice 
céphalique  de  l'allemand,  du  finnois,  etc.  Dans  ce  dernier 
cas,  nous  reconnaissons  sinon  la  nullité,  du  moins  le  peu 
de  valeur  delà  doiichocéphalie  et  de  la  brachycéphalie.  Voilà 
un  côté  de  la  question;  tournons  maintenant  la  médaille  I 
Que  voyons-nous  sur  le  revers?  Que  si,  d'un  côté,  par  notre 
première  opération,  nous  avons  séparé  ce  qui  doit  rester 
uni,  nous  unissons,  de  l'autre,  ce  qui  devrait  être  séparé. 
Car  en  ne  prenant  pour  base  de  classification  que  l'indice 
céphalique,  on  réunit  dans  un  même  cadre  des  races  très- 
diverses,  comme  le  prouve  le  tableau  de  classification  que 
nous  devons  à  Tillustre  fondateur  de  cette  méthode.  Par 
conséquent  nous  voyons  ici  par  le  fait  ce  qui  résulte  d'une 
tentative  de  classement  d'une  partie  du  corps  aussi  admi- 


DISCUSSION   SUR   LES   CRANES   ESTBONIENS.  597 

rablemônt  compliquée  que  le  crâne  humain,  d'après  un  seul 
caractère.  Que  toutefois  on  ne  s'y  méprenne  pas?  Dans  la 
pratique  je  fais  moi-même  le  plus  grand  cas  de  la  dolicho- 
céphalie  et  de  la  bracbycéphalie.  L'importance  de  ce  ca- 
ractère est  évidente  pour  établir  les  subdivisions  des  grands 
groupes.  U  est  même  de  petits  groupes  humains  dont 
l'indice  céphalique  parait  être  plus  constant  que  chez  les 
grands,  et  enfin,  même  dans  ceux-ci,  sa  valeur  relative  est 
indiscutable.  » 

M.  Alexandre  Bertrand*  Je  demande  la  permission  d'in- 
terrompre un  instant  la  discussion,  pour  annoncer  à  la 
Société  que  M.  Broca,  qui  a  été  obligé  de  nous  quitter 
avant  la  fin  de  la  séance,  m'a  chargé  de  dire,  en  son  nom, 
que  des  mesures  prises  par  lui  sur  les  crânes  esthoniens, 
sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  M.  Welcker.  U  tient 
à  ce  que  ce  fait  soit  bien  constaté. 

Revenons  à  la  discussion.  La  pensée  de  M.  Gaussin  ne 
me  semble  pas  avoir  été  bien  comprise,  M.  Gaussin  de- 
mande, si  je  ne  me  trompe,  si  oui  ou  non  la  doUchocé- 
phaiie  ou  la  brachycépbalie  doivent  être  des  indices  de 
races  précises  et  nettement  déterminées  de  sorte  qu'en 
maniant  un  crâne  brachycéphale,  de  quelque  provenance 
qu'il  vienne,  on  puisse  dire,  par  exemple,  c'est  un  crâne 
mongoly  tandis  que  tel  crâne  dolichocéphale  sera  nécessai- 
rement celte,  qu'il  ait  été  déterré  en  Afrique  ou  en  Norwége. 
La  science  est-elle  assez  avancée  pour  établir  cette  filiation 
nécessaire  entre  des  races  géographiquement  éloignées  les 
unes  des  autres?  Il  ne  parait  pas.  Pourquoi  donc  ne  pas  se 
contenter  de  décrire  les  divers  types  sans  vouloir  dès  main- 
tenant les  grouper  d'une  manière  si  absolue  ? 

M.  Pruner-Bey.  Je  n'attache  ni  trop,  ni  trop  peu 
d'importance  à  la  dolichocépbalie  et  à  la  brachycépbalie. 
C'est  un  élément  de  mes  déterminations,  ce  n'en  est  pas 
l'unique  base. 
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M.  Bertrand.  L'objection  principale  ne  porte  pas  là*- 
dessus.  Quand  vous  donnez  à  la  même  race  des  crânes 
trouvés  en  Asie,  en  Gaule,  en  Afrique,  vous  n'affirmez  pas 
seulement  que  ces  crânes  ont  des  analogies  de  formes, 
vous  affirmez  un  fait  historique,  à  savoir  que  ces  Gaulois  et 

• 

ces  Africains  sont  les  descendants,  ou^  si  vous  aimez  mieux, 
les  frères  des  Asiatiques  dont  vous  les  rapprochez.  Or  quelle 
preuve  avez -vous  de  ce  fait?  Historiquement,  les  Celtes 
semblent  n'avoir  quitté  les  hauts  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale que  deux  mille  cinq  cents  ans  environ  avant  notre 
ère.  Ne  trouvez-vous  donc  pas  avant  cette  époque  en  Occi- 
dent des  crânes  du  type  que  vous  appelez  celtique  7  Et  si 
vous  en  trouvez,  de  quel  droit  leur  donnez-vous  un  nom 
qui  historiquement  ne  leur  appartient  pas?  Vous  devance^ 
la  science  positive. 

M.  Pruner-6£Y.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  me  ranger 
de  l'avis  de  notre  éminent  président,  malgré  l'autorité  qpe 
je  lui  reconnais  dans  les  deux  questions  qu'il  vient  de  sou* 
lever.  Quant  au  premier  chef,  je  crois  l'arrivée  des  Aryas 
en  Europe  bien  antérieure  à  la  date  de  deux  mille  ans  avant 
notre  ère  que  lui  assigne  M.  Bertrand.  Pour  en  juger  spé- 
cialement d'après  la  présence  des  crânes  celtiques  qui  est 
certaine  pour  l'âge  de  la  pierre  polie,  et  qui  est  probable 
même  pour  les  lœss  du  Rhin,  j'incline  plutôt  à  croire  que 
les  Aryas  ont  commencé  leurs  migrations  vers  l'Inde  et 
vers  l'ouest  déjà  à  l'époque  glaciaire,  s'il  nous  est  permis 
de  nous  en  rapporter  à  ce  que  dit  le  Zendavesta,  comme  je 
l'ai  signalé  ailleurs.  Quant  aux  dénominations  que  j'impose 
suivant  M.  Bertrand  aux  crânes  d'une  origine  incertaine, 
j'ai  toujours  considéré  la  crâniognosie  comme  le  premier 
but  de  la  crâniologie  ;  et  en  ce  qui  concerne  spécialement 
les  crânes  celtiques,  leur  diagnostic  repose  de  ma  part  sur 
des  études  longues  et  étendues,  études  dans  lesquelles  j'ai 
suivi  à  la  fois  la  méthode  régressive  et  par  exclusion  ;  et 
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plus  ces  études  avancent,  plus  les  preuves  abondent  en 
mon  sens. 

M.  Lagneau.  Dans  la  discussion  actuelle,  comme  dans  una 
discussion  antérieure  spéciale  sur  les  Celtes^  je  constate 
qu'on  s'entend  fort  peu  sur  cette  dénomination  de  Celtes, 
Tandis  que  M.  A.  Bertrand  ne  fait  remonter  qu'à  une  époque 
relativement  bien  récente,  à  deux  mille  cinq  cents  ans  avant 
Jésus-Cbrist  environ,  Timmigration  de  ce  peuple  en  Occi- 
dent, M.  Pruner-Bey  an  contraire  reconnaît  des  ossements 
de  Celtes  parmi  les  fossiles  trouvés  dans  le  lœss. 

Enfin,  contrairement  à  William  Edwards,  M.  Pruner-Bey 
dénomme  Celtes  les  anciens  dolichocéphales  de  notre 
Europe  occidentale. 

Cette  diversité  d^opinious  semble  révéler  une  bien  grande 
incertitude  relativement  à  Tancienneté  et  à  la  caractérisr 
tique  anthropologique  du  peuple  qui,  parmi  les  diverses 
races  antéhistoriques  de  notre  pays,  porta  primitivement 
le  nom  de  Celtes.  Aussi  suis-je  quelque  peu  surpris  de  voir 
M.  Pruner-Bey  être  toujours  si  affirmatif  touchant  les  ca- 
ractères crâniométriques  des  Celtes. 

M.  Prumer-Bet.  a  entendre  notre  savant  collègue 
M.  Lagneau,  qui  est  une  encyclopédie  vivante  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  éléments  ethniqyes  qui  ont  immigré  en 
France  pendant  les  époques  historiques,  on  dirait  que  les 
Celtes  sont  des  êtres  mythologiques.  A  mes  yeux,  je  le 
répète,  ils  sont  une  imposante  réalité,  et  par  conséquent 
ils  ont  eu  et  ils  ont  un  crâne  d'une  forme  déterminée.  Mais 
si  notre  honorable  collègue  prétend  que,  à  mes  yeux,  toiMf 
les  crânes  dolichocéphales  sont  celtiques,  c'est-à-dire  gaulois 
dans  l'espèce,  je  n'ai  qu'une  dénégation  énergique  à  opposer 
à  cette  insinuation.  Tout  dans  mes  travaux,  jusqu'à  ma 
communication,  séance  tenante,  prouve  le  contraire. 

M.  Hamy.  Voici  le  crâne  dont  j'ai  parlé,  et  qui  m'a  été 
confié  par  M.  Chantre.  Il  est  dolichocéphale,  et  re^^nonte  à 
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l'époque  de  la  pierre  polie.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un 
crâne  celtique.  J'en  ferai  l'examen  dans  la  première 
séance. 

M.  Hàllegnen.  Le  celte  est-il  toujours  dolichocéphale^ 
ou  est-il  tantôt  dolichocéphale,  et  tantôt  brachycéphale  ? 

M.  Pruner-Bet.  Sauf  plus  ample  informé,  je  consi- 
dère le  crâne  celtique^  et,  dans  Tespèce,  le  gaulois^  comme 
dolichocéphale.  M.  Lagneau  parait  avoir  une  opinion  bien 
arrêtée  à  cet  égards  qui  est  contraire  à  la  mienne.  Si  notre 
honorable  collègue  persiste^  je  le  prie  de  nous  présenter  de 
ses  crânes  celtiques  brachycéphales;  j'adresse  la  même 
demande  à  tous  les  honorables  collègues  qui  seraient  de 
son  avis.  Bien  souvent  déjà  j'ai  soumis  à  la  savante 
assemblée  des  crânes  qui  sont^  à  mes  yeux,  celtiques  ou 
gaulois.  Maintenant  il  me  parait  haut  temps  que  mes  ad- 
versaires fassent  de  même  ;  —  et  nous  aviserons. 


igO"  SEANCE.  —  IS  oetobre  1868. 

Présidence  de  M.  BERTRAND. 
GORRESPOND/kNGE. 

M.  Fr.  Tubino,  nommé  récemment  correspondant  étran- 
ger, remercie  la  Société  et  demande  à  échanger  ce  titre 
contre  celui  de  membre  titulaire.  La  Société,  consultée  par 
M.  le  président,  accueille  à  l'unanimité  la  demande  de 
M.  Tubino,  qui  sera  en  conséquence  inscrit  sur  la  liste  des 
membres  titulaires. 

—  M.  Souchu-Servinière ,  membre  titulaire ,  annonce  à 
la  Société  la  découverte  qui  vient  d'être  faite  dans  la 
Mayenne  d'un  dolmen  renfermant  un  crâne  et  d'autres 
ossements  humains ,  et  sur  lequel  M.  Perrot,  auteur  de 
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cette  découverte^  a  bien  voulu  rédiger  une  note  que  nous 
donnons  plus  loin. 

—  M.  le  secrétaire  général  communique  à  la  Société  une 
lettre  adressée  à  M.  Pruner-fiey  par  M.  Simonin,  actuel- 
lement en  mission  scientifique  dans  TAmérique  du  Nord. 
M.  Simonin  propose  à  la  Société  de  faire  exécuter  pour 
elle  un  exemplaire  d^une  cinquantaine  de  crânes  indiens 
choisis  parmi  les  collections  de  Morton  et  du  Smithsonian 
Institut^  et  qu'il  doit  faire  mouler  pour  le  ministère  de  Fin- 
struction  publique.  Cette  proposition,  devant  entraîner  une 
dépense  assez  considérable,  sera  soumise  au  Comité  cen« 
tral  dans  sa  séance  prochaine. 

Outre  les  publications  périodiques,  Science  sociale,  Gazette 
médicale  de  l' Algérie j  etc.,  la  Société  a  reçu  les  ouvrages 
suivants  : 

Brasseur  de  fiourbourg.  Quatre  lettres  sur  le  Mexique, 
Exposition  absolue  du  système  hiéroglyphique  mexi- 
cain^ etc.  Paris,  gros  in-8^,  1868.  (Rapporteur^  M.  Daily.) 

—  Nicolucci.  Antichità  delt  uomo  nelt  Italia  centrale. 
Napoli,  in-4o,  1868. 

—  Scoutetten  :  1"  De  la  résorption  électrique  y  br.  in-8« , 
Metz,  1868  ;  2<^  Nouveau  réactif  pour  constater  la  présence  de 
t acide  cyanhydrique,  par  le  professeur  Sch0nbein.Metz,1868, 
in.8«. 

—  Bourjot.  Promenades  géologiques  et  anthropologiques 
atix  environs  d'Alger ,  br.  in-8*.  Alger,  1868. 

—  Schivardi.  Observations  nouvelles  sur  la  rage,  br.  in-8*. 

—  Fr.  Broc.  Le  Futur  Muséum,  br.  in-8®  et  planche  in- 
folio. Paris,  1868. 

—  M.  de  Blignières  offre  à  la  Société^  de  la  part  de  l'auteur^ 
la  thèse  Sur  l'atrophie  partielle  du  cerveau,  par  M.  Cotard, 
et  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur  cette  importante 
monographie. 

—  M.  Delasiauve  dépose  sur  le  bureau  le  numéro  de 
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juillet  de  son  Journal  de  médecine  mentale,  où  se  trouve  ré- 
sumée la  discussion  soulevée  au  sein  de  la  Société  sur  les 
dififérentes  phases  de  la  civilisation  et  sur  la  véritable  si- 
gnification de  ce  mot. 

—  Tke  American  Athenœum,  de  New-York,  numéro  d'a- 
vril 4868,  renfermant  un  article  sur  le  darwinisme  et  une 
note  sur  le  crâne  d^Inca,  trépané^  présenté  à  la  Sociéié  par 
M.  Broca,  au  nom  de  M.  Squier. 

—  De  Mortillet.  Matériaux  pour  rhistoire  primitive  et  phi-^ 
losophique  de  V homme,  n'*  5,  6,  7  et  8  de  la  quatrième  an- 
née, Paris,  i868. 

—  La  Philosophie  positive,  revue  dirigée  par  MM.  Liltré 
et  Wyrouboii  (numéro  de  septembre  à  octobre  1868). 

—  Annales  médico-psychologiques  y  septembre  1868. 

—  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  phar- 
macie militaires  (juillet,  août  et  septembre  1868.) 

—  Archives  de  médecine  navale,  août  et  septembre  1868. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  juillet  et  août  1868. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  (juillet,  août  et  sep- 
tembre 1868). 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  (novembre 
1867  à  janvier  1868). 

—  Chronique  de  la  Revue  orientale,  août  et  septembre  1 868. 

—  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Mos^ 
eau,  année  1867  (n»  3). 

—  Statistique  médicale  de  l'armée  pendant  1866.  Paris,  1868, 
in-4°. 

—  Report  on  épidémie  choiera  and  yellow  fever  in  the 
U»  S.  Army  during  ,  1868,  in-4°  (envoi  du  ministère  de  la 
guerre  des»  Etats-Unis). 

—  Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture  du  dé" 
parlement   de  CAube  (1867).  Troyes,  1868. 

—  Mémoires  et  comptes  rendus  de  la  Société  des  sciences  mé- 
dicalesde  Lyon,  t.  Vil  (1867-68). 
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—  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loir^ 
(t.  XXI  etXXffl),  Angers,  1867  et  1868,  2  vol.in-8«'.  (Lu  de- 
mande d'échange  accompagnant  cet  envoi  sera  soumise  au 
comité  central.) 

Mort  de  MM,  Boneher  de  Perthes»  Iiemereler  et  DofelUay. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  les  pertes  nouvelles 
qu'elle  a  faites  pendant  les  dernières  vacances.  Un  de  ses 
membres  honoraires,  l'illustre  Boucher  de  Perlbes,  s'est 
éteint  paisiblement  à  Abbeville,  après  avoir  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  triompher  les  idées  et  les  découvertes  qui  ho- 
norent sa  longue  carrière. — La  mort  a  frappé  également 
notre  excellent  archiviste  dont  tous  les  travailleurs  avaient 
pu  apprécier  la  bienveillance  et  l'érudition  soit  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  ,  soit  à  la  Société.  Fondateur  de 
la  Société  d'Anthropologie,  l'un  de  ses  membres  les  plus 
zélés,  Lemercier  laisse  parmi  tous  ses  collègues  et  ses  nom- 
breux amis  un  vide  que  personne  ne  saurait  combler.  — 
Enfin  la  Société  a  perdu  un  autre  de  ses  membres  titulaires, 
mort  prématurément,  le  docteur  Pihan-Dufeillay,  profes- 
seur à  l'École  de  médecine  de  Nantes. 

pbiet9  offerts  à  |a  Soelét^* 

M.  le  secrétaire  général  offre  à  la  Société,  de  la  part  de 
l'un  des  membres  titulaires,  M.  le  docteur  Macario^  le  crâne 
d*un  chevalier  de  Malte,  décédé  en  1665,  trouvé  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Guérande  (Loire-Inférieure),  à  la 
suite  de  fouilles  pratiquées  pour  la  restauration  de  cette 
église. 

Le  sujet  était  jeune  encore,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  sutures  des  os  du  crâne  et  par  la  mâchoire  supérieure 
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garnie  de  toutes  ses  dents.  ^  La  mâchoire  inférieure  ci- 
jointe  n'appartient  pas  à  ce  crâne. 

On  a  trouvé  dans  la  tombe  une  espèce  de  motte  à  la- 
quelle étaient  attachés  des  cheveux  dont  la  plupart  ont  été 
pris  par  des  habitants  de  Guérande. 

Fouilles  faites  dans  vu  dolmen  anx  eiiTlroiui  de  Salnle- 
SasaiiBet  arrondissement  de  Laval  (Bbiyenne)*  les  St  6 
et  V  oetobre  i8tt8 1 

PAR  M.  E.  PERROT. 

Ce  dolmen  est  situé  dans  la  partie  basse  d'un  champ,  non 
loin  de  TErve ,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Sarthe  à 
Sablé. 

Il  se  compose  de  sept  pierres  posées  debout,  dont  quel- 
ques-unes ont  conservé  la  position  verticale,  et  de  deux 
pierres  de  plus  grandes  dimensions  placées  sur  les  sept 
premières  (qui  les  soutiennent  encore).  L'une  des  deux  a 
conservé  la  position  horizontale^  l'autre  est  inclinée  de 
dehors  en  dedans  du  dolmen. 

Ces  pierres  sont  toutes  en  grès,  et  le  sol  du  champ  re- 
pose sur  du  calcaire ,  dont  de  nombreux  morceaux  sont 
mêlés  à  la  terre. 

Les  fouilles^  opérées  uniquement  sous  le  dolmen,  ont 
fourni  une  grande  quantité  d'ossements  trouvés  en  géné- 
ral à  30  ou  40  centimètres  au-dessous  du  sol,  dont  la  sur- 
face présente  des  inégalités  assez  marquées. 

Dans  une  partie  relativement  élevée,  et  sous  la  pierre 
horizontale,  on  a  trouvé  un  crâne  que  l'on  a  un  peu  espéré 
avoir  en  son  entier,  mais  malgré  tous  les  soins  employés 
on  n'a  pas  pu  y  arriver.  Les  fragments,  mêlés  peut-être  à 
d'autres  os,  ont  été  mis  à  part. 

D'autres  fragments  de  crânes  ont  été  trouvés  très-près 
de  celui-ci,  et  placés  de  telle  sorte  qu'on  a  pensé  qu'il  y 
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avait  eu  deux  crânes,  Tun  à  la  même  hauteur  que  le  pre- 
mier et  l'autre  un  peu  au-dessous  des  deux  premiers. 

Sous  la  deuxième  pierre  du  dessus  et  qui  est  inclinée  à 
l'horizon,  on  a  trouvé  encore  des  fragments  de  crânes  sépa- 
rés ;  mais  on  a  cru  à  cause  de  leur  distance  et  de  la  ma- 
nière dont  ils  se  présentaient  dans  la  terre,  qu'ils  apparte- 
tenaient  à  deux  crânes  différents. 

Tous  ces  ossements  étaient  pêle-mêle  et  sans  orienta- 
tion, les  crânes  généralement  dans  la  partie  supérieure 
par  rapport  aux  os. 

La  terre  qui  les  renfermait  était  mêlée  à  beaucoup  de 
pierres  calcaires  provenant  évidemment  du  champ  où  est 
le  dolmen. 

On  a  tout  enlevé  jusqu'à  ce  qu^on  fût  arrivé  à  un  sol  plus 
résistant,  plus  solide,  et  qui  ne  paraissait  pas  avoir  été 
remué. 

Puis  une  tranchée  de  70  centimètres  environ  de  largeur, 
de  50  centimètres  de  profondeur ,  a  été  faite  perpendicu- 
lairement au  grand  axe  du  dolmen ,  à  l'endroit  où  les  re- 
cherches avaient  été  le  plus  fructueuses^  mais  sans  ré- 
sultat. 

On  n'a  trouvé  aucun  instrument  ni  en  bronze  ni  en 
pierres  polies  ou  taillées,  mais  seulement  une  dent  ou  dé- 
fense qui  parait  ouvrée  et  dont  je  joins  à  cette  note  la  re- 
production exacte  (  sans  réduction  ni  amplification). 

On  remarque  à  la  partie  la  plus  grosse  une  ouverture 
circulaire,  de  laquelle  partent  deux  petites  rainures  allant 
ù  rextrémité  de  cette  partie  ;  un  des  côtés  parait  usé  dans 
un  peu  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur. 


(tOIÎ  séance  du   15  OCTOBRE   1868« 


LECTURES. 
Sur  réléHieitt  russe  en  Europe  i 

PAR  M.  H.  MARTIN  *• 

Je  lis  dans  le  récent  fascicule  des  Bulletim  de  la  Société 
(séanco  du  %  avril)  un  passage  du  mémoire  de  M.  Durand 
(de  Gros)  sur  l'Action  modificatrice  des  milieux,  qui  appelle 
de  ma  part  quelques  observatio  s. 

M.  Durand,  dans  sa  remarquable  étude  qui  a  soulevé  au 
sein  de  la  Société  une  discussion  de  beaucoup  d'intérêt, 
attaque  vivement  la  doctrine  suivant  laquelle  l'homme, 
dit-il,  devrait  courber  la  tête  devant  les  lois  fatales  de  la 
naissance,  et  ne  pourrait  se  soustraire  aux  conditions  im- 
posées par  rhérédité  aux  races  inférieures. 

Je  n'ai  pas  d'objection  à  lui  faire  en  principe,  ne  croyant 
pas  plus  que  lui  à  la  fatalité;  c'est-à-dire  que,  tout  en 
croyant  à  la  diversité  du  génie  des  races  comme  de  celui 
des  individus^  je  crois  que  la  volonté  et  la  liberté  humaines^ 
aidées  par  un  milieu  favorable,  peuvent  améliorer  les  races 
ainsi  que  les  individus.  C'est  sur  l'application  du  principe 
que  j'ai^  pour  d'autres  comme  pour  moi,  une  réclamation 
à  faire. 

M.  Durand  ne  veut  pas  qu'on  lance ,  au  nom  de  la  fata- 
lité de  race^  «  Texcommunication  politique  contre  50  ou 
60  millions  d'Européens ,  les  rejetant  en  masse  et  pour 
jamais  hors  de  la  communion  des  peuples  civilisés^  et  les 
condamnant  à  un  enfer  éternel  de  barbarie  et  de  despo- 
tisme. Et  pour  quoi  cela  ?  Parce  que  ces  50  ou  60  millions 
de  réprouvés  sont  censés  appartenir  à  une  race  dont  le  génie 

1  Oq  a  réuni  à  celle  place  plusieurs  documenls  qui  ont  été  lus  daus 
les  séances  du  15  octobre  cl  du  5  novembre  el  doul  la  discus.  ion  s'esl 
reproduite  daus  la  séance  du  3  janvier  1869. 
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spécifique  serait  incompatible  avec  les  libertés  politiques  ! 
Et  l'on  oublie  que  nos  ancêtres  aryens  ne  furent  pas  tou- 
jours policés  et  libres,  etc.  » 

Il  ne  s'agit  pas  là  d'excommunication  ni  de  damnation, 
mais  d'une  double  question  ethnographique  et  historique. 
Ceux  que  comb:it  M.  Durand  ne  prétendent  pas  exclure  de 
V Europe  50  ot4  60  millions  d'Européens  ;  ils  soutiennent  qu'on 
ne  doit  pas  compter  dans  la  famille  européenne  35  ou  40  mil- 
lions d'hommes  qui  ne  sont  pas  Européens  par  deux  raisons, 
savoir  :  1°  qu'ils  ont  non  pas  seulement  une  autre  origine, 
mais  d'autres  tendances,  d'autres  idées,  d'autres  sentiments 
que  les  nations  européennes  sur  des  points  capitaux; 
i""  qu'ils  occupent  un  territoire  étranger  à  la  véritable  Eu- 
rope^ les  caractères  essentiels  du  territoire  européen  dis- 
paraissant au  delà  du  bassin  du  Dnieper  et  se  trouvant  rem- 
placés plus  loin  par  ceux  du  territoire  de  l'Asie  septentrio- 
nale,- lequel  commence  réellement,  non  point  à  la  chaîne 
de  rOural,  mais  au  bassin  du  Volga.  De  ce  qu'on  ne  fait 
point  partie  de  l'Europe,  s'ensuit-il  qu'on  soit  condamné  à 
une  éternelle  barbarie  ?  Non  ;  mais  seulement  il  s'ensuit  que 
si,  sans  avoirle  génie  européen,  on  pénètre  par  la  conquête 
dans  une  partie  de  l'Europe,  on  porte  inévitablement  un 
grand  désordre  dans  la  famille  européenne,  parce  qu'on 
prétend  gouverner  des  Européens  avec  des  principes  asia- 
tiques. 

Maintenant,  à  côté  de  cette  question  ethnographique^  il 
y  a  une  question  historique ,  une  question  de  fait ,  là  où 
M.  Durand  a  voulu  poser  contre  nous  une  question  de  prin- 
cipes. En  principe,  oui,  il  est  vrai  qu'un  peuple  ,  que  ses 
tendances  prédominantes  ne  portent  pas  primitivement  à 
la  liberté  politique  et  au  droit  individuel ,  peut  y  arriver 
par  Tintluence  et  l'exemple  des  peuples  chez  lesquels  do- 
minent ces  tendances  ;  M.  Durand  cite  avec  raison  à  cet 
égard,  les  Magyars  et  les  Finlandais  ;  ce  n'est  donc  point 
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une  fatalité  de  race  qui  a  empêché  les  Moscovites  d'en 
faire  autant.  Tout  en  se  développant  puissamment  sous 
d'autres  rapports  et  en  s'appropriant  les  instruments  de  la 
civilisation  moderne,  ils  ne  sont  pas  entrés  dans  la  voie  de 
la  liberté  et  de  Tindividualité  européennes,  et  ils  sont  res- 
tés dans  celle  de  l'autocratie ,  par  un  ensemble  de  causes 
historiques  très-manifestes  dans  leur  histoire  depuis  la  for- 
mation de  la  première  principauté  de  Souzdalie^  au  dou- 
zième siècle,  jusqu'à  nos  jours.  Et  à  Theure  qu'il  est  cet 
esprit  n'a  pas  changé  et  ne  change  pas  ;  cet  esprit  asiatique 
continue  à  se  subordonner  les  éléments  européens  de  l'em- 
pire. Ce  qui  se  passe  dans  ce  qu'on  appelle  en  Russie  te 
provinces  occidentales  montre  assez  que  les  principes  euro- 
péens sur  les  droits  de  Thomme  et  du  citoyen,  la  propriété 
et  la  famille^  n'ont  point  pénétré  dans  cette  société  avec 
nos  sciences  et  nos  arts.  Il  n'y  a  là  ni  parti  pris  ni  esprit 
de  système^  il  n'y  a  qu'observation  historique  et  constata- 
tion des  faits^  et  ce  n'est  point  par  des  généralités  abs- 
traites que  l'on  peut  annuler  ces  faits  et  leurs  conclusions 
pratiques.  La  puissante  Moscovie  ne  fait  pas  et  ne  veut  pas 
faire  ce  qu'ont  fait  de  petits  peuples  de  sa  race.  Les  Ma- 
gyars et  les  Finlandais  ont  transformé  leurs  tendances  pre- 
mières ;  la  Moscovie  a,  au  contraire,  conservé  et  exagéré 
les  siennes. 

Il  pourrait  y  avoir  à  étudier  ici  l'application  des  principes 
de  M.  Durand  lui-même^  sur  l'inQnence  des  milieux  géo- 
logiques ou  géographiques,  et  à  rechercher  le  rapport  qui 
peut  exister  entre  le  caractère  de  l'uniformité  de  la  vaste 
région  ouralienne  et  le  caractère  de  la  société  moscovite 
et  autocratique.  Ce  peut  être,  non  pas  certes  la  cause  uni- 
que y  mais  une  des  causes  qui  ont  contribué  à  former  et  à 
maintenir  cette  société  et  ce  régime. 

L'esprit  de  cette  société  pourra-t-il  se  modifier  un  jour? 
Le  philosophe  peut  là-dessus  présenter  des  raisonnements 
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et  des  conjectures,  lui  qui  vit  dans  Tavenir  indéfini  ;  le  po- 
litique s^occupe  du  présent  et  de  l'avenir  prochain,  en.  s'ap- 
puyant  sur  les  données  du  passé  que  l'histoire  lui  fournit. 

[Extrait  d'une  Lettre.) 
Réponse  à  la  leeivre  eUdessaa  i 

PAR  M.  DURAND  (dB  GROS). 

Gros,  près  de  Rodez  (Aveyron),  li  octobre  1868. 

La  note  de  notre  collègue  M.  Henri  Martin,  dont  M.  le 
secrétaire  a  jugé  à  propos  de  me  donner  communication, 
atteste,  et  je  m'en  réjouis,  que  cet  éminent  publicisle  re- 
vient d'une  opinion  excessive  que  ses  écrits  m'autorisaient 
à  lui  attribuer  et  que  j'avais  cru  devoir  combattre. 

Le  peuple  russe  se  trouve-t-il  dans  un  état  de  minorité 
politique  et  serait-il  dangereux  pour  le  développement  de 
nos  institutions  de  laisser  cet  enfant  géant  s'immiscer  et 
prendre  le  haut  bout  dans  les  affaires  dei'Ëurope  ?  Je  suis 
tout  disposé  à  partager  sur  ce  point  l'avis  de  M.  Martin,  et 
je  n'y  ai  jamais  contredit.  Ce  que  j'ai  contesté,  ce  que  je 
conteste,  c'est  qu'on  soit  dans  le  juste  et  dans  le  vrai 
quand  on  déclare  les  Russes  impropres  par  nature  au  ré- 
gime de  liberté,  d'égalité  et  de  paix  fraternelle  que  les  na- 
tions occidentales  travaillent  tant  bien  que  mal  à  se  don- 
ner ;  quand  on  soutient  que  ce  peuple  porte  dans  son  sang, 
comme  un  vice  héréditaire  et  irrémédiable,  une  radicale 
incapacité  pour  «  les  tendances ,  les  idées  et  les   senti- 
ments »  qui  font  le  génie  propre  et  la  supériorité  de  l'Oc- 
cident ;  quand  on  prétend  expliquer  l'état  politique  et  mo- 
ral de  la  Russie  par  l'origine  touranienne  de  ses  popula- 
tions et  les  exclure  de  la  famille  européenne  pour  cause 
de  race. 

Je  suis  heureux  devoir,  par  les  déclarations  contenues 
T.  m  [%•  sêhib).  39 
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dans  sa  lettre,  que  notre  collègue  consent  à  reléguer  an 
dernier  plan  cet  argument  ethnologique  présenté  jusquMci 
en  première  ligne,  et  qu'il  est  disposé  a  faire  une  large 
concession  dans  sa  philosophie  de  l'histoire  à  HnAuence 
des  conditions  de  temps  et  de  lieu ,  à  l'influence  des 
milieux. 

M.  Henri  Martin  vient  de  le  reconnaître  expressément,  il 
n'est  plus  possible  de  faire  un  reproche  à  la  race  touranienne 
du  culte  des  Russes  pour  l'autocratie  et  de  leur  indifférence 
point  la  liberté,  pour  les  droits  et  la  dignité  de  l'homme, 
qu<?ndon  voit  lésTouraniens  de  la  Hongrie  et  de  la  Finlande 
se  distinguer  au  milieu  des  peuples  de  l'Europe  par  leurs  ins- 
tincts d'indépendance  et  de  progrès  politique,  —  et  quand, 
d'autre  part,  on  considère  quo  200  millions  d'Aryas  asia- 
tiques croupissent  depuis  des  milliers  d'années  dans  l'exis- 
tence politique,  sociale  et  morale  la  plus  opprimée  et  la 
plus  résignée  qu'il  soit  possible.  Ces  Aryas  de  THindous- 
tan  ne  sont-ils  pas  de  mille  lieues  plus  éloignés  de  nous 
par  les  institutions,  les  mœurs  et  les  tendances,  que  ne 
le  sont  les  Chinois  et  les  Japonais? 

Avant  de  finir^  Je  demande  à  soumettre  à  M.  Henri  Mar- 
tin une  autre  question  anthropologique  qui  se  présente 
subsidiairemeht  dans  ce  débat. 

Les  Russes,  cela  est  entendu,  ne  sont  pas  de  vrslid  Slaves, 
ne  sont  pas  des  Aryas.  (^ortbien,  mais  nous,  Français, 
sommes-nous  bien  sûrs  que  nos  titres  d' Aryas  soient  mieux 
en  règle  que  ceux  de  ces  Moscovites? 

II  parait  avéré  Qu'une  population  finnoise  occupait  jadis 
le  territoire  où  l'idiome  russe  est  parlé  aujourd'hui/ et  l'on 
se  croit  autorisé  à  affirmer  que  cette  peuplade  touranienne 
emprunta  la  langue  des  Slaves  sans  se  mêler  à  eux  par  le 
sang.  Ainsi,  les  Russes  ne  sont  Slaves  et  Aryas  que  par  le 
langage;  mais  nous-mêmes,  n'est-ce  pas  par  le  seul  té- 
moignage de  notre  langage  que  nous  pouvons  justifier 
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d'être  de  celte  race?  Or  la  langue  que  nous  parlons,  un 
patois  latin,  nous  a  été  apportée  et  imposée  par  un  peuple 
étranger,  qui  n'a  que  très -faiblement,  qui  n'a  qu'irtipef- 
ceptlblement  mêlé  son  sang  à  celui  de  nos  pères.  Nous 
sommes  Latins,  mais  seulement  par  la  parole  ;  nous  sommés 
des  Pseudo-Laiins,  tout  comme  les  Russes  sont,  des  Pseudo- 
Slaves,  Et  maintenant,  monsieur,  qu'est-ce  qui  établit  donc 
que  nos  ancêtres  ,  ceux  qui  échangèrent  presque  jusqu'au 
dernier  mot  leur  vieux  vocabulaire  gaélique  on  kyrari 
contre  celai  du  conquérant  romain  ,  n'étaient  point  èux- 
mêmes,  par  Teffet  de  causes  semblables,  des  Pseudo-Celtes, 
des  Pseudo-Aryas? 

J'ose  recotnmander  ces  simples  observations  à  la  haute 
compétence  de  notre  collègue.  J.-P.  Durand. 

M.  CucHiNSKi.  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  répondra  l'illustre 
historien  aux  questions  émises  par  son  honorable  contra- 
dicteur. 11  est  clair  que ,  d'accord  au  fond,  quant  à  la  né- 
cessité d'exclure  les  Moscovites  du  nombre  des  Slaves  et  de 
les  ranger  parmi  les  Tourans,  nos  savants  collègues  ne 
sont  en  divergence  d'opinion  que  pour  ce  qui  concerne  les 
diverses  applications  de  cette  vérité  qui  commence  de  non- 
veau  à  se  faire  jour  à  Saint-Pétet'sbourg  et  à  Moscou.  Car  la 
Société  sait  qu'à  côté  des  Panslaves  qui  continuent  k  exploi- 
ter les  ditférentes  sortes  d'ukases  imposant  aux  I^oscovites 
l^obligalion  tantôt  de  haïr  le  tourànisme,  tantôt  de  se  croire 
iioxolans.  Européens  et  en  dernier  lieu  Slaves,  —  il  y  a 
dans  ces  mêmes  capitales  des  savants  qui  déplorent  l'in- 
cessante interventioii  du  cabinet  dans  les  questions  des 
origines  de  leur  nation  ;  ces  savahts  admettent  et  défendent 
la  vérité,  en  tant  que  leurs  rangs  (tchines],  les  circonstances 
de  temps  et  de  lieu  le  leur  permettent  sans  heurter  ouver- 
tement les  ukases.  [Bull,  de  la  Soc.  ctAnthr,,  4  avril  4867.) 

Voyant  ces  désirs  de  combattre  les  erreurs  sur  les 
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points  qui  nous  intéressent  en  ce  moment,  nous  regret- 
tons que  ce  soient  les  préjugés  de  quelques  écrivains  fran- 
çais qui  comproraeltent  les  recherches.  Ces  préjugés  sont 
d'autant  plus  nuisibles,  qu'ils  empêchent  le  rapprochement 
entre  les  Slaves  et  les  Moscovites ,  car  ce  rapprochement 
ne  peut  être  fondé  sur  les  mensonges^  sur  les  erreurs,  mais 
sur  la  vérité.  J'ai  demandé  la  parole  pour  éclaircir  un  des 
préjugés  en  question  qui  empêche  bien  plus  de  voir  clair 
que  les  ukases  qui  imposent  aux  Moscovites  robligation 
de  haïr  le  touranisme^  de  se  croire  Roxolans ,  Européens, 
et  même  Slaves,  d'après  les  déclarations  les  plus  récentes 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Ce  n'est  pas,  —  remarquons-le  bien,  —  le  non-slavisme 
des  Moscovites  qui  a  provoqué  ces  ukases  extraordinaires 
et  qui  est  cause  de  malentendus  entre  les  savants  qui  s'ac- 
cordent quunt  au  fond  de  la  question ,  comme  M.  Durand 
(de  Gros)  et  M.  Henri  Martin  ;  c'est  l'idée  erronée  qu'ont 
les  Européens  ,  toujours  individualistes  et  fédéralistes,  au 
sujet  des  principes  fondés  sur  l'autocratie  patriarcale  et 
sur  le  communisme  qui  gouverneraient  toujours  les  Tou- 
rans.  D'après  les  Européens^  les  Tourans  n'auraient  aucun 
sentiment  du  droit,  ils  seraient  esclaves  •  dans  leurs  institu- 
tions sociales  et  politiques  prédomineraient  un  mal  absolu. 
Les  ukases  qui  viennent  d'être  rappelés  ont  été  publiés 
par  Pierre  P'  et  ses  successeurs,  sous  la  préoccupation  de 
ces  idées  européennes.  Je  soutiens  que  l'appréciation  du 
touranisme^  telle  qu'elle  domine  en  Europe,  est  erronée  et 
qu'elle  est  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  est  proclamée 
comme  une  vérité  par  les  hommes  appelés  à  réaliser  leurs 
idées  dans  les  relations  pratiques  entre  les  peuples.  Je 
soutiens  que  les  principes  fondés  sur  Tautocratie  patriar- 
cale et  sur  le  communisme  qui  régissent  les  Moscovites 
comme  les  autres  Tourans  sont  aussi  utiles,  aussi  moraux 
que  les  principes  contraires ,  savoir  :   individualistes  et 
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fédéralistes  qui  régissent  les  Aryas  européens  jusque  dans 
le  bassin  du  Dnieper  et  jusqu'à  Novgorod. 

C*est  d'abord  rancienneté  des  institutions  touraniennes 
qui  impose  l'obligation  de  ne  pas  les  traiter  avec  dédain. 
Tout  le  monde  connaît  cette  ancienneté,  et  j*ai  eu  occasion 
moi-même  de  la  rappeler  dans  une  des  séances  précé- 
dentes, lorsque  j'avais  eu  à  apprécier  les  rapports  entre  les 
Slaves  et  les  Moscovites  sous  les  points  de  vue  physiolo- 
gico- psychologique  et  psychologico  -  moral.  (V. -ffu/fe/iVw, 
4  juillet  1866.)  Pour  formuler  en  peu  de  mots  les  institu- 
tions des  deux  groupes  humains,  on  peut  dire  que  les 
Aryas,  et  par  conséquent  les  Slaves  de  Novgorod,  du  Dnie- 
per et  autres,  avaient  pour  but  principal  de  mettre  en 
pratique  la  liberté,  tandis  que  les  Tourans,  y  compris  natu- 
rellement les  Moscovites,  avaient  pour  but  principal  de  réa- 
liser l'autorité. 

Quelle  est  donc  la  conclusion  pratique  qu'on  peut  dé- 
duire des  faits  que  nous  venons  de  constater  ?  C'est  que  le 
communisme,  qui  caractérise  les  peuples  aux  prédisposi- 
tions nomades,  est  inséparable  de  l'autocratie  patriarcale, 
et  ne  peut  pas  être  un  mal  absolu.  C*est  une  garantie  pour 
la  sécurité  des  nations,  garantie  qui  est  aussi  bonne,  aussi 
morale  pour  les  Tourans  que  notre  individualisme  Test 
pour  nous. 

Enfin ,  si  le  communisme  et  l'autocratie  patriarcale 
étaient  un  mal  imposé  par  quelques  hommes  de  génie  ou 
par  un  conquérant  quelconque,  comme  on  le  suppose  en 
Europe  ;  si  ce  n'était  pas  là  un  résultat  de  besoins  multi- 
pies  qui  nous  sont  imparfaitement  connus^  peut-on  suppo- 
ser que  ces  peuples  auraient  souffert  pendant  cinquante 
siècles  et  plus  cette  forme  de  la  vie  sociale  et  politique, 
eux  qui  ont  créé  tant  et  de  si  grands  Etats,  qui  ont  changé 
si  souvent  de  dynastie,  fait  tant  de  découvertes  scienti- 
fiques et  donné  naissance  à  tant  de  sectes  religieuses  ? 
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n  faut  donc  admettre  que  cette  forme  de  gouvernepieii^ 
des  peuples  tourans,  forme  que  nous  avons  en  horreur, 
lorsque  nous  la  voyons  pratiquée  à  Novgorod,  sur  le  Dnie- 
per, le  Dniester,  la  Vistule,  a  sa  raison  morale  d'être  chez 
les  Moscovites  et  chez  les  autres  Touiiuis. 

•  1 

Pour  ma  part,  je  dirai  franchement —  et  c'est  là  la  con- 
clusion de  mes  longues  études  parmi  les  Tourans  — que  qui- 
conque approfondira  Thistoire  de  Thumanilé  ne  peut  que 
remercier  la  Providence  d'avoir  fait  que  chacun  des  deux 
principes  qui  régissent  le  monde,  l'individualisme  et  le 
régime  patriarcal  ou  le  communisme,  ait  eu  des  représen- 
tants chez  les  peuples  particuliers  qui  appliquent,  copime 
but  dominant  de  leur  vie  historique,  Tun  de  ces  deux  prin- 
cipes :  les  peuples  appelés  Aryas  appliquent  Tindividua- 
lisme  comme  but  dominant^  de  sorte  qu'ils  considèrent 
l'autorité  comme  un  simple  moyen  de  garantie  popr  l'in- 
dividualisme ;  les  Tourans  appliquent  l'autorité  comme  l^ut 
dominant^  de  sorte  qu'ils  considèrent  la  liberté  individuelle 
comme  simple  moyen  de  garantir  le  libre  développement 
de  l'autorité. 

Telle  est  la  vérité.  L'erreur  consiste  à  supposer  que  les 
peuples  tourans,  et  par  conséquent  les  Moscovites,  ont 
complètement  abdiqué  leur  individualisme,  parce  qu'ils 
mettent  en  première  ligne  Taulorité.  C'est  la  une  hypothèse 
aussi  radicale  que  de  croire  que  les  Aryas  ont  complète- 
ment abandonné  l'idée  de  l'autorité  parce  qu'ils  mettent 
en  première  ligne  Tindividualisme. 

C'est  l'abus  seul  du  principe  de  l'individualisme  par  les 
Européens  qui  leur  fait  considérer  les  peuples  tourans 
comme  esclaves,  comme  n'ayant  pas  le  sentiment  au  droit 
et  de  la  morale.  Us  les  ont  ces  sentiments  ;  ils  en  jouissent 
en  dj'oit,  mais  ils  les  pratiquent  autrement  quu  nous,  car 
ils  accomplissent  sur  la  terre  une  autre  mission.  Leur  ré- 
gime n'est  pas  tyrannique  ;  il  est  patriarcal. 
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Savez-vous  çopiinentles  Tourans  caractépsent  les  Euco* 
péens?Ilsnousappellent  «peuples révoltés,»  c'est-à-dire  péri- 
ples en  révolte  coatinuelle  contre  les  principes  dej^autorité. 

Le  fait  est  que  les  principes  individualistes  et  }es  prin- 
cipes communistes  et  autocratiques,  pris  dans  un  sens  al>- 
solu^  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais  Ils  sont  donnés  aux 
peuples  comme  résultat  des  milieux  danç  lesquels  ils  ont 
vécu  de  longs  siècles  avant  qu'ils  se  fussent  constitués  en 
groupes  distincts,  savoir  :  en  Âryas  et  en  Tourans. 

En  revenant  au  point  de  départ  de  la  discussion^  on  voit 
que  si  nos  principes  sur  lesquels  nous  établissons  l'accord 
entre  les  Slaves  et  les  Moscovites,  et  en  général  entre  les 
Aryas  et  les  Tourans,  peuvent  être  différemment  appré- 
ciés ,  ces  mêmes  principes  ne  méritent  pas  du  tout  Tifccu- 
sation  qu'on  lance  contre  nous  de  mêler  à  nos  apprécia- 
tions les  idées  du  patriote  polonais  de  la  Petite  Russie. 
Jamais  encore  la  place  des  Moscovites  n'a  été  élevée  aussi 
haut  dans  rhistoire  de  l'humanité.  Leurs  vrais  ennefnis 
sont  ceux  parmi  les  étrangers  qui  ont  provoqué  les 
ukases  dont  il  a  été  question  jdës  le  commencement  de  notre 
exposé,  la  suppression,  dans  la  traduction  française^  de  la 
quatrième  partie  d^  VHistoire  de  l'Etat  russe  de  Raran^- 
zine,  p'e?l-à-dire  des  preuves  démontrant  la  non-slavicité 
des  IVIpscovites,  qui  oqt  provoqué  Térection  du  monument 
à  Novgqpd  en  1362  ,  l'exposition  appelée  ethnographique 
de  MoscQu,  de  l'^n  passé  ;  enfin ,  ceux  qui  ont  provoqué 
l'envoi  à  notre  Société  du  cerveau  d'un  habitant  de  la  Mos- 
covie,  avec  la  déclaration  qu'il  porte  les  caractères  des 
cerveaux,  non-seulement  des  Slaves  et  des  Aryas  européens 
en  généra) ,  n^ais  epcore  des  caractères  particuliers  des 
cerveaux  «  (les  Slaves  de  la  région  de  Moscou  I  »  Voilà  les 
vrais  ennemis  des  Moscovites,  et  malheureusement  ce  sont 
les  écrivains  français  qui  poussent  ce  peuple  puissant  dans 
les  tristes  voies  de  falsification  de  leur  histoire.  » 
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M.  H.  Martin.  «  U  serait  sans  intérêt  pour  la  Société  de 
rechercher  si,  dans  mes  écrits,  quelques  passages  pris  iso- 
lément ont  pu  ou  non  donner  lieu  à  notre  honorable  col- 
lègue de  m'attribuer,  sur  la  question  des  races,  des  vues 
allant  au  delà  ou  à  côté  de  mes  opinions  réelles.  Je  me 
bornerai  à  répéter  que  je  n'ai  jamais  eu  d'idées  fatalistes, 
en  quoi  que  ce  fût. 

Je  n'ai  donc  point  de  peine  à  admettre,  avec  M.  Durand 
de  Gros ,  qu'aucun  peuple  n'a  dans  le  sang  un  vice  irré- 
médiable  ou,  en  d'autres  termes,  n'est  radicalement  imper- 
fectible. Je  conviendrai  encore  avec  loi  que  les  Russes  ne 
sont  pas  impropres,  par  une  conséquence  absolue  de  leur 
nature^  au  régime  de  la  liberté  européenne,  puisque  des 
hommes  de  leur  famille,  les  Hongrois  et  les  Finlandais,  s'en 
sont  montrés  capables,  et  se  distinguent,  non  par  des  ins- 
tincts de  progrès  et  do  liberté,  comme  le  dit  M.  Durand  de 
Gros,  mais  au  contraire  en  transformant  leurs  instincts  par 
l'eflFet  de  leur  volonté  et  d'influences  acceptées. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  lui  accorder,  c'est  de  reléguer  au 
dernier  plan  Targumenl  ethnologique  dans  le  débat  actuel* 
et  de  renoncer  à  expliquer  Yétat  politique  et  moral  de  la 
Itussie  par  l'origine  touranienne.  Tout  en  admettant  l'in- 
fluence des  milieux,  et  en  n'expliquant  pas  exclusivement 
l'état  de  la  Russie  par  son  origine,  je  maintiens  l'argument 
ethnologique  au  premier  plan,  attendu  que  ce  sont  les  ten- 
dances propres  à  la  race  touranienne  qui  ont  déterminé  la 
formation  de  l'Etat  moscovite  et  lui  ont  imprimé  son  carac- 
tère. Ce  caractère  ayant  persisté  et  s'étant  renforcé,  d'abord 
sous  les  Mongols,  puis  sous  la  direction  des  tzars  mo- 
dernes, les  Russes  sont  restés  de  la  famille  asiatique,  tandis 
que  des  groupes  peu  nombreux  de  cette  même  famille  en- 
traient dans  la  famille  européenne  et  en  prenaient  Tes- 
prit. 

Je  constate  le  fait  historique  que  les  Russes  n'en  ont  pas 
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fait  autant.  Je  ne  les  exclus  pas  de  Ja  famille  européenne, 
je  constate  qu'ils  n'en  sont  pas. 

Peut-on  nier  ce  que  toute  l'histoire  atteste,  que  la  famille 
touranienne^  ainsi  que  la  race  jaune^  ait  une  tendance 
native  à  l'autocratie  et  à  la  communauté,  comme  la  famille 
aryenne  tend  à  la  liberté  et  à  Tindividualité?  qu'il  y  ait  là 
deux  très-fortes  prédominances  contraires  qui  distinguent 
essentiellement  les  deux  groupes  ?  Les  exceptions  que  Ton 
cite  prouvent  seulement  que  ces  prédominances  ne  sont  pas 
Tabsolu. 

Je  ne  puis  non  plus  admettre  l'exemple  emprunté  par 
M.  Durand  de  Gros  à  nos  frères  les  Aryas  asiatiques.  i"IIs 
ne  forment  pas  le  moins  du  monde  une  masse  de  200  mil- 
lions d'hommes.  Pour  ne  parler  que  de  ceux  de  l'Inde,  aux- 
quels M.  Durand  de  Gros  fait  principalement  allusion^  ils 
sont  là  peut-être  une  vingtaine  de  millions,  à  l'état  de  castes 
supérieures^  au  milieu  d'une  masse  huit  ou  dix  fois  plus 
nombreuse,  d'origine  toute  différente.  2*  Ces  Aryas  de 
THindoustan  sont  incomparablement  plus  près  de  nous  que 
les  Chinois  par  leur  tour  d'esprit,  leurs  idées  et  leurs  tradi- 
tions, et  ce  qui,  dans  leurs  mœurs  et  leur  religion,  s'éloigne 
de  Tesprit  européen,  leur  vient  de  leur  contact  avec  de 
grandes  masses  de  populations  non  aryennes. 

Venons-en  à  la  dernière  question,  très-intéressante,  posée 
par  M.  Durand  de  Gros. 

Les  Russes,  quoique  parlant  une  langue  aryenne,  ne  sont 
pas  de  vrais  Aryas.  Est-il  bien  sûr  que,  nous  autres  Fran- 
çais, nous  le  soyons  plus  qu'eux,  et  ne  descendons-nous 
pas,  comme  eux,  de  populations  antérieures  aux  Aryas,  et 
qui  auraient  adopté  une  langue  aiyenne  ? 

Si  j'avais,  sur  la  question  des  races,  l'opinion  absolue  et 
fataliste  que  m'avait  supposée  M.  Durand  de  Gros,  je  serais 
embarrassé  pour  lui  faire  une  réponse  complète  et  péremp- 
toire. 
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J'établirais  bien  que  nous  sommes  plus  Aryas  que  les 
Russes,  mais  non  pas  que  nous  sommes  entièrement  Aryas 
par  la  race.  Je  dirais  que  nous  ne  sommes  pas  d^  faux 
Aryas,  puisque  nos  pères  les  Celtes,  incontestablement 
aryens,  se  ^ont  établis  en  Occident  eT\  grands  corps  de  peu- 
ples, renforcés  4e  peuplades  venètes,  brigantes,  etc.,  tout 
aussi  aryennes  qu'eux  et  fondues  ayep  eu:^.  Il  ne  s'est  passé 
rien  de  pareil  dans  la  Moscovie  propreipent  dite.  Je  sou- 
tiendrais qu'il  y  a  cbez  nous  une  grande  ipasse  aryenne  , 
cela  est  incontestable;  mais  cela  ne  prouverait  pas  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  chez  nous,  avant  les  Aryas,  d'autres  populations. 
Les  découvertes  de  l'anthropologie  tendent  à  établir  qu'il 
en  existait  qui  appartenaient  précisément,  en  tout  ou  en 
partie^  à  la  race  de  TAsie  du  Nord  (nous  laissons  de  côté  la 
grande  question  de  Tidentité  ou  de  Ja  différence  originaire 
des  deux  vieilles  races  du  Nord  et  du  Midi,  touranienne  et 
hère). 

On  croit  aujourd'hui  retrouver  parmi  nous  les  caractères 
crâniens  et  les  traits  plus  ou  moins  modifiés  de  ces  races 
primitives. 

n  serait  sans  doute  impossible  de  déterminer  chez  nous 
la  proportion  des  Aryas  et  des  non-Aryas  ;  mais  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  y  ait  eu  mélange.  Nos  ancêtres  peuvent 
donc  avoir  eu,  dans  une  proportion  quelconque,  une  pa- 
renté avec  les  ancêtres  des  Moscovites^  et  l'absolu  des  races 
ne  tient  pas  devant  Thistoire. 

Et  pourtant,  quelle  que  soit  chez  i^ous  la  proportion  nu- 
mérique des  races  diverses,  nous  sommes  essentiellement 
de  vrais  Aryas. 

Pourquoi  ? 

Parce  que,  si  les  instincts  et  les  tendances  de  race  sont 
chose  incontestable,  la  perfectibilité  et  la  faculté  de  se  mo- 
difier ne  sont  pas  moins  certaines.  L'esprit  aryen  a,  chez 
nous,  attiré  à  lui  tout  ce  qui  n'était  pas  aryen  d'origine,  et 
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toat  l'ensemble  moral  et  social  de  notre  civilisation  est 
aryen,  sauf  Télément  religieux  sémitique  qui  s^est  combiné 
avec  les  principes  aryens  dans  le  cbristiamsme.  Dans  les 
Gaules,  Paryanisme  a  absorbé  le  touranisme^  ou  tout  autre 

r  « 

élément  antérieur.  En  Russie,  le  touranisme  a  absorbé 
Taryanisme.  Et  voilà  pourquoi  l'on  n'est  pas  de  la  même 
famille. 

Un  groupe  touranien  peut  se  faire  aryen  ;  un  groupe 
aryen  peut  se  faire  touranien,  ce  qui  est  plus  rare  ;  mais 
les  deux  grandes  familles,  là  où  ellos  se  développent  par 
masses  selon  leur  génie  propre,  produisent  deux  sociétés 
différentes,  une  société  libre  et  individualiste,  et  une  société 
autocratique  et  communiste. 

Je  ne  puis  admettre  l'expression  de  géant-enfant  appli- 
quée par  M.  Durand  Je  Gros  à  la  Russie,  comme  si  ses  dif- 
férences avec  nous  n'étaient  qu'une  ditFérence  d'âge.  La 
Russie  n'est  point  un  peuple  enfant.  C'est  un  peuple  qui  se 
développe  depuis  sept  siècles. 

Entièrement  d'accord  sur  les  faits  avec  notre  sayaqt  col- 
lègue M.  Duchinski,  je  diQfère  de  lui  quant  aux  idées^  en  ce 
sens  qu'il  admet  Tégalité  morale  de  ces  deux  principes, 
aryen  et  touranien,  et  de  ces  deux  socié^^s^  chacune  cbez 
elle,  tandis  que,  sans  priétendre  condamner  radipalement 
un  principe  social  qui  a  produit  une  société  aussi  considé- 
rable et  aussi  durable  que  la  Chine,  je  le  regarde  comme 
constituant^  dans  le  développement  de  Thumahité,  un  degré 
inférieur  à  la  civilisation  aryenne^  le  vrai  but  de  la  vie 
humaine  consistant,  à  mes  yeux,  dans  le  plus  grand  déve- 
loppement possible  de  la  personne  humaine,  incompatible 
avec  le  régime  de  l'autocratie  et  de  la  communauté.  Il  en 
résulte  pour  moi  qu'en  vertu  du  principe  de  la  peifectibi- 
lité,  les  sociétés  touraniennes  doivent,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, tendre  à  se  rapprocher  de  la  civilisation  aryenne,  je 
ne  dis  pas  à  se  confondre  avec  elle  \  mais  il  ne  s'agit  là  ni 
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du  présent  ni  d'un  avenir  prochain,  ce  que  M.  Durand  de 
Gros  lui-même  a  reconnu. 

J'ai  dit  que  d'ailleurs  c'est  l'intervention  officielle  du 
gouvernement  russe  dans  la  question  de  l'origine  de  son 
peuple,  qui  avait  rendu  politique  cette  question  scienti- 
Ûque  ;  que  c'était  ce  gouvernement  qui^  en  grande  partie 
BOUS  l'influence  de  conseillers  français  et  allemands,  avait 
voulu  européaniser  à  tout  prix  ce  qui  n'était  pas  européen, 
d'où  ce  mot  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  a  Pierre  I"  a  em- 
pêché ses  sujets  de  devenir  ce  qu'ils  pourraient  être,  en 
leur  persuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  »  C'est 
à  partir  du  siècle  dernier  qu'on  essaya  de  nier  l'origine 
Scandinave  de  la  famille  de  Rurik  (on  connaît  les  violences 
exercées  sur  deux  membres  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, Millier  et  Trediakowski,  pour  avoir  soutenu  cette 
origine),  et  que  l'on  considéra  comme  offensante  l'attribu- 
tion d'une  origine  finnoise  au  peuple  moscovite.  Cathe- 
rine II  publia  une  déclaration  tout  exprès  pour  protester 
contre  cette  attribution^  qu'elle  traitait  de  scandaleusey  mais 
cependant,  dans  celle  même  déclaration^  chose  bien  remar- 
quable, elle  reconnaissait  que  les  Russes  [Moscovites)  ne 
sont  pas  de  même  origine  que  les  Slaves,  «  quoiqu'il  n'y 
ait  pas,  ajoutait-elle,  de  répulsion  entre  eux.  » 

Pendant  très-longtemps,  ce  ne  fut  que  par  la  commu- 
nauté de  religion  que  les  tzars  cherchèrent  à  agir  sur  les 
populations  slaves  de  rite  grec  -,  ce  qu'on  a  nommé  k  pan- 
slavisme n'a  commencé  d'être  un  instrument  politique  que 
sous  le  tzar  Nicolas,  et,  chose  singulière,  c'est  de  France 
que  sont  venus  les  encouragements  à  cette  politique,  parla 
création  de  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  slaves,  qui 
paraissait  englober  moralement ,  dans  une  imaginaire 
unité,  tous  les  peuples  parlant  ce  qu'on  appelait  la  langue 
slave^  comme  s'il  n'y  avait  eu,  dans  cette  prétendue  langue, 
que  des  dialectes.  Cette  erreur,  tant  exploitée  à  Saint-Pé- 
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tersbourget  à  Moscou,  vient  d'être  enfin  réparée  à  Paris,  et 
Ton  ne  pourra  plus  dire  que  la  France  reconnaît  officielle- 
ment cette  unité  slave  que  dément  toute  Thistoire. 

Je  ne  développerai  pas  davantage  ces  observations,  pour 
ne  pas  entraîner  la  discussion  sur  un  terrain  qui  cesserait 
d'être  celui  de  la  Société  d'Anthropologie.  Les  occasions 
ne  manqueront  pas  à  nos  savants  collègues  de  la  reprendre^ 
à  propos  et  de  la  diversité  et  des  croisements  des  races 
plus  ou  moins  juxtaposées  ou  mêlées  dans  l'empire  de 
Russie.  » 

M.  Dallt.  Je  ne  puis  admettre  l'opinion  exprimée  par 
M.  Martin  qu^(  aucun  peuple  n'a  dans  le  sang  un  vice  irré- 
médiable. »  Rien  n'est  mieux  établi  que  le  fatalisme  eth- 
nique. Je  crois  qu'il  y  a  des  races  incivilisables  et  immuables, 
qui  toujours  retombent  vers  leur  état  nonnaU  quoique  Ton 
fasse  pour  les  en  faire  sortir. 

M.  Broga.  m.  Martin  exprime  une  opinion  qui  me  parait 
contraire  aux  faits.  Il  a  une  tendance  à  admettre  que  les 
Européens  antéaryens  étaient  de  race  touranienne.  Le 
succès  momentané  de  la  théorie  de  Retzius  a  fait^  c'est  vrai, 
admettre  un  temps  cette  idée^  mais  aujourd'hui  diverses 
exhumations,  notamment  celle  des  Eyzies,  ont  démontré 
que  les  crânes  de  cette  époque  n'avaient  rien  de  touranien. 

Bmr  la  dégénéreseeiice  de  eertalaes  raeea  Irlandalfles  i 

PAR  M.  ROCHAT. 

J'ai  à  faire  à  la  Société  une  proposition  qui  pourrait  avoir, 
pour  les  études  auxquelles  nous  nous  livrons,  des  résultats 
de  quelque  importance  ;  mais  pour  en  mieux  montrer  l'uti- 
lité, j'aurai  préliminairement  quelques  considérations  gé* 
nérales  à  présenter. 

La  partie  de  l'anthropologie  qu'on  appelle  l'ethnologie 
u  pour  but  :  1°  de  reconnaître  toutes  les  races  humaines 
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avec  les  divers  caractères  qu'elles  présentent  ;  2""  de  dëcou- 
vrir  l'origine  de  leurs  diffërences.  C'est  de  cette  seconde 
question  seulement  que  je  m'occuperai. 

Ici  nous  trouvons  en  présence  deux  écoles  :  les  polygé- 
nistes  et  les  monogénistes.  Suivant  îrs  premiers,  les  races 
sont  des  espèces  diverses  d'un  même  genre  ;  suivant  les  se- 
conds, elles  ne  sont  que  des  variétés  d'une  même  espèce. 
Suivant  les  premiers,  leurs  différences  sont  spécifiques^ 
c'est-à-dire  originelles,  primitives  et  ineffaçables  ;  suivant' 
les  seconds,  elles  sont  simplement  variétiques,  c'est-à-dire 
accidentelles,  acquises  et  effaçables.  Romarquoris-le  bien, 
si  elles  sont  ineffaçables,  il  est  probable  qu'elles  sont  aussi 
originelles  et  par  conséquent  spécifiques.  Si  elles  sont  au 
contraire  effaçables,  on  a  raison  de  croire  qu'elles  sont  en 
n.êine  temps  accidentelles  et  par  conséquent  variétiques. 
Constater  si  ces  différences  sont  effaçables  ou  non,  telle  est 
la  seule  manière  de  résoudre  d'une  façon  vraiment  scien- 
tifique  et  définitive  le  grand  problème  de  l'origine  des  races. 
On  l'a  bien  dit,  pour  éclaircir  les  questions  scientifiques, 
même  les  plus  générales  et  les  plus  élevées,  il  faut  tâcher  de 
les  réduire  à  la  constatation  d'un  simple  fait. 

» 

D'ailleurs  toute  question  scientifique  doit  être,  autant  que 
possible, ramenée  au  point  de  vue  pratique,  au  point  de  vue 
de  Tutilité  humaine.  Oportet  reddere  scienttas  fecundiores,  a 
dit  Bacon.  A  ce  point  de  vue,  il  importe  fort  peu  de  savoir 
si  le  nègre,  pai*  exemple^  est  né  dân%  un  berceau  particulier 
et  s'il  provient  d'une  transformation  du  singe.  Ce  qui  im- 
porte, c'est  de  reconnaître  quelle  valeur  physique  et  sur- 
tout psychique  il  est  susceptible  d'acquérir,  dans  quelle 
mesure  il  pourra  participer  auï  bienfaits  de  la  civilisation 
ôt  concôurii'  à  soû  développement,  quel  parti  on  en  pourra 
tirer  pour  lui-même  et  pour  l'humanité: 

Polir  s'assurer  si  les  différences  que  présentent  les  races 
soût  effaçables,  deux  méthodes,  propres  à  se  servir  niu« 
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taellement  de  contre-épreuve  comme  l'analyse  et  la  syn- 
thèse, pourraient  ôtre  employées  :  Pane  consisterait  à  élever 
une  race  inférieure,  l'autre  à  abaisser  une  race  supérieure. 
L'une^  c'est  la  transformation  améliorante,  ou  de  bas  en 
haut;  Tautre,  c'est  la  transformation  détéHorante,  ou  de 
haut  en  bas.  Il  va  sans  dite  que  la  morale  réprouve  éuergi- 
quement  la  seconde.  Dans  un  travail  que  nous  tenons  à  la 
disposition  de  la  Société,  nous  avons  essayé  d'indiquer 
comment  la  méthode  améliorante  devrait  être  employée, 
en  d'autres  termes  comment  devrait  être  faite  Tédncation 
d'un  peuple  plus  ou  moins  sauvage.  Quant  à  présent,  nous 
nous  bornons  à  appeler  votre  attention  sur  un  exemple 
bien  connu  de  la  méthode  détériorante. 

11  s'agit  d'une  population  irlandaise  assez  nombreuse 
qui,  sur  la  fm  du  dix  Septième  siècle,  à  la  suite  des  guerres 
de  religion,  aurait  été  refoulée  dans  certaines  localités  voi- 
sines de  la  mer.  Elle  s'y  serait  trouvée  soumise  à  des  con- 
ditions essentiellement  détériorantes  et  y  serait  devenue 
semblable  aux  populations  les  plus  dégradées  de  l'Afrique 
et  de  l'Australie. 

Dans  cet  exposé^  qu'a  publié  sans  signature  une  revue 
anglaise,  et  qui  probablement  n'est  pas  dû  à  un  homme  dé 
science,  il  y  a,  on  a  toute  raison  de  le  croire^  beanconp 
d'exagération.  De  grandes  transformations^  comme  celle 
dont  il  est  question,  ne  sauraient  s'accompUr  en  un  temps 
si  court.  Que  sont  ici  deux  siècles  ?  presque  rien.  Suivant 
la  plupart  des  zootechniciens,  pour  produire  dans  une  race 
des  changements  un  peu  profonds  et  un  peu  fixes,  il  faut 
au  moins  une  douzaine  de  générations.  Mais  il  y  a  là  sans 
doute  une  certaine  portion  de  vérité^  qui  mériterait  d'éti'e 
constatée  et  étudiée  à  fond. 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  notons  le  bien,  d'une  expérimentation 
ù  faire  sur  uue  grande  échelle^  à  long  terme>  à  grands  frais, 
il  s'agit  d'une  expérimentation  toute  faite.  Des  transforma* 
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tiens  de  bas  en  haut  s'accompliront  sans  doute  en  grand 
nombre  ;  des  transformations  de  baut  en  bas  ne  s'accom- 
pliront sans  doute  pas.  N'est-ce  pas  une  raison  pour  ne 
point  laisser  perdre  les  résultats  de  la  dernière  qui  se  sera 
accomplie?  Le  pays  est  peu  éloigné,  très-accessible  ;  n'ofire 
aucun  danger,  soit  de  la  part  du  climat,  soit  de  la  part  da 
gouvernement  ou  des  habitants.  La  population  à  examiner 
occupe  plusieurs  localités  :  dans  chacune  de  ces  localités» 
elle  est  assez  nombreuse  pour  que  les  faits  généraux  neu- 
tralisent les  faits  exceptionnels,  et  qu'en  même  temps  ils  se 
montrent  avec  toutes  leurs  variétés.  Elle  peut  être  étudiée 
franchement  sur  le  vivant  sain  ou  malade,  sur  le  cadavre  ; 
sur  des  crânes  et  des  squelettes  de  diverses  époques^  ce  qui 
permettrait  de  suivre  les  progrès  de  la  dégénération.  Les 
registres  civils  pourraient  sans  doute  être  consultés.  On  au- 
rait de  précieux  renseignements  à  attendre  des  grands 
propriétaires  de  ce  pays,  des  fonctionnaires  publics,  des 
ecclésiastiques,  des  médecins  surtout^  etc. 

On  n'aurait  pas  moins  de  facilité  pour  étudier  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  cette  population  avant  qu'elle  dégénérât, 
pour  mesurer  par  conséquent  toute  la  distance  qui  sépare 
son  type  actuel  de  son  type  primitif.  Ce  n'est  pas  tout.  Cette 
population  ne  tardera  pas  sans  doute  à  être  retirée  des 
conditions  malheureuses  dans  lesquelles  elle  se  trouve  et  à 
se  relever  peu  à  peu.  La  constatation  complète  de  son  état 
actuel  sera  une  bonne  base^  un  bon  point  de  départ  pour 
les  observateurs  qui  auront  à  étudier  sa  régénération  pro- 
gressive. Nous  doutons  qu'il  y  ait,  sur  quelque  point  que  ce 
soit  de  la  terre,  des  faits  anthropologiques  d'un  plus  haut 
intérêt  et  d'une  plus  grande  portée. 

Ce  qui  vous  a  manqué  pour  résoudre  les  grandes  ques- 
tions que  vous  avez  discutées,  celles  de  l'acclimatement, 
des  croisements  ethniques,  comme  celle  de  Forigine  des 
races,  ce  sont  les  faits,  des  faits  bien  constatés^  avec  toutes 
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leurs  circonstances  et  en  nombre  suffisant.  Ne  négligeons 
donc  rien  pour  en  recueillir. 

Je  propose  donc  à  la  Société  de  profiter  des  moyens 
d^nformation  dont  elle  dispose  pour  s'assurer  s'il  y  aurait, 
dans  le  récit  publié  par  la  revue  anglaise,  quelque  chose 
de  fondé.  La  Société  anthropologique  de  Londres  doit  avoir 
des  correspondances  ou  au  moins  des  rapports  établis  en 
Irlande,  et  c'est  peut-être  à  elle  que  nous  devrions  nous 
adresser. 

Dans  le  cas  où  la  réponse  serait  telle  que  je  la  suppose, 
vous  pourriez  avoir  à  examiner,  entre  autres,  les  points 
suivants  :  1"  Ne  devriez-vous  pas  envoyer  sur  les  lieux  une 
commission  pour  y  étudier  les  faits  à  son  aise,  longuement, 
dans  tous  leurs  détails,  en  employant  elle-même  les  mé- 
thodes d'observation  anthropologique  que  vous  avez  si 
bien  élaborées?  ^  Ne  devriez-vous  pas  demander  quelque 
appui  à  l'Académie  des  sciences,  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  au  ministre  de  l'instruction  publique  ? 
3*  Ne  devriez-vous  pas  proposer  aux  autres  sociétés  anthro- 
pologiques européennes  d'envoyer  chacune  une  commis- 
sion qui  se  joindrait  à  la  vôtre  ? 

M.  DE  SÉMÀLLE.  Puisqu'il  est  question  de  la  transformation 
plus  ou  moins  possible  et  rapide  des  types  humains,  je 
voudrais  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  plusieurs  faits 
qui  s'y  rattachent.  Par  exemple,  des  Portugais  sont-ils  de- 
venus noirs  en  Afrique  ?  car  il  y  a  des  hommes  dits  biancz 
de  Mozambique  qui  sont  aujourd'hui  parfaitement  noirs. 
D'où  viennent  les  Portugais  à  la  peau  noire  admis  comme 
blancs  au  Brésil,  malgré  le  fanatisme  de  la  couleur? 

Enfin  il  serait,  je  crois,  fort  utile  d'étudier  les  races  dites 

maudites  de  la  France.  Les  cagots  des  Pyrénées  ont  sans 

doute  déjà  disparu,  mais  il  y  a  les  colliberts,  les  huttiers 

de  la  Vendée,  près  de  Niort. 

M.  Broca  a  parlé  de  l'extinction  des  Tasmaniens,  mais  il 
T.  III  (a«  sêrib).  40 
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y  a  une  race  métisse  anglo-tasmanienne.  Quels  en  sont  les 
caractères  ? 

M.  LuniEE.  Je  ferai  remarquer  qu'en  Amérique  le  mot 
noir  n'a  pas  sa  signification  ordinaire.  II  indique  moins  la 
couleur  réelle  de  la  peau,  qu*une  provenance  plus  ou  moins 
authentique.  Ainsi  des  métisses  parfaitement  blanches  sont 
stigmatisées  comme  appartenant  à  la  race  noire. 

Quant  aux  cagots,  notre  collègue  se  trompe  ;  il  y  en  a  en- 
core beaucoup  dans  les  Pyrénées,  et  récemment  M.  Auzouy 
en  a  publié  une  monographie,  dont  M.  Daily  adonné  l'ana- 
lyse dans  nos  Bulletins  (1867^  p.  ill).  Les  coUiberts  dimi'^ 
nuent  beaucoup,  mais  il  y  en  a  encore,  ainsi  que  des  but* 
tiers,  près  de  Niort^  et  Ton  peut  les  y  étudier. 

M.  Bàtàilulrd  propose  de  nommer  une  commission 
chargée  de  se  mettre  en  relation  avec  les  personnes  ou  les 
sociétés  de  province  qui  pourraient  fournir  des  documents. 

M.  Lagneau.  Dans  ma  notice  sur  l'anthropologie  de  la 
France,  j'ai  déjà  insisté  sur  l'importance  qu'il  y  aurait  à 
étudier  plusieurs  petites  populations,  comme  les  cagots 
des  Pyrénées,  les  coliiberts  et  les  huttiers  des  bords  da 
Loye  et  de  la  Sèvre  niortaise,  les  Sarrasins  des  villages 
d'Uchizy,  Boz,  Sermoyer  et  Arbigny,  entre  Tournus  et 
Mâcon,  sur  les  bords  de  la  Saône,  etc.,  etc.  Aussi  depuis 
longtemps  ai-je  demandé  que  la  Société  d'anthropologie  se 
mit  en  rapport  avec  les  sociétés  savantes  de  nos  départe^ 
ments,  qui  me  semblent  pouvoir  nous  donner  des  docu* 
ments  sur  ces  petites  populations. 

Dans  ce  but,  à  une  réunion  de  la  commission  d'anthro-^ 
pologie  de  la  France  chez  notre  regretté  collègue  Boudin, 
j'avais  apporté  la  liste  des  sociétés  savantes  avec  lesquelles 
il  me  paraissait  le  plus  utile  d'établir  des  relations.  Mais  la 
commission  pensa  qu'il  fallait  préalablement  attendre  que 
des  notices  statistiques  et  archéologiques  fussent  rédigées 
par  des  sous-commissions. 
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En  voyant  cet  ajonmement  se  prolonger  considérable- 
ment, je  crois  qu'il  y  aurait  avantage  à  ce  que  la  sous-com- 
mission d'ethnologie  pût,  au  nom  de  notre  Société,  se 
mettre  en  rapport  avec  ces  sociétés  savantes  départemen- 
tales. 

(Une  commission  composée  de  MM.  de  Sémallé,  Lunier  et 
Lagneau  est  chargée  de  s'occuper  de  Fétnde  des  colliberts.) 

M.  Broga.  Les  récits  sur  lesquels  s'appuie  notre  collègue 
M.  Rochat  ne  doivent  être  accueillis  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection.  Jusqu'ici  la  prétendue  dégénérescence  ir- 
landaise est  un  mythe  ne  s'appuyant  sur  ancun  fait  certain, 
sur  aucune  observation  scrupuleuse.  Cette  idée  théorique  ne 
date  pas  d'un  grand  nombre  d'années.  Elle  a  été  mise  en 
circulation  par  un  baron  de  Mûller^  mais  dans  un  but  inté- 
ressé. M.  de  MûUer  est  un  défenseur  quand  même  de  la  chro- 
nologie biblique,  et  il  avait  besoin  d'établir  que  les  espèces 
se  transforment  avec  nue  grande  rapidité.  En  efifet,  on  a 
trouvé  dans  la  grande  pyramide  d'Egypte  un  dessin  repré- 
sentant les  trois  grandes  races  humaines  actuellement  exis- 
tantes, et  les  types  sont  assez  exactement  figurés  pour  qu'il 
soit  permis  d'affîrmer  que  depuis  l'époque  où  la  grande 
pyramide  a  été  construite  l'homme  n'a  pas  sensiblement 
varié.  Or^  entre  la  date  bien  précise  de  l'édification  de  cette 
pyramide  et  celle  assignée  au  déluge  biblique,  on  ne  pen 
intercaler  (et  encore  en  y  mettant  de  la  complaisance)  qu'un 
laps  de  temps  de  six  cents  ans  au  plus.  Il  faut  donc>  dans 
le  système,  que  les  diverses  races  humaines  aient  pu  varier 
assez  pendant  ce  temps,  si  Ton  veut  les  rattacher  au  type 
unique  antédiluvien  de  la  Bible.  Voilà  pourquoi  M.  de  MûUer 
a  prétendu  qu'en  deux  siècles  les  Irlandais  avaient  tourné 
au  nègre.  H  faut  voir  là  simplement  l'opinion  d'un  homme 
sentimental  qui  avait  besoin  d'un  fait  pour  appuyer  un 
dogme. 

Dire  que  le  type  irlandais  va  changer,  qu^il  faut  se  hâter 
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de  rétudier,  qu'il  y  a  péril  en  la  demeure,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  la  race  tasmanienne  qui  n'est  plus  représentée 
aujourd'hui  que  par  quatre  individus,  c'est  faire  une  grande 
erreur. 

On  ne  peut,  je  crois,  observer  en  Irlande  que  les  effets 
ordinaires  de  la  misère  :  une  diminution  de  la  taille,  de  la 
scrofule,  etc.  CSes  effets  sont  rapides,  mais  fugitifs  ;  et  dès 
que  disparaissent  les  conditions  mauvaises  qui  les  ont  pro- 
voqués, ils  disparaissent,  et  la  race  reprend  promptement 
ses  attributs  normaux. 

M.  RocHAT  déclare  qu'il  n'entend  point  soutenir  sans 
preuves  suffisantes  un  fait  de  cette  importance.  II  a  seule- 
ment voulu  provoquer  des  investigations. 

GOMHUNIGATION 
Svr  les  ffevllles  de  Rokalat 

PAR  M.  A.  BERTRAND. 

M.  A.  Bertrand  annonce  à  la  Société  que  M.  Bourguignat 
vient  d'offrir  au  musée  de  Saint-Germain  les  divers  objets 
qui  proviennent  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  l'année  der- 
nière sous  les  dolmens  de  Roknia  (Afrique).  «  Le  don  de 
M.  Bourguignat  a  une  grande  importance..!!  se  compose  de 
six  crânes  bien  conservés,  de  trente-quatre  vases  de  diver- 
ses formes,  d'un  bracelet  en  argent  malheureusement  frag- 
menté, de  deux  bracelets  en  bronze  et  de  plusieurs  petits 
anneaux  et  autres  menus  objets  de  même  métal.  Il  est  pos- 
sible ainsi  de  comparer  la  civilisation  des  dolmens  de  Roknia 
avec  celle  des  dolmens  de  la  France  et  du  Danemark.  Il 
résulte  de  cette  comparaison  que,  tandis  qu'à  Roknia  la 
poterie  est  à  peu  près  aussi  grossière  que  celle  des  dolmens 
des  contrées  plus  septentrionales  et  rappelle  l'industrie  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  la  présence  de  l'argent  sous  ces 
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monuments  semble  les  rapprocher  beaucoup  plus  de  notre 
ère  et  ]es  faire  rentrer  dans  les  temps  tout  à  fait  historiques. 
D  y  a  donc  là  un  problème  intéressant  à  résoudre.  Or,  si, 
comme  l'affirme  M.  Bourguignat^  il  est  facile  de  prouver 
que  le  plateau  de  Roknia  était  déjà  abandonné  avant  l'oc- 
cupation romaine,  comme  d'ailleurs  nous  ne  voyons  dans 
les  objets  recueillis  sous  les  dolmens  de  cette  localité  aucune 
trace  de  l'influence  phénicienne^il  en  résulte  qu'il  faut  nous 
reporter  à  une  époque  antérieure  et  correspondant  aux 
premières  relations  des  indigènes  avec  les  populations  asia- 
tiques dont  nous  parlent  les  livres  d'Hiempsal  pour  nous 
expliquer  l'usage  des  bijoux  en  bronze  et  en  argent  chez 
les  tribus  africaines. 

n  en  résulte  que,  pour  expliquer  la  présence  de  bijoux  en 
bronze  et  en  argent  cbez  les  tribus  africaines,  il  faut  nous 
ceporter  à  une  époque  antérieure,  c'est-à-dire  aux  premières 
relations  des  indigènes  avec  les  populations  asiatiques 
civilisées  qui,  suivant  les  livres  d'Hiempsal^  avaient  avant 
les  Phéniciens  occupé  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique. 
Cette  occupation,  l'histoire  d'Egypte  nous  apprend  qu'elle 
était  complète  au  quatorzième  siècle  avant  notre  ère^  épo- 
que où  les  Pharaons  trouvaient  dans  ces  nouveaux  voisins 
des  adversaires  redoutables.  Voilà  donc  une  date  que  nous 
entrevoyons,  à  laquelle  il  est  possible  et  naturel  de  trouver 
sur  les  plateaux  de  Roknia  le  mélange  de  la  barbarie  pri- 
mitive avec  les  produits  d'une  civilisation  orientale  déjà 
relativement  avancée.  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage  : 
ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Mais  je  n'ai  pas  cru  inutile  de 
vous  faire  part  de  ces  espérances,  que  nous  discuterons 
plus  en  détail  quand  paraîtra  le  travail  de  M.  Bourguignat.  » 

M.  Broca.  On  a  cru  pouvoir  déterminer  cette  date  de 
quatorze  cents  ans  d'après  ce  fait,  que  dans  ces  dolmens  on 
ne  trouve  aucun  objet  rappelant  les  civilisations  romaine  et 
carthaginoise.  La  raison  peut  être  bonne  pour  les  Romains. 
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En  effet,  ils  s'étaient  établis  en  Algérie  bien  plus  au  Sud 
que  ne  le  disent  les  historiens^  jusque  vers  le  désert^  et  ont 
dû  par  conséquent  apporter  les  produits  de  leur  industrie 
aux  habitants  du  pays.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  Carthaginois.  Ceux-ci  n'occupèrent  que  le  littoral  algé- 
rien. Ils  envoyaient  au  loin  des  chasseurs  d'éléphants,  des 
recruteurs  de  mercenaires,  mais  n'ont  pas  fondé  d'établis- 
sements durables  au  delà  d'une  zone  très  étroite.  Les  con- 
structeurs des  dolmens  ont  donc  très-bien  pu  n'avoir  avec 
eax  que  peu  ou  point  de  relations,  tout  en  étant  leurs  con* 
temporains. 

M.  Bertrand.  Cette  coexistence  n'est  pas  impossible. 
Mais  parmi  les  objets  en  métal  ouvré  trouvés  dans  les  dol- 
mens il  en  est  qui  ne  sont  certainement  pas  d'origine  ro- 
maine ;  et  comme  ils  indiquent  une  civilisation  avancée,  on 
peut  les  rapporter  à  des  populations  aryennes.  On  sait  par 
les  hiéroglyphes  de  Rongé  que  des  populations  blanches 
(Mèdes,  Arméniens  ou  Perses)  ont  attaqué  TÉgypte.  Les 
objets  trouvés  dans  les  dolmens^  notamment  ceux  en  ar- 
gent, et  différents  objets  trouvés  dans  les  vases  pourraient 
donc  avoir  cette  origine.  Le  commerce  les  aurait  transmis 
de  main  en  main  jusque  dans  l'intérieur. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'un  des  secrétaires  :  CH.  letournbau. 


191*  SfiANCE.  —  5  novembre  18t8. 

Prévldenee  de  M.  BBRTEâND. 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  secrétaire  général  donne  communication  d'une 
lettre  dans  laquelle  M.  le  docteur  Liégard,  de  Caen,  l'in- 
forme que  des  fouilles  exécutées  dans  un  cimetière  voisin 
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d*Bvreey,  près  de  Caen,  ont  amené  la  dëeonverte  de  sar- 
cophages remontant  aux  cinquième  et  sixième  sièeles  et 
renfermant  des  crânes  et  antres  ossements  humains  qui 
doivent  appartenir  à  des  individus  de  l'époque  mérovin- 
gienne.  M.  Broca  ajoute  qu'il  a  répondu  à  M.  Liégard  en 
acceptant  ses  offres  de  service  et  lui  donnant  les  indications 
nécessaires. 

—  M.  N.  Perier,  absent  de  Paris  pour  raison  de  santé, 
adresse  à  la  Société  un  mémoire  Sur  Finfluence  des  milieux 
dans  leurs  rapports  avec  le  type  physique  et  moral  des  races. 
(Ce  travail  sera  lu  dans  une  prochaine  séance ,  lorsque 
l'ordre  du  jour  le  permettra,) 

—  M.  le  docteur  Topinard,  que  ses  travaux  avaient  séparé 
de  la  Société;  demande  à  reprendre  son  titre  de  membre 
titulaire.  Cette  demande  est  accueillie  à  runanimité, 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 
Bulletin   de  la  Société  géologique  de  France^  â*  série, 
t.  XXV,  n*«  3  et  4,  1868. 

—  Actes  de  la  Société  cPethnograpkie^  â*  série,  t.  I,  4868. 

—  Anthropological  Review  and  Journal  of  the  Anthropolo^ 
gical  Society  of  London,  n""  23,  4868. 

—  Itecueil  de  mémoires  de  médecine  militaire^  octobre  4868. 

—  Archives  de  médecine  navale,  octobre  4868. 

—  Bastian.  Redegehalten  bei  Gelegenheit  des  vierzigjàhrigen 
Stiftungsfestes  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  in  Berlin.  Ber- 
Un,  4868,  in-8«. 

—  Bulletin  médical  de  P Aisne  (4867),  n«>*  2  et  4,  in-8«. 

—  J.  Denizet.  Les  Mensonges  de  la  science,  broch.  in-48. 
Paris,  4868. 

—  Gazalis  de  Fondouce.  Recherches  sur  la  géologie  de 
F  Egypte  et  le  canal  de  Suez.  Paris,  4868,  in-8". 

—  R.  Owen.  DerivativeHypothesisof  Life  and  Speeies  Being 
the  Concluding  (40  th.)  Chapter  of  the  Anatomy  of  Vertébrales. 
In-8%  4868. 


632  StANGE  DU  5  NOVEimiB  1868. 

— -  Lenoir.  Note  mr  uine  pierre  à  poKr  les  haches  en  silez^ 
trouvée  à  Mareilly-le-Hayer,  Troyes,  1868,  in-8'. 

—  Longuemar.  Rapport  sur  les  fouilles  de  la  principale 
grotte  de  Loubeau ,  près  Melle ,  précédé  d'une  lettre  de 
M.  Barbet  de  Juillé.  Melle,  1868,  in-8«. 

—  Alix.  Recherches  sur  la  disposition  des  lignes  papillaires 
delà  main  et  dupied,  br.  in-S**,  1868. 

—  M.  Dally  fait  hommage  à  la  Société  de  l'article  Lan- 
gage qu'il  vient  de  publier  en  collaboration  avec  M.  Liétard 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 

—  M.  Bertillon  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  du 
travail  statistique  sur  la  Belgique  qu'il  a  publié  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 

«  Cette  petite  monographie,  dit  M.  Bertillon,  est  faite 
sur  le  môme  plan  que  les  études  que  je  vous  ai  déjà  pré- 
sentées sur  l'Autriche,  sur  Bade  et  sur  la  Bavière.  Mais, 
grâce  aux  excellents  documents  que  fournit  la  statistique 
officielle  belge,  cette  dernière  étude  a  pu  être  plus  com- 
plète et  plus  exacte. 

J'ai  déjà  dit  le  plan  de  ces  monographies.  J'étudie 
d'abord  les  populations  à  l'état  statique,  c'est-à-dire  dans 
les  différents  éléments  constituant  Vétat  actuel  et  les  états 
passés  de  la  population  :  je  dis  les  nombres  absolus  et  re- 
latifs des  groupes  qui  la  composent  quand  on  la  considère 
'  suivant  les  sexes,  les  professions,  les  âges^  l'état  civil,  les 
divisions  territoriales  naturelles  ou  administratives  ;  je  dis 
la  densité,  les  qualités  physiques  >  morales,  intellectuelles  ; 
j'apprécie  les  forces  productives  et  absorbantes,  mesurées 
par  les  productions  et  la  consommation.  Ces  éléments  de 
Pétude  statique  des  populations  sont  fournis  principalement 
par  les  dénombrements  successifs. 

Le  second  point  de  vue  est  l'étude  dynamique,  ou  des 
mouvements  intestins  et  extérieurs  par  lesquels  une  popu- 
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lation  se  modifie  et  se  renouvelle  sans  cesse  :  naissances, 
mariages,  décès,  mouvements  migratoires. 

Enfin  je  détache^  pour  une  troisième  ëtude^  tout  ce  qui 
concerne  les  données  pathologiques  de  la  nation  étudiée  : 
causes  de  maladies,  de  décès  et  infirmités  diverses. 

Dans  ces  études,  je  ne  perds  point  de  vue  l'anthropo- 
logie; je  m'applique,  au  contraire,  à  en  faire  ressortir  les 
lois,  et  ce  présent  travail  m'a  donné  une  précieuse  occasion 
de  le  faire.  C'est  pourquoi^  passant  sous  silence  tout  le 
reste,  je  vous  entretiendrai  un  instant  seulement  des  points 
qui  appartiennent  à  l'objet  de  nos  études. 

La  Belgique,  agglomération  politique  bien  plutôt  que 
naturelle,  ofirait  de  précieux  sujets  d'investigation  au  sujet 
des  races,  puisqu'elle  réunit  sous  un  seul  gouvernement, 
sous  une  seule  loi,  deux  races  aussi  distinctes  par  la  langue 
que  par  les  origines  historiques  :  les  Flamands,  rameau 
très-caractérisé  de  la  grande  famille  teutonne,  et  les  Wal- 
lons et  Français,  appartenant  à  la  famille  celto-iatine. 

£h  bien^  messieurs,  l'étude  comparée  des  cinq  pro- 
vinces flamandes  (les  deux  Flandres,  Anvers,  Limbourg  et 
Brabant)  avec  les  quatre  provinces  wallonnes-françaises 
(Liège,  Hénaut,  Namur  et  Luxembourg,  cette  dernière 
pourtant  renferme  14  pour  iOO  d'Allemands)  montre  que 
ces  différences  dans  la  race  se  poursuivent  dans  la  façon 
de  vivre  et  de  mourir  de  ces  populations,  et  que  nulle  autre 
influence  n'est  plus  tranchée  que  celle-là. 

Je  note  d'abord  dans  l'étude  statique  que,  bien  que 
les  provinces  flamandes  aient  relativement  plus  d'adultes 
aux  âges  de  contracter  mariage,  elles  comptent  cependant 
moins  d'époux  et  d'épouses.  Pourtant  la  population  est 
plus  serrée,  plus  dense  dans  ces  provinces  flamandes,  où 
le  sol  d'ailleurs  est  très-fécond.  Enfin,  les  ordres  religieux, 
si  nombreux  en  Belgique,  se  rencontrent  tout  particulière- 
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ment  sur  la  terre  flamande,  en  nombre  double  an  moins 
que  dans  les  provinces  françaises. 

En  ce  qui  constitue  les  mouvements,  la  mortalité  est 
généralement  un  peu  plus  prononcée  dans  les  provinces 
françaises  si,  comme  il  convient  de  le  faire,  on  rapporte  les 
naissances  au  seul  groupe  de  vivants  dont  les  âges  sont 
compris  entre  quinze  et  cent  ans,  au  seul,  par  conséquent, 
apte  à  la  reproduction. 

Mais  c^est  surtout  par  leur  mortalité  respective  que  se 
séparent  ces  deux  groupes.  'A  tous  les  âges  de  la  vie,  la 
mortalité  des  provinces  flamandes  est  plus  considérable  que 
celle  des  provinces  françaises,  et  cette  différence  est  sou- 
vent excessive.  C'est  ainsi  que,  dès  la  première  année  de  la 
vie,  sur  4  000  enfants,  je  compte  dans  les  deux  Flandres 
350  et  210  décès  annuels,  tandis  que  dans  le  Hainaut,  Na* 
mur,  j'en  compte  environ  141.  Dans  la  seconde  année  de 
la  vie,  il  y  a  dans  les  Flandres  99  à  100  décès  annuels,  et 
dans  le  Hainaut  52  et  à  Namur  48;  de  deux  à  quinze  ans, 
âge  où  la  mortalité  diminue  si  rapidement,  la  différence  se 
maintient.  Il  y  a  13  à  14  décès  annuels  dans  les  Flandres 
(toujours  pour  1  000  vivants  de  cet  âge),  et  8  à  10  à  Namur 
et  dans  le  Hainaut.  De  quinze  à  soixante  ans,  il  y  a  plus  de 
12  décès  dans  les  Flandres  et  encore  8  à  10  dans  Namur  ou 
le  Hainaut.  G*est  seulement  au  delà  de  soixante  ans  que  la 
différence  entre  ces  deux  groupes  est  presque  effacée. 

Si  nous  étudions  les  maladies,  causes  de  ces  décès,  les 
différences  ne  seront  pas  moins  tranchées.  Dans  les  pro- 
vinces flamandes,  la  phtbisie  et  les  autres  affections  stru^ 
meuses  et  tuberculeuses  prédomineront  ;  dans  les  provinces 
françaises,  ce  seront  les  maladies  aiguës,  les  fièvres  ty- 
phoïdes, le  marasme  sénile,  etc. 

La  distribution  des  infirmités  et  autres  qualités  phy- 
siques ne  sera  pas  moins  caractéristique.  Les  aliénés,  les 
miliciens  réformés  pour  infirmités  abondent  dans  les  pro- 
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vinces  flamandes^  et  sont  relativement  rares  dans  les  pro- 
vinces françaises. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  sourds-muets  et  les  aveu- 
gles, c'est  seulement  dans  les  deux  Flandres  que  je  les 
rencontre  en  majorité  ;  Anvers,  qui  est  aussi  flamand,  n'en 
compte  que  très-peu. 

L'étude  de  la  distribution  des  tailles  des  miliciens,  si 
elle  était  poussée  un  peu  loin,  révélerait  sans  doute  ici  les 
deux  causes  très-différentes  qui  peuvent  amoindrir  la  taille 
de  rhomme.  En  effet,  le  Hainaut^  dont  la  vitalité  est 
bonne  à  tous  les  âges,  dans  lequel  la  phthisie,  la  scrofule 
font  peu  de  victimes,  et  qui  est,  avec  Namur,  la  province 
qui  compte  le  moins  d'exemptions  pour  infirmités,  est  ce- 
pendant remarquable  par  la  petite  taille  générale  de  ses 
conscrits,  et  même  par  ses  exemptions  pour  défaut  de 
taille.  Mais  les  deux  Flandres  aussi  sont  remarquables  par 
le  grand  nombre  de  leurs  exemptions  et  de  petits  miliciens. 
Mais  ici  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  l'emportent 
encore  sur  la  petite  taille  de  ceux  qui  sont  admis,  et  comme 
ce  fait  est  en  rapport  avec  le  grand  nombre  des  réformés 
pour  infirmités,  le  grand  nombre  d'aliénés,  d'aveugles  et 
de  sourds-muets,  avec  la  diathèse  strumeuse  et  tubercu- 
leuse, il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  tailles 
exiguës  des  Flandres  tiennent  à  l'état  maladif  de  sa  popu- 
lation, tandis  que  les  petites  tailles  du  Hainaut  sont  un  fait 
de  race  et  d'hérédité  qui  s'allie  avec  un  bon  organisme. 

11  ressort  donc  de  cette  étude,  messieurs,  que  les  deux 
races  flamande  et  française  qui  constituent  la  nation 
belge  sont  aussi  distinctes  par  les  qualités  intimes  de  leur 
organisme,  qu'elles  le  sont  par  le  langage.  On  a  essayé, 
il  est  vrai,  deux  autres  explications  pour  rendre  compte  de 
la  profonde  différence  de  ces  deux  groupes.  Le  docteur 
Meyne  a  pensé  qu'on  pouvait  les  expliquer  par  les  diffé- 
rences dans  les  qualités  du  sol,  généralement  plus  humide 
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et  pins  marécageux  dans  les  provinces  flamandes.  Si  cette 
coïncidence  entre  le  sol  marécageux  et  une  mortalité  plas 
rapide  à  tous  les  âges  était  constante,  nul  doute  qu'il 
n'en  eût  fallu  tenir  un  grand  compte  ;  mais  le  Hainaut  et 
la  province  de  Liège  ont  un  sol  et  un  sous-sol  d^alluvion 
humide  et  argileux  autant  que  le  Brabant,  et  cependant  des 
populations  douées  d'une  haute  vigueur. 

On  a  dit  aussi  que  les  populations  flamandes  étaient 
généralement  plus  besoigneuses  que  les  populations  wal- 
lonnes. Pour  moi,  je  vois  encore  dans  cette  différence  d'ai- 
sance des  traits  caractéristiques  des  deux  races;  car  pour- 
quoi les  races  flamandes  seraient-elles  plus  misérables 
quand  elles  habitent  un  pays  plus  fertile  et  plus  riche  ? 
pourquoi^  si  ce  n'est  que  la  race  wallonne  a  mis  plus  d'é- 
nergie à  conquérir  la  propriété  et  le  bien-être,  s'est  plus 
refusée  à  Texploitation  de  l'usine  que  la  race  flamande  ? 

Certainement  les  causes  des  différences  profondes  que 
nous  avons  constatées  peuvent  être  multiples,  et  l'influence 
palustre  est  une  de  celles  dont  il  faut  tenir  le  plus  de 
compte.  Mais  elle  me  parait  moins  générale  que  celle  de 
race;  c'est  pourquoi  je  tenais  à  vous  signaler  ici  avec 
quelques  détails  la  conclusion  anthropologique  de  ce  tra- 
vail. )) 

M.  Dareste.  m.  Bertillon  démontre  l'infériorité  des  po- 
pulations flamandes  belges.  Ne  faudrait-il  pas  rapporter 
cette  infériorité  à  la  pauvreté  de  ces  provinces?  Il  serait  in- 
téressant de  voir  si  les  mêmes  faits  s'observent  dans  la 
Flandre  française,  qui  parait  riche. 

M.  Bertillon.  C'est  là  un  point  que  je  n'ai  pas  pu  élu- 
cider. Je  ferai  remarquer  pourtant  que  les  Flandres  belges 
comptent  beaucoup  de  pauvres,  malgré  une  production 
industrielle  importante.  Mais  en  admettant  même  la  ri- 
chesse relative  de  la  Flandre  française,  à  quoi  faudrait-il 
l'attribuer  ? 
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M.  Daeeste.  Je  n'ai  pas  de  documents  précis,  mais  je 
puis  affirmer  que  la  misère  dans  les  Flandres  belges  est 
assez  grande  pour  qu'il  y  ait  annuellement  une  immigra- 
tion à  Lille  et  aussi  dans  les  campagnes  voisines  à  l'époque 
de  la  moisson. 

—  M.  G.  Lagneau  offre  pour  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété les  Voyages  aux  Indes  orientales  du  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthélémy  ^missionnaire  à  la  côte  de  Malabar  en  4796.  Cet 
ouvrage,  en  trois  volumes,  traduit  de  l'italien,  avec  notes 
et  observations  d^Anquetil-Duperron,  Forster,  et  Sylvestre 
de  Sacy,  contient  divers  renseignements  sur  les  caractères 
anthropologiques  différentiels  présentés  par  les  Malabars, 
les  Tamoules^  les  Malers  des  montagnes,  des  Ghàttes  (t.  I, 
p.  291,  488  etc.);  —  sur  les  chrétiens  de  Saint-Thomas 
(p.  358);  —  sur  les  mœurs,  les  langues  de  ces  diverses  po- 
pulations. Paulin  signale  Tusage  de  fiancer  les  jeunes  filles 
à  sept  ans  et  de  les  marier  à  douze  (t.  Il,  p.  45). 

—  M.  G.  Lagneau  dépose  également  sur  le  bureau  de  la 
Société  un  article  Berbers,  qu'il  vient  d'insérer  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  Ce  travail, 
basé  sur  les  recherches  de  nombreux  auteurs,  en  particu- 
lier sur  celles  de  plusieurs  membres  de  la  Société,  traite 
successivement  :  de  Tethnologie  de  la  race  berbère^  qui  de- 
puis la  plus  haute  antiquité  semble  occuper  le  nord-ouest 
de  l'Afrique.  —  De  la  répartition  de  cette  race  en  quatre 
groupes  principaux  :  les  Berbers  du  Maroc,  les  Kabyles  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  les  Touaregs  du  Sahara^  et  les 
Tibbous  du  désert  de  Libye.  —  Des  caractères  anthropo- 
logiques des  peuples  berbers,  au  crâne  généralement  sous- 
dolichocéphale.  —  De  leurs  mœurs,  de  leurs  usages  et  de 
leur  pathologie  spéciale.  Ce  mémoire  se  termine  par  une 
courte  notice  sur  les  Kabyles  blonds  de  l'Aouress,  regardés 
commeles  descendants  des  Vandales  ou  de  peuples  antérieurs 
à  l'occupation  de  l'Afrique  par  ces  conquérants  du  Nord, 
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—  M.  Durand  (de  Gros)  fait  hommage  à  la  Société  de 
deux  brochures  qu'il  vient  de  publier  :  1*  la  Philosophie 
physiologique  et  médicale  à  P Académie  de  médecine^  3*  de  t Hé- 
rédité dans  répikpsie.  Paris,  1868,  in-8». 

CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 

MM.  Louis-Edgard  Soniat  du  Fossat,  présenté  par 
MM.  Girard  de  Rialle,  Defert  et  Leguay  ;  et  M.  le  docteur 
Goux,  médecin  aide-major,  présenté  par  MM.  Sanson,  Bér* 
trand  et  Leguay. 

Objets  oflteres  à  la  Soeiétë. 

Crâne  provenant  des  fouilles  exécutées  d  Luxeuil,  — 
M.  BouTiN  offre  à  la  Société,  au  nom  du  docteur  Gauthier, 
un  crâne  humain  bien  conservé  qui  a  été  extrait  de  Tun 
des  sarcophages  découverts  récemment  à  Luxeuil,  et  com- 
munique sur  cette  sépulture  les  renseignements  suivants, 
dus  à  M.  Gauthier  : 

<c  Aucune  inscription,  aucun  objet  qui  puisse  préciser  la 
date  de  Tinhumation  n'a  été  trouvé  dans  ces  cercueils. 
£t  cependant  il  est  impossible  de  douter  qu'ils  n'aient 
appartenu  à  des  personnages  d'une  condition  assez  élevée. 
Ces  pierres  creusées  au  pic,  d'un  seul  morceau,  exigeaient 
des  frais  de  main-d'œuvre  et  de  transport  assez  considé- 
rables pour  rendre  ce  genre  de  sépulture  inaccessible  aux 
petites  bourses  et  aux  pauvres  de  l'époque. 

((  Et  néanmoins,  malgré  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses, on  n'a  pu  retrouver  aucun  objet  précieux  :  ni 
anneaux,  ni  pièces  de  monnaie,  ni  urnes  lacrjrmatoires. 
—  n  est  donc  permis  de  penser  que  toutes  ces  tombes  sont 
d'une  époque  à  laquelle  le  christianisme  était  en  pleine 


SUR  LA  GROTTE  DE  NABimAE  ET  LE  CmARB  DE  METRUBIS.    6S9 

vigaeor.  Car  les  chrétiens  seuls  ensevelissent  leors  morts 
sans  rien  déposer  dans  le  cercueil. 

Q  Au  moins  aurait-on  pu  y  trouver  quelques  objets  de 
luxe  :  agraffes,  anneaux  ou  autres  bijoux.  Mais  dans  Taus- 
téritë  de  la  vie  monacale  Tindividu  se  dépouillait  de  ces 
vains  ornements  bien  avant  de  mettre  le  pied  dans  la 
tombe.  «--*  Or  différentes  circonstances  conduisent  à  pen- 
ser que  ces  tombes  pourraient  bien  recouvrir  les  restes  des 
moines  de  Tabbaye  de  Luxeuil.  Jadis^  en  effet,  sur  cet 
emplacement  existait  Téglise  Saint-Martin  ;  de  plus»  elles 
sont  toutes  identiques  les  unes  aux  autres.  Cette  unifor- 
mité existerait-elle  si  le  soin  de  leur  confection  avait  été 
laissé  aux  parents  du  défunt.  La  différence  de  condition,  la 
vivacité  des  regrets  inspirés  par  la  perte  du  mort  n'auraient 
pas  manqué  sans  doute  de  se  traduire  par  quelques  diffé- 
rences dans  le  modèle  de  la  sépulture.  Mais  dans  les  dis- 
positions que  prend  la  communauté  religieuse  pour  la 
sépulture  de  ses  morts,  toutes  ces  nuances  s'effacent,  et 
l'uniformité  se  retrouve  dans  le  tombeau  comme  pendant 
la  vie. 

«  Or,  si  Fon  songe  que  Golomban ,  le  fondateur  du 
monastère,  vivait  en  590^  on  est  amené  à  conjecturer  que 
ces  tombes  ne  doivent  guère  être  antérieures  au  neuvième 
siècle.  » 

Sur  la  grotte  de  Nabrigas  et  le  eràiie  de  Meyraels. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante, qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Cazalis  de  FondoucCi 
membre  titulaire  : 

c  Montpellier,  IS  septembre  IS6S. 

n  Je  viens  de  recevoir  le  dernier  fascicule  des  BuUetins 
de  la  Société  d'Anthropologie^  et  j'y  vois  que,  dans  la 
séance  du  6  février  1868,  vous  avez  présenté  un  crâne 
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humain  fort  cnrieax  que  Ton  croit  provenir  de  la  caverne 
de  Nabrigas^  près  de  Meyrueis  (Lozère). 

f(  L'authenticité  de  ce  crâne,  dites-vous,  p.  130,  donne 
prise  à  deux  objections.  D'une  part,  en  effet,  il  n'est  pas 
absolument  certain  qu'il  provienne  de  la  grotte  de  Mey- 
rueis, cela  est  seulement  très-probable  ;  d'une  antre  part 
en  admettant  que  ce  soit  bien  le  crâne  de  Meyrueis,  nous 
manquons  de  renseignements  sur  la  situation  qu'il  occu- 
pait dans  le  sol  de  la  grotte,  et  nous  ne  pouvons  affirmer 
qu'il  fût  compris  dans  les  couches  qui  recèlent  les  débris 
de  VUrsus  spelœus. 

0  Bien  que  je  n'aie  aucun  renseignement  à  fournir  à  <^t 
égard,  je  crois  cependant  que  les  observations  suivantes 
trouvent  une  place  naturelle  à  la  suite  de  votre  communi- 
cation et  qu'elles  sont  propres  à  jeter  un  peu  de  lumière 
sur  la  question  du  gisement  de  ce  crâne,  si  son  authenti- 
cité est  une  fois  prouvée. 

fc  M.  Joly^  qui  a  le  premier,  en  1835,  émis  l'idée  de  la 
contemporanéité  de  l'homme  et  de  Vursiu  spelœuê  dans  les 
cavernes  de  Meyrueis,  se  basait  pour  cela  sur  un  crâne 
d'ours  portant  au  frontal  droit  une  blessure  en  voie  de 
cicatrisation  et  sur  un  fragment  de  vase  grossier,  très-irré- 
gulier  dans  sa  configuration,  trouvé  dans  la  même  caverne. 
Il  a  rappelé  ces  deux  faits  dans  une  conférence  donnée  à 
Paris  en  4865. 

«  J'ai  visité  moi-même  la  grotte  de  Nabrigas  en  1864^ 
j'y  ai  fait  faire  des  fouilles,  et  voici  ce  que  j'ai  pu  observer. 

«  La  grotte,  fort  spacieuse,  est  creusée  dans  la  dolomie 
jurassique,  et  le  limon  sablonneux^  dans  lequel  sont  enfouis 
les  ossements  d'ours^  est  lui-même  dolomitique  comme  la 
roche.  Il  n'y  a  de  glacis  stalagmitique  que  dans  certains 
points,  mais  les  ossements  sont  les  mêmes  partout^  qu'il  y 
ait  ou  non  de  la  stalagmite  au-dessus  du  sable.  Celui-ci  a 
une  épaisseur  qui  dépasse  quelquefois  1  mètre. 
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tt  Le  sol  de  la  grotte  otant  légèrement  incliné  de  l'entrée 
vers  le  fond^  le  vestibule^  qai  a  environ  35  mètres  de  Ion- 
gnenr,  ne  contient  ni  sable  ni  ossements.  Ce  sont  les  parties 
profondes^  diversement  ramifiées  et  offrant  nn  développe- 
ment de  pins  de  i  00  mètres,  qui  contiennent  le  sol  fossi- 
lifère. 

a  J'ai  fait  faire  des  fouilles  eu  divers  points,  et  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  de  débris  d'industrie  humaine  mêlés  aux 
ossements  d'ours.  J'avais  pris  avec  moi  le  seul  homme  gui 
depuis  plusieurs  années  ait  été  employé  à  faire  des  fouilles 
dans  cette  grotte,  et  il  m'a  assuré  n'avoir  jamais  rencontré 
non  plus  de  débris  de  poteries  ou  de  silex  taillés  avec  ces 
ossements.  «  11  n'y  a,  me  dit-il,  de  poteries  que  dans  un 
seul  endroit,  et  partout  où  il  y  a  des  ossements  de  ces  gros 
animaux,  il  n'y  a  pas  de  poterie  ;  là  où  il  y  a  des  poteries, 
il  n'y  a  pas  de  ces  ossements.  »  Après  de  longues  et  minu- 
tieuses recherches^  je  n'ai  en  effet  rencontré  de  poteries 
que  dans  le  point  que  me  désignait  cet  homme. 

«  C'est  à  l'entrée  d'un  couloir  qui  s'ouvre  sur  la  gauche 
à  l'extrémité  du  vestibule.  D'après  ce  que  m'a  enseigné 
l'expérience^  c'est  aussi  en  ce  point,  situé  assez  loin  de 
l'entrée^  mais  encore  accessible  au  jour,  que  devrait  se 
trouver  le  foyer  si  la  grotte  avait  été  habitée  par  les  hommes. 
((  Au-dessus  d'un  petit  monticule  de  sable  dolomitique^ 
contenant  des  fragments  anguleux  de  la  môme  roche  et 
quelques  rares  débris  d'ossements  d'ours,  s'étendait  une 
couche  de  terreau  gras  et  noirâtre,  d'une  épaisseur  variant 
entre  20  et  30  centimètres.  Presque  tout  ce  dépôts  entassé 
par  les  fouilles  précédentes,  avait  été  remué,  et  je  n'ai  pu 
le  retrouver  intact  que  sur  les  bords.  C'est  dans  ce  terreau 
que  j'ai  trouvé  des  débris  de  poterie  grossière,  quelques 
ossements  humains  et  d'animaux  herbivores,  mais  j'y  ai 
en  vain  cherché  des  silex  taillés. 

«  Après  cela  je  ne  crois  pas  que  rien  permette  d'afirmer 
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dtmi  Im  grôitê  4$  Nabngat  la  coatemporaaéilë  des  restas  de 
l'homme  et  de  soq  indastrie  avec  ceax  de  VUnuM  ipelœui. 
Je  ne  eroie  pas  non  plas  qae  eette  grotte  ait  été  habitée  par 
rhomme,  car  je  n'y  ai  trouvé  ni  des  restes  assez  nombreux 
pour  indiquer  an  séjour  prolongé^  ai  aucune  trace  de  foyer. 
Enfin  la  présence  des  ossements  humains  me  ferait  plnlAl 
croire  que  Tentrée  du  couloir,  où  se  trouve  le  terreau  à 
poteries,  avait  été  choisie  par  les  populations  d'âne  époque 
très  ancienne^  mais  que  rien  ne  prouve  avoir  été  contem«» 
poraines  de  VUnui  ipeknuy  pour  y  déposer  le  cadavre  de 
l'un  àe%  leurs,  avec  les  vases  et  les  provisions  que  Ton  avait 
alors  l'habitude  de  mettre  auprès  des  morts. 

«  Je  suis  un  tard-venu  dans  les  fouilles  de  la  grotte  de 
Nabrigas  ;  M.  Joly,  qui  Ta  vue  alors  qu'elle  n'était  point 
encore  bouleversée,  pourra  confirmer  ou  infirmer  les  faits 
que  j'avance  dans  cette  note,  et  peut-être  de  tous  ces  ren- 
seignements pourra  Jaillir  quelque  lumière  sur  la  question 
du  crâne  que  vous  tenez  de  M.  Tabbé  Boissonnade.  » 

•■•«■Mills  te  SMOate-SvxiUMie  (Sarllie)* 

M.  BaoGA  présepte  à  la  Société  des  ossements  fragmeotés 
trouvés  sous  un  dolmen  à  Sainle^Su^wone  <Sartlie),  Les 
{fragments  de  tibias  et  de  fémurs  wnt  assez  volumineia 
l^ur  qu'on  y  puisse  reconnaUre  les  fi»raciàr»i  obeervés 
avjr  les  fémurs  des  Gyzies  et  sur  diverses  pièees  provenant 
4es  dolmens  des  environs  de  Paris.  M*  firoca  remarque  qne 
l^s  dolmens  des  eavirons  de  Paris  recouvrent  ordinaire* 
ipent  des  os,  tandis  que  l'on  n'en  trouve  f9»  sous  las  do^ 
mens  bretons. 

M.  na  Lmua.  Gela  est  vrai  en  général  et  doit  être  atiii* 
bué  à  la  nature  particulière  des  eaux  du  Morbihan,  qui,  à 
cause  de  la  nature  du  sol  i  travers  lequel  elles  filtrent,  sont 
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privées  de  calcaire  et  par  conséquent  dissolvent  facilement 
la  portion  calcaire  des  ossements  înhamës. 

M.  Be&tband.  Je  croîs  que  l'absence  des  ossements  bous 
les  dolmens  bretons  doit,  pour  nae  bonne  part^  tenir  à  ce 
qu'en  Bretagne  les  dolmens  sont  ordinairement  des  sépul- 
tures isolées  et  non  pas  des  sépultures,  des  caveaux  de 
famille,  comme  dans  les  environs  de  Paris. 

M.  Broga.  Je  crois  devoir  me  rvllier  à  l'explication  don- 
née par  M.  Bertrand,  d'autant  plus  quo,  si  mes  souvenirs 
ne  me  trompent  pas,  on  a  trouvé  dans  lesfamnlus  de  Mou  s- 
toir-Carnac  et  de  Saint-Micbn),  à  Carnac  (Morbihan)^  dos 
objets  d'industrie  indiquant  que  la  sépulture  n'avait  servi 
qu'à  une  seule  personne.  Des  eaux  courantes  pourraient 
bien,  dans  une  localité,  dissoudre  le  calcaire  des  ossements 
inbumés,  mais  il  est  difficile  d'étendre  cette  explication  à 
tous  les  ossements  de  toutes  les  localités  bretonnes. 

M.  DE  LiMUR.  Je  ferai  observer  à  M.  Broca  que,  si  nous 
ne  trouvons  pas  toujours  des  ossements  dans  les  tumulus 
bretons,  nous  trouvons  souvent  ce  que  nous  appelons  la 
terre  des  dolmens,  que  cette  terre  fornio  sur  le  plancher 
de  la  sépulture  une  couche  noire,  d'une  odeur  spéciale, 
qu'elle  est  souvent  trop  épaisse  pour  avoir  été  fournie  par 
un  seul  corps. 

M.  Maktiiv.  Dans  certaines  localités  bretonnes  on  trouve 
en  grand  nombre  des  sépultures  rapprochées,  mais  isolées. 
N'y  aiirait-il  pas  eu  là  une  sorte  de  cimetière,  où  Pon  inhu- 
mait isolément  les  personnes  importantes  ? 

M.  LEGUAT.  C'est  qu'en  effet,  et  ceci  est  spécial  à  la  Bre- 
tagne, on  y  peut  observer  des  sépultures  isolées  et  aussi 
des  eametoiLS,  des  cimetières  où  chacun  a  sa  place. 
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Sur  me  ■•!«  de  ■.  Bisekeff*  velailve  à  deax  erAmes 

de  ehlmpABsési 

PAR  H.  B.  LUGOL. 

M.  LtGOL,  chargé  d'un  rapport  sur  la  partie  anthropolo  - 
gique  des  dernières  publications  de  l'Académie  des  sciences 
de  Munich,  communiqae  à  la  Société  la  traduction  d'une 
note  de  M.  Bischoff  *  sur  deux  crânes  de  chimpanzés  ^ 
envoyés  au  naturaliste  allemand  par  le  professeur  Serres, 
Nous  en  donnons  ici  le  résumé  : 

M.  Bischoff  déclare  qu'après  un  examen  attentif  et 
détaillé  de  ces  deux  crânes,  il  lui  est  impossible  d'admettre, 
comme  Ta  fait  Duvernoy^  deux  espèces  distinctes  de  chim- 
panzés :  le  troglodytes  niger  et  le  troglodytes^  tschego. 

Pour  lui,  les  deux  crânes  en  question  proviennent  de 
deux  individus  mâles,  et  il  en  donne  pour  motif  :  d'une 
part,  que  leur  crête  occipitale  est  notablement  plus  accen- 
tuée que  celle  des  crâues  de  femelles  ;  d'autre  part,  qu'ils 
offrent  des  incisives  sensiblement  plus  longues  et  cette 
courbure  en  dehors  du  coin  de  la  mâchoire  inférieure  qui 
caractérise  les  crânes  de  femelles. 

Il  est  vrai,  ajoute  M.  Bischoff,  que  le  plus  gros  de  ces 
deux  crânes,  celui  qui  est  indiqué  comme  ayant  appartenu 
à  un  troglodytes  tschego,  possède  à  la  surface  extérieure 
des  canines  supérieures  la  rainure  étroite  que  Duvernoy 
donne  comme  caractéristique  du  tschego^  lûais^  <(  comme 
aucun  des  autres  crânes  masculins  ou  féminins  ne  porte 
trace  de  cette  rainure,  je  la  considère  comme  un  caractère 
individuel  qui  ne  peut  suffire  pour  constituer  une  espèce 
particulière.  » 

M.  BischoU  n'admet  pas  non  plus  l'opinion  du  professeur 

i  V.  dans  SitMungsberichte  der  kômgl.  baier,  Akademie  der  Wisten-* 
ickaftm  :iuMUnchen,  iS67, 1,  litfi  11,  s.  283-398. 


SAN80N .  —  INFLUENCK  DES  VIUBUX  SUR  LES  ABEItLBS.   645 

Bruhl,  qui,  au  paragraphe  45  de  son  Etude  sur  la  têtedePorang 
et  sur  les  espèces  (forangs  (Vienne,  1856),  s'efforce  d'établir 
deux  races  d'orangs,  Tune  avec  crête,  l'autre  sans  crête.  Il 
invoque  l'opinion  de  Temminck,  qui,  après  avoir  étudié  les 
nombreux  cr&nes  d'orangs  rapportés  par  MM.  Schlegel  et 
Millier,  ne  reconnaît  qu'une  espèce  d'orangs  ;  il  s'appuie 
également  sur  l'autorité  de  ces  deux  auteurs,  qui  ont  eu  à 
leur  disposition  trente  crânes  d'orangs  de  Bornéo  et  deux 
de  Sumatra,  et  qui  se  refusent  à  voir  dans  la  présence  ou 
l'atisence  de  la  crête  sagittale  et  occipitale  un  caractère  d'es- 
pèce, et  il  n'y  voit,  de  son  côté,  qu'un  indice  propre  à  déter- 
miner le  sexe. 

Voici  les  mesures  prises  par  M.  Bischoff  sur  les  deux 
crânes  de  chimpanzés  mâles  et  adultes  que  lui  a  soumis  le 
professeur  Serres  : 

Le  plus  grand,   Le  plut  petit 

dit  lêchego.       dit  fiififer. 

nmi.  mm. 

Distance  deTarcade  alvéolaire  entre  les  inci- 
sives su p<^rieares  jusqu'au  sommet  de  l'occiput.      t07  198 

Diamètre  transversal  aux  arcades  zvgomati- 
ques 134  180 

Diamètre  transversal  de  la  plus  grande  largeur 
dos  pariéiaux 96  99 

Distance  du  bord  aniérieur  du  trou  occipital 
klacrète 95  89 

Largeur  intérieure  des  arcades  orbitaires...      115  104 

Largeur  Intérieure  de  la  fosse  maxillaire. ...        56  49 

Largeur  intérieure  des  alvéoles  des  canines.       61  57 

Longueur  des  canines  supérieures  hors  des 

alvéoles 87  81 

Capacité  intérieure  du  crâne 395^»  840<» 

Influenoe  des  milieux  sur  les  abeilles  i 

PAR   M.    SAlfSON. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  des  pièces  pro- 
venant d'expériences  que  nous  avons  instituées  à  Wissem- 
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bourg,  département  da  Bas-Rhin ,  M.  le  pasteur  Bastian  et 
moi,  dans  le  oouraut  de  l'été  dernier.  Ces  expériences  ont 
été  faites  sur  les  abeilles,  ainsi  qu'on  peut  le  Toir,  et  elles 
se  rapportent  à  un  sujet  qni^  sous  ses  divers  aspects,  a 
souvent  occupé  la  Société  :  je  veux  parler  de  rinûuencedes 
milieux  sur  le  développement  et  les  formes  des  individus. 
On  sait  qu'il  y  a  dans  une  ruche  trois  sortes  d'indivi- 
dus :  une  femeUe  complète  ou  abeille  mère^  dont  la  fonction 
unique  et  exclusive  est  de  pondre  des  œufs;  des  mâles  on 
faux-bourdons,  en  nombre  variable»  dont  l'unique  fonction 
aussi  est  de  féconder  la  mère  ;  enfin  des  femelles  incom- 
plètes ou  ouvrières,  formant  à  beaucoup  près  la  plus  forte 
partie  de  la  population^  et  qui  pourvoient  à  tous  les  besoins 
de  la  ruche  par  leur  travail  admirablement  ordonné.  Ces 
dernières  ne  diffèrent  de  la  femelle  que  par  l'arrêt  du  déve- 
loppement de  leurs  organes  sexuels  ;  non  pas  qu'aucun  de 
ces  organes  leur  manque,  elles  les  ont  au  contraire  tous, 
mais  seulement  ils  restent  à  un  degré  rudimentaire. 

Chacun  de  ces  individus  se  développe  dans  une  cellule 
différente  par  sa  forme  ou  par  ses  dimensions.  La  cellule 
dite  maternelle  a  une  forme  particulière^  sur  laquelle  je 
ne  i&'arrêterai  point,  cela  n'ayant  pas  de  rapport  avec  \eë 
résultats  que  je  veux  montrer  ;  entre  les  cellules  de  mâles 
et  celles  d'ouvrières  il  n'y  a  que  des  différences  de  dimen- 
sionsj  ainsi  qu'on  pourra  le  voir  sur  les  fragments  (le 
gâteaux  que  je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  :  elles  sont 
toutes  hexagonales  ;  seulement  celles  de  mâles  sont  plus 
grandes  que  celles  d'ouvrières.  La  mère  dépose  son  œtlf 
au  fond  de  chacune  de  ces  cellules^  puis  la  larve  éclôt,  se 
développe,  et  au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours,  va- 
riable selon  le  sexe,  elle  y  subit  ses  métamorphoses,  après 
que  la  cellule  a  été  operculée  par  les  ouvrières.  L'oper- 
cule des  mâles  est  en  forme  de  dôme^  celui  des  ouvrières 
est  plat. 
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Un  entdmologigte  allecQRnd,  M.  Landois,  a  prétendu  que 
le  nexe  de  la  larve  dépendait  uniqu^nent  de  la  capaeité  de 
la  eeUule  dans  laquelle  VmaS  avait  été  déposé  et  de  la  qur 
Mté  de  la  nourritut e  que  eelte  larve  y  re^t^  Cette  nourri- 
iare  serait  différente^  d'après  lu)^  pour  les  mâles  et  pour  les 
femelles*  U  a  annoncé  des  résulkats  d'expériences  dans 
lesquelles  des  œufs  pris  dans  des  cellules  d'ouvrières  et 
tranférés  dans  des  cellules  de  mâles  y  seraient  devenus  des 
mâles,  tandis  que  dans  des  expériences  inverses  les  œufs 
de  mâles  auraient  donné  naissance  à  des  ouvrières. 

Les  résultats  de  M.  Landois  ont  beaucoup  frappé  l'atten*- 
tion  des  physiologistes  f rancis.  £n  Allemagne^  ses  expé- 
riences ont  été  répétées  et  n'ont  point  été  confirmées.  Nous 
les  avons  répétées  nous-mêmes^  en  nous  plaçant  dans  des 
eonditions  de  rigueur  beaucoup  plus  grandes,  et  une  dr- 
eonstance  fortuite  nous  a  permis  de  mettre  en  évidence  la 
cause  d'erreur  dont  elles  sont  entachées.  En  effets  lorsqu'il 
opérait  le  transférement  des  œufs,  M.  Landois  ne  prenait 
point  soin  d'écarter  la  mère  de  la  ruche  dans  laquelle  ses 
expériences  étaient  faites.  Les  ouvrières  expulsaient  les 
œufs  transférés,  puis  la  mère  revenait  en  pondre  de  nou- 
veaux à  la  même  place.  Rien  d'étonnant^  par  conséquent» 
à  ce  qu'on  trouvât  ensuite  des  mâles  dans  les  alvéoles  de 
mâles^  des  ouvrières  dans  les  alvéoles  d'ouvrières.  Les 
choses  s'étaient  passées  de  la  manière  normale* 

Dans  nos  propres  expériences,  nous  avons  opéré  le  trans- 
férement des  œufs  d'après  un  procédé  indiqué  par  M.  le 
baron  de  Berlepscb,  de  Cobourg,  le  premier  apiculteur 
naturaliste  de  l'Allemagne  après  Dzieryon.  Ce  procédé  n'a 
pas  l'inconvénient^  comme  celui  suivi  par  Landois,  de  dé- 
poser au  fond  de  l'alvéole  le  fragment  de  cire  qui  porte 
l'œuf,  et  qui,  en  sa  qualité  de  corps  étranger,  attire  néces- 
sairement l'attention  facile  à  éveiller  des  abeilles  ;  il  con- 
siste, après  avoir  mis  à  nu  le  fond  de  Talvéole  par  sa  face 
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postërieurey  en  abattant  les  cellales  correspondantes,  à  y 
pratiquer  une  petite  ouyerture  par  laquelle  on  fait  pénétrer 
l'œuf,  en  appliquant  exactement  autour  le  fond  qui  porte 
cet  œuf  et  qui  a  été  taillé  dans  sa  propre  cellule.  Ainsi,  il 
n'y  a  d'anormal  que  la  petite  ouverture  ù  peine  perceptible, 
lorsque  les  deux  fonds  sont  bien  juxtaposés  et  soudés. 

Plus  de  quatre -vingts  œufs  ont  été  ainsi  transférés.  Ton- 
jours  les  abeilles  les  ont  expulsés,  et  nous  avons  trouvé 
des  cellules  vides  après  quelques  jours,  ayant  eu  le  soin 
d'enlever  la  mère  avant  de  replacer  dans  la  ruche  le  rayon 
sur  lequel  nous  avions  opéré.  Une  seule  fois  nous  avons 
cru  obtenir  un  succès,  mais  l'illusion  n'a  pas  été  de  longae 
durée.  Nous  avions  trouvé  des  jeunes  larves  dans  les  al- 
véoles d'ouvrières  où  les  œufs  de  mâles  avaient  été  transfé- 
rés. Mais  nous  nous  aperçûmes  bientôt  que,  contre  la  cou- 
tume, aucun  rayon  ne  contenait  de  cellule  maternelle 
construite  ou  en  construction.  Dès  qu'elles  se  sentent  or- 
phelines, les  ouvrières  se  mettent  en  devoir  d'en  édifier. 
En  examinant  la  ruche  de  plus  près,  nous  y  découvrîmes 
une  mère.  Voici  ce  qui  s'était  passé  :  Pour  exécuter  notre 
expérience^  nous  avions  fait  ce  que  les  apiculteurs  appellent 
un  essaim  artificiel,  c'est-à-dire  que  nous  avions  enlevé  à 
une  forte  ruche  une  partie  de  sa  population.  Mais  comme 
cette  partie  avait  été  ensuite  jugée  trop  faible  pour  qu'elle 
pût  travailler  convenablement,  la  ruche  mère  fut  mise  un 
peu  plus  loin  et  l'essaim  prit  sa  place^  afin  qu'un  certain 
nombre  des  abeilles  de  cette  ruche  vinssent  d'elles-mêmes 
s'y  réunir.  Or  il  se  trouva  que  la  mère,  qui  était  jeune^  re- 
tourna à  son  ancienne  place,  en  revenant  de  son  vol  de 
fécondation.  Nous  la  trouvâmes  en  effet  absente  de  sa  ruche, 
et  elle  y  fut  parfaitement  accueillie ,  lorsqu'on  l'y  réinté- 
gra ,  preuve  que  les  choses  s'étaient  bien  passées  ainsi  qne 
je  viens  de  le  dire.  En  outre,  la  durée  du  développement 
des  abeilles  étant  connue,  le  calcul  du  temps  nous  apprit 
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à  D'en  pas  douter  que  les  individus  contenus  dans  les  al- 
véoles considérés  ne  pouvaient  point  provenir  des  œufs 
transférés  par  nous.  Ce  calcul  concordait  exactement,  au 
contraire,  avec  la  supposition  d'œufs  pondus  par  la  jeune 
mère  qui  s'était  introduite  par  erreur  dans  la  nouvelle 
niche.  On  avait  donc  là  une  explication  très»nette  de  ce 
qui  a  dû  se  passer  dans  les  expériences  de  Landois  et  de 
ses  succès  apparents ,  tandis  que  nous  n'avions  obtenu 
nous-mêmes  que  des  insuccès. 

Mais  il  n'y  avait  là/  contre  les  conclusions  de  ce  savant^ 
que  des  preuves  négatives.  Pour  en  obtenir  de  positives  ^ 
nous  avons  dû  procéder  autrement.  Nous  avons  fait  encore 
un  essaim  artificiel  avec  une  jeune  mère  récemment  fécon- 
dée, et  nous  ne  lui  avons  donné  que  des  rayons  exclusive* 
ment  formés  de  cellules  de  mâle.  11  a  bien  fallu  qu'elle  se 
décidât  à  y  déposer  ses  œufs,  aussi  bien  ceux  de  femelles 
que  ceux  de  mâles.  Bientôt  plusieurs  rayons  en  ont  été 
garnis  et  toutes  les  phases  de  leur  développement  se  sont 
accomplies.  Je  mets  sous  vos  yeux  des  fragments  de  ces 
rayons  conservés  dans  Talcool  faible  depuis  plus  de  trois 
mois.  On  y  peut  voir  en  grand  nombre  des  nymphes  d^ou- 
vrières  et  des  ouvrières  complètement  développées ,  en 
même  temps  que  des  larves.  Toutes  les  cellules  qui  les 
contiennent  sont  munies  d'un  opercule  plat.  Ici,  les  dimen- 
sions de  la  cellule,  pas  plus  que  la  qualité  de  la  nourri- 
ture, n'ont  exercé  aucune  influence  sur  le  sexe.  Les  œufs 
pondus  par  la  jeune  mère  étaient  femelles^  ils  ont  donné 
naissance  à  des  ouvrières  ;  ceux  qui  étaient  mâles  ont 
donné  naissance  à  des  mâles  ;  mais  les  ouvrières  de  la 
ruche  les  ont  détruits  à  l'état  de  larve  ,  l'expérience  ayant 
été  faite  à  l'époque  de  l'essaimage  naturel,  durant  laquelle 
il  y  en  a  un  massacre,  lorsque  la  ruche  n'est  pas  assez 
forte  pour  essaimer,  les  bouches  inutiles  n'y  étant  point 
tolérées. 


OBO  tiâiia  m  5  MOfniuiB  1868. 

Je  vont  préMote  aus^i  des  fragments  de  gAteaux  sortes- 
<|uelB  yoti8  poayei  Toir  des  mâles  contenns  dans  des  al* 
Téoles  d'ouvrières.  En  ee  caB»  l'expérîeoee  8*est  réaliser 
toule  seule,  et  elle  se  rapporte  à  un  fait  physiologique 
dont  l'énoncé  vous  trouvera  peut-être  incrédules,  bien  qu'il 
soit  en  Allemagne  considéré  oomme  acquis  à  la  scienoe.  Il 
s'agit  de  la  parthénogénèseï  en  vertu  de  laquelle  une  fe- 
melld  qui  n'a  pas  reçu  rapproche  du  mâle  peut  cependant 
pondre  des  œufs  féconds.  Chez  les  abeilles^  ces  œufs  acm 
imprégnés  donnent  invariablement  iiaisdance  à  des  mAles. 
L'une  des  pièces  que  vous  avei  sous  les  yeux  provieat 
d'une  ruebe  dont  la  ilière>  arrivée  à  la  un  de  sa  vie^  avait 
épuisé  sa  provision  de  spermatozoïdes,  ainsi  que  noas 
nous  en  sommes  assurés  par  l'examen  microscopique  de 
son  réservoir  spertnatique  ou  êpermathéca^  comme  disent 
les  Allemands.  Vous  savea  saps  doute  que  l'abeille  ne  s'ao^ 
couple  qu'une  seule  fois  dans  lee  premiers  jours  de  boa 
existence.  Les  mftles  ou  faux-bourdons  que  je  vous  montre 
dans  ces  alvéoles  d'ouvrières  proviennent  d'œufs  pondus 
par  cette  mère  et  qui  n'ont  pu  être  imprégnés,  faute  de 
spermatosoîdes.  Qela  n'arrive  jamais  pour  les  jeunee  mèrea 
fécondées^  ou  plutôt  potrvues  du  liquide  séminal  que  le 
raAle  leur  fournit. 

Voici  une  autre  pièce  qui  provient  d'une  raebe  dite  or^ 
phelmCf  dont  la  mère  avait  succombé^  soit  de  vieillesse, 
ëoit  par  aocideat,  à  un  moment  où  il  n'y  avait  plus  ni  œufs 
ni  larves  dans  les  couditions  indispensables  pour  devenir 
des  mdfes.  Dans  ce  casi  comme  pour  conjurer  leur  perte 
eertaine  et  l'extinction  de  leur  colonie,  les  ouvrières  font 
des  efforts  pour  arriver  à  pondre.  Quelques-unes  y  par- 
viennent. Leurs  ovaires  se  développent ,  mais  non  leurs 
autres  organes  sexuels,  ce  qui  rend  impossible  l'introduo* 
tidn  du  pénis  du  mâle  dans  leur  vagin^  celui-ci  restant  m- 
dimentaire,  ainsi  que  le  spermathéca.  Elles  pondent  ee*- 
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pendant^  mais  leurs  œufs,  qui  n'ont  pas  pu  être  imprégnée, 
ne  donnent  non  plus  naissanoe  qu'à  deâ  âi&les»  oe  qui  rend 
vain  le  résultat  de  oe  suprême  effort  de  oOnservatioa»  Les 
faux-bourdons  que  vous  voyez  dans  ces  petites  cellules  sont 
nés  ainsii  Les  œufs  étaient  mâles^  la  cellule  et  là  nourriture 
n'y  ont  rien  fait. 

On  voit  une  fois  de  plus  que  si  les  influences  de  miliett 
s'exercent  efficacement  sur  certaines  parties  accessoires 
des  individus  dans  le  sens  de  leur  accommodation  «  elldS 
n'ont  aucune  action  sur  ce  qui  est  fondamental  ou  carac- 
téristique, sur  le  plan  d'organisation.  Les  faits  que  je  viens 
d'exposer  devant  la  société  mettent  à  néants  je  pense i  les 
atteintes  que  cette  vérité  avait  subie  par  les  résultats  an-^ 
nonces  des  expériences  de  M.  Landois. 


M.  Voisoi  présente  à  la  Société  le  cerveau  d'une  idiote 
microcéphale,  Agée  de  vingt  et  un  ans  et  issue  d'un  père 
épileptique.  Voici  quelques  détails  extraits  de  la  relAtiod 
médicale  du  cas  et  de  l'exathen  poit  mott^Hk 

Jusqu'au  9  mars,  état  t]ormaK--'A  oette  époque^  convul'- 
SMODS  qui  se  Boni  reproduites  pendant  quatre  jours  et  s'dc** 
oompagnèrent  chaque  fois  de  perte  de  ootmalssaoce.  Puis 
il  est  survenu  tous  les  mdis  des  attaques  convulsives ,  âil 
nombre  de  cinq  à  six  chaqte  fois«  Ces  attaques  ont  pefSisté 
jusque  dans  ces  derhiers  temps.  Menstruation  à  dotifee  ans. 
Sous  son  influence  les  attaques  n'ont  jamais  manqué  de  se 
produire. 

L'intelligence  de  la  malade  ne  s'est  pas  développée.  Il 
a  été  impossible  de  rien  lui  apprendre,  comme  lectui^e, 
comme  écriture,  comme  calcul,  etc« ,  comme  travail  ma-* 
nuel.  Elle  a  pris  l'habitude  de  répéter  certains  mots  qu'elle 
entendait  fréquemment ^  ainsi  :  Quel  malheur /•^^pxe  sa  mère 
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disait  souvent  pour  exprimer  son  chagrin  de  posséder  an 
enfant  pareil.  —  Elle  a  retenu  un  certain  nombre  de  mots 
orduriers  que  des  ouvriers  de  sa  maison  prononçaient. 

Elle  aime  lo  chant,  la  musique,  et  a  pu  retenir  quelques 
airs.  Elle  n'a  jamais  en  de  tenue,  n'a  jamais  su  s'habiller, 
n'a  jamais  été  méchante.  Lorsque  je  la  vis  pour  la  première 
fois,  sa  physionomie  exprimait  la  niaiserie,  l'imbécillité.  La 
tète  était  inclinée  en  avant;  les  cheveux  étaient  gros  et 
blonds  ;  les  oreilles  étaient  bien  faites  ;  les  yeux  petits,  en- 
foncés dans  les  orbites  ;  le  nez  assez  bien  fait  ;  la  bouche 
moyennement  grande  ;  les  lèvres  n'étaient  pas  épaisses, 
mais  l'inférieure  pendante  laissait  échapper  la  salive  ea 
grande  quantité.  —  Les  dents  supérieures  étaient  forte- 
ment prognathes;  —  elles  étaient,  ainsi  que  les  inférieures, 
presque  toutes  cariées. 

La  protubérance  occipitale  était  à  peine  saillante,  dételle 
sorte  que  l'occiput  et  la  colonne  vertébrale  étaient  dans  la 
même  ligne  verticale.  —  Les  bosses  frontales  étaient  très- 
peu  développées,  et  le  front  bas.  Le  cou  était  large  et  conrt; 
pas  de  goitre.  Poitrine  bien  faite,  large  ;  seins  très-volumi- 
neux, pendants  et  flasques.  —  Poils  du  pubis  longs  ;  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs  bien  faits  et  musclés; — ^mains 
larges  ;  colonne  vertébrale  droite.  Aucune  attention  chez 
la  malade,  qui  à  toutes  les  questions  répondait  :  «  Ah  !  quel 
malheur!  »  mots  qu'elle  articulait  très -nettement  et  ac- 
compagnait d'un  rire  niais.  — -  Prononçait  le  mot  maman 
et  des  mots  orduriers  avec  la  plus  grande  précision. 

Lorsqu'on  lui  parlait  de  son  père,  elle  manifestait  de  la 
joie.  —  Si  on  la  grondait,  elle  se  mettait  à  rire.  —  Elle  ne 
pouvait  donner  aucun  renseignement  sur  son  âge,  son 
nom,  etc.  ;  ne  reconnaissait  aucun  des  objets  qu'on  lui  mon- 
trait. Elle  savait  bien  cependaint  prendre  des  bonbons  qu'on 
mettait  à  sa  portée»  se  lever  quand  on  lui  disait  de  s'en 
aller.  Elle  passait  tout  son  temps  à  marcher  sans  but,  à 
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faire  de  grands  gestes,  à  battre  des  mains,  à  rire^  à  dire  : 
Quel  malheur  ! 

La  sensibilité  aux  piqûres  était  normale  partout.  Certains 
sens  étaient  très-obtus  ;  ainsi  le  bruit  d'une  montre  pro- 
duisait chez  elle  à  peine  quelque  effet.  Les  objets  qu'on  lui 
présentait  ne  paraissaient  pas  Timpressionner  nettement. 

La  taillle  était  élevée  :  i",74. 

Les  diamètres  et  les  courbes  de  la  tête  étaient  les  sui* 

m 

vants  : 

Diamètr$$. 

Aoiéro-postérieur  maximum 159 

Transvorse  pariétal  maximum 136 

Biauriculaire 13» 

Fruntal  minimum 89 

Temporal  maximum , IM 

Courbes. 

Occipito-fronlaie  totale 966 

—  —       à  la  partie  anlérieure 100 

Horizoalalo  totale 510 

—  Il  sa  partie  aniérieurc 240 

Transvenale  biauriculaire 830 

Cordes  auriculaires. 

Inia«iue • 118 

Bregmaiique ISi 

Sus-nasale tl5 

Sous-meniale 188 

La  malade  est  morte  d'une  fièvre  typhoïde  en  octobre 
1868.  L'autopsie  me  permit  de  constater  les  caractères 
suivants,  que  vous  pouvez  constater  vous-mêmes  :  la  calotte 
cr&nieune  est  très-épaisse,  dans  les  régions  pariétales  sur- 
tout. L'encéphale  (cervelet,  cerveau  et  bulbe)  est  très-petit; 
—  il  pèse  815  grammes  ;  le  cervelet  pèse  61  grammes,.  L'hé- 
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inisphère  giiuehe  do  oerveau  pèse  329  grammes;  Iliémi* 
sphère  droit  pèse  220  grammes. 

Le  oerreaQ,  le  cervelet^  le  bulbe,  la  protobërance  sout 
également  très  petits  et  rappellent  l'apparence  du  cerveau 
d'un  enfant  de  dix  ans.  Les  oirconvolulions  sont  également 
petites,  —  et  le  cerveau,  tout  petit  qu'il  est,  pourtant  est 
bien  proportionné. 

La  glande  pinéale  est  du  volume  d'un  pois  ;< — le  conduit 
de  Sylvius  est  libre. 

Les  lobules  des  insulas  gauche  et  droit  sont  bien  con- 
formés, quoique  petits. 

Lqs  circonvolutions  supérieur««  ont  uoe  largeur  maxi- 
mum» au  niveau  des  coudes,  de  li  millimètres,  et  une 
largeur  iniaimum,  dans  les  parties  non  coudées,  de  4  mil- 
limètres. La  largeur  la  plus  générale  n'est  que  de  9  milli- 
mètres. Le  corps  calleux  a  une  longueur  de  58  millimètres  ; 
—  son  épaisseur  minimum,  à  la  partie  antérieure,  est  de 
4  millimètres  ;  l'épaisseur  minimum  est  en  arrière  de  2  mil- 
limètres. —  La  circonvolution  du  corps  calleux  se  dessine 
netlement.  —  La  longueur  maximum  du  lobe  occipital  de 
rbéiuisphère  gauche,  prise  à  sa  £aoe  interne,  est  de  40  mil- 
limètres ;  celle  du  môme  lobe  do  l'hémisphère  droit  est  de 
38  millimètres  ^ 

Leg  perfs  de  la  base  sont  bien  proportionnés, 

Lee  autres  organes  sont  normaux.  Le  foie  pèse  1730  gram- 
mes; la  rate  300  grammes.  -Les  organes  génitaux  sont  nor- 
maux."Les  diamètres  antéro-postérieurs  maximum  sont: 


Pottf  V  liéfiilsplièfa  droèt 1 50 

«^  -"  gtaobe lit 

1  DtDs  deoi  aatras  cerveaux  d'individus  morts  idiots,  ia  louguour  d« 
lobes  occlpliaux  est  de  i6  mllliroètreachez  l'un  et  de  48  millimètres  cbez 

l>«tN. 
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Lo  diamètre  dv  cerveau  de  la  fariie  exicrne  de  la 
deuxième  circonvolution  |>ariétiile  gauche  à  ta  droite .      1 19 

Le  diamètre  du  cerveau  de  la  partie  externe  dés  troi- 
sièmes dfcoiivolutiops  ^Dialea  stt|H'rieuresd*uD  cOté 

L<e  diamètre  transversal  maximum  du  cervelet  est  de.       78 

En  résumé,  cette  observation  m*a  paru  emprunter  son  in- 
térêt : 

1®  A  rinfluence  de  la  consanguinité  morbide  sur  Tidiotie^ 
le  père  étant  épileptique  ;  2*  à  Tarrét  de  développement  du 
crâne,  de  l'encéphale  et  de  Tlntelligence^  et  à  la  coïnci- 
dence d'attaques  épileptiques  survenues  dans  la  première 
enfance  ;  3*  à  la  bonne  et  exacte  proportion  des  parties 
constituant  cet  encéphale  de  microcéphale  qui  dans  sa  pe- 
titesse représente  un  encéphale  parfait.  A  ce  dernier  sujet,' 
je  ferai  remarquer  que  ce  fait  viendrait  à  rencontre  de  l'o- 
pinion de  Vogt,  qui  nous  a  dit  dans  son  récent  mémoire 
que  chez  les  microcéphales  le  cervelet  est  peu  ou  point 
réduit  ;  que  le  lobe  occipital  atteint  le  chiffre  normal  du 
genre  humain^  €pie  1%  lobs  temporal  est  proportionnelle- 
ment beaucoup  pins  grand  chez  le  microcéphale  que  chez 
Thomme  blanc^  et  que  ramoindrissement  cérébral  porte  sur- 
tout sur  le  lobe  antérieur.  Ce  cerveau  n'est  pas  d'accord  avec 
ces  conclusions.  En  outre  l'existence^  chez  le  père,  de  Tépi- 
lepsie  est  loin  d«  prôlar  de  l'appui  4  h  théorie  de  Vogt,  à 
savoir  que  la  microcéphalie  serait  une  formation  atavique 
parlielle^  et  prouve  auiAQin/i  quQ  la  microcéphalie  peut  être 
le  résultat  de  l'hérédité  morbide.  Quantaux  autres  opinions 
de  Vogt  sur  U  conformation  da  crâne,  JQ  n'ai  pu  maUieu- 
reosement  en  vérifier  la  mesure;  les  mesures  de  tête  oat 
été  très-difficiles  à  prendre  du  vivant  de  la  malade,  telle** 
ment  elle  était  récalcitrante  et  forte  ;  et  après  la  mort  j« 
n'ai  eu  que  le  temps  d'enlever  le  cerveau  et  le  crânei  i 
canse  de  la  mauvaise  volonté  dn  père* 


056  SÉARGB  DU   5  HOVBIIBBB   1868. 

M.  Voisin,  en  terminant,  prie  la  Société  d'accepter  ce 
moule  de  Tencéphale,  qui  a  été  pris  par  M.  Allinx,  interne 
des  hôpitaux  de  Paris. 

M.  BaOGA.  Le  cerveau  que  nous  présente  M.  Voisin  est- 
il  un  cerveau  de  microcéphale  7  Je  ne  le  crois  pas.  C'est  & 
mon  avis  un  cerveau  d'idiot.  Le  microcéphale  dans  la  pé- 
riode embryonnaire  est  un  type  particulier  dont  le  cerveau 
ne  se  développe  pas,  et  manque  de  certaines  circonvolutions. 
L'arrêt  chez  lui  frappe  sur  tout  le  crâne,  et  à  quinze  ans 
toutes  les  sutures  crâniennes  sont  soudées. 

Ici  les  sutures  crâniennes  sont  encore  libres.  L'arrêt  de 
développement  n'a  commencé  que  plusieurs  mois  après  la 
naissance^  à  la  suite  d'une  maladie  convulsive.  Le  cerveau, 
comme  tous  les  cerveaux  d'idiots,  est  normal  ou  à  peu  près 
quant  à  la  forme  ;  seulement  il  est  plus  petit,  les  circonvo- 
lutions sont  moins  grandes,  les  sillons  moins  profonds.  En 
résumé^  je  ne  vois  là  que  différences  secondaires,  très-dis- 
tinctes de  celles  que  Ton  observe  danslamicrocéphalie. 

La  séance  est  lovée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'un  des  secrétaires  :  letourneau. 


lin«  SÉANCE.  —  !•  nofembre  1868. 

PréMdettCe  «e  M.  BBftTftAHD. 
GORRESPOFIDANCE. 

M.  le  secrétaire  général  donne  communication  d'une 
lettre  dans  laquelle  M.  Velasco^  au  nom  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Madrid,  informe  ses  collègues  de  Paris  que^ 
les  derniers  événements  ayant  rendu  aux  Espagnols^  entre 
autres  libertés,  celle  de  se  réunir^  de  parler  et  d'écrire,  la 
Société  de  Madrid  va  donc  reprendre  ses  travaux  et  faire 
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de  nouveaux  efforts  pour  contribuer  à  ravancement  de  la 
science  anthropologique. 

Outre  les  publications  périodiques  de  la  quinzaine,  la  So- 
ciété a  reçu  : 

Annules  médico-psychologiques,  novembre  4868; 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  septembre  1868  ; 

—  Journal  delà  Société  de  statistique,  octobre  1868  ; 

—  Archives  de  médecine  navale ,  novembre  1868  : 

—  La  Philosophie  positive ,  revue  de  MM.  Litiré  et  Wy- 
rouboil' (numéro  d'octobre-novembre  1868,  renfermant  une 
analyse  substantielle  de  la  traduction  du  livre  d'Huxley, 
par  M.  Dally^  due  à  M.  Stupuy; 

—  Bévue  de  linguistique^  t.  Il,  2*  fascicule,  1868  ; 

— •  Matériaux  pour  P histoire  positive  de  r homme,  4*  année, 
n*"  9,  septembre  1868  ; 

—  Sitzungsberichte  der  lUSniglieh-baier  Akademie  der 
Wissenschaften  Zu  Mûnchen,  1867-1868  ; 

—  Gegenbauer.  Sur  la  Torsion  de  V humérus,  résumé  des 
propositions  de  M.  Martins  et  exposé  des  recherches  de 
Fauteur  sur  ce  sujet,  1868  ; 

—  Prosper  Despine.  Psychologie  naturelle.  Etude  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  morales  dans  leur  état  normal  et 
dans  leurs  manifestations  anormales  chez  les  aUénés  et 
les  criminels,  3  vol.  iu-8°.  Paris,  1868; 

—  Ad.  Bastian.  Bas  Bestàndige  in  den  Menschenrassen  und 
die  Spielweite  ihrer  Verànderlichkeit,  Prolegomena  zu  einer 
Ethnologie  der  Gulturvôlker.  Berlin,  1868, 1  carte  ; 

—  M.  Duchinski  fait  hommage  à  la  Société  du  discours 
prononcé  par  lui  à  Touverture  de  la  séance  annuelle  de  la 
Société  d'ethnographie,  le  6  août  1868. 


T.  III  (a«  sbeib).  is 


658  SÉANCE  M!  19  ROflMBIIB    1868. 

GoBiMBleatloB  ûu  ConOlé  ^Mitiwl. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  qiie^  conformément 
à  Tarticle  59  du  règlement,  le  Comité  central,  dans  sa  der- 
nière réunion,  a  arrêté  comme  suit  U  liste  des  candidats 
qu'il  propose  pour  la  renouvellement  du  bureau  et  de  la 
commission  de  publication. 

Président  :  M.  Lartbt  ; 
Vice-préridenis  :  MM.  Oausbin,  La&heau  ; 
Secrétaire  général  :  M.  Broc  a  ; 
Secrétaire  général  adjoini:  M.  Dallt; 
Secrétaires  annuels  :  MM.  de  Ramsb,  Peat  ; 
Conservateur  des  colleetiom  :  M.  Sii(OiiOT  ; 
Trésorier  s  M.  Bsrtillom  ; 
Archiviste  :  M.  Morpaim  ; 

Commission  de  puèkeation:  MM.  Aux,  La^^pau  et 
SmoNOT. 

M.  le  secrétaire  général  rappelle  aux  membres  présents 
qu'ils  ont  trois  jours  pour  proposer  d'autres  candidats  avant 
que  cette  liste  soit  envoyée  avec  le  bulletin  de  vote  aux 
membres  non  résidents. 


M.  Broca  communique  un  perfectionnement  que  M.  Vien, 
graveur  et  photographe  de  la  Société,  se  propose  d'intro- 
duire à  l'avenir  dans  la  reproduclion  des  pièces  qui  lai 
seront  confiées.  Jusqu'  ici  on  décalquait  sur  le  bois  la  pho- 
tographie de  l'objet  à  reproduire  par  la  gravure.  M.  Yien 
est  arrivé  à  reporter  directement  sur  le  bois  Tépreuve  po* 
sitive  de  la  photographie,  ce  qui  lui  permettra  de  graver 
avec  une  exactitude  rigoureuse  et  sans  être  exposé  aux 
chances  d'erreur  résultant  de  l'opération  du  décalque. 
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Objets  JDllèrts  à  hi  Société. 

M.  Broca  offre  à  la  Société,  de  la  part  du  docteur  AleKi6 
MoRBAt),  un  fragment  de  tibia  trouvé  à  Saint^AcheuI.  Cet 
ossement  ne  provient  pas  à  la  vérité  du  dilnvinm  même  ; 
mais  comme  il  a  été  rencontré  dans  la  couche  de  terre  qui 
se  trouve  immédiatement  au-dessus  et  en  contact  immé^ 
diat  avec  la  couche  diluvienne^  on  peut  le  considérer  comme 
remontant  à  une  époque  relativement  fort  ancienne,  et 
peut-être  même  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  Sa  section  est  de 
forme  triangulaire  plutôt  qu'aplatie. 

statistique  des  IsdtoiS  de  rAmérlqiie  du  IVord. 

M.  DE  Semallé  résume  de  la  manière  suivante  les  docu- 
ments insérés  par  lui  sur  cette  question  dans  le  Bulletin  de 
septembre  de  la  Société  de  géographie,  pour  réfuter  cer- 
taines assertions  de  M.  Simonin^  relatives  à  la  disparition 
de  la  race  indienne. 

«  On  peu|  diviser  les  Indiens  des  Etats-Unis  en  cinq  clas- 
ses^ savoir  :  1°  les  Indiens  citoyens  ;  2®  les  Indiens  non 
taxés,  mais  ne  relevant  que  des  Etats  au  milieu  desquels 
ils  vivent  ;  3*^  les  Indiens  organisés  en  tribus  (tribals)  et 
civilisés,  relevant  du  bureau  indien^  mais  ayant  leurs  ré- 
serves sur  le  territoire  d'Etats  dont  ils  ne  relèvent  pas; 
4°  les  Indiens  tribals,  réunis  dans  le  territoire  indien; 
5**  les  Indiens  partagés  en  tribus  encore  sauvages  ou  à  peu 
près.  Ces  cinq  classes,  réduites  à  trois  par  la  fusion  des 
troisième,  quatrième  et  cinquième,  donnent  pour  le  nombre 
total  dlndiens  vivant  actuellement  aux  Etats-Unis  : 

Indiens  citoyens  de  l'Union 37389 

—  non  taxés,  vivant  sons  la  protection  de  cer- 

UinsBUls 3409 

—  Tribals,  indépendants,  dvilisés  ou  non 307  848 

TOUI 347640 
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«  Lest  rois  Etats  qui  ont  le  plus  d'Indiens  citoyens  sont  : 
la  Californie^  14  763  ;  le  Nouveau-Mexique,  10507  ;  et  le 
Minnesota  :  2  639. 

K  Le  fait  important^  c'est  que  ,1e  nombre  des  Indiens  da 
Michigan  et  do  Minnesota  ne  diminue  plus. 

«  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  à  la  page  451  du  Report  on 
Indian  affaim  pour  1865  :  «  De  quelques  comparaisons 
«  que  j'ai  été  à  même  de  faire  des  anciens  tableaux  avec 
«  les  renseignements  nouveaux  pendant  une  période  de 
«  quinze  ans,  il  apparaît  qu'il  y  a  eu  un  léger  accroissement 
tt  dans  la  population  indienne  du  Michigan.  » 

CANDIDATUEES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  M.  Ernest  d' Acr , 
archéologue,  présenté  par  MM.  Bertrand,  de  Mortillet  et 
Broca,  et  M.  René  Blachx,  interne  à  Phôpital  des  Enfants, 
présenté  par  MM.  Broca,  (Jadaud  et  Bottentuit. 


BLKCTIONC». 


Sont  élus  membres  titulaires  :  M.  le  docteur  Goux  et 
M.  Louis-Edgard  Soniat  du  Fossat. 

AuMMdIeHB  da  eap  York. 

M.  Lerot  de  BfÉaicouRT.  Je  crois  devoir  signaler  à  l'at- 
tention de  la  Société  un  travail  inséré  dans  le  dernier  nu- 
méro du  Journal  de  médecine  navak  et  relatif  à  un  rapport 
publié  par  l'amirauté  anglaise.  Ce  rapport  résume  les  ob- 
servations faites  sur  diverses  tribus  d'Australiens,  par 
M.  Aram^  chirurgien  de  la  marine  anglaise ,  en  station  au 
cap  York.  H.  Aram  signale  chez  les  indigènes  qu'il  a  pu 
observerune  absence  complète  d'idées  religieuses  à  eux  ap- 
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partenant.  Le  seul  fait  à  ranger  à  leur  actif  religieux,  c'est 
qu'ils  pensent  après  leur  mort  se  transformer  en  hommes 
blancs  et  pouvoir  alors  fumer  du  tabac  à  volonté. 

Les  Australiens  du  cap  York  sont  au  plus  bas  degré  de 
la  civilisation.  Hideux,  surtout  les  femmes,  mourant  de 
faim  ou  d'entérites,  suite  d'abstinences  trop  prolongées  ou 
des  indigestions  qu'ils  se  donnent  en  dévorant  des  cadavres 
de  poissons  et  de  mammifères ,  ils  n'ont  pas  l'idée  de  se 
construire  un  abri  ;  à  peine  groupent-ils  des  feuilles  pour 
se  garantir  de  la  pluie.  Ils  n'ont  d*armes  que  celles  que  leur 
fournissent  les  Papoues.  M.  Aram  promet  d'envoyer  d'au- 
tres détails  plus  circonstanciés,  et  peut-être  y  aurait-il  lieu 
de  lui  adresser  les  instructions  publiées  par  la  Société.  A  ce 
sujets  dit  M.  Leroy  de  Méricourt,  je  suis  heureux  d'annon- 
cer à  la  Société  que  M.  Roubaud,  médecin  de  l'émigration 
indienne,  a  envoyé  un  recueil  de  mensurations  prises  sur 
dix-huit  Hindous  conformément  aux  indications  publiées 
par  la  Société. 

HAPPOET* 

Sup  le  Jonmal  de  1»  Soelété  d'aathropelogle  de  I«eadve« 

(vol.  Vt  1869)1 

PAR     M.     DEFBRT. 

Le  rapport  annuel  que  nous  présentons  aujourd'hui  est 
une  analyse  des  travaux  de  la  Société  anthropologique  de 
Londres,  publiés  dans  le  courant  de  l'année  1867,  contenus 
dans  le  volume  Y  de  VAnthropologicai  Review. 

Après  YAddress  du  président  M.  J.  Hunt,  toujours  si  re- 
marquable par  le  style  et  la  précision  des  idées  scientifi- 
ques, vient  un  mémoire  du  lieutenant-colonel  A.  Lane  Fox 
sur  des  restes  d'anciennes  constructions  rencontrées  aux 
environs  de  Londres,  à  Southwark,  et  dans  lesquelles  on 
trouva  des  os  de  cheval,  de  daim,  de  sanglier,  de  bouque- 


OOS  dUNCB  DO  19  RaYunis  1868. 

tin  et  de  bo$  longifroni.  Un  plan  joint  an  mémoire  permet 
d'apprécier  cette  déconverte  archéologique  ^ 

M.  Dunbar  I.  Heath  communique  ensuite  un  travail  Sur 
k  procédé  par  lequel  une  population  considérable  de  muets  pour- 
raient acquérir  le  langage  d'un  petit  nombre  de  parlants.  Sous 
ce  titre  singulier^  M.  Heath  veut  d'abord  établir  que  ce  qui 
distingue  les  muets  des  parlants,  ce  n'est  pas  la  natore  des 
sons  ;  les  sons  sont  les  mêmes  au  fond,  qu'ils  sortent  du  la* 
rynx  d'un  muet  ou  d'un  parlant  ;  un  peu  plus  ou  un  pea 
mohis  de  netteté  ne  fait  rien  à  Taffaire.  Il  faut  remonter  plus 
haut  et  dire  que  ce  qui  distingue  le  muet  du  sourd,  c'est 
que  celui-ci  n'exprime  par  ses  sons  que  des  émotions  indi-^ 
Tiduellés,  tandis  que  celui  qui  parle  exprime  des  idées  oa 
des  perceptions  propres  à  toute  la  communauté  des  par- 
lants.  Or  les  émotions  sont  une  propriété  générale  des 
hommes,  mais  non  les  idées  et  les  perceptions,  qui  n'ont 
d'existence  que  dans  le  plus  petit  nombre  des  races  hu- 
maines et  qui  ne  sont  point  indispensables  à  l'existence  de 
l'homme.  Ainsi  le  pouvoir  d'e^^primery 'at  faim  est  essentiel 
à  la  vie  sociale^  mais  non  le  pouvoir  de  dire  les  aliments 
è(mtdans  la  pièce  voisine. 

Cela  étante  comment  s'est  effectué  le  passage  de  l'état 
muet  ou  purement  émotionnel  à  l'état  parlant  f\o\\k  ce  que 
M.  Heath  n'a  point  encore  nettement  découvert,  bien  qu'il 
conçoive  une  série  de  procédés  à  l'aide  desquels  ce  passage 
s'est  effectué.  Ces  procédés,  empruntés  à  la  métaphysique, 
ne  peuvent  être  exposés  ici.  Nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer la  conclusion  de  leur  auteur  :  Aux  temps  du. rhino- 
céros à  cloison  et  de  l'éléphant  laineux,  l'Europe  renfer- 
mait une  population  considérable  qui  n'avait  que  le  langage 
émotionnel  que  M.  Heath  appelle  mi^t.  Sans  nul  doute  les 

1  Ce  qui  suit^  jusqu*à  M.  Wake  lit  ensuite,  a  été  résamé  par  M.  Dalij, 
l'an  des  membres  de  la  comuiissioD. 
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Aryflfl  ont  appris  le  langage  à  cette  popalatiod  et  eet  ensei* 
gnement  a  dû  avoir  son  effet  tout  à  ooup,  rapidement^  Ou 
sinon  la  loi  de  Orimm  sur  le  langage  ne  serait  pas  réelle. 

M.  Pike,  dans  une  viTO  réponse,  a  fait  ressortir  les  con- 
tradictions de  son  révérend  collègue  ;  une  hypothèse  qui 
n'explique  rien  est  dangereuse,  et  telle  est  cette  idée  que 
les  Arjrens  en  petit  nombre  ont  enseigné  leur  langue  à  tue 
nation  de  muets  oocidentaut. 

Cette  discussion,  ajournée  à  un  mois^  fut  reprise  dans  la 
séance  dn  45  jaurier  (4867).  M.  Mao  Origor  Allan  prit  lapa* 
rôle  pour  soutenir  la  conception  de  M.  Heath^  que  l'homme 
detait  aToir  été  muet  pendant  un  laps  considérable  de 
temps,  muet  à  la  façon  des  animaux.  D  prouve  que  les  ani- 
tnatix  ont  d'ailleurs  un  langage  sonore  ou  silencieux,  et  que 
ceux  qui  vivent  beaucoup  avec  eux  ne  tardent  pas  à  l'ap-** 
prendre  \  il  ajoute  que  d'ailleurs  certains  animaux  peuvent 
articuler  des  mots  et  qu'ainsi  le  langage  articulé  ou  non 
ne  saurait  ôtre  une  caractéristique  de  l'homme.  D'ailleurs^ 
s'il  en  était  autrement,  quel  serait  le  vrai  langage  et  où  fan- 
drait^ll  le  prendre  parmi  ces  êix  plans  de  langage  entre  les- 
quels il  n'j  a  rien  de  commun  7  Quel  rapport  trouve-t*on 
entre  la  langue  riche  et  pleine  des  nations  civilisées  et 
l'obscur  jargon  dei  cannibales  7  Rien  n'est  plus  rationnel 
que  la  théorie  du  progrès  et  du  développement  appliquée 
au  langage  aussi  bien  qu'à  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
humaine. 

Après  quelques  remarques  ironiques  de  M.  Gharnockj 
M.  Charlesworthf  reprenant  la  question,  a  fait  remarquer 
que  pour  l'étudier  scientifiquement  il  faudrait  commencer 
par  rechercher  la  condition  actuelle  du  langage  chez  les 
races  humaines  les  plus  inférieures,  et  il  met  justement  en 
doute  qao  cette  recherche  ait  été  faite.  Finalement  il  dé- 
clare qtte  le  seul  moyen  par  lequel  on  puisse  décider  si 
l'homme  est  ou  non  naturellement  muet  serait  d'élever  une 
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colonie  d'enfants  que  Ton  maintiendrait  dans  l'ignorance 
absolue  da  langage  parlé. 

H.  Carter  Blake  dit  qn'il  ne  connaît  aucune  différence 
anatomique  entre  l'homme  et  les  singes  telle  qu'elle  puisse 
influer  sur  le  pouvoir  de  parler^  en  sorte  que  cotte  question 
peut  être  négligée. 

Nous  passerons  sous  silence  les  plaisanteries  auxquelles 
la  proposition  expérimentale  de  M.  Charlesworth  a  donné 
lieu  pour  en  venir  à  la  remarque  de  M.  Donovan,  phréno- 
légiste  bien  connu  à  Londres,  remarque  dont  voici  la  sub- 
stance : 

L'homme  est  un  animal  parlant  ;  il  lui  est  aussi  naturel 
de  parler  que  de  voir;  il  y  a  une  faculté  cérébrale  du  lan- 
gage en  dehors  de  laquelle  le  langage  est  impossible  et 
grâce  à  laquelle  il  est  nécessaire;  les  sourds-muets  ont 
un  langage  spontané  qui  dépend  de  cette  faculté;  donc 
Phomme,  en  tant  qu'homme,  a  toujours  parlée  et  la  phré- 
nologie  a  déterminé  du  même  coup  et  la  acuité  et  l'organe 
du  langage. 

M.  Hunt  reprenant  la  question  à  son  ;)oint  de  départ  a 
tenté  de  la  limiter  à  la  discussion  de  la  loi  de  Grimm  et  à 
l'explication  des  différences  d'idiomes  suivant  cette  loi. 
Mais  en  réalité  les  vues  de  M.  Heath  étaient  plus  larges^ 
vraies  ou  fausses^  et  si  l'épreuve  de  la  discussion  ne  parait 
point  leur  avoir  été  favorable,  elle  ne  semble  pas  les  avoir 
absolument  renversées.  En  tout  ceci  les  définitions  sont  va- 
gues, les  idées  confuses,  les  faits  rares  ;  Taccord  est  par- 
tant impossible.  En  traçant  entre  le  langage  émotionnel  et 
le  langage  rationnel  une  ligne  de  démarcation  assez  pro- 
fonde pour  que  M.  Heath  ait  cru  pouvoir  appeler  muets 
cei]|x  qui  ne  se  servent  que  du  premier  de  ces  langages, 
M.  Heath  a  fait  reposer  sur  une  fiction  arbitraire  des  con- 
sidérations qui  ne  manquent  ni  dingéniosité  ni  de  vrai- 
semblance; pour  parler  la  langue  interjective^  exclama- 
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tive>  onomatopéique^  les  hommes  ne  sont  pas  muets; 
cette  seule  dénomination  en  pareil  cas  est  étrange.  Ne  par- 
iassent-ils que  le  langage  mimique,  les  hommes  n'en  sont 
pas  moins  capables  d'abstraction  et  de  conception.  L'un 
de  nos  plus  distingués  collègues,  M.  Waïsse^  a  exposé  avec 
la  plus  grande  netteté  la  syntaxe  et  la  grammaù*e  des 
sourds-muets  ;  en  sorte  que  rien  n'est  mieux  établi  que  Tu- 
nité  abstraite  de  toutes  les  formes  de  langage^  alors  que  la 
multiplicité  des  organes  du  langage  implique  nécessaire- 
ment la  multiplicité  des  origines  cérébrales  de  la  fonction. 
Sans  nul  doute  l'homme  a  toujours  eu  une  sorte  de  lan- 
gage, et  à  proprement  parler  il  n'y  a  pas  de  muets  ;  sans 
nul  doute  aussi,  dans  leur  état  présent,  nos  langues  sont 
toutes  rationnelles,  mais  à  leur  origine  elles  sont  toutes 
émotionnelles,  sans  que  le  progrès  ait  amené  une  différence 
de  nature  entre  ceux  qui  parlaient  les  premières  et  ceux 
qui  parlent  les  secondes.  Ce  sont  des  degrés,  des  nuances, 
des  perfectionnements. 

Protestons  donc  contre  Tidée  d'hommes  muets,  tout  en 
admettant  que  le  langage  articulé  n'est  qu'une  forme 
spéciale  d'expression  et  non  une  faculté  exclusivement 
caractéristique. 

M.  Wake  lit  ensuite  un  article  Sur  tantiquité  de  fhoinme 
et  ses  rapports  avec  la  géologie.  Pour  M.  Wake,  tel  sol,  telle 
population. 

Si  certaines  races  n'ont  fait  qu'ébaucher  une  civilisation, 
si  d'autres  se  sont  élevées  peu  à  peu  en  se  perfectionnant 
physiquement  et  moralement,  c'est  que  la  constitution  géo- 
logique du  sol  était  relativement  plus  moderne.  Ainsi 
l'Australie^  la  terre  la  plus  ancienne,  renferme  les  hommes 
les  plus  primitifs.  L'Amérique  avec  ses  Peaux-Rouges  vient 
ensuite,  puis  TAfrique  avec  ses  noirs,  l'Asie  avec  ses  races 
jaunes  et  touraniennes,  enfin  l'Europe^  la  dernière  émer- 
gée et  dont  les  habitants  occupent  la  première  place  par  ce 
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seul  fait  que  ce  continent  est  le  dernier  fbimé  gëogrmphi- 
qnement.  Conclusion  de  cette  théorie  :  Thisto  de  respèoe 
hamo.  L'homme  est  très-yienx,  il  a  passé  par  les  différents 
états  physiques  et  sociaux  suitant  que  la  géologie  le  loi 
permettait.  L'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  remonte, 
d'après  l'auteur^  au  commencement  de  la  période  tertiaire- 
Inutile  d'entrer  dans  la  discussion  qui  suivit,  M.  C.  Blake 
ayant  fait  remarquer  que  les  faits  géologiques  sur  lesquels 
s'appuyait  M.  Wake  avaient  été  contestés,  de  telle  sorte  que 
cette  théorie  était  une  pure  hypothèse.  Nous  ajouterons 
qu'en  4865  M.  Trémaux  a  fait  paraître  en  France  un  volume 
pour  faire  connaître  la  grande  loi  qu'il  pensait  avoir  décou- 
verte^ loi  qu'il  formulait  ainsi  :  s  La  perfection  deê  êtres  est 
ou  devient  proportionnelle  au  degré  (Télaboration  du  êol  êur 
lequel  ilê  vivent^  et  le  sol  est  en  général  d'autant  plus  élu- 
bore  qu'il  appartient  à  une  formation  géologique  plus  ré- 
cente. » 

M.  Wake  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  dn  livre  de 
M.  Trémattt^  pas  plus  du  reste  que  les  membres  qui  prirent 
la  parole  à  l'occasion  de  cette  communication. 

Après  la  présentation  par  M.  G.  Blake  d'un  crAne  teiiatit 
des  Indes  et  offrant  la  particularité  d'un  troisième  condyle 
ou  tubercule  pharyngien  de  Meckel,  M.  Oroom  Napier  lit  un 
travail  Sur  la  proportion  det  Èexei  ehes  iH  enfante  suivant  tâge 
des  parents. 

Ce  travail  est  curieux^  en  ce  sens  qu'il  présente  le  rapport 
des  naissances  mâles  et  femelles  dans  les  familles  des  pairs 
et  baronnets  du  Royaume-Uni. 
Nous  copions  le  tableau  : 

rftQfyMfloiv  DM  ftAB^om  rovs  100  raiuakcss  ra  vilibs. 

890  parenis  d'&ge  égal i Ol^S 

Vl%  pères  ayant  1  an  de  plus  que  les  mères 101,3 

812  —        Sans 101,8 
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itt  pèrat  ayant  de    4  à   6  ans «..« i08,o 

100  ~       de    6  à  10  ans. I80,i 

168  —   de  10  à  16  ans 144,3 

ISO  —   de  17  à  25  ans 189,7 

80  ^   de  16  il  31  ans 115,6 

4»  —   de  38  à  40  ans lll,6 

18  —  de  40  à  50  (mères  n*ayant  pas  15  ans).  115,4 

13  —        de  40  à  50  (mères  ayant  16  ans) 11,6 

WfcRBS  PLUS  ÀGftBS  QUE  LES  PkBBS. 

8S  de    t  à   Sans «....« 94.3 

77  de   3  k    5ana«. 88,8 

66  de    5  i  10  ans..* ....,  77,1 

43  de  10  à  15  ans 60,6 

17  de  15  à  SI  ans 48^3 

Vous  TOUS  rappelés,  Messieurs^  les  précëdeats  travaux  du 
docteur  Thumam  sur  les  anciens  crânes  bretons  (voir  Mé^ 
moires,  vol.  I»  p«  120, 459)^  un  troisième  mémoire  a  été  lu  par 
lui  devant  la  société,  résumant  et  confirmant  ses  anciennes 
afCnnations.  On  peut  le  résumer  ainsi  z/on^^  barrowêf  crânes 
allongea  (dolichocéphales)  ;  round  barrmosy  crânes  courts 
(braohycéphales).  Voici  les  ehifflres  sur  lesquels  il  s'appnie< 
Sur  70  crânes  des  round  barrowê  : 

63  pour  100  ont  pour  indice  céphalique 80  à  89 

10  —  —  —  77  à  79 

17  —  -  —  76  à  74 

Moyenne  de  la  série 81 

Comme  indice  céphalique,  sur  77  crânes  des  long 
barrows  du  Wiltshire  et  Gloucestershire,  il  n*y  a  pas  un 
brachycéphale. 


poar  100  f  arient  comme  Indice  de • 63  à  78 

48          —                               ••-  63  i  70 

16          —                            .  —  74  à  76 

Un  seul  sous-bracbycépbale  à • 77 

Moyenne  de  la  série 71 
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Ces  crftnes  dolichocéphales  ont  la  face  ortognathe.  Or,  si 
l'on  se  sert  de  l'archéologie  pour  savoir  quel  est  Tâge  de 
ces  monuments^  la  démonstration  est  claire. 

Dans  les  long  barrows^  des  pierres,  des  os^  de  la  po- 
terie grossière  :  c'est-à-dire  Tâge  de  pierre  des  archéo- 
logues. 

Dans  les  round  barrows  du  bronze,  rarement  du  fer, 
de  la  poterie  plus  parfaite^  décorée,  etc.  Les  premiers  sont 
donc  les  plus  anciens,  les  seconds  les  plus  modernes. 
MM.  0.  Pike  et  C.  Blake  ne  laissèrent  cependant  pas  passer 
sans  observations  les  conclusions  si  absolues  de  M.  Thur- 
nam,  et  C.  Blake  fît  remarquer  par  exemple  qu'il  existait 
dans  les  dépôts  des  crânes  intermédiaires  qui  indiqueraient 
au  moins  un  mélange  des  deux  races. 

Vient  ensuite  un  article  du  docteur  William  Bell  :  Sur 
torigine  du  langage  par  les  interjections  et  des  rapports  de 
C  anglais  moderne  avec  les  dialectes  teutons.  M.  Bell  est  par- 
tisan de  cette  théorie  qui  veut  que  toutes  les  langues  aient 
commencé  par  des  exclamations  :  oh I  ah!  eh!  etc;  pour 
lui  toutes  ont  cette  origine  ;  quant  à  l'anglais,  il  est 
issu  du  frison  et  il  appuie  son  dire  de  maint  exemple. 
M.  Hunt  lui  fit  remarquer  que  de  pareils  arguments  avaient 
déjà  été  présentés  sans  succès  et  que  pour  le  moment  les 
discussions  sur  cette  question  générale  du  langage  ne 
pourraient  pas  servir  à  l'avancement  de  la  science  anthro- 
pologique. 

Vient  ensuite  un  article  sur  les  Gypsies  de  l'Inde,  par 
Babu  Rajendralala  Mitra^  qui  les  considère  conune  d'origine 
asiatique  ;  il  donne  des  détails  sur  leur  état  social,  leurs 
coutumes,  leur  langue  dans  Tlnde,  où  ils  portent  le  nom  de 
Bediyas.  Entre  eux  ils  se  donnent  le  nom  de  Hominichal. 
Ce  sont  eux  qui  sont  connus^  en  Europe,  sous  les  différentes 
appellations  de  Gitanos,  Zingari,  Bohémiens,  etc. 

La  spécialité  des  femmes  est  de  dire  la  bonne  aventure, 
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d'autres  sont  gaérissenses  ;  quant  an  langage  bediya,  les 
deux  tiers  des  mots  viennent  du  bengali. 

M.  Thomas  Wilkins  lit  un  travail  sur  les  indigènes  de 
Madagascar,  dans  lequel  il  constate  la  présence  de  deux 
races  :  Tune  supérieure  et  l'autre  susceptible  de  perfection- 
nement et  qui  porte  le  nom  de  Hova. 

D'après  lui,  les  crânes  des  Hovas  auraient  un  caractère 
mongolique  et  s'éloigneraient  de  la  forme  négroïde  ;  on 
peut  penser  qu'une  immigration  malaise  est  venue  s'im- 
planter dans  nie  et  dominerait  l'ancienne  population. 

Nous  arrivons  à  une  série  de  quatre  mémoires  présentés 
et  lus  par  M.  Groom  Napier,  le  même  qui  nous  a  fait  con- 
naître la  disproportion  des  sexes  des  enfants  suivant  l'Âge 
des  parents.  Le  premier  est  intitulé  :  Tableau  de*  races  hu- 
maines classées  f  après  leurs  facultés  morales  et  intellectuelles. 
Selon  lui,  les  facultés  humaines  se  divisent  en  trois  sections  : 
sentiments  moraux,  facultés  intellectuelles,  appétits  physi- 
ques ;  donc  rien  de  plus  simple  que  de  diviser  les  groupes 
humains  suivant  la  prédominance  d'un  de  ces  trois 
États. 

Il  est  vrai  que  dans  les  subdivisions  il  considère  les  races 
barbues  et  celles  qui  le  sont  peu  ou  point.  J'aime  mieux 
vous  engager  à  jeter  les  yeux  sur  le  tableau,  cela  vaudra 
toute  analyse. 

Le  deuxième.  Sur  la  classification  des  formes  de  la  tête, 
n'est  pas  reproduit  dans  le  journal,  il  n'y  a  pas  même  un 
extrait. 

Le  troisième  :  Sur  rharmonie  qui  existe  entre  la  (géographie 
et  t ethnographie,  paraphrase  la  vieille  théorie  telle  contrée, 
telle  population.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à 
propos  de  M.  Wake  peut  s'appliquer  ici. 

Enfin  le  quatrième,  qui  a  pour  titre  :  Ressemblance  entre 
Phomme  et  les  animaux,  clôt  cette  série  de  productions. 

L'homme,  dit  M.  Napier,  est  un  microcosme;  en  étudiant 
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la  nature  dans  ses  manifestations  les  plus  nobles  eonune 
les  plus  viles,  on  le  reironve  toujours.  Soit  une  étude  de 
physionomie  comparée  de  lliomme  et  des  animaux.  Si 
l'homme  modifie  ses  animaux  domestiques^  ceax-ci  Piu- 
fluencent  à  leur  tour  :  les  bouviers  ont  l'œil  du  bœuf;  les 
maquignons  rappellent  le  cheval  ;  le  berger,  les  moutons; 
le  porcher,  les  porcs. 

Puis  vient  une  étude  comparative  des  races  de  chiens 
à  face  courte  ou  à  museau  pointu  ;  la  soumission  et  la 
docilité  des  premiers,  Tindépendanoe  des  seconds.  Puis  de 
longues  observations  sur  le  porc,  type  des  populations  chi- 
noises et  tartares»  qui  s'en  rapprochent  dans  leur  vie  et  lenn 
manières.  Le  Chinois  et  le  porc  de  Chine  ont  la  racine  du  nsi 
écrasée;  en  Angleterre  c'est  Tinversa.  Arrive  ensuite  une 
longue  dissertation  sur  les  chevaux  blancs,  gris,  bail, 
aleaans,  pies,  noirs  ;  sur  leurs  qualités,  leurs  défauts,  soi- 
vant  leur  couleur  et  leur  tempérament,  eto» 

Pour  finir,  un  rapport  entre  le  iiei  et  le  beo,  d'uii^ 
part,  et  la  finesse  de  l'intelligence,  de  Tantre.  Les  nei 
busqués  se  rencontrent  chez  des  hommes  fiers  et  violents; 
les  guerriers,  les  conquérants  ont  souvent  présenté  ce  type, 
de  même  que  les  oiseaux  de  proie  ;  cependant  il  faut  se 
garder  de  confondre  les  nés  en  bec  de  perroquet  avec  ceux 
en  forme  de  bec  d'aigle. 

Notre  Oranville,  en  traitant  ces  questions  avec  son  crayon 
hnmoristique,  n'avait  pas  pensé  qu'un  jour,  après  avoir  tra- 
versé la  mer,  ses  fantaisies  essayeraient  de  se  glisser  dans 
le  domaine  scientifique. 

Le  mémoire  suivant  de  M.  Hyde  Clarke,  ayant  pour  titre  : 
Nomenclature  iopographique  de  F  Asie  Minente,  est  une  étude 
ethnographique  dans  laqueUe  l'auteur  s'efforce  de  èk* 
brouiller  le  chaos  des  différentes  races  de  cette  contrée  où 
dominent  les  Ottomans,  bien  qu'ils  aient  absolument  dispara 
oonuM  race  et  qu'ils  paraissent  e'ètre  fondus  dana  les 
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gronpes  arabes  et  syriaques  qui  le  partagent  le  pays.  La 
partie  qui  présente  un  certain  intérêt  traite  d'une  popu- 
lation spéciale  indépendante  ou  à  peu  près  et  à  laqnelle  il 
donne  le  nom  de  Kizzilbash. 

Mentionnons  en  passant  la  présentation  d'une  hache  de 
pierre  venant  du  Brésil  et  trouvée  aux  environs  du  con- 
fluent du  rio  Madeira  et  du  Solimoes. 

M.  Hodder  Westropp  lit  ensuite  le  travail  suivant  :  Sur 
la  sueeessùm  des  phases  de  la  civilisation  et  la  contemporanéiti 
des  instruments. 

SiThomme  individuellement  aune  enfance,  une  jeunesse 
et  un  âge  mûr,  de  môme  les  associations  d^hommes  accusent 
des  périodes  de  développement  caractérisées  par  une  suc- 
cession différente  dans  leur  manière  de  vivre  et  leurs  in» 
strnments.  L'homme  a  été  successivement  chasseur,  pasteur, 
agriculteur  ;  quelques  peuples  sont  restés  en  route,  mais 
ceux  qui  ont  suivi  l'évolution  Tont  suivie  tout  entière^  et 
les  instruments  se  rencontrent  toujours  les  mêmes  d'un 
état  social  aussi  bien  en  Europe  qu'en  Asie  et  en  Amé- 
rique. 

Inutile  de  s'appesantir  sur  ces  généralités  ;  passons  au 
mémoire  suivant  de  M.  Phillips  Day,  Sur  la  faculté  d'élever 
des  enfants  chez  les  tribus  sauvages^  dans  lequel  l'auteur  énu- 
mère  les  difficultés  que  les  populations  placées  au  dernier 
rang  de  la  civilisation  ont  pour  élever  des  enfents. 
L'avortement  pratiqué  sur  une  large  échelle  et  llnfanticide 
expliquent  comment  des  races  prolifiques^  comme  le  nègre 
par  exemple,  peuvent  diminuer  rapidement.  Ajoutes  la 
polygamie,  pois  la  négligence  et  le  défaut  des  soins  les 
plus  élémentaires,  et  l'on  se  rend  compte  de  l'énorme 
mortalité  de  la  première  enfonce  ches  ces  populations. 
M.  Joseph  Fishery  dans  son  article  sur  les  Migrations  de 
fkommey  nous  parait  arriver  un  peu  tard  pour  présenter  ses 
idées.  Pour  lui,  les  Celtes  déerits  par  Hérodote  sont  ke  plus 
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anciens  habitants  de  TEurope;  toutes  les  migrations  se  sont 
faites  du  nord  au  midi,  etc. 

Nous  terminons  en  appelant  votre  attention  d'une  façon 
toute  spéciale  sur  le  mémoire  du  docteur  Hunt  :  Sur  la 
phyii(hanthropologie^  son  but  et  ta  méthode,  La  biologie,  étude 
de  la  vie,  comprend  la  morphologie,  science  de  la  forme,  et 
la  physiologie,  science  des  fonctions  ;  la  physio-anthropo- 
logie  est  la  science  des  fonctions  de  l'homme  comme  Tan- 
thropologie  physique  est  la  science  des  formes  de  rhoaiine. 
Après  s'être  longtemps  occupé  des  caractères  physiques 
de  Thomme,  il  faut  aussi  s'occuper  de  ses  caractères  physio- 
logiques. 

Maintenant  quelle  est  la  méthode  à  suivre  pour  cette 
étude?  M.  Hunt  commence  par  déclarer  qu'il  faut  être 
exempt  des  préjugés  traditionnels  et  qu'il  est  temps  que 
l'âge  métaphysique  de  la  science  prenne  fin.  Trop  de 
savants,  dit-il,  se  sont  laissé  entraîner  dans  les  spéculations 
métaphysiques  ;  avec  ce  système  on  ne  doit  attendre  pour 
la  science  aucun  progrès  réel. 

On  ne  fera  de  véritable  physiologie  de  Thomme  que  lors- 
que l'on  se  sera  débarrassé  des  théories  métaphysiques 
pour  se  livrer  à  Tobservation  directe  de  la  nature.  Il  faut 
bien  établir  quelle  est  la  vraie  méthode  pour  rechercher  les 
fonctions  de  l'homme  en  général  et  spécialement  les  phé- 
nomènes cérébraux. 

Après  avoir  passé  rapidement  sur  le  magnétisme  animal 
qu'il  appelle  «  mesmérisme  » ,  l'auteur  s'attaque  surtoutà  la 
doctrine  phrénologique,  qu'il  combat  longuement,  et  rap- 
pelle que  Gratiolet  avait  dit  que  la  doctrine  de  la  spéciali- 
sation des  fonctions  du  cerveau  était  fausse  non-seulement 
dans  ses  applications,  mais  aussi  en  principe. 

L'Europe  savante  attend  de  l'anthropologie  un  flambeau 
qui  puisse  la  guider  au  milieu  de  la  confusion  des  idées 
touchant  la  position  de  l'homme  dans  la  nature  animée, 
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ainsi  que  sur  les  rapports  entre  les  classes,  les  races  et  les 
espèces, 

£n  somme,  ce  que  demande  M.  Hunt,  c'est  l'étude  de 
l'anthropologie  d'après  la  méthode  expérimentale^  la 
méthode  des  faits  sans  idées  préconçues  ni  théories  d'au- 
cune sorte. 

Les  amis  de  la  science  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
proclamer  l'excellence  de  la  méthode  qui  consiste  à  mettre 
de  côté  toutes  les  théories  pour  ne  s'occuper  que  du  fait 
comme  hase  du  travail  scientifique.  Mais  vous  comprenez 
qu'après  avoir  (  ntendu  le  résumé  de  certains  travaux  dont 
nous  vous  avons  entretenus  plus  haut,  s'il  était  heureux  de 
voir  un  esprit  juste  s'élever  contre  des  mirages  scientifiques 
et  venir  affirmer  les  vérités  sans  lesquelles  toute  science 
sérieuse  est  impossible  I 

LECTURE. 

L'ordre  des  prlnuites  et  le  traneronnisoie  t 

PAR  M.  B.  DALLT. 

L'estime  que  je  professe  pour  les  travaux  de  M.  Pruner- 
Bey,  pour  son  caractère  et  pour  le  zèle  infatigable  dont  il 
a  fait  preuve  dans  toutes  branches  de  la  science  de  l'homme 
me  fait  un  devoir  de  relever  le  défi  qu'il  a  bien  voulu  m'a- 
dresser  il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  sur  quelques  points  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées  des  vertébrés 
supérieurs,  défi  auquel  s'est  associé  mon  savant  confrère 
H.  Edmond  Alix.  J'ai  pris  d'ailleurs  à  cet  égard  une  sorte 
d'engagement  ;  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  je  le  tinsse 
plus  tôt  (Voir  Bull,  de  la  Soc.  (tanthr.,  1867,  p.  638).  J'espère 
que  mon  savant  collègue  me  pardonnera  un  retard  invo- 
lontaire. 

L'engagement  que  j'ai  pris   est  de   démontrer  qu'au 
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poipt  de  y))e  ^natotnique  les  Q$iraptèrç9  difféffuitieb  des 
familles  de  singes,  dont  l'ensemble  est  si  improprement 
désigpé  par  Guvipr  pt  Blainville  ^ous  le  nom  d'orir^  fies 
quadrumanes^  sont  plus  çopsidërables  (jqe  )eg  caractères 
di^érentiels  des  hommes  c|'upe  pa^t  et  de  cep  menées  sing^^si 
pris  en  bloc,  d'autre  part.  En  sorte  que  si  les  singes  consti- 
tuent légitimepient  un  ordre  de  la  classe  des  mammifères, 
les  hommes  doivent  faire  partie  de  cet  ordre;  si  les  hommes 
n*en  faisaient  pas  partie  et  formaient  un  ordre  à  part,  les 
singes  pourraient,  eui^  aussi,  être  divises  en  plusieurs  ordres 
^ç  valeur  à  peu  près  égf^e^)  de  façqu  que  Tordre  des  catar- 
T^\n^  et  l'ordre  des  çëbiens  et  d'autres  encorç.  prendraient 
plçice  à  côté  de  Tordre  des  authropins,  Gonséquempiept,  s\ 
Tpn  pouvait,  par  hypothèse^  assigqer  çiu^  différents  groupea 
simiens  une  origine  commune^  il  n'y  aurait  a\^çune  raison 
pour  que  Ton  ne  pût  étendre  aux  races  humaines  le  bénéfice 
de  la  même  hypothèse  et  supposer  que  le  groupe  humain 
et  les  groupes  simiens  peuvent  dériver  d'une  même  sonche. 

L'objet  du  présent  tra^l  n'esl  peiai,  teutefoî»,  d'établir 
qu^il  en  est  réellement  sii^si^  ^a^  ?.çule  prétention  est  de 
soutenir  la  légitimité,  ou,  si  Ton  veut^  le  caractère  scienti- 
f\qpe  de  cette  ^upposUiou  çt  de  l^.  ipétbode  de  recherches 
€|u'elle  a  introduite  dans  la  science  e(  qui  a^  déJ9,  produit 
un  mouve^pent  d'idée^  et  des.  résuUç^t»  positifs  çouwdé- 
raWes. 

Toutefois,  alorç  mênae  que  la  comséquwcetqueje  yiens 
dHndiquer  serait  illusoire  çt  que  Thypotb^sQ  du  transfop* 
misme  serait  sans  appuis  le  pejut  de.  v«^.  aua,tQmique 
çxposé  dans  Iça  pç^ges  qui  suiyent  resterait  vr^i  tout  eutier, 
et  Tupinion  qu'il  y  ^  entre  les  UoainpkçjB  et  tes  siuçesi  un 
aWwe  ou  upe  dist^^pçe  éftorcue,  t^ndigi  que  pwruv  le*  siajçes 
les  différences  sont  petitça,  ççUci  QpiniQP^  dis-4Ç,  doit  étrç 
reléguée  définitivement  parmi  les  plus  curieuses  e;rr9i]UC9 
qui  aient  été  diotéeç  à  \^  science  p^r  TorgU^U  bumaio. 
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ÉTAT  DE  LA   QUESTION. 

n  est  peu  de  controYerses  où  les  opinions  que  Ton  pn^ 
fesse  en  matière  religieuse  on  philosophique  soient,  aafond, 
plus  désintéressées.  Si  rhomme  est  d'une  autre  essenoe 
que  ranimai,  ce  n'est  évidemment  pas  à  quelques  poils  de 
moins  ou  à  quelques  os  plus  ou  moins  arrondis  ou  aplatis 
qu'il  le  doit,  mais  au  souffle  divin  que  lui  attribuent  égale- 
ment presque  toutes  les  traditions  aryaques^  sémitiques 
et  américaines.  A  quelque  branche  du  rameau  religieux  que 
Ton  appartienne,  il  n'y  a  point  de  doute  )à-des8us  ;  aussi 
est-ce  avec  la  plus  grande  surprise  que  je  vois  les  princi- 
pales attaques  contre  Tanatomie  comparée  et  surtout  contre 
les  conséquences  que  Ton  en  tire  à  tort  ou  à  raison^  s'ap- 
puyer sur  la  cosmologie  chrétienne  et  sur  les  convictions 
spiritualisles.  Ce  qui  importe  à  la  cause  du  déiste  chrétien, 
c'est  que  Dieu  aie  créé  Thomme  ;  mais  qu'il  l'ait  créé  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  par  voie  de  transformations  s«icce»- 
sives  ou  ex  nihilo,  voilà  ce  qui^  dans  cette  conception,  reste 
ouvert  aux  recherches  des  hommea. 

Quant  aux  spiritualistes  naturistes,  on  peut  s'étcmiier 
de  l'importance  qu'ils  attachent  à  la  forme  matérielle  de 
l'être  ;  dans  l'antiquité,  ils  n'y  mettaient  point  tant  de  pvé* 
tentions;  l'âme  traversait  aisément  les  formes  lea  plus  di- 
verses et  se  logeait  à  Toccasion  dans  un  âne,  dans  un  arbre^ 
dans  un  taureau  ou  dans  un  cerf  ;  maintenant  môme  la 
beauté  dite  physique  n'attire  que  leurs  mépiris  ou  leurs  dé^ 
dains  ;  que  donc  à  ce  point  de  vue  nous  ressemblions  on 
non  aux  singes  plus  ou  moins  que  ceux-ci  ne  se  resseakbteat 
entre  eux,  peu  importe  :  la  parenté  de  la  poussière  doit 
n'avoir  rien  de  commun  avec  le  soufiOe  immatériel  qui  iiotts 
£ait  ce  que  nous  sommes.  Fussions-nous  mille  foîs  phis  laids 
qoi^  le  pin»  laid  des  animauix^DonaresterîoM'ieoMB  do  reste 
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des  êtres  vivants,  et  nous  en  serions  séparés,  dans  cette  con- 
ception ,  par  le  gouffre  de  Timmortalitë  !  Les  spiritualistes 
et  les  chrétiens  peuvent  donc,  sans  aucune  contradiction 
avec  leur  foi,  admettre  une  opinion  quelconque  sur  les 
relations  anatomiques  des  hommes  etdes  animaux  et  même 
sur  le  mode  particulier  d'anthropogénësie  qu'il  a  plu  à 
Celui  qu'ils  conçoivent  comme  créateur,  d'adopter  ;  de  ce 
cdlé  au  moins  la  science  doit  être  en  paix. 

Les  protestations  les  plus  vives  devraient  s'élever,  en 
bonne  logique,  du  camp  des  matérialistes  et  non  du  raug 
de  leurs  contradicteurs  ;  car  on  ne  peut  manquer  d'être 
frappé,  d'un  côté,  de  l'étroitesse  des  rapports  anatomiques 
qu'offrent  les  singes  supérieurs  et  les  hommes  ;  de  Tautre, 
de  la  distance  considérable  que  les  facultés  intellectuelles 
ont  mise  entre  eux  ;  il  semble  que  ce  que  l'on  appelle  la  ma- 
tière (état  statique)  soit  sans  rapport  direct  avec  ce  que  l'on 
appelle  la  force  (état  dynamique).  La  connaissance  récente 
de  rétat  d'infériorité  mentale  des  Mincopies  et  des  Aus- 
traliens a  comblé  cette  lacune  dans,  une  certaine  mesure. 
Néanmoins  des  races  inférieures  de  l'humanité  aux  supé- 
rieures la  distance  mentale  est  sans  parallèle  avec  la 
distance  anatomique.  C'est  pourquoi,  s'ils  étaient  pins 
soucieux  de  leur  cause  que  de  la  vérité,  ce  qui  heureuse- 
ment n'est  pas,  les  matérialistes,  loin  de  rapprocher 
l'honmie  des  singes,  devraient  s'efforcer  de  creuser  entre 
eux  un  abîme  organique.  Or  il  se  trouve,  par  une  contra- 
diction bizarre,  que  c'est  la  situation  contraire  qui  s'est  pro- 
duite; ce  sont  les  spiritualistes  qui  s'efforcent  de  nous  sé- 
parer matériellement  du  règne  animal  et  particulièrement 
des  singes  I 

Telle  n'était  pas  la  méthode  de  leur  chef,  Buffon,  qui 
cherchait  à  établir  que  les  formes  extérieures  de  l'orang  et 
de  Thomme  étaient  a  parfaitement  semblables,  »  l'organi- 
sation «  absolument  la  même,  »  le  cerveau  «  absolument 
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de  la  môme  forme  et  de  la  même  proportion.  »  «  T  a-t-il 
une  preuve  plas  évidente,  ajoutait-il,  que  la  matière  seule, 
quoique  parfaitement  organisée,  ne  peut  produire  ni  la 
pensée ,  ni  la  parole  qui  en  est  le  signe,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  animée  par  un  principe  supérieur  »  {Histoire  naturelle^ 
t.  XIV,  p.  61, 1766,  cité  par  Gratiolet). 

Quant  à  la  vraie  philosophie,  quant  à  la  science,  égale- 
ment éloignée  des  métaphysiciens,  qui,  sous  le  nom  d'esprit 
ou  sous  le  nom  de  matière^  croient,  parce  qu'ils  ont  trouvé 
un  mot,  avoir  assigné  une  cause  aux  phénomènes  et  à 
Taide  de  ce  mot  fondent  une  école,  quant  à  la  science, 
dis'je,  elle  se  borne  sur  ce  point  à  constater  les  rapports 
d'antécédence,  de  conséquence  et  de  coïncidence,  sans  leur 
donner  plus  d'importance  relative  qu'ils  n'en  ont,  mais  sans 
négliger  les  déductions  obligées  qu'ils  comportent.  Comme 
aucune  doctrine  absolue  n'est  attachée  à  la  recherche  des 
faits,  la  passion  métaphysique  n'en  trouble  pas  la  consta- 
tation, et  il  est  absolument  indifférent  que  la  somme  des  res- 
semblances ou  celle  des  dissemblances  soit  plus  forte  d'un 
côté  que  de  l'autre.  Mais  l'extrême  préoccupation  que  plu- 
sieurs ont  apportée  dans  la  discussion  de  cette  question 
prouve  que  les  plus  petits  détails  organiques  ou,  si  l'on 
veut,  matériels,  ont  leur  importance,  en  sorte  que  si  M.  Alix 
a  pu  voir  dans  le  côté  doctrinal  de  cette  discussion  ce  qu'il  a 
appelé  le  triomphe  des  idées^  on  pourrait  trouver  dans  les  ob- 
servations de  BIM.  Pruner-Bey,  Alix,  Rochet  et  Giraldès  le 
triomphe  du  matérialisme.  Qu'à  ce  prix,  spiritualistes  et  ma- 
térialistes soient  satisfaits  et  que  la  voie  soit  libre,  nous  nous 
y  engagerons  plus  volontiers. 

Mais  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  remarques  analy- 
tiques ;  si  elles  ont  établi  que,  sans  blesser  les  convictions 
extrascieutiûques ,  nous  avons  le  droit  d'examiner  libre- 
ment si  certains  hommes  ressemblent  plus  à  certains  singes 
que  ceux-ci  ne  ressemblent  à  d'autres  singes,  elles  auront 
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atteint  leur  but.  Or  c'est  à  peu  près  Topinion  que  m'a 
prêtée  M.  Pruner-Bey  quand  il  a  écrit  :  «M.  Daily  nous  dît 
qu'il  y  a  moins  de  différence  entre  un  singe  anthropoïde  et 
rhomme  qu'entre  deux  singes  donnés.  Nous  ne  pensons 
pas,  a-t-îl  ajouté,  qu'il  soit  en  état  de  soutenir  sa  proposi- 
tion. » 

C'est  aussi  fort  semblable  à  la  phrase  de  M.  Alit  : 
((  M.  Daily  ai&rme  qu'il  y  a  moins  de  différence  entre  un 
singe  anthropoïde  et  Thomme  qu'entre  un  singe  anthropoïde 
et  un  autre  singe.  » 

Toutefois  il  y  a  entre  ces  deux  versions  et  la  thèse  que 
J'avais  soutenue  une  nuance  différentielle  assez  accentuée. 
Je  n'ai  pas  parlé  en  effet  spécialement  des  singes  anthro- 
poïdes ,  j'ai  parlé  des  singes  en  général,  me  réservant  de 
prendre  mes  points  de  comparaison  là  où  je  les  jugerais 
plus  saisissants.  A  cette  réserve  près,  je  me  rends  à  Tappel 
de  MM.  Pruner-Bey  et  Alix,  et  je  maintiens  que  la  distance 
anatomo-physiologique  qui  sépare  les  êtres  humains  des 
singes  pris  en  masse  est  plus  petite  que  celle  qui  sépare 
certains  singes  de  certains  autres  singes. 

En  d'autres  termes^  je  pense  que  l'ordre  des  bimanes  et 
celui  des  prétendus  quadrumanes  doivent  être  confondus 
sous  le  nom  d^ordre  des  primates^  ainsi  que  le  votilaîent 
Linné,  Etienne  Geoffroy,  Lesson^  etc.  ;  que  les  termes 
bimanes  et  quadrumanes  doivent  être  supprimés  comme 
reposant  sur  une  erreur  anatomique  ;  car  Huxley  a  dé- 
montré que  les  soi-disant  mains  inférieures  des  singes 
sont  des  pieds  au  même  titre  que  les  nôtres;  et  enfin  qu'il 
n'y  a  entre  les  hommes  et  les  singes  que  des  différences 
de  famille^  qui  dans  aucun  des  ordres  de  mammifères  ne 
furent  plus  lentement  graduées  :  en  sorte  que  la  progression 
des  types  organiques  est  continue  dans  l'espace  comme 
dans  le  temps,  et  que  des  singes  aux  hommes  l'enchaîne- 
ment, d'ailleurs  multiple,  n'est  point  rompu. 
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PHYSIOLOGIE. 

Tout  d^àborcl,  je  ferai  remarquer  en  ihèse  g^h^rale  qu^eii 
t)hysiologie,  c'est-à-dirë  dans  la  réalité  vivante^  hn  singé 
ne  ditfère  en  quoi  que  ce  soit  d'bn  homme  :  (ddtes  les 
fonctions  du  singe  sont  identiques  à  celles  des  hommes,  les 
sîiiges  boivent,  mangent,  digèrent,  Respirent,  veillent,  dor- 
ment, l'aisonnetit,  croissent  et  déclinent  comme  l^homme  i 
quélquès-uns  d'entre  eux  peuvent  même  marcher  dans  l'at- 
titude verticale  ;  la  plupdH,  dans  le  grobpe  des  anthropo- 
morphes au  moins,  ont,  dahs  iide  certaine  mesure^  tous  les 
autres  mouveiHents  humains,  y  compris  celui  d'opposition 
du  pouce  4  l^index.  îls  se  reproduisent  de  la  même  façon 
et  nourrissent  leurs  petits  par  l'intermédiaire  de  ledr  pla- 
centa discoïde^  forme  qui  d^ùnè  part  lés  rapproche  les  uns 
des  autres,  ei  d'autre  part  les  distingue  des  carnassiers, 
dont  lé  pladenta  est  en  zone. 

Cependant  Si.  f^runer-Bey  a  ^crit  :  «  tl  esid'ahord  proiiv^ 
t)air  mes  recherches,  que  la  loi  du  développement,  en  ce 
qui  concerne  les  parties  principale^  qui  constituent  le  corp^, 
est  inverse  chez  l^dmme  et  chez  le  singe  ;  et  personne  que 
je  sache  n'a  démontré  le  contraire.  »  A  envisager  cette 
phrase  isolement  et  dans  l'ignorance  où  l'on  pourrait  être 
des  travaux  de  notre  éminent  collègue,  il  semblerait  que 
les  parties  principalefs  du  corps  se  développent  inverse- 
ment Êhez  rhomme  et  chez  le  singe  ;  et  qu'ai-Je  fait,  cela 
disant,  que  recopier  la  phrase  de  M.  t^riiner-Èey  ?  Or 
les  parties  principales  du  corps  sont,  sans  nul  doute,  le 
cerveau  et  la  moelle,  le  cœur  et  les  vaisseaux,  le  système 
osseux,  l'appareil  digestif,  etc.  ;  et  la  proposition  dé 
M.  Pruner-Bey  ne  peut  s'entendre  qu'en  nn  sens,  à  savoir 
que  si,  chez  les  hommes,  le  système  nerveux  central  est  la 
première  formation  embryonnaire  et  le  système  dentaire 
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la  dernière,  ou  vice  versa,  le  contraire  devra  s'observer  chez 
les  singes.  Il  est  impossible  que  M.  Pruner-Bey  ait  voulu 
dire  rien  de  semblable,  et  cependant  je  ne  connais  pas 
d'autre  moyen  d'expliquer  une  phrase,  que  certains  disci* 
pies  trop  zélés  répètent  dogmatiquement  en  disant  :  le 
développement  organique  du  singe  est  inverse  de  celui  de 
rhomme. 

Or  il  n'est  rien  de  pareil  dans  la  nature.  Le  dévelop- 
pement des  systèmes  organiques  des  singes  est  presque 
identique  à  celui  de  l'homme,  et  ce  n'est  qu'à  un  âge  très- 
avancé  de  la  vie  que  quelques  légères  distinctions  peuvent 
être  faites.  Cependant^  puisque  M.  Pruner-Bey  a  parlé 
de  ses  recherches^  j'ai  voulu  savoir  à  quoi  notre  col- 
lègue avait  fait  allusion,  et  je  me  sais  reporté  à  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  devant  la  Société  d'anthropologie,  en 
1865,  sur  le  règne  humam  ;  en  effets  dans  un  important 
mémoire  sur  Vhomme  et  Panimal,  M.  Pruner-Bey  a  donné, 
d'après  les  auteurs  les  plus  justement  célèbres,  un  tableau 
représentant  en  parallèle  les  différent  os  caractéristiques 
des  singes  anthropomorphes  et  des  hc  rimes.  Ce  tableau^ 
qui  contient  un  mélange  de  caractères  anatomiques  et 
physiologiques,  n'a  dans  tous  les  cas  qu'une  portée  très- 
limitée  ;  cependant  M.  Pruner-Bey  avance  dès  ce  moment 
0  qu'il  en  résulte  un  ordre  inverse  du  terme  final  du  dé- 
veloppement dans  les  appareils  sensitifs  et  végétatifs  dans 
les  systèmes  de  locomotion  et  de  reproduction  [BuUetins^ 
1865^  p.  526).  Déjà  M.  Broca,  examinant  ce  tableau,  avait 
été  frappé  du  peu  d'importance  des  caractères  différentiels 
qu'il  offrait  et  les  avait  réduits  à  leur  valeur  propre  (Bulle- 
tins, 1866,  p.  53).  Cependant  il  n'avait  point  relevé  cette 
singulière  expression  que  le  tableau  établit  un  ordre  inverse 
dans  le  développement  des  principales  parties  du  corps 
chez  les  hommes  et  chez  les  singes.  La  juste  considération 
qui  s'attache  aux  paroles  de  M.  Pruner-Bey  me  fait  uo 
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devoir  d'éclaircir  ce  malentendu  pour  éviter  à  ceux  qui  se 
forment  leur  opinion,  de  confiancei  à  l'aide  de  résumés 
dogmatiques^  l'adoption  d'une  erreur  grave.  A  supposer 
même  que  toutes  les  observations  de  H.  Pruner-Bey  fussent 
incontestables,  ce  qui  n'est  pas^  il  en  résulterait  que  l'évo- 
lution des  dents  permanentes  est  un  peu  différente  chez  les 
hommes  européens  et  chez  les  simiens.  Chez  ceux-ci  les 
grosses  molaires  se  développeraient  avant  les  petites  et  la 
dent  canine  après  la  dent  de  sagesse.  Voilà  tout  ce  qui  a 
trait  au  développement  I  Voilà  ce  que  M.  Pruner-Bey  ti^- 
ipéile  avoir  prouvé  par  ses  recherches  :  «  que  la  loi  du  déve- 
loppement^ en  ce  qui  concerne  les  proportions  des  prin- 
cipales parties  du  corps,  est  inverse  chez  l'homme  et  chez 
le  singe.  »  J'avoue  que  cela  n'est  point  assez  à  mes  yeux, 
et  lorsque  l'on  sait  que  ces  caractères  dentaires  sont,  de 
Faveu  de  M.  Pruner,  variables  chez  les  singes  eux-mêmes, 
en  sorte  qu'il  est  des  espèces  où  la  canine  permanente  se 
développe  comme  chez  l'homme  avant  la  dent  de  sagesse, 
que  reste-t-il  de  l'ordre  inverse  de  développement?  C'est 
donc  là  une  idée  à  laquelle  il  faut  renoncer  pour  rester 
dans  les  grandes  lois  organiques,  qui  marquent,  à  tous  les 
degrés  de  la  vie,  une  conformité  saisissante. 

Toutefois  je  n'ignore  pas  les  considérations  importantes 
queGratiolet  a  fait  valoir  contre  cette  dernière  proposition, 
en  ce  qui  concerne  certains  traits  du  développement  ;  mais 
je  sais  aussi  que  R.  Wagner  et  G.  Vogt  ont  opposé  à  notre 
regrettable  collègue  des  arguments  qu'il  ne  lui  a  malheu- 
reusement pas  été  donné  de  réfuter.  Je  n'ignore  pas  non 
plus  d'ailleurs  que  le  même  anthropologiste  a  signalé  ane 
différence  sérieuse  dans  Tordre  du  développement  des  plis 
cérébraux  chez  Thomme  européen  et  chez  les  singes.  Mais 
cette  étude  qui  ne  porte  d'ailleurs  que  sur  un  très-petit 
nombre  de  faits  (Voir  Gratiolet,  Plis  cérébraux^  p.  82), 
un  ou  deux  fœtus  de  singe,  je  crois,  ne  s'est  étendue  ni  à 


tous  les  âltigeà  ili  à  tbutéâ  les  faces,  oïl,  potif  pàrléif  cômtà6 
Gratiolet^  à  totltes  les  éâpëceâ  hui&aines  ;  il  se  pouirait 
même  fort  bieû  que  rapparllioii  des  clrcoiivolutions  céré- 
brales fût  ëoutniâe  à  des  VaHations  Snctividuelles  conlpa- 
rableô  à  celle  du  système  dentaite.  Dans  tous  les  cas,  cet 
ordre  de  techerches  n'est  point  dû  à  M.  Pruner-Sey,  tfîXi 
n*en  a  pas  parlé,  et  il  est  insnfiftsant  pour  établir  utié  Ugtië 
de  démarcation  entre  les  hommes  et  les  singes.  Les  prc^* 
habilités  âont  grandes  en  effet  pour  que^  par  des  obser- 
vations ultérieures,  on  constate  sur  ce  point  des  yariétëâ 
ethniques  considérables;  c^est  à  Gratiolet  lui-même, 
d'ailteurë,  qu'est  due  la  découverte  de  ce  fait  que  l'ossifi- 
cation des  sutures  crâniennes  suit  chez  Taryen  et  chez  le 
nègre  uùe  marche  inverse  ;  chez  celui-ci  les  sutures  an- 
térieures s'ossifient  les  premières  ;  elles  s'ossifient  les  der- 
nières chez  l'aryen.  S'aVise-t-on  de  porter  ce  véritable  déve- 
loppement îtiiverse  à  la  hauteur  d^ûn  caractère  générique  f 

J'ai  donc  le  droit  de  dire,  jusqu'à  la  preuve  du  contraire, 
qu^au  point  de  Vue  du  développement,  les  singes  se  rap- 
prochent plus  des  hommes  que  de  tous  les  autres  mammi- 
fères, et  qilë,  dans  les  premièt'es  phases  de  leur  existence, 
ils  offrent  une  évolution  identique.  C'est  là  d^ailleurs  fine 
vétité  que  la  conformation  identique  des  placehtàs  dans  les 
deux  genres  devait  faire  soupçonner. 

II  est  vrai  que  le  tableau  parallélique  dont  J'ai  parié  plils 
haut  coutiefii  l^énumération  de^  différences  d'un  autre 
ordre  :  c'est  avec  raison  que  M.  Pruner-fiey  constaté  — 
tLoû  le  premier  toutefois  —  que  le  cerveau  des  singes  est 
plus  petit  que  celui  des  hommes^  que  dans  quelques  espèces 
il  y  â  des  sacs  laryngiens,  et  enfin  que  les  membres  supé- 
rieurs scffat  plus  longs  que  les  inférieurs,  taudis  que  le  con- 
traire s'observe  chez  les  hommes,  etc.,  etc.  Jfe  reviendrai 
nn  peu  plus  loin  sur  celles  de  ces  différences  qui  sont 
réelles^  sur  d^autres  non  moins  réelles  que  Sf .  t'runer-Bey 
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n'a  point  mentionnéed,  et  enfin  sur  celles  quil  a  mention- 
nées à  tort,  soit  qu'elles  niaient  aucune  valeur,  soit  qu'elles 
soient  inexactes.  Nul  n^a  jamais  contesta  qu'il  y  eût  des 
différences  entre  les  singes  et  les  hommes,  mais  il  y  a  aussi 
des  différences  parmi  les  ruminants,  parmi  les  carnassiers. 
Si  Ton  place  dans  les  mêmes  ordres  le  mouton  et  le  chameau, 
l'ours  et  le  chat,  l'éléphant  et  l'hippopotame,  l'écureuil  et 
le  porc-épic,  le  lamantin  et  la  baleiné,  il  faut  être  singuliè- 
rement prévenu  pour  ne  pas  placer  dans  le  même  ordre 
analomlque  les  singes  et  les  hommes.  Il  y  a  dés  différences 
parmi  les  hommes,  il  y  en  a  parmi  les  singes  :  le  tout 
est  donc  une  question  de  valeur  proportionnelle,  de  quan- 
tité, d'appréciation. 

Ayant  dit  que  la  physiologie  dans  toutes  ses  parties 
était,  au  degré  près,  la  même,  reprenons  maintenant  le 
point  de  vue  anatomique  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'en- 
semble de  la  famille  simienne. 

(AllALLÈLE  ANATOMIQUE  DES  PRixENDtS  BUMLANES 

Et  QUADRUMANES. 

Les  singés  sont,  dans  la  classification  courante,  des  ver- 
tébrés delà  classe  des  mammifères,  de  la  sous- classe  des 
monodelphlens,  du  groupe  des  primates  et  de  l'ordre  des 
quadrumanes  ;  à  ce  point  les  hommes  s'en  sépareraient 
pour  former  Tordre  des  bfmanes. 

L'ordre  des  quadrumanes  est  divisé  en  un  certain  nombre 
de  familles,  et  ces  familles  en  genres  subdivisés  en  espèces 
et  en  variétés. 

'  Or  j'ai  dit  qu'entre  deux  singes  donnés  il  pouvait  y 
avoir  plus  de  différence  qu'entre  un  singe  et  un  homme 
donné  ;  en  d'antres  termes  que  la  somme  des  variations, 
d'un  singe  inférieur  aU  singé  lé  pltis  élevé  est  plus  étendtie 
que  la  somme  des  variations  de  celui-ci  aux  hommes  infé- 
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rieurs.  Cela  revient  à  dire  qu'il  y  a  dans  la  classification  ac- 
taelle  plus  de  différence  entre  deux  genres  qu'entre  deux 
ordres  et  que,  par  suite,  cette  distribution  est  fautive  et 
doit  être  rejetée.  J'ajouterai  que  pour  établir  cette  thèse,  je 
n'aurai  nul  besoin  de  choisir  constamment  les  singes  les 
plus  inférieurs,  non  plus  que,  par  rapport  aux  supérieurs, 
les  hommes  les  moins  développés  ;  cependant,  dans  cer- 
tains cas,  je  me  réserve  un  libre  choix. 

Les  caractères  anatomiques  qui  servent  à  classer  les 
genres  et  les  espèces  se  rapportent  à  la  taille,  au  carac- 
tère et  aux  proportions  des  membres,  au  crâne,  aux  dents, 
au  cerveau,  aux  organes  des  sens,  aux  viscères  thoraciques 
et  abdominaux.  Comparons  sommairement  les  notions  que 
nous  possédons  sur  ces  divers  points. 

Taille.  —  Les  variations  de  la  taille  parmi  les  espèces  du 
genre  homme  sont  très-considérables.  Si  l'on  en  croyait 
M.  Boudin,  la  limite  supérieure  serait  â"^,923,  mais  comme 
les  plus  grands  des  Patagons  n'ont  donné  à  M.  d'Orbigny 
que  l'^^OâO  et  que  M.  Boudin  ne  cite  pas  son  homme 
de  9  pieds ,   nous   supposerons    qu'il   s'est    trompé    de 

1  mètre.  L'homme  le  plus  élevé  a  donc  un  peu  moins  de 

2  mètres,  et  cette  taille,  sans  être  commune,  n'est  pas 
extrêmement  rare  (1).  Quelle  est  maintenant  la  plus  petite 
taille  d'une  espèce  humaine  7  La  chose  n'est  point  facile  à 
déterminer,  car  personne  n'a  fait  pour  la  taille  le  beau 
travail  qu'a  réalisé  M.  Pruner-Bey  pour  la  chevelure.Le  co- 
lonel Titler,  cité  par  M.  Alix,  affirme  que  le  plus  grand 
des  Mincopies  n'a  pas  plus  de  4  pieds  7  pouces,  soit  i"*,38 
{Bulletins  1866,  p.  11).  Mais  nous  avons  tout  lieu  d'admettre 

^  Le  célèbre  squeleUe  de  Charles  Byrne  qui  est  au  musée  des  chi- 
rurgiens à  LoDdres  mesure  exaclemeut  9  mètres.  Pendant  sa  vie 
Byrne  a  atteint  Sb^.IO.  Par  contre  le  squelette  de  Caroline  Orachan- 
nin,  âgée  de  dix  ans,  qui  se  trouve  au  même  musée,  mesure  50  centi* 
mètres;  je  crois  que  ce  sont  là  les  termes  extrêmes  de  la  taille  humaine. 
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que  les  Lapons  dépassent  rarement  5  pieds,  et  qu'une 
hauteur  de  4  pieds  (i32  centimètres)  est  très-com- 
mnne  parmi  eux.  Or  le  gorille  mesure  fréquemment 
5  pieds  anglais  (i52  centimètres)  et  Torang  A  pieds 
(128  centimètres),  tandis  que  les  singes  américains  ont  ra- 
rement plus  de  2  pieds  et  très-fréquemment  ne  me- 
surent qu'un  pied  et  demi  (48  centimètres).  Parmi  les  cé- 
biens^  Tun  des  plus  grands,  le  Brachyurus  satanas  atteint 
90  centimètres»  le  saki  80,  Talouate  86,  Tériode  55,  le 
hurleur  noir  32,  et  dans  les  arctopithéciens  le  ouistiti  vul- 
gaire (lacchus  vulgaris)  mesure  20  centimètres  ;  M.  Pruner- 
Bey  n'exigera  pas,  j'espère,  des  singes  de  10  centimètres 
pour  reconnaître  une  différence  considérable  du  plus  grand 
au  plus  petit  des  singes.  En  résumé,  pour  ce  qui  est  de  la 
taille,  tandis  que  les  anthropomorphes  sont  sur  pied  d'é- 
galité avec  certains  hommes,  ils  peuvent  être  sept  fois  plus 
grands  que  les  singes  du  nouveau  monde  classés  dans  le 
même  ordre  ;  donc,  à  cet  égard,  les  singes  diffèrent  entre 
eux  sept  fois  plus  qu'ils  ne  diffèrent  des  hommes. 

Proportions  des  membres.  —  Ces  proportions  peuvent  être 
prises  soit  par  rapport  à  la  taille,  soit  par  rapport  à  la  co- 
lonne vertébrale,  soit  par  rapport  aux  divisions  mêmes  des 
extrémités.  A  ces  différents  points  de  vue,  nul  doute  n'est 
possible,  et  l'étendue  des  variations  qu'offrent  les  singes 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que  peuvent  offrir 
les  hommes  et  les  anthropomorphes.  Ainsi  Huxley  ayant 
voulu  vérifier  la  longueur  des  extrémités  par  rapport  à  la 
colonne  vertébrale,  a  trouvé  les  chiffres  suivants  : 

La  colonne  vertébrale  étant  représentée  par  100,  les 
membres  ont  en  longueur  : 
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On  voit  par  ce  tableau  que,  si  les  proportions  dea  mem- 
bres par  rapport  &  la  colonne  Yertébrale  sont  différentes 
ohev  le  gorille  et  cbez  rbomme,  elles  sont  bien  plus  diffé» 
rentes  encore  chez  le  gorille  et  chez  l'orang*  Ainsi  T  Euro- 
péen a  la  jambe  plus  longue  de  i  7  et  le  bras  plus  court  de 
10  que  la  colonne  vertébrale  représentée  par  100,  tandis 
que  le  gorille  a,  tout  au  contraire^  le  bras  plus  long  de  15 
et  la  jumbe  plus  courte  de  4  ;  ce  qui  fait  avec  l'Européen 
une  différence  proportionnelle  de  31  pour  la  jambe  et  de 
2S  pour  le  bras.  Mais  du  gorille  au  chimpanzé  la  différence 
est  aussi  très-grande  ;  elle  est  représentée  par  19  pour  le 
bras,  par  6  pour  la  jambe  î  et  de  Torang  à  Tindri  la  diffé- 
rence pour  le  bras  est  de  54  au  moins^  tandis  que  la  jambe 
conserve  les  proportions  humaines.  Quant  au  gibbon^  il  a 
les  bras  plus  longs  que  le  gorille  d'autant  que  le  gorille  les 
a  plus  longs  que  Thomme  ;  d'un  autre  c6té,  ses  jambes 
sont  plus  longues  que  celles  du  gorille  d'autant  que  ceUes 
de  rbomme  sont  plus  longues  que  celles  du  gorille.  Ainsi, 
les  rapports  du  gibbon  à  Thomme  sont  quanta  la  longueur 
des  bras  régulièrement  décroissants  pour  le  gorille,  tandis 
que  l'homme  est  intermédiaire  quant  aux  jambes. 

Le  mandrill  a  les  bras  et  les  jambes  à  peu  près  égaux^ 
tous  deux  très-petits  proportionnellement  à  l'épine. 


Su  9orte  que  l^colopqç  vertébrale  éU^Qtpnsfi  pour  muté, 
on  trouve  d^na  plusieurs»  familles  gimienqes  les  méinfis 
rapport?  que  dans  la  famille  l^uipaioe,  d'où  il  suit  qu'en 
auanD  Qa^  les  singes  ne  peuvent  sur  ce  point  différer  plus  de 
l'bomme  qu'ils  ne  diffèrent  Qptre  eu:(  i  il  est  trèa^probahle 
tQut  au  contraire  qu'ils  diffèrent  à  cet  égard  beaucoup  plus 
d'une  famille  à  Tautre,  par  e^empla  des  gibbons  aux  ce- 
biens  bracbyuresi  que  Tun  de  ces  genres  ne  diffère  da  la 
famille  bumaine,  mais  cela  reste  à  yériQer. 

n  y  a  maintenant  d'autres  rapports  proportionnels  à  étu* 
dier  ;  la  longueur  de  Thumérus  relativement  à  celle  du  ra** 
dius  et  à  celle  du  fémur ji  et  la  longueur  des  mains  et  da4  pieds 
relativement  au  reste  du  membre,  en{in  la  longueur  totala 
des  membres.  Ces  rapprocbements  auraient  une  grande 
importance  si  nou^  voulions  déterminer  danii  quel  genres 
simien  Vbomme  doit  être  placé»  si  un  tel  cla^semeut  était 
possible  eu  égard  &  d'autres  caractères  ;  mata  il  n'est  point 
question  de  cela.  Us  peuvent  encore  aenrir  à  déterioinar 
quelle  espèce  bumaine  se  rapprocbe  le  plus»  anatomique*» 
ment  d'un  genre  sin^ien  déterminé ,  mais  ils  sont  absolu^ 
ment  oiseux  dans  la  grande  question  iCordre  et  de  famlk 
qui  nous  Qccupei  puisque  les  aimiens  offrent  à  cet  égard 
tous  le^  types  proportiounela  :  bras  plus  courts  que  lea 
jambes,  bras  égau^f  aui^  jambea  ou  plus  courts»  avant-braa 
plus  court  ni  plus  long  quo  lo  bras,  fémur  plus  ou  moina 

long  que  le  tibia^  etc.  On  a  donc  tort  de  trouver  çà  et  là 
dans  les  type;s  humains  dea  ^pr9forti(m  9mm»e9>  ^,  puis- 
que ces  proportiona  aont  tr^-variables«  Au  nmins  fautril 
toujours  spécifier  de  quel  genre  Tcm  veut  parler. 

Crâne.  ^  Ici  noua  retrouvons  le  tableau  différcmliel 
donné  par  M%  PruneivBey  entre  le  çinge  anthropomorphe 
etrbommei,  «Che^  Thomme^  dit  notre  collègue^  développe*^ 
ment  du  crâne  cérébral  surpassant  celui  de  le  faoe;  ebee 
le  ainge  anthropomorpbei,  dé^reloppeiMat  de  k  fece  swn 
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passant  celui  du  crâne  cérébral.»  (BulL  de  la  Soc.  (Tanthr.y 
1865,  p.  525.)  Ainsi  exprimée,  cette  différence  n'est  vraie 
que  pour  certains  âges^  pour  certains  anthropoïdes  et  peut- 
être  même  pour  certains  hommes  ;  ce  qu'elle  a  de  vrai, 
appliqué  à  certains  anthropomorphes  ne  Test  plus  appliqué 
aux  gibbons,  ni  aux  semnopithèques,  ni  aux  colobes,  ni,  sauf 
quelques  exceptions^  à  l'ensemble  des  singes  du  nouveau 
monde,  et  notamment  aux  saïmiris,  cébiens  qui  ont  un 
crâne  très-développé  et  le  trou  occipital  au  milieu  de  la  base 
du  crâne  placé  à  peu  près  comme  chez  les  Australiens. 
D'ailleurs  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  des  crânes  de  cy- 
nocéphales et  d'orangs  ou  de  chimpanzés  jeunes  prouve 
qu'au  point  de  vue  du  développement  comparé  de  la  face 
et  du  crâne^  les  cynocéphales  s'éloignent  beaucoup  plus  de 
ces  anthropoïdes  et  à  plus  forte  raison  du  saîmiri^  que  ceux- 
ci  ne  s'éloignent  de  Thomme.  Donc^  ici  encore  les  diffé- 
rences  des  singes  entre  eux  et  même  celles  de  deux  genres 
de  la  famille  des  catarrhiniens  (orangs  et  cynocéphales) 
sont  plus  grandes  que  celles  de  l'homme  et  des  anthro- 
poïdes, ou  toutau  moins  de  Thomme  et  des  cébiens  (saïmiri); 
d'ailleurs,  les  tableaux  de  Welker  représentant  par  l'angle 
sphénoïdal  le  degré  relatif  de  développement  de  la  face  et 
du  crâne  montrent  une  gradation  très-nuancée  des  hommes 
et  des  microcéphales  aux  anthropoïdes^  et  je  renvoie  sur  ce 
point  aux  écrits  très-connus  de  MM.  Broca,  Vogt,  et  Ber- 
tillon. 

Si  nous  poussons  plus  loin  notre  examen  du  crâne,  nous 
rencontrons  des  preuves  tout  aussi  irréfragables  et  que  per- 
sonne n'a  contestées.  Huxley  a  démontré  que  la  capacité 
absolue  de  la  cavité  crânienne  pouvait  varier  d'un  homme 
à  un  autre  homme  de  près  de  la  moitié,  le  maximum  étant 
de  1867  centimètres  cubes  ^  le  minimum  1021^  la  diffé- 
rence 846  ;  or  le  crâne  de  gorille  le  plus  volumineux  offrait 
552  centimètres  cubes,  ce  qui  ne  donne,  avec  le  plus  petit 
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crâne  humain  adulte  el  normal,  qu'une  différence  de  465 , 
qui  serait  encore  plus  petite  si  l'on  avait  tenu  compte  de  la 
taille.  Donc  les  hommes  peuvent^  sous  ce  rapport,  différer 
entre  eux  plus  qu'ils  ne  diffèrent  des  gorilles. 

Le  même  auteur  ajoute  que  les  singes  offrent  outre  eux 
des  différences  à  peu  près  égales  à  celles  qui  les  séparent 
des  hommes  (Place  de  rhomme  dans  la  nature,  p.  201).  Quant 
aux  formes  extérieures  de  la  tête,  il  suffit  de  comparer  les 
crêtes  énormes  du  gorille,  et  ses  arcades  sourcilières  sail- 
lanle:4  et  sa  mâchoire  énorme  aux  crânes  arrondis,  lisses  et 
ù  petites  mâchoires  des  jeunes  chimpanzés  et  des  saïmiris 
pour  établir  l'étendue  des  variations  qu'offrent  les  ordres 
simiens,  étendue  qui  ne  le  cède  en  rien  à  colle  qui  sépare 
un  homme  d'un  gibbon  ou  d'un  papou. 

Mais  je  ne  veux  pas  quitter  le  crâne  sans  parler  d'une 
portion  de  la  face,  l'épine  nasale  antérieure  et  inférieure, 
que  M.  AUx  a  très-sérieusement  donnée  comme  un  carac- 
tère de  premier  ordre  qui  existerait  chez  tous  les  hommes  et 
qui  ferait  défaut  chez  tous  les  singes.  Là  où  il  y  a  chez 
l'homme  une  épine  osseuse,  à  peu  près  à  la  base  du  nez^ 
il  y  a  chez  les  singes  une  dépression  ;  ce  qui  fait  dire  à 
M.  Alix  qu'il  n'admettra  ma  proposition  «  que  quand  on 
lui  aura  prouvé  qu'une  montagne  ressemble  à  une  val- 
lée. ))  (V.  Bull,  de  la  Soc.  danthr.,  1867,  p.  638).  A  coup 
sûr  je  renonce  à  convaincre  M.  Alix,  car  il  y  met  des  con- 
ditions qui,  pour  être  métaphoriques,  n'en  sont  pas 
beaucoup  plus  faciles  à  remplir.  Si,  en  effet,  l'épine  nasale 
antérieure  est  une  montagne,  c'est  une  montagne  excep- 
tionnelle, oblique,  prodigieusement  mince  et,  par  rapport  à 
la  tête  osseuse,  très-petite  chez  quelques  sujets;  notamment 
chez  tous  ceux  dont  le  maxillaire  inférieur  est  très-élevé  du 
bord  alvéolaire  à  l'échancrure  de  l'orifice  inférieur  des 
fosses  nasales  cette  épine  est  effacée,  sans  toutefois  jamais 

être  une  dépression.  Mais,  en  vérité,  jamais  montagne  ne 
T.  m  (2«  sérib).  U 
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se  laissa  moins  deviner.  On  peut  voir  au  cabinet  d'anatomie 
comparée  un  crâne  sans  numéro,  voisin  du  papou,  enchâssé 
daus  une  idole  de  bois  sculpté,  sur  lequel  on  ne  songerait 
point  à  signaler  une  saillie,  n'était  le  souvenir  de  l'épine 
nasale  des  crânes  européens;  y  ai  môme  cru  observer, 
en  parcourant  à  ce  point  de  vue  la  collection  du  muséum^ 
que,  chez  quelques  races  et  non-seulement  chez  quelques 
individus,  Tépine  nasale  est  à  peine  de  S  ou  3  milli- 
mètres. Il  y  a  là  une  observation  à  contrôler.  Dans  tous  les 
cas  ce  n'est  pas  sur  des  différences  de  millimètres  qu'il  faut 
faire  reposer  des  distinctions  «  de  premier  ordre  »  ni  d'un 
ordre  quelconque,  surtout  quand  on  n'a  à  sa  disposition 
qu'un  nombre  relativement  très-petit  de  crânes  simiens. 
Cependant  comme  rien  ne  m'autorise  idire  que  quelques 
singes  ont  une  épine  nasalOi  et  qu'en  effet  je  n'en  ai  jainais 
rencontré,  je  concéderai  volontiers  sur  l'affirmation  de  mon 
confrère  qull  y  a  là  une  différence  entre  tous  les  hommes 
et  tous  les  singes.  J'ajouterai  que  cette  différence  est  insi- 
gnifiante. 

Dents.  —  Quant  au  système  dentaire,  on  sait  que  les  diffé- 
rences que  présentent  le  gorille  et  l'homme  sont  petites,  elles 
portent  sur  le  volume  de  la  canine,  sur  Texistepce  d'un 
intervalle  appelé  diaiième  entre  la  canine  et  l'incisive  iaté» 
raie  en  haut,  entre  la  caoine  et  la  première  fausse  molaire 
en  bas  ;  en  outre  les  racines  des  prémolaires  sont  au  nom«* 
bre  de  cinq  et  le  volume  proportionnel  des  grosses  molaires 
va  croissant  d'avant  en  arrière  chez  les  anthropomorphes, 
tandis  qu'il  va  décroissant  chez  l'homme.  Ces  caractères 
différentiels  sont  importants,  mais  non  au  point  de  modifier 
le  type  du  système  dentaire,  qui  est  au  fond  identique;  sans 
doute  le  volume  des  dents  canines  du  gorille  est  énorme» 
mais  Vogt  a  souvent  constaté  que  la  canine  humaine  dépasse 
le  niveau  des  autres  dents  et  se  loge  dans  un  diastème  mé* 
nagé  entre  les  dents  et  quelquefois  sur  la  geneive  même. 
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{Leçon»  9ur  thomme,  p.  195).  M.  Pruner-Bey  a  signalé  de 
fréquentes  anomalies  humaines  quant  au  volume  des  mo- 
laires; en  sorte  que  les  différences  du  système  dentaire  chec 
Thomme  et  chea;  le  gorille  sont  en  partie  effacées  ;  fussent- 
elles  de  beaucoup  plus  considérables  qu'elles  resteraient 
petites  eu  regard  de  celles  qui  distinguent  le  système  den** 
taire  du  gorille  de  celui  du  cynocéphale,  et  à  plus  forte 
raison  des  cébiens  des  arctopithèqnes  ou  des  cheiromiens. 
Huxley  n'a,  sur  ce  point,  rien  laissé  à  désirer  en  publiant  une 
planche  où  sont  représentées  côte  à  côte  les  mâchoires  des 
types  de  ces  familles.  Tout  le  monde  sait  que  les  singes  amé- 
ricains ont  généralement  trente-six  dents  et  que  le  nombre 
relatif  des  incisives  et  des  molaires  est  très-variable.  Enfin 
le  système  dentaire  des  singes  de  transition^  les  lémuriens, 
et  les  cheiromiens,  finit  par  prendre  tous  les  caractères  des 
carna3siers  et  des  rongeurs  ;  chez  le  myspithecus  (aye-aye) 
les  canines  ont  disparu  (Huxley,  loc.  cit,  p.  208).  £n  réf 
Bumé,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  MM,  Pruner-Bey  et 
Alix,  revenus  à  une  exacte  appréciation  des  rapports  orga* 
niqnes,  n'abandonnent,  pour  ce  qui  est  des  dents,  la  défense 
du  gouffre  humano-simien. 

Sœs  laryngiens  et  larynx*  -^  Je  mentionnerai  en  passai^t 
un  certain  nombres  de  caractères  qui^  s'ils  établissent  une 
différence  générique  entre  Thomme  et  les  anthropomorphes, 
se  retrouvent  avec  le  même  effets  de  ceux-ci  aux  autres 
singes.  Les  sacs  laryngiens  des  grands  singes  signalés  dans 
le  tableau  de  M,  Pruner-Bey  comme  impropres  à  tous  égards 
à  V articulation  sont  en  effet  d'autant  plus  impropres  à  Tar* 
ticulation  des  sons^  que  c'est  dans  la  bouche  à  l'aide  des 
dents,  des  lèvres  et  du  palais  que  s'accomplit  cette  fonction. 
Les  sacs  laryngiens  n'ont  rien  à  y  voir  et  si  les  grands  sin- 
ges n'articulent  pas  une  véritable  parole,  c'est  qu'ils  n'en 
sentent  pas  le  besoin.  Mais  les  petits  singes  sont  dans  le 
môme  cas  et  n'ont  pas  de  sacs  laryngiens.  Lq  larynx  et  Toe 


692  StAHCB  DU   19  IfOVElIBBE    1868. 

hyoïde  subissent  d'ailleurs  chez  les  cébiens  les  transforma- 
tions les  plus  variées.  Ils  diffèrent  du  gorille  sous  ce  rapport 
bien  plus  que  les  hommes  n'en  diffèrent. 

Extrémités  des  membres.  —  Il  suffirait,  pour  ce  qui   est 
des  pieds  et  des  mains,  de  dire  que  si  les  anthropoïdes  sont 
quadrumanes    ou  quadrupèdes^  car  M.   Pruner  Bey  dit 
qu'ils  sont  l'un  et  Taiitre  (Bull.,  1865,  p.  526),  et  par  là  se 
distinguent  des  bimanes,  les  autres  singes  s'en  distinguent 
tout  autant.  Mais  je  saisis  cette  occasion  pour  détruire  défi- 
nitivement cette  erreur  persistante  de  notre  collègue  et 
pour  lui  rappeler  que  plusieurs  anatomistes  ont  démontré 
que  les  prétendues  raains  de  derrière  des  singes  étaient  des 
pieds  au  même  titre  que  les  nôtres.  Déjà  M.  Broca  avait  dit 
que  par  le  squelette  et  par  les  muscles  on  prouve  que  le 
terme  quadrumane  est  erroné  et,  répondant  à  M.  Pruner, 
qui  avait  dit  que  les  extrémités  du  singe  étaient  des  pattes^ 
il  lui  avait  demandé  quels  étaient  les  caractères  anato- 
miques  de  la  patte,   «  Je  vois  bien,  ajoutait-il,  que  notre 
collègue  a  voulu  de  la  sorte  déshonorer  les  membres  du 
singe,  mais  encore  faudrait-il  que  cette  expression  si  inju- 
rieuse pour  nos  voisins  zoologiques  eût  une  signification 
quelconque  ;  elle  n'en  a  point,  aussi  je  trouve  là  une  objec- 
tion toute  sen^tmen/a/!?  qui  ne  saurait  m'empécher  de  croire 
que  les  singes  ont  à  l'extrémité  de  leurs  membres  des  pieds 
et  des  mains.  »  [Bulletins  1866,  p.  55.)  A  cela  qu'à  répondu 
M.  Pruner?  Â-t-il  démontré  que  les  quatre  extrémités  des 
singes  étaient  quatre  mains,  ou  quatre  pieds,  ou  quatre 
pattes?  Non.  Il  a  dit  :  «  La  patte  est  à  mes  yeux  une  extré- 
mité essentiellement  locomotrice  et  préhensile  ;  la  main,  au 
contraire,  Tupanage  exclusif  de  l'homme  et  dont  la  racine 
MA  signifie  mesurer ,  est  une  extrémité  spécialement  ou- 
vrière qui  ne  sert  qu'éventuellement  à  la  locomotion,  par 
exemple  pour  grimper,  pour  nager.  Si  les  naturalistes  ont 
appelé  les  singes  quadrumanes,  on  peut  au  même  titre  les 
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zjppeler  quadrupèdes.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'est  rigonreasement 
exact.  ))  Après  cela  il  ne  nous  resterait  plas^  les  singes 
n'ayant  ni  pieds  ni  mains,  qa'à  créer  Tordre  des  quadru" 
pattes  ;  mais  heureusement  chacun  de  ces  mots  mains,  pieds 
et  pattes  a  un  sens  spécial  qui  nous  dispense  de  cette  dure 
nécessité. 

A  en  croire  M.  Pruner-Bey,  c'est  par  la  fonction  qu^il  faut 
déterminer  ce  sens,  et  cette  fonction  est  pour  la  patte  loco- 
motrice et  préhensile  ;  tandis  que  la  main  n'est  que  préhen- 
sile et  le  pied  n'est  que  locomoteur  ;  à  ce  compte^  les 
hommes  ont. quatre  pattes,  puisqu'ils  peuvent  se  servir  de 
leurs  mains  pour  marcher  et  de  leurs  pieds  pour  saisir  et 
même  exécuter  occasionnellement  tout  ce  que  les  mains 
elles-mêmes  peuvent  exécuter.  M.  Georges  Pouchet  {Plura- 
lité des  races  humaines,  p.  57),  et  M.  Broca  (toc.  cit.)  en  ont 
cité  de  nombreux  exemples;  le  premier,  se  plaçant  au 
même  point  de  vue  que  M.  Pruner-Bey,  au  point  de  vue  — 
que  je  crois  erroné  —  de  la  fonction,  propose  même  de 
ranger  l'homme  avec  les  singes  dans  l'ordre  des  quadru- 
manes et  d'en  faire,  à  l'instar  de  Ch.  Bonaparte,  une  fa- 
mille de  cet  ordre.  Aux  yeux  de  M.  Pruner-Bey,  quadru- 
pèdes ou  quadrumanes  c'est  tout  un^  et  pourvu  que  les 
singes  n'aient  ni  pieds  ni  mains,  il  sera  toujours  content  ; 
mais  il  n'en  peut  pas  être  ainsi,  parce  que  le  pied  et  la 
main  ne  sauraient  être  confondus  :  la  disposition  des  os  du 
tarse  n'est  point  la  même  que  celle  des  os  du  carpe,  le  vo- 
lume proportionnel  est  différent,  les  rapports  sont  changés, 
et  les  insertions  musculaires  sont  spéciales,  de  même  que 
les  mouvements.  Les  os  du  carpe  sont  disposés  en  deux 
rangées  sensiblement  parallèles  de  quatre  os;  les  os  du 
tarse  comptent  quatre  os  en  avant,  le  cuboîde  et  les  trois 
cunéiformes^  un  au  centre,  le  scaphoïde,  et  deux  en  ar- 
rière^ l'astragale  et  le  calcanénm.  Quiconque  a  vu  un  cal- 
cauéum  sait  que  rien  de  pareillement  conformé  n'existe  à 
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la  main,  et  poar  qu'un  singe  ait  une  main  postérieure.  Il 
faudrait  qu'il  n'eût  point  de  calcanëum.  En  outre  M.  Hux- 
ley, à  qui  j'emprunte  la  plupart  de  ces  détails,  a  démontré 
Çue  l'existence  d'un  court  fléchisseur  et  d'un  court  extenseur 
des  orteils  changeait  les  conditions  myologiques  du  pied 
et  qu'en  outre  le  long  péronier,  muscle  de  la  face  extetne 
de  la  jamhe  dont  le  tendon  cotitourne  en  arrière  la  itial- 
léole  externe  n'avait  aucun  analogue  à  la  main.  Ainsi  trois 
caractères  de  premier  ordre  distinguent  le  pied  de  la  main  : 
configuration  et  disposition  des  os  du  tarse,  présence  au 
pied  d'un  court  fléchisseur  et  d'un  court  extenseur  et  da 
long  péronier. 

Parcourez  la  longue  série  des  familles  simiennes,  partout 
vous  retrouverez,  avec  des  caractères  différentiels  autant 
et  plus  marqués  métné  que  ceux  que  je  viens  de  résu- 
mer, un  pied  et  une  main.  Arrivé  aux  tarsiers,  vous  recon- 
naîtrez même  que,  dans  ce  genre  si  voisin  des  galéopithè- 
ques  et  des  chauves-souris,  l'apparence  extérieure  du  pied 
semble  s'éloigner  de  celle  de  la  main  plus  visiblement  que 
dans  des  familles  d'un  rang  plus  élevé.  On  dirait,  qu'a- 
vant d'arriver  aux  carnassiers,  du  sein  des  genres  les  plus 
inférieurs  de  l'ordre  des  primates  Une  dernière  protestation 
s'élève  contre  M.  Pruner-Bey,  pour  marquer  jusqti'àu  der- 
nier moment  la  distinction  du  pied  et  de  la  main. 

Je  reviens  à  ma  thèse  principale,  et  je  demande  à  tout 
homme  qui  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  un  squelette  de  gorille 
si  les  dissemblances  qu'il  présente,  quant  au  pied^  avec  les 
pieds  des  singes  même  voisins,  tels  que  l'orange  ne  l'em- 
portent pas  de  beaucoup  sur  celles  qu'il  oiïte  avec  l'homme. 
«  Le  pied  de  l'orang,  dit  Huxley,  avec  ses  très-longs  orteils 
et  son  tarse  raccourci,  son  gros  orteil  très-court  (il  est  très- 
long  et  mobile  chez  le  gorille),  son  talon  court  et  élevé,  la 
grande  obliquité  de  son  articulation  avec  la  jambe  et  l'ab- 
sence du  tendon,  du  long  fléchisseur,  du  gros  orteil^  le  dis- 
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tinguëtit  beaucoup  plus  profondément  du  pied  du  gorille 
que  celui-ci  ne  se  distingue  du  pied  de  l'homme..*  Mais  le 
gros  orteil  des  marmousets  (ouistitis)  a  des  proportions  en- 
core plus  insignifiantes  que  celui  de  Torang,  tdndis  que  celui 
des  lémuriens  est  très- grand  et  aussi  complètement  sem- 
blable au  pouce  et  opposable  que  chez  le  gorille  ;  mais 
dans  cette  famille  (lémuriens)  le  second  orteil  est  souvent 
très-modifiéi  et  dans  quelques  espèces  les  deux  principaux 
os  du  tarse^  l'astragale  et  le  calcanënm,  sont  énormément 
allonges,  au  point  de  rendre  le  pied  tout  à  fait  différent  de 
celui  d'aucun  autre  genre  de  tnammifères.  n  {Loc,  ciY., 
p.  223.) 

J'ai  donc,  en  ce  qui  touche  les  extrémités  des  membres, 
amplement  prouvé  mou  dire  et  je  pourrais  m'en  tenir  là. 
mais,  puisque  Toocasion  s'en  présente,  je  veux  rappeler  ici 
l'étroite  analogie  qu'offre  le  col  de  l'humérus  dans  tout  le 
groupe  anthropoïde,  composé  de  l'orang,  du  gorillci  du 
chimpantsé  et  des  gibbons.  L'axe  du  col  de  Thamérus  est 
dirigé,  cotnme  ches  l'homme,  de  dehors  en  dedans  et  de 
haut  en  bas,  et  cette  disposition  ne  se  retrouve  dans  aucun 
autl*e  groupe  simien.  Il  y  a  donc  là  encore  beaucoup  plus 
de  différences  des  singes  entre  eux  des  anthropomorphes  à 
rhomme.  M*  le  professeur  Martins  a  fait  observer  que  la 
conséquence  de  cette  disposition  était  que,  chea  les  anthro- 
poïdes, l'axe  des  mouvements  des  bras  est  perpendiculaire 
au  plan  de  symétrie^  tandis  qu'à  partir  des  semnopithè- 
ques  cet  bxe  est  parallèle  à  ce  plan^  comme  on  l'observe 
ches  tous  les  quadrupèdes.  {Bull,  de  la  SoCé  dmthr.y 
4868.) 

Je  sais  que  M.  Alix^  dans  un  mémoire  où  il  discute  les 
opinions  de  M.  Vogt  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  4865,  p.  205), 
a  contesté  qu'il  existât  des  mouvements  de  circumduc- 
tions  semblables  à  ceux  de  l'homme^  mais  les  raisons  qu'il  en 
donne  me  paraissent  insuffisantes  :  que  la  partie  postérieure 
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da  deltoïde  s'insère  à  la  fosse  sous-ëpinease  et  s'étende  jus- 
qu'à Textrémité  de  Tomoplate  au  lieu  de  se  terminer  sur  l'é- 
pine de  ces  os  comme  chez  Thomme  ;  que  le  petit  pectoral 
s^insère  sur  l'humérus  au  lieu  de  s'insérer  sur  Papophyse  co- 
racoïde,  etc.,je  ne  vois  aucun  empêchement  au  fait  bien 
connu  des  mouvements  d'élévation  et  de  circumduction  du 
bras  chez  les  orangs  et  les  chimpanzés  ;  un  peu  plus  de  gêne, 
il  est  vrai^  mais  chez  les  singes  inférieurs  l'impossibilité,  là 
est  la  différence.  Quant  aux  modifications  des  insertions 
masculaiies  elles  sont  considérables  chez  Thonmie,  mais 
elles  sont  bien  plus  considérables^  par  rapport  aux  anthro- 
poïdes, chez  les  singes  inférieurs. 

Aussi  je  n'ai  jamais  compris  Timportance  exagérée  qae 
réminent  Gratiolet  et  son  savant  élève  M.  Alix  attachaient 
aux  modifications  du  long  fléchisseur  du  pouce  qui,  sans 
aucun  doute,  est.  chez  l'homme^  indépendant  et  beaucoup 
plus  développé  que  chez  les  singes,  mais  qui  néanmoins 
existe  chez  ceux-ci  représenté  par  une  (1  vision  du  tendon 
du  fléchisseur  commun  des  doigts  ou  ]  ir  des  filaments 
fibreux.  Sans  aucun  doute,  ce  sont  là  de^  laits  de  dévelop- 
pement par  Texercice,  et  si  Ton  voulait  priver  artificielle- 
ment un  pouce  humain  de  tout  mouvement  de  flexion 
(flexion  de  la  deuxième  phalange)  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ce  muscle^  dont  l'action  isolée  est  très-faible,  ne  perdit 
ses  aptitudes.  Il  est  précisément  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
indispensables,  qui  sert  aux  usages  les  plus  délicats,  tels 
que  «  tenir  et  diriger  la  plume,  le  pinceau,  le  burin,  Tai- 
guille.  »  (Dnchenne^  Physiologie  des  mouvements ^  p.  254.) 
Aussi  je  considère  comme  probable  que,  dans  les  races 
humaines  inférieures,  le  long  fléchisseur  du  pouce  est  loin 
d'avoir  les  proportions  qu'il  atteint  dans  notre  civilisation, 
au  sein  de  laquelle  la  paralysie  atrophique  le  frappe  très- 
souvent.  Il  y  a  donc  lieu  de  n'attacher  qu'une  importance 
secondaire  à  des  faits  qui,  pour  intéressants  qu'ils  soient, 
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ne  sauraient  caractériser  que  des  variétés^  toutes  choses 
étant  supposées  égales. 

Cerveau.  —  J'aborde  maintenant  Forgane  caractéristique 
par  excellence  du  groupe  humain.  Quoique  par  maints 
côtés  la  chose  puisse  prêter  à  la  controverse^  on  peut  dire 
sans  trop  s'avancer,  que  ce  qui  fait  qu'un  homme  est  un 
homme^  c'est  le  cerveau.  Ëh  bien  !  les  singes,  en  général, 
ont  le  même  type  de  cerveau  que  Thomme,  et  ce  type  dis- 
tingue profondément  l'ordre  des  primates  de  tous  les  autres 
mammifères.  «  Il  y  a,  dit  Gratiolet,  une  forme  de  cerveau 
propre  aux  singes  et  à  l'homme  et  il  y  a  en  môme  temps 
dans  les  plis  du  cerveau^  quand  ils  apparaissent,  un  ordre 
général,  une  disposition  dont  le  type  est  commun  à  tous  ces 
êtres.  »  Mais  dans  la  série  qui  va  de  l'homme  aux  ouistitis 
il  y  a  des  lignes  de  démarcation  :  où  se  trouvent-elles  ? 
Entre  les  hommes  et  les  singes  ?  Nullement.  Elles  se  trou- 
vent parmi  les  singes  et  très-probablement  parmi  les  anthro- 
pomorphes eux-mêmes.  En  d'autres  termes,  les  cerveaux 
des  chimpanzés^  des  gorilles,  des  orangs,  sont  beaucoup 
plus  voisins  des  cerveaux  humains  que  du  cerveau  du  gib- 
bon^ lequel  se  confond  par  les  principaux  caractères  de 
volume^  de  poids,  de  simplicité  et  de  distribution  des  lobes 
avec  les  cerveaux  de  catarrhins  inférieurs,  guenons^  sem- 
nopithèques  et  macaques. 

Gela  résulte  évidemment  de  l'examen  des  belles  planches 
qui  accompagnent  le  travail  de  Gratiolet  mr  les  plis  céré- 
braux de  r homme  et  des  primates^  planches  si  remarquables 
par  leur  exactitude  et  leur  netteté.  Que  Ton  jette  un  coup 
d'œil  sur  le  tableau  synoptique  (pi.  XII)  qui  représente  en 
profil  tous  les  types  de  l'ordre  des  primates,  y  compris 
l'homme,  et  Ton  reconnaîtra  tout  de  suite  que  Thomme,  le 
chimpanzé  et  l'orang  forment  par  l'ensemble  des  carac- 
tères un  groupe  qui  se  sépare  de  tous  les  autres. 

Dans  tous  les  cas,  à  supposer  que  l'on  veuille  former  des 


grou{>es  tf  ès'tariëfl)  selon  que  Ton  se  plaoe  au  point  de  vae 
de  la  grandeur  relative  de  tel  ou  de  tel  groupe  de  circonTO^ 
lutions  Jamais  on  ne  séparera,  dans  oes  groupes^  rhomme 
des  anthropomorphes. 

J'irai  môme  plus  loin^  et^  en  mé  fondant  toujours  sur  1m 
recherches  de  notre  illustre  et  regrettahle  confrère  Ora- 
tiolet^  je  dirai  que  le  cerveau  de  la  Vénus  hottentote^  gravé 
dans  les  denk  premières  planches  du  même  atlas,  tient  un 
juste  milieu  entre  celui  du  blanc  européen  et  celui  de  l'o- 
rang  (pi.  ni){  tandis  que  de  Torang  au  gibbon  (pi.  IV)  il  n'y 
a  aucun  pansage  d'une  valeur  comparable.  Je  dois  encore 
signalef  ici  le  fait  singulier  découvert  par  Gratiolet^  que  les 
cébiens  du  genre  atèle,  se  rapprochent  de  Thomme^  et  c'est 
une  exception  unique,  par  la  disposition  des  deux  plis  sa- 
périeurs  de  passage  et  par  l'oblitération  de  la  âcissUre  per^ 
pendioulaire  du  lobe  occipital. 

Il  serait  tentant  de  rappeler  ici  les  singulières  erreurs 
commises  sous  Tinfluence  évidente  d'idées  préconçues  par 
le  célèbre  professeur  Owen,  qui  enseigna  longtemps  que  le 
oervedu  du  genre  homme  se  distinguait  de  celui  de  tous  les 
singes  par  la  présence  exclusive  d'un  lobe  postérieur,  d'une 
corne  postérieure  du  ventricule  latéral  et  d'un  petit  hippo- 
campe s  eireors  que  Oratiolet,  Huxley  et  Plower  eurent 
tant  de  peine  à  faire  rayer  définitivement^  avec  les  érchent- 
eephala^  de  l'enseignement  anatomique*  Mais  je  dois  plutôt 
resserrer  qu'étendre  ce  travail,  et  je  ne  puis  que  renvoyer 
à  l'historique  de  cette  controverse  dont  j'ai  donné  une  ver- 
sion ailleurs*  (V.  De  la  place  de  Phomme  dans  la  nature^  par 
Huxley,  p.  S50.) 

Gratiolet  dit  :  «  On  pourra  aisément  remarquer,  en  exa* 
minant  la  série  comparative  des  cerveaux  d'homme  et  de 
singes  (pi.  XII),  l'analogie  singulière  que  présentent  dans 
tous  ces  êtres  les  formes  cérébrales.  Le  cerveau  plissé  de 
l'homme  et  le  cerveau  lisse  de  l'ouistiti  se  ressemblent  par 
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le  (îuèidf ttple  caractèî»e  d'tin  lobe  ôlfddtif  nidifnéiitaîrë,  d'un 
lobe  postérieur  recouvrant  toltlpléteinetitle  cervelet,  d'une 
scissure  de  Sylvius  parTditement  dessinée  et  eufiti  d'une 
corne  postérieure  du  ventricule  lalérdl.  »  (Pi  2.) 

En  tësutné,  il  n'y  el  entre  le  cerveau  humaiil  et  cëuï  des 
singes  que  des  différences  de  degrés  :  ti  Si  nous  compai'ons 
entité  eux  les  cei^eaùx  des  différentes  espèces  de  singe, 
dit  Giratiolet,  les  plis  se  développent  à  nos  yeux  dans  tous 
les  cerveaux  avec  des  ressemblances  si  évidentes,  qu'il  est 
au  premier  abord  impossible  de  n'etl  être  point  frappé.  Si 
maintenant  nous  essayons  la  cotnparaisoh  enti*e  le  cerveau 
de  l'homme  et  eeltll  des  sitigës,  nous  i*etrouVons  les  mêmfis 
ressemblances,  les  mêmes  parties  essentielles,  la  même 
disposition  générale;  seulenletit  il  y  a  plus  de  simplicité 
dans  les  singes  et  plus  de  domplication  dans  l'homme.  » 
(Loe.M.^  p.  40;)  A  tous  les  caractères  il  convient  d'ajouter 
le  fait  de  l'épanouissement  dii'ect  des  nerfs  optiques  dans 
les  hémisphères  cérébraux,  tandis  que  6es  nerfs  n'attei- 
gtieut  le  cerveau,  chez  totis  les  autres  vertébrés,  qUe  par 
rintërtnédiaire  des  tubercules  quadrijumedux;  cette  Consta- 
tation est  due  encore  à  Oratiolet.  (V.  Bulletins,  1865,  p.  l5.) 

Citoiis  ëticore  l'un  des  autedrà  qui  se  sont  le  plus  récem- 
ment Occupés  de  cette  quefetioh  : 

«Les  différences  réelles  qui  ëxisteht entré  l'encéphale  de 
l'homme  et  celui  des  singes  supérieurs,  dit  Vulpian,  sortt 
bien  minimes.  Il  île  faut  pas  se  faire  d'illusions  à  cet  égard  : 
L'homme  est  bien  plus  près  des  singés  anthropomorphes 
par  les  caractères  anatomiques  de  son  cerveau  que  ceux-ci 
ne  le  sont  tion-seulement  des  autres  mammifères,  mais 
mêmes  de  certains  quadrumanes,  des  guenons  et  des 
macaques,  par  exemple  ;  car  non-seulement  les  circonvo- 
lutions sont  dissemblables,  mais  il  y  a  entre  les  singes 
anthropomorphes  et  ces  derniers  singes  un  caractère  dis- 
tinctif  important.  C'est  qiiè  chez  ceux-ci  les  tubercules 
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mamiUaires  sont  réunis  en  un  renflement  uniqae,  tandis 
qu'ils  sont  au  nombre  de  deux  chez  les  premiers  comme 
chez  l'homme.  »  {Leç.  sur  la  phys.  génér,  et  camp,  du  gyst 
nerveux,  1866,  p.  890.) 

Je  croirais  faire  injure  au  bon  sens  de  mes  confrères  si 
j'insistais  sur  la  parenté  morphologique  des  cerveaux  des 
deux  prétendus  ordres  de  primates.  A  cet  égard  ce  sont  des 
caractères  génériques  et  non  des  caractères  d'ordre  qui 
marquent  les  distances.  Il  n*y  a  ni  abîme,  ni  gouffre,  ni  brè- 
cbe^  ni  hiatus^  ni  distance  énorme  entre  les  ouistitis  et 
les  hommes  de  notre  Occident.  Il  y  a  tout  au  contraire 
une  gradation  régulière  des  arctopithèques  à  l'homme, 
gradation  plus  nuancée^  selon  la  remarque  d'Huxley,  que 
dans  aucun  ordre  des  mammifères. 

Cessons  donc  de  substituer  aux  faits  des  théories  et  des 
préjugés  plus  ridicules  encore  qu'orgueilleux  :  que,  si  les 
simiens  sont  anatomiquement  du  même  type  que  l'homme 
et  si,  à  la  façon  des  carnassiers,  des  rongeurs  ou  dfê 
édentés,  ils  forment  avec  les  hommes  un  groupe  homœo- 
morphe,  on  le  reconnaisse  sans  subtilité  et  sans  restrictions 
mentales  \  et  que,  si  parmi  les  primates  les  familles  si- 
miennes sont  plus  distinctes  Tune  de  l'autre  que  la  famille 
humaine  ne  l'est  des  anthropomorphes,  on  ne  soit  plus  re- 
tenu, pour  l'avouer,  par  la  crainte  d'une  filiation  que  rien 
n'a  encore  prouvé,  mais  dont  le  degré  de  possibilité  est 
exactement  le  même  que  pour  tous  les  genres  d'un  ordre 
quelconque  de  mammifères. 

DÉDUCTIONS  ET  CONCLUSIONS.  —  LE  TRANSFORIOSIIB. 

• 

Un  grand  philosophe  moderne  a  découvert  et  prouvé 
que  les  idées  passaient,  avant  d'arriver  à  l'état  positif,  par 
l'état  théologique  et  par  l'état  métaphysique.  Cette  loi  s'est 
vérifiée  pour  ce  qui  a  trait  à  la  place  de  l'homme  au  sein 
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des  êtres  vivants  :  Tétat  théologique  lui  a  attribué  un  ca- 
ractère surnaturel  ou  miraculeux;  l'état  métaphysique  Ta 
séparé  du  reste  de  la  nature  en  le  douant  de  qualités  uni- 
ques, sans  analogues,  et  j^ajouterai  sans  réalité;  l'état  po- 
sitif lui  enseigne  enfin  sa  vraie  place,  celle  de  famille  de  l'or- 
dre des  primates,  ordre  et  famille  qui,  dans  le  temps  et  dans 
l'espace^  offre  ses  genres  et  ses  espèces  aussi  caractérisés 
que  toutes  les  catégories  équivalentes  du  règne  animal.  Le 
progrès  dans  la  taxonomie  s'est  produit  à  mesure  que  se 
complétaient  les  notions  acquises  sur  les  formes  terrestres. 
Les  anciens,  et  les  modernes  jusqu^au  siècle  dernier^  ne 
pouvaient  se  faire  une  juste  idée  de  la  gradation  organique  ; 
ils  ne  connaissaient  ni  les  anthropoïdes ,  ni  les  cébiens^  ni 
les  races  humaines  inférieures,  ni  les  fossiles^  et  laissaient 
un  vaste  hiatus  entre  l'homme  et  les  pithéciens^  qu'ils  con- 
naissaient à  peine,  ou  les  chéiroptères,  auxquels  ils  n'assi- 
gnaient pas  un  rang  conforme  à  leur  organisation  ;  Pline 
les  prenait  pour  des  oiseaux ,  et,  tout  en  reconnaissant 
l'étroite  ressemblance  des  singes  et  des  hommes  (qu'eûtvil 
dit  s'il  eût  connu  le  gorille  !)  il  appelait  les  premiers,  par 
une  erreur  à  l'inverse  de  celle  de  M.  Pruner-Bey,  quadru- 
pèdes ;  somme  toute^  ces  quadrupèdes  devenant  quadru- 
manes ont  peut-être  gagné  au  change^  mais  la  vérité, 
non.  Il  pensait  que  l'homme  seul  avait  une  clavicule  et  des 
épaules,  seul  un  cubitus^  et  qu'il  était  seul  bipède  (liv.  XI, 
98>  102).  Les  prétendues  pattes  des  singes  sont  le  dernier 
débris  de  la  mauvaise  réputation  qu'ils  avaient  et  que 
l'antiquité  nous  a  léguée. 

Je  devrais  m'arrêter  ici,  car  je  crois  avoir  accompli  la 
tâche  que  MM.  Alix  et  Pruner-Bey  m'ont  indiquée.  Mais 
aller  plus  loin  est  tentant  ;  montrer  les  liens  de  la  ques- 
tion anatomique  et  de  la  question  généalogique,  ou, 
comme  dit  M.  Giraldès,  étiologique,  est-ce  m'écarter 
beaucoup  de  mon  sujet?  Je  ne  le  pense  pas.  Sans  doute. 
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alors  même  qae  Ton  aurait  amené  tou9  les  nataralîstes 
à  la  conviction  qae  pas  un  des  ordres  de  mammifàres 
ne  présente,  d'une  famille  et  d'un  genre  à  l'autre,  d'aussi 
nombreuses  gradations  qae  celui  des  primates  de  Linné, 
on  n'aurait  pas  résolu  la  question  d'origine  et  de  transfor- 
mation; cette  question,  fût-elle  même  résolue  ponr  une 
classe  particulière,  elle  ne  le  serait  pas,  du  même  coup,  pour 
les  primates.  Il  faut  reconnaître  que,  jusqu'à  ce  jour,  pas 
un  seul  fait,  si  ce  n'est  peut-être  ceux  qui  se  rapportent  i 
l'atavisme  des  microcéphales,  ne  vient  prouver  Thypothèse 
du  transformisme  humain  ;  mais  de  nombreux  faits  trà«^ 
voisins  d'une  démonstration  positive,  surtout  observés  sur 
les  animaux,  viennent  la  rendre  probable.  Aussi  je  me 
suis  réjoui  quand  j'ai  entendu  M.  Pruner-Bey  déclarer  qu'il 
fallait  avant  tout  de$  faits  ;  Ton  a  cependant  fait  remarqua 
avec  justesse,  que  la  distiqction  entre  le  fait  et  Thypothèse 
n'était  pas  des  plus  aisées  ;  très-probablement  ce  qui  est  np 
fait  pour  M.  Prunerf-Bey  n'est  pas  toujours  qn  fiait  ponr 
M.  Broca,  et  réciproquement.  Aux  yeux  de  l'école  ortho-r 
doxe,  la  légende  mosaïque  rapporte  une  série  de  faits,  et 
aux  yeux  de  M.  de  Quatrefages  Punité  de  Veipèce  ho» 
maine  est  fait  positif,  à  l'occasion  duquel  nous  avons  en 
souvent  la  bonne  fortune  d'entendr§M.  Pruner-Bey;  mais, 
pour  Gratiolet  et  pour  MM.  Broea  et  Pouchet,  la  pluralité 
dee  espèces  humaines  est  également  un  fait.  D'un  autre 
côté,  l'école  à  laquelle  appartient  M.  Alix  «  cherche  avant 
tout  les  idées;  »  il  parait  difficile  de  concilier  MM.  Alix  et 
Pruner-Bey,  qui,  cependant,  sur  tant  de  poisits,  pensant  et 
luttent  en  commun.  Mais  Flourens  nous  a,  à  cet  égard,  laissé 
une  tradition  :  quand  il  a  publié  son  livre  sur  la  via  et  lia» 
telligence,  il  annonçait  ambitieusement  qu'il  apportait 
aux  physiologistes,  des  idées,  aux  philosophes,  des  faits; 
MM.  Alix  et  Pruner  n'arriveront  à  cet  heureux  résultat 
que  par  la  combinaison  de  leurs  eflbrti.  En  effet,  si  M.  Alix 
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suit  une  voie  évidemment  mauvaise  en  cherchant  avant 
tout  des  idées,  M.  Pruner->Bey  se  trompe,  lorsqu'il  croit 
que  la  science  est  toute  dans  les  faits  :  Thypothèse  est  nn 
procédé  de  la  méthode  tout  aussi  légitime  qu'un  fait  qnel<- 
conque  ;  c'est  à  l'hypothèse  que  nous  devons  la  connais* 
sance  de  la  plupart  des  faits  astronomiques,  chimiques  et 
biologiques,  et  quand  on  songe  aux  qualités  requises  pour 
qu'un  fait  soit  incontestable,  on  se  prend  à  se  demander 
s'il  n'y  a  pas  à  cette  heure  même  plus  de  prétendus  faits 
tenus  de  très-bonne  foi  pour  vérifiés,  par  tous  les  procédés 
d'investigation,  et  cependant  d'une  fausseté  complète,  que 
d'hypothèses  absurdes. 

L'hypothèse  n'est  soumise  qu'à  une  condition  :  caile  de 
n'être  pas  contradictoire  ;  or  l'hypothèse  du  transformisme 
non-seulement  ne  contredit  aucune  des  grandes  vérités, 
mais  elle  reçoit  un  appui  évident  de  l'ensemble  des  faits 
connexes,  et  premièrement  de  l'existence  incontestable 
d'une  série  d'êtres  plus  ou  moins  parfaits  qui  semblent  gra* 
viter  autour  d'un  type  fondamental;  ainsi  de  Tbomme  enro« 
péen  par  rapport  à  l'ensemble  da  ses  espèces  et  des  fa« 
milles  de  Tordre  des  primates  ;  à  leur  tour  ces  types  des 
ordres  et  cenx  des  classes  ont  entre  eux  certains  rapports 
beaucoup  plus  éloignés  qui  n'échappant  point  à  l'anato^ 
miste,  et  que  l'on  poarsuit  jusqu'au  moment  où  les  tissus 
élémentaires,  le  sang  et  ses  globules  restent  le  seul  fonds 
commun. 

Ainsi  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  une  échelle  de 
progression  simple  :  le  gibbon  supérieur  au  cynopithèqne» 
le  chimpanzé  au  gibbon,  Torang  au  chimpanzé,  et  chacun 
de  ces  êtres  engendrant  son  voisin  plus  porfait.  Là  est  la 
théorie  par  tïop  régulière  et  simpliste  que  Ton  prête  soU" 
vent  aux  transformistes  ;  il  faut  supposer  ces  types  émer- 
geant d'une  même  branche  et  représentant  les  rameaux 
d'inégale  longueur  inégalement  distants  les  uns  dos  autres. 
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Entre  les  rameaux  on  ne  peut  établir  de  gradation  indivi- 
duelle qu'en  se  plaçant  à  certains  points  de  vue  ;  et  alors 
la  distribution  varie  avec  les  points  de  vue.  La  masse»  ou, 
si  Ton  veut,  l'ensemble  des  qualités  primitives,  se  répartit 
inégalement  dans  chacun  des  rameaux.  C'est  pourquoi  le 
fait  des  ressemblances  partielles,  mais  non  totales  des  hom- 
mes aux  singes,  ressemblances  plus  ou  moins  accusées 
selon  les  races,  loin  d'être  opposé  à  l'hypothèse  du  transfor- 
misme, lui  est  des  plus  favorable  :  le  progéniteur  a  inégale- 
ment distribué  ses  qualités.  Rien  ne  peut  mieux  venir  à 
l'appui  de  Thypothèse  d'une  descendance  commune.  Ainsi 
nous  voyons  souvent  dans  une  famille  un  enfant  ressembler 
à  ses  parents  par  telle  ou  telle  qualité  morale,  et  s*en  éloi  - 
gner  par  l'absence  d'une  disposition  qui  se  retrouvera  très- 
marquée  chez  un  autre  enfant^  de  façon  à  n'offrir  qu'une 
hérédité  Irès-partielle  et  cependant  saisissante.  Gratiolet, 
M.  Alix,  M.  Pruner-Bey  ont  autrement,  mais  à  tort,  je 
pense,  interprété  ce  fait;  il  leur  semblait  que  la  parenté  du 
singe  et  de  l'homme  devait  se  marquer  par  une  gradation 
régulière  allant  des  singes  inférieurs  aux  hommes  supé- 
rieurs; ce  que  nous  connaissons  de  l'inégalité  des  trans- 
missions héréditaires  nous  permet  d'affirmer  qu'il  n'en 
serait  ainsi  que  si  hommes  et  singes  n'avaient  aucune  pa- 
renté commune.  Aussi  un  transformiste,  M.  Weisbach, 
confirmant  des  observations  anatomiques  de  Gratiolet, 
les  revendique  en  faveur  de  son  opinion  :  «  La  ressem- 
blance simienne ,  dit-il ,  ne  se  concentre  nullement  et 
d'une  manière  exclusive  sur  telle  race ,  mais  elle  se 
répartit  quant  aux  différentes  parties  entre  les  différentes 
races,  et  cela  si  bien,  qu'à  chacun  reste  une  part  plus 
on  moins  grande  de  cet  héritage  de  parenté.  » 

S'il  est  établi  que  l'Européen,  pour  avoir  les  bras  plus 
longs,  proportionnellement;  que  le  Boschiman^  n'en  est  pas 
pour  cela  plus  voisin  du  singe,  il  est  établi  du  même  coup 
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que  la  petitesse  relative  des  jambes  du  gorille  ou  celle  du 
gros  orteil  de  Torang-outang,  par  rapport  aux  jambes  et 
aux  orteils  humains,  n'efface  point  par  elle-même  les 
traits  qui  rapprochent  spécialement  ces  anthropoïdes  de 
la  famille  humaine. 

Les  différences  anatomiques  qui  espacent  les  primates 
sur  un  point  particulier  de  leur  organisation  perdent  par 
là  la  valeur  spéciale  que  nos  savants  contradicteurs  tentent 
de  leur  donner.  £n  sorte  qu'à  bon  droit  nous  soutenons 
que  rhypothèse  transformiste,  loin  d*étre  ébranlée  par  les 
ressemblances  partielles,  mais  non  totales  de  la  famille 
humaine  aux  simiennes,  se  fonde  tout  d'abord  sur  Tos- 
cillation  et  sur  la  répartition,  parmi  toutes  les  familles 
simiennes ,  des  caractères  d'un  type  aujourd'hui  tout 
idéal,  le  type  des  primates.  Si  donc  on  veut  bien  admettre 
que  l'homme  n'a  point  toujours  existé  (et  cela  est  certain), 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  lui  reconnaisse  pour  ancêtre  un 
être  inconnu  qui,  par  une  série  de  lentes  modifications 
poursuivies  pendant  des  siècles,  accumulées  par  la  sélection, 
est  arrivé  à  diverger  de  la  souche  commune  non  moins  que 
des  branches  qui  en  émergeaient  en  môme  temps  que  lui. 
Tout  a  varié  depuis  lors,  ici  et  là  plus  ou  moins  heureuse- 
ment; ici  nous  avons  un  mincopie  ou  un  orang,  là  un  go- 
rille, là  un  nègre,  ailleurs  un  Abyssin,  un  Galla  ou  un 
Berber,  ou  un  cynocéphale,  ailleurs  encore  un  Lapon  ou  un 
Arien.  Il  n'est  donc  pas  juste,  dans  Tidée  vraie  du  transfor- 
misme, d'avancer  que  nous  venons  d'un  singe  ;  nous  ne  ve- 
nons pas  plus  d'un  singe  que  d'une  chauve-souris.  Autour 
du  type  de  la  classe  des  mammifères  les  formes  organiques 
se  sont  diversement  modifiées,  aboutissant  à  des  ordres,  à 
des  familles  et  à  des  genres  qui  servent  eux-mêmes  de 
centres  secondaires  d'évolution. 

C'est  en  vain  que  nos  contradicteurs  nous  arrêtent  et  nous 
demandent  pourquoi,  par  quel  prodige  les  êtres  varient  et, 

T.  iii(a«  SÉBIB).  ^ 
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somme  toute,  pour  quelques-uns  varient  progressivement.  A 
une  telle  question,  qui  semblerait  insensée  dans  les  scienceB 
physiques,  il  n'y  a  pas  de  réponse^  puisque  la  cause  pre- 
mière est  hors  de  notre  portée.  Pourquoi  la  terre  gravite 
dans  Tespace  ;  pourquoi  le  poids  de  l'atmosphère  fait  équi- 
libre à  une  colonne  de  mercure  de  6S  centimètres  ;  potir* 
quoi  la  graine  se  développe  en  plante  ;  pourquoi  le  nerf  re» 
çoit  et  transmet  les  impressions  et  les  mouvements,  nous 
l'ignorons.  De  même  nous  ignorons  pourquoi  les  êtres  vi- 
vants varient^  mais  nous  savons  quHIs  varient,  c*est  là  nn 
fait  primitif  que  démontrent  les  successions  paléontologie 
ques. 

Sans  doute  tous  ne  varient  pas,  mais,  nous  le  constatons 
chaque  jour,  ceux  qui  ne  varient  pas  s'éteignent  :  la  varia- 
bilité est  une  condition  de  la  perpétuité.  Le  progrès  n*est 
donc  pas  nécessaire  pour  tous.  Il  y  a  plus^  si  nous  cher- 
chons à  entraîner  dans  le  mouvement  des  races  qui  sont 
séparées  de  nous  par  une  distance  notable,  nos  efforts  ne 
font  qu'accélérer  leur  chute. 

Cette  variation  est  le  second  argument  en  faveur  dn 
transformisme.  Les  travaux  des  Lamark,  des  Geoffroy, 
des  Owen^  des  Darwin  l'ont  mise  hors  de  conteste.  Sans 
doute  ce  n'est,  quant  à  l'homme,  qu'une  preuve  ana- 
logique, et  il  se  pourrait  que,  vraie  pour  certaines  classes, 
ou  même  pour  certains  ordres,  la  formation  des  espèces 
par  les  variétés  cessât  d'être  vraie  pour  d'autres  classes 
ou  d'autres  ordres.  C'est  ce  que  l'un  des  plus  vigou- 
reux adversaires  du  transformisme»  M.  J.  Hunt,  président 
de  la  Société  anthropologique  de  Londres,  a  exprimé  en 
disant  :  «  Le  darwinisme  peut  être  vrat  appliqué  à  la 
zoologie  ou  à  la  botanique,  mais  U  n'a  pas  pour  lui  un 
seul  fait  en  anthropologie.  %  Toutefois  l'identité  des  lois 
biologiques  ne  permet  pas  de  limiter  d'une  façon  en  quel- 
que sorte  arbitraire  le  domaine  des  variations  ;  de  même 
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qne  les  espèces  chimiques,  les  espèces  vivantes  sont  plus 
on  moins  stables,  et  les  conditions  de  lear  viabilité  sont  pins 
ou  moins  réalisables,  tantôt  à  cause  de  notre  ignorance, 
tantôt  à  cause  de  quelques  difficultés  spéciales  ;  mais  il  y  a 
peu  de  doute  que  la  variabilité,  si  elle  est  réeUe^  ne  soit 
une  aptitude  commune  à  tout  le  monde  organique. 

Quant  à  cette  réalité,  les  preuves  ne  lui  manquent  point, 
que  les  variations  soient  spontanées  ou  qu'elles  soient  le 
résultat  des  efforts  suivis  de  la  sélection  méthodique.  H  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  les  planches  publiées  dans  le  dernier 
écrit  de  M.  Darwin  (De  la  variation  des  animaux  et  deê  plantes 
sous  V influence  de  la  domestication,  trad.  Moulinié,  1868)  et 
représentant  diverses  races  de  pigeons  domestiques,  pour  se 
convaincre  que  le  grosse-gorge,  le  messager  anglais,  le  pi- 
geon barbe,  le  pigeon  paon,  le  pigeon  hibou  et  le  culbutant 
diffèrent  entre  eux  par  leurs  caractères  extérieurs  «  tout 
autant  que  peuvent  le  faire  les  genres  naturels  les  plus  dis- 
tincts. »  (Darwin.)  Et  tous  ces  genres  dérivent  d'une  seule 
espèce^  le  biset  ou  Columba  livia  ;  or,  quoique  M.  Darwin  ait 
insisté  sur  ce  terme  :  caractères  extérieurs,  et  tout  en  con- 
statant que  c'est  par  les  caractères  extérieurs  que  la  plupart 
des  genres  ont  été  établis,  il  ne  faudrait  pas  le  prendre  trop 
à  la  lettre,  car  les  crânes,  les  mâchoires,  les  omoplates,  la 
forme  des  côtes,  le  poids  relatif  dans  le  nombre  et  la  lon- 
gueur des  vertébrés,  la  taille  des  diverses  parties,  les  moeurs, 
les  aptitudes,  etc.,  diffèrent  non  moins  que  la  peau,  le  bec, 
les  rémiges,  la  coloration,  les  pattes,  etc. 

L'exemple  des  pigeons,  si  profondément  étudiés  par 
M.  Darwin,  est  un  peu  ancien  :  mais  dans  son  récent  ou- 
vrage le  grand  naturaliste  anglais  a  exposé  Thistoire  des 
races  de  chiens  et  de  chats,  de  chevaux  et  d'ânes,  de  porcs, 
de  moutons  et  de  chèvres,  de  lapins  et  de  gallinacés,  de 
façon  à  rendre  applicables  à  tous  les  animaux  que  nous 
pouvons  observer  de  très-près  les  lois  de  la  sélection  spon-^ 
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tanée  oa  artificielle,  celles  que  M.  Herber  Spencer  a  heu- 
reosement  résumées  en  disant  la  iurvivance  du  plus  apte. 

La  formation  des  espèces  par  voie  de  variétés,  c'est-à- 
dire  «  l'accroissement  des  différences  légères  caractérisant 
les  variétés  jusqu'à  arriver  à  atteindre  en  importance  les 
différences  plus  grandes  qui  caractérisent  les  espèces  et  les 
genres,  »  (Darwin)  se  présente  doncà  nous  comme  fondée 
sur  une  série  de  faits  qui  enlèvent  en  grande  partie  au 
transformisme  son  caractère  hypothétique. 

Darwin  va  même,  sur  ce  point,  plus  loin  qu'aucun  autre, 
3t  comme  on  accuse  souvent  ses  disciples  d'être  plus  dar- 
winistes  que  leur  initiateur^  il  est  opportun  de  citer  ici  un 
passage  de  son  récent  ouvrage  :  «  En  examinant  jusqu'à 
quel  point  on  peut  étendre  la  théorie  de  la  sélection  natu- 
relle, c'est-à-dire  en  cherchant  à  déterminer  le  nombre  des 
formes  primitives  dont  ont  pu  descendre  les  habitants  de  la 
terre,  nous  pouvons  conclure  que  tous  les  membres  d'une 
même  classe  au  moins  sont  la  descendance  d'un  seul 
ancêtre.  On  réunit  dans  une  même  classe  un  ensemble 
d'êtres  organisés,  parce  qu'ils  présentent,  indépendamment 
de  leurs  habitudes,  le  même  type  fondamental  de  confor* 
mation  et  qu'ils  offrent  entre  eux  une  certaine  gradation  ; 
de  plus  les  membres  d'une  même  classe  se  montrent  très- 
semblables  entre  eux  dans  les  commencements  de  leur  état 
embryonnaire.  Ces  faits  s'expliquent  par  leur  descendance 
d'une  forme  commune.  On  peut  donc  admettre  que  tous  les 
membres  d'une  même  classe  proviennent  d'un  ancêtre 
unique.  Mais  comme  les  membres  de  classes  distinctes  ont 
encore  quelque  chose  de  commun  dans  leur  structure  et 
beaucoup  dans  leur  constitution,  l'analogie  nous  conduit  à 
faire  un  pas  de  plus  et  à  regarder  comme  probable  la  des- 
cendance de  tous  les  êtres  vivants  d'un  prototype  unique.  » 
{Var.  des  animaux  et  des  plantes,  trad.  Moulinié,  I,  p.  14.) 
J'avoue  qu'ici  il  m'est  impossible  de  suivre  la  conception 
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de  M.  Darwin.  Bien  loin  de  me  représenter  l'origine  des 
êtres  vivants  par  nn  prototype  nniqne^  il  me  parait  que 
l'une  des  conditions  de  la  variabilité  est  la  perpétuité  de 
l'existence  et  la  multiplicité  indéfinie  dans  le  temps  des 
formes  de  la  vie.  Les  plus  aptes  à  la  survivance  ont  constitué 
les  types  des  classes  et  des  ordres^  des  genres,  des  espèces^ 
qui,  créant  à  leur  tour  des  variétés,  ont  recommencé,  dans 
la  sphère  de  leurs  variations,  la  constitution  de  nouveaux 
types.  C'est  ainsi  que  Ton  peut  se  rendre  compte  de  la  suc- 
cession, dans  le  temps,  de  formes  totalement  différentes. 
L'idée  d'un  prototype  unique  pour  tous  les  êtres  vivants 
est  une  hypothèse  qui  peut  être  bonne  dans  le  système  de 
création,  et  aussi  dans  le  système  de  formation  spontanée 
de  ces  êtres.  Mais  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  que  la 
vie  organique  ait  eu  un  commencement  ;  tout  nous  porte 
à  croire,  au  contraire,  que  les  phénomènes  groupés  sous 
le  nom  de  vitaux  ont  toujours  fait  partie  de  ceux  qui 
s'accomplissaient  soit  sur  le  sol,  soit  dans  les  mers,  soit 
dans  Tatmosphère.  Or,  dans  ce  système,  le  grand  nombre 
des  formes  vivantes  s'adapte  mieux  à  l'explication  des  sin- 
gulières métamorphoses  que  nous  révèle  l'examen  des 
débris  des  espèces,  et  même  des  genres  maintenant  éteints. 
C'est  pourquoi  la  conception  d'un  type  idéal  de  primate 
de  carnassier,  de  rongeur,  de  proboscidien  ne  conduit  en 
aucune  façon  à  admettre  son  existence  réelle  dans  le  passé.  ' 
Ce  type  n'est  qu'une  sorte  de  sphère  morphologique  au  sein 
de  laquelle  ont  toujours  évolué  les  réalités  vivantes.  Le 
transformisme  ne  comporte  donc  pas  d'un  façon  nécessaire 
la  notion  toute  darwinienne  d'un  petit  nombre  de  formes 
primitives  ou  d'une  seule  de  ces  formes  ;  notion  qui  est  en 
contradiction  avec  ce  fait  que  les  espèces  vivantes  étaient 
jadis  beaucoup  plus  nombreuses  qu'aujourd'hui.  Il  semble 
même,  à  mesure  que  l'empire  de  l'homme  s'étend  sur  la 
terre,  que  les  formes  tendent  à  se  réduire  à  un  petit  nombre 
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d'espèces  domestiqnes  et  à  un  nombre  plus  petit  encore  de 
races  humaines. 

Il  importe  donc  de  séparer  la  cause  du  transformisme  de 
celle  dn  darwinisme.  Sans  méconnaître  les  services  consi- 
dérables rendus  à  la  science  par  Tillustre  autenr  de  l'Orr- 
(fine  des  espèces,  on  peut  dire  que  ses  Tues  ne  sont  que  l'une 
des  explications  que  peuvent  supporter  les  faits  indéniables 
de  variation.  Mais  Owen^  par  exemple,  opposant  l'hypo- 
thèse de  la  Dérivation  à  celle  de  la  Sélection  naturellcy  croit 
que  les  êtres  ont  une  tendance  naturelle  à  dévier  du  type 
de  leurs  parents,  en  vertu  d'une  propriété  primitive  et 
intrinsèque^  indépendante  des  circonstances  au  sein  des- 
quelles se  passe  la  vie  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'explique  la  créa- 
tion, qui  serait  un  fait  ininterrompu,  et  la  formation  perma- 
nente des  espèces.  (Owen,  Anatomy  of  vertebrates^  ch.  xl.) 

Loin  de  moi  l'ambition  de  vouloir  indiquer  ici  toutes  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  thèse  à  laquelle  se  rat- 
tachent mes  convictions  longtemps  hésitantes.  Je  ne  par- 
lerai donc  pas  des  faits  paléontologiques  qui  comblent  tant 
de  lacunes  organiques  dans  la  succession  des  êtres,  ni  de 
l'accroissement  fonctionnel  et  de  la  spécialisation  croissante 
des  habitudes,  faits  si  bien  en  concordance  avec  la  trans- 
formation progressive.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  si- 
gnaler une  considération  qui  plaide  puissamment  en  sa 
faveur  :  le  transformisme  offre  à  la  biologie  une  doctrine 
admirablement  propre  à  servir  de  stimulant^  de  direction  et 
de  but  aux  travaux  épars  des  naturalistes  ;  elle  propose  au 
philosophe  une  solution  vraie  ou  fausse,  mais  vérifiable, 
des  problèmes  qui  préoccupent  perpétuellement  Thumanité 
et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  étaient  voués  aux  disputes  désor- 
données des  écoles  subjeclivistes  ou  des  écoles  surnatu- 
ralistes ;  elle  donne  un  sens  au  vague  instinct  qui,  sous 
le  nom  de  progrès^  servait  de  raison  aux  efforts  civilisa- 
teurs; elle  console,  au  nom  de  la  nécessité,  de  l'épouvan- 
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table  ipêctftole  dos  guerres  qai  B^élèveqt  an  sein  de  la 
famille  homaîne^  de  même  qu'an  sein  des  familles  des  ani* 
maox  les  plus  féroces;  elle  parait  assigner  à  oos  catastro- 
phes un  terme  qu'aucune  autre  doctrine  naturelle  ne 
permet  d'entrevoir;  elle  nous  arrache  au  scepticisme  déses- 
péré en  nous  permettant  d'éviter  Técueil  de  la  superstition 
sur  lequel  s'est  brisée  la  raison  d'un  Pascal  ;  elle  limite 
nos  espérances  et  supprime,  au  profit  de  nos  semblables^ 
les  imaginations  chimériques  sur  lesquelles  se  fondent  le 
anatisme  et  la  tyrannie  de  l'esprit. 

n  est  temps  de  conclure  :  la  physique  nous  a  appris  qae 
rien  ne  vient  de  rien  et  que  les  forces  se  transforment  in- 
cessamment sans  déperdition  dans  la  mesure  de  leurs 
effets  ;  la  chimie  nous  a  montré  que  la  formation  d'un  ' 
corps  résultait  de  nouvelles  combinaisons  des  mêmes  élé- 
ments ;  la  biologie  nous  révèle  la  formation  au  sein  du 
bastème,  avec  le  même  matériel,  de  tissus  dont  les  pro- 
priétés sont  distinctes;  Tembryologie  comparée  signale 
les  métamorphoses  poursuivies  durant  une  longue  période 
pendant  plusieurs  générations;  la  botanique  nous  prouve 
que  l'adaptation  au  milieu  produit  des  changements  consi* 
dérables  dans  les  parties  constituantes  de  la  plante. 

Darwin,  enfin,  est  venu  démontrer  la  variation  ini- 
tiale spontanée  des  êtres  organisés,  variation  que  favorise^ 
confirme  et  augmente  la  lutte  pour  l'existence  et  la  repro- 
duction sélective.  Ainsi  naît  Thomme,  comme  Ta  dit  le 
poëte^  les  pieds  dans  la  boue,  la  tête  dans  les  cieux. 

Nous  nous  pré3entpn§  donc  aveo  \\ne  doctrine  complète, 
dont  toutes  les  parties  s'enchaînent,  sur  lliomme,  sur  ses 
rapports  avec  le  monde  inanimé  et  avec  le  monde  vivant. 
Nous  avons  des  vues  sur  son  origine,  et  ces  vues  ont  une 
base  analogique  des  plus  solides  ;  nous  avons  aussi  pour  l'a- 
venir l'espoir  raisonné  d'une  destinée  meilleure.  Pour  la 
première  fois  la  philosophie  générale  de  l'homme  s'appuie 
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sur  la  biologie,  qui  elle-même  repose  sur  les  sciences  inor- 
ganiques. 

Ainsi  s'enchaînent  tontes  les  formes  de  la  vie;  ainsi  toat 
le  savoir  se  tient. 

Que  ceux  que  cet  enchaînement  n'a  pas  frappés^  et  qai 
tout  en  déclarant  leur  affranchissement  du  surnaturalisme 
repoussent  non-seulement  nos  conclusions  mais  notre  mé- 
thode, veuillent  bien  nous  dire  à  leur  tour  comment  ils 
pourraient  sortir  d'un  dilemme  qui  peut  s'exprimer  en  deux 
mots  :  l'impuissance,  qui  est  une  abdication,  l'indifférence 
qui  est  l'impossible. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Je  propose  de  diviser  la  discussion  en 
une  première  partie  relative  seulement  à  Tanatomie  com- 
parée et  en  une  autre  partie  ayant  trait  au  darwinisme, 
au  transformisme. 

M.  GiEALDis.  —  Je  demanderai  en  outre  que  le  mémoire 
de  M.  Daily  soit  communiqué  aux  men^bres  de  la  Société 
désireux  de  prendre  part  à  la  discussioi  .  car  Texamendes 
preuves  anatomiques  sur  lesquelles  s'i  [)puie  M.  Daily  ne 
peut  se  faire  qu'à  loisir. 

La  Société  décide,  après  discussion,  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
faire  tirer  à  part  cent  exemplaires  du  mémoire  de  M.  Daily. 
Ces  exemplaires  seront  déposés  sur  le  bureau  dans  la  der- 
nière séance  de  décembre  et  mis  à  la  disposition  de  la 
Société.     ' 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  des  iecrétaires  :  CH.  LETOURNEAU. 
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m*  SÉANCE.  —  8  décembre  18«8. 

PréAldenae  4e  M.  GAVasilf,  Tlee-pré«MeB4. 
COBRESPONDANGE. 

M.  le  docteur  E.  Georges,  membre  titulaire,  demande 
que  la  Société  examine  la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  demander  au  ministre  de  Tinstruction  publique 
la  création  d'un  laboratoire  pour  les  recherches  anthropo- 
logiques. —  La  Société,  consultée  à  ce  sujet  par  M.  le  pré- 
sident, décide^  après  discussion,  que  la  demande  de 
M.  Georges  sera  soumise  à  Texamen  du  Comité  central 
convoqué  extraordinairement  à  cette  occasion. 

—  M.  Mirande,  nommé  juge  impérial  à  Karikal  (Indes 
françaises),  demande  le  titre  de  correspondant  national  et 
prie  la  Société  de  lui  envoyer  quelques  instructions  pour 
les  recherches  anthropologiques  qu'il  se  propose  d'entre- 
prendre pendant  son  séjour  aux  Indes.  M.  le  secrétaire 
général,  avant  de  répondre  à  M.  Mirande,  engage  ceux  des 
membres  de  la  Société  qui  auraient  des  questions  spéciales 
à  poser  sur  Tanthropologie  dans  les  Indes  à  les  lui  com- 
muniquer dans  un  bref  délai. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 
Annual   Report   of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithso- 
nian  Institution.  Washington,  1867,  in-8^; 

—  Memoirs  read  before  the  Boston  Society  of  Natural  His- 
tory.  Vol.  I,  part.  m.  Boston^  1868,  in-4% 

-*•  Annual  of  the  Boston  Society  of  Natural  HisU>ry,  I, 
Boston,  1868,  in-8^ 

—  Proceedings  of  the  Boston  Society  of  Natural  Eistory, 
vol.  XI  (1866-1868).  Boston,  1868,  in-8^ 

—  Condition  and  Doings  of  the  Boston  Society  of  Natural 
History  (may  1867  and  may  1868).  2  broch.  in-8*  ; 
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—  Proceedings  of  the  Essex  Instituiez  vol.  V,  n~  5  et  6. 
Salem,  1868,  in^; 

—  Transactions  of  the  Academy  of  Scicncç  of  Saint- Louig^ 

vol.  II  (1861-1868).  Saint-Louis,  1868,  in-8'; 

—  Proceedings  of  t/n  Aw9mc$n  Philosophical  Society  j 
vol.  X,  1867,  n«  77  5 

^  Reasoner  RevieWj  numéro  de  novembre  1868,  conte- 
nant un  article  intitulé  :  Tke  PHesthood  of  Science  :  their 
Visit  to  Norwieky  à  propos  du  discours  d'ouverture  prononcé 
par  le  président  du  congrès  d'anthropolo^e  et  d'archéolo- 
gie tenu  dernièrement  en  Angleterre; 

—  Holyoake.  Working-Class  Représentation,  its  Conditions 
and  Conséquences,  an  Address  to  the  Electors  of  Birmingham^ 
delivered  at  the  Toum-ffall.  London.  1868,  in-8*  ; 

—  Morgan.  A  Conjecturai  Solution  of  the  Origin  of  the 
Classificatory  System  of  Relationship  (rapporteur,  M.  de 
Sémallé)  ; 

— Jejffries  Wyman,i4ri  Account  ofsomeoftheKjœkkennuFd- 
dingsy  or  Shell-Heaps  in  Mqine  an/d  Massachusetts.  Salem, 
1867,  \tl-^\ 

—  The  Social  s<momist,  nun^éro  dç  novembre  i868  -, 

—  Le  Globe,  journal  de  la  Société  49  géog^phie  de  GfK 

nève,  numéro  comprenant,  outre  une  notion  sur  U  iport 

de  l^e  ^mU  un  travail  de  M*  l^ombart  fur  Ai  tet^re  tk  ffimam 

et  les  villes  des  Riphaims  ; 
»«-  Journal  de  la  Société  de  statistique ,  novembre  1868  ; 

—  Feltz.  Etude  olinique  et  expérimentale  des  tmboliis  capit^ 

lairn.  Paris,  1868,  iu<8%  8  planches. 

—  M.  Le  Roy  de  Méricourt  ofiEre  à  la  Société  an  exem- 
plaire du  tirage  à  part  de  son  article  Béribéri  eu  Beri-Beri, 

inséré  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  seiencu  médi- 
eaks. 

—  M.  Lunier  dépose  sur  le  bureau  la  Tahk  générale  et 
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alphabéiiqmê  des  visgt-quatre  premières  années  (4843-4866) 
des  Annakt  médieo^psychologiquêi. 

—  M.  Coudereaa  offre  à  la  Société  une  brochure  de 
M.  Feret  intitulée  :  Colonies  des  Celtes.  -*  Londres^  fille  d'un 
bourg  du  continent^  étude  d'après  le  texte  de  Jules  César. 
Paris,  4864,  m'8^ 

wmi^AJvnMs 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  :  M<  le  docteur 
PÉRÀTÉ,  présenté  par  MM,  Topinard,  Daily  et  Lecourtois  ; 
--*  de  correspondant  natiùn(il  :  M.  Mjkaiide,  présenté  par 
MM.  Broca. 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  membres  titulaires  :  MM.  d'Agt  et  Renb 
Blache. 

renouvellement  du  bureau  de  la  commission 

de  publication. 

Conformément  à  Tarticle  5  deb  statuts  et  au  titre  Vin  du 
règlement,  la  Société  procède  au  renouvellement  de  son 
bureau  et  de  sa  commission  de  publication. 

Trente-deux  membres  titulaires  de  province  et  de  l'étran- 
ger ont  envoyé  leur  bulletin  de  vote  sous  l'enveloppe  im- 
primée ad  hoc.  La  Société  valide  le  vote  d'un  membre  qui 
a  envoyé  son  bulletin  signé,  ce  qui  porte  à  trente-trois  le 
nombre  des  membres  non  résidents  qui  prennent  part  au 
vote.  M.  Barrier,  scrutateur  désigné  par  le  sort,  met  dans 
l'urne  les  trente-trois  bulletins  après  avoir  satisfait  aux 
règles  prescrites  par  ^article  62.  Les  membres  présents 
sont  ensuite  appelés  à  voter. 

M.  le  président  extrait  de  Tume  soixante--âix-neuf  bulle- 
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tins  Taiableset  procède  ensaite,  avec  le  concours  da  secré- 
taire général,  au  dépouillement  du  vote,  qui  donne  les 
résultats  suivants. 

La  majorité  absolue  étant  de  39  voix^  les  votes  se  sont 
répartis  comme  suit  : 

Pour  les  fonctions  de  pr^nden^*  BIM.Lartet,  75  voix; 
Gavarret,  Lagneau,  chacun  1  voix  \ 

—  Vice -présidents  :  MM.  Gaussin,  70  ;  Lagneau^  71  ; 
Bertillon,  3  ;  Pruner-Bey,  2  ;  Martin  de  Moussy^  i  ;  San- 
son,  i  \  Simonot,  i  ; 

—  Secrétaire  général  :  M.  Brocà,  76  voix; 

—  Secrétaire  général  adjoint  :  MM.  Dàllt^  72  voix  ;  de 
Mortillet,  i  ; 

—  Secrétaires  annuels  :  MM.  de  IUrse,  74  voix  ;  Prât^  74  ; 
Leguay,  Pouchet,  chacun  i  voix  ; 

—  Conservateur  des  collections  :  MM.  Simonot,  67  voix  ; 
Hamy,  Giraldès,  chacun  1  voix  ; 

—  Trésorier  :  MM.  Bertillon,  71  voix;  Gaillard,  3  voix  ; 

—  Archiviste  :  MM.  Morpain,  73  voix  ;  Sauson^  Simonot, 
chacun  i  voix  ; 

—  Commission  de  publication  :  MM.  Alix,  71  voix;  La- 
gneau, 73;  SiMONOTy  72;  Pouchet,  3;  Letoameau,  Giraldès, 
Bertrand,  de  Mortillet,  de  Quatrefages,  chacun  1  voix. 

En  conséquence,  le  bureau  et  la  commission  de  publica- 
tion pour  1869  seront  constitués  de  la  manière  suivante  : 
Président  :  M.  Lartet. 
Vice-présidents  :  MM.  Gaussin  et  Lagneau. 
Secrétaire  général:  M.  Broga. 
Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Dallt. 
Secrétaires  annuels  :  MM.  de  Ranse  et  Prat. 
Conservateur  des  collections  :  M.  Sikonot. 
Trésorier  :  M.  Bertillon. 
Archiviste  :  M.  Morpain. 
Commission  de  publication  :  MM.  Alix,  Lagneau,  Simonot. 
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Sur  la  forme  du  eheven  eonsidérée  eoume  Muraeléristlqwe 

des  raees  hwinmfaes  t 

PAR  M.  NATHUSIUS. 

M.  André  Sanson  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  qui 
lui  a  été  adressée  par  le  savant  naturaliste  allemand  : 

Déjà  dans  vos  écrits  zootechniques  j'étais  frappé  de 
ce  que  M.  Pruner-Bey  partage  l'opinion  de  Browne  (TVt- 
chologia  mammalium,  Philadelphia,  4853) /que  Tondula- 
tion  des  cheveux  dépend  de  leur  forme  aplatie^  que  chez 
l'homme  les  cheveux  lisses  sont  cylindriques  et  que  les 
races  humaines  se  caractérisent  par  divers  degrés  d'aplatis- 
sement de  leurs  cheveux.  En  retrouvant  la  même  citation 
dans  la  littérature  allemande^  je  ne  voudrais  pas  omettre  de 
dire  quelques  mots  sur  cette  question.  Vous  savez  que  mes 
recherches  sur  ces  relations  chez  les  animaux^  notamment 
chez  le  mouton,  ont  été  poussées  assez  loin. 

Je  dois  remarquer  d'abord  que  d'autres  auteurs  alle- 
mands sont  allés  jusqu'à  maintenir  l'inverse  de  l'opinion 
de  Browne>  en  prétendant  que  dans  la  laine  de  mouton  la 
forme  cylindrique  des  brins  est  la  condition  indispensable 
des  ondulations  les  plus  fines  et  les  plus  régulières.  Dans 
l'ouvrage  que  vous  connaissez^  je  crois  avoir  démontré  que 
c'est  là  une  erreur,  puisqu'il  n'y  a  aucune  relation  causale 
entre  l'ondulation  des  poils  et  la  forme  de  leur  coupe  trans- 
versale^ la  première  ne  dépendant  d'autre  chose  que  de 
la  forme  spiroïde  du  follicule  pileux  ou  de  la  gaîne  an 
moyen  de  laquelle  le  poil  est  enfoncé  dans  la  peau.  C'est  là 
un  fait  qui  s'établit  d'une  manière  positive  par  la  compa- 
raison des  tranches  microscopiques  d'une  peau  contenant 
des  poils  frisés^  avec  des  préparations  correspondantes 
d'une  peau  garnie  de  poils  lisses  ou  roides. 

Ne  connaissant  pas  les  procédés  dont  M.  Pruner-Bey 
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s'est  servi  pour  déterminer  la  forme  des  cheveux  d'homme 
qu'il  a  soumis  à  ses  recherches,  je  ne  me  peux  permettre 
d'en  juger.  Quant  à  Browne,  celui-là  a  tâché  de  faire  des 
coupes  transversales^  mais  il  a  employé  un  procédé  trop 
grossier  en  se  bornant  à  faire  passer  les  cheveux  par  un 
bouchon  de  liëge.  Des  coupes  dont  la  direction  n'est  point 
perpendiculaire  à  Taxe  longitudinal  du  poil  oSriront  des 
formes  allongées  quand  môme  celui-ci  serait  cylindrique,  et 
riûversa»  Si  les  cheveux  ne  sont  pas  tendus  parfaitement  et 
si  le  milieu  dont  ils  sont  entottrés  n'est  pas  asseï  résistant, 
on  arrivera  toujours  à  des  résultats  trompeurs,  et  la  tension 
parfaite  s'exécutant  moins  facilement  sur  des  cheveux  frisés, 
on  comprend  que  des  formes  exagérées  s'obtiennent  plus 
souvent  dans  les  coupes  des  derniers  qu'avec  celles  des 
cheveux  hsses. 

Pour  déterminer  d'ane  manière  absolue  la  relation 
exacte  des  diamètres  divers  qu'un  poil  offre  au  même  point 
de  sa  longueur,  il  faut  l'étendre  dans  un  appareil  qui  pei^ 
mette  de  le  faire  tourner  autour  de  son  axe  sons  l'objectif  du 
microscope  ;  mais  quoique  les  coupes  transversales  offrent 
toujours  certaines  déviations  d'une  exactitude  absolue,  on 
obtient>  à  l'aide  de  certaines  précautions  indiquées  dans 
mon  livre,  des  coupes  à  peu  près  exactes.  De  telles  prépa- 
rations, exécutées  d'une  part  sur  les  cheveux  d'une  jeune 
fille  cafre  dont  l'échantillon  m'était  parvenu  d'une  des 
stations  missionnaires  de  l'Afrique  méridionale,  et  d'autre 
part  sur  des  sujets  allemands  à  chevelure  lisse,  ont  été  me* 
sorées  exactement,  et  voici  les  résultats  obtenus  : 
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I.  Jeune  fllle  cafre  de  l  i  ans. 
Huit  cheveux  mesurés. 


En  somme... 
Moyenne... 


II.  Jeune  fille  alleminde  de 
Si  ans^  brune,  à  cheveux 
lisses. 

Neuf  cheveu!  mesurés. 


En  somme... 
Moyenne. . . 


III.  Garçon  allemand  de 
12  ans,  blond,  à  cheveux 
lisses  (rrère  du  n«  II). 

Huit  cheveux  mesurés. 


En  somme. . . 
Moyenne.  • . 


OUMftt&B 


Lom. 


MUlimètnf. 

108,75 

108.75 

103,75 

100,00 

07,50 

96,25 

88,75 

56,S5 


760,00 
95,00 


100,00 
90.00 
88,75 
82,50 
81,25 
77,50 
76,25 
75,00 
72,50 


788,75 
82,08 


125.00 
112,50 
108,75 
106,25 
106,25 
102,50 
102,50 
90,00 


853,75 
106,72 


OOVIT. 


MJUimètrM. 

71,25 
66,25 
56,25 
57,50 
60,00 
63,75 
45,00 
37,50 


447,50 
55,94 


57|50 
50,08 
50,00 
58,75 
50,00 
50,00 
52,50 
48,75 
40,00 


457,50 
50,83 


68,75 
58,75 
62.50 
62,50 
56,25 
63,75 
61,25 
55,00 


483,75 
60,47 


BKLAtlOlf 


IMX  MAMftttSI. 


1,526 
1,983 
1,8U 
1,739 
1,625 
1,510 
1,972 
1,500 


13,649 

1.706 
1.S98 


1,739 
1,800 
1.671 
1,404 
1,625 
1,550 
1,452 
1,538 
1,812 


14,595 

1,622 
1,64  5 


1,961 
1,915 
1,740 
1,700 
1,889 
1,608 
1,673 
1,636 


1 


14,122 

1,765 
1.768 


Si  l'on  trouve  sur  oe  tableau  deux  nombres  différents 
pour  la  relation  moyenne  des  deux  diamètres,  c'est  que  le 
résultat  du  calcul  varie  selon  qu'on  procède  en  sommant 
les  relations  calculées  pour  chaque  cheveu  et  en  tirant  la 
moyenne,  ou  en  tirant  la  moyenne  de  la  somme  des  dia» 
mètres,  n  ne  vaut  pas  la  peine  de  discuter  la  question  de 
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savoir  quelle  est  des  deux  moyennes  Texpression  la  plus 
exacte  de  la  réalité,  puisque  la  différence  n*est  qu'insensible 
dans  ce  cas -là. 

Quanta  l'authenticité  du  numéro  1^  aucun  doute  ne  poor- 
rait  subsister,  d'autant  plus  qu'il  présente  le  caractère  frisé 
de  la  chevelure  négroïde  au  plus  haut  degré,  le  diamètre 
des  cercles  qui  sont  dessinés  par  les  petites  boucles  n'étant 
que  de  1"*,75  à  2*",5.  Pour  vous  en  assurer^  j'ai  ajouté 
une  petite  partie  de  Téchantillon  dont  il  s*agit. 

Je  vous  ferai  observer  d'abord  la  différence  considé- 
rable qu'il  y  a  entre  la  relation  des  diamètres  divers  des 
cheveux  de  la  môme  chevelure,  différence  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  ne  se  montre  dans  les  moyennes  des  divers 
échantillons.  De  plus,  vous  voyez  que,  dans  cecas-là,  l'apla- 
tissement moyen  des  cheveux  cafres,  qui  sont  très-frisés, 
tient  exactement  le  milieu  entre  ces  relations  chez  les  deux 
échantillons  lisses^  qui  diffèrent  assez  considérablement 
entre  eux  sous  ce  rapport.  Je  retrouve  donc  chez  l'homme 
la  môme  chose  que  j'ai  trouvée  dans  les  pelages  et  crins 
d'animaux,  c'est-à-dire  l'impossibilité  de  démontrer  une 
connexion  causale  entre  les  ondulations  et  la  forme  des 
poils. 

Que  dirai-je  maintenant  de  la  théorie  qui  regarde  la 
forme  des  cheveux  comme  un  type  infaillible  des  races 
humaines?  Je  suis  très-loin  de  vouloir  jeter  le  doute  sur 
l'exactitude  des  observations  de  M.  Pruney-Bey,  et  je  ne 
sens  que  trop  bien  que  mes  recherches  sur  la  chevelure 
humaine  ont  trop  peu  d'étendue  pour  pouvoir  en  tirer  des 
conclusions  positives,  mais  il  me  semble  qu'elles  vont  assez 
loin  si  je  me  borne  à  les  regarder  comme  une  preuve  né- 
gative. Si  j'ai  trouvé  la  relation  dont  il  s'agit  chez  une  che- 
velure décidément  négroïde  tenir  exactement  la  moyenne 
entre  les  nombres  que  cette  relation  offre  chez  deux  che- 
velures lisses  de  sujets  allemands  qui  iont  frère  et  ^œur,  je 
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dois  regarder  ces  faits,  quelque  isolés  qu*ils  soient,  comme 
tout  à  fait  incompatibles  avec  la  théorie  qui  a  été  énoncée. 
Sans  contester  l'exactitude  des  faits  qui  ont  donné  lien  à 
cette  théorie,  j'ose  croire  qu'on  est  allé  un  peu  trop  loin 
en  les  généralisant. 

Ce  n'est  pas  que  je  pense  que  l'on  puisse  nier  la  con- 
nexion intime  de  la  nature  des  cheveux  avec  les  relations 
physiologiques  de  l'individu  qui  les  porte  et^  par  consé- 
quent, avec  la  race,  la  dernière  étant  au  moins  l'abstrac- 
tion faite  par  la  raison  humaine  des  propriétés  conformes 
d*nne  certaine  quantité  d'individus;  mais  il  me  semble  que 
cette  connexion  se  fait  par  des  propriétés  moins  superfi- 
cielles ou  accidentelles  que  la  forme  plus  ou  moins  aplatie 
des  chevenx.  La  nature  de  ceux-ci  n'étant  que  l'expres- 
sion de  la  structure  intime  de  la  peau,  il  n'y  a  pas  à  douter 
qu'une  étude  soigneuse  de  la  peau  qui  porte  chevelure, 
ne  démontre  dans  les  divers  types  de  l'espèce  humaine 
des  différences  caractéristiques  analogues  à  celles  dont 
j'ai  trouvé  l'indication  dans  les  types  ovines.  Je  ne  pouvais 
faire  cette  étude  faute  des  matériaux  nécessaires,  mais 
je  crois  pouvoir  prédire  avec  certitude  que  la  forme  spi- 
roide  des  follicules  pileux  se  retrouvera  dans  les  peaux 
humaines  qui  portent  des  chevelures  frisées.  Aussi  vau- 
drait-il la  peine  de  rechercher  dans  ces  peaux  les  folli- 
cules ramifiés,  c'est-à-dire  des  cas  où  plusieurs  follicules 
sont  joints  de  manière  à  n'offrir  qu'un  seul  orifice  d'où 
sortent  plusieurs  cheveux,  ce  qui  se  trouve  assez  souvent 
dans  les  pelages  à  caractère  laineux. 

Votre  tout  dévoué 

W.  Nathusius. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Uw^  des  ieGrétairet  :  F.  de  RiUfSB. 


T.  111  (I*  tteH). 
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l*ré«Men««  «e  «.  «AUSSI*. 
COmmBSraNPANGB. 

M.  Ernest  d'Aoy  remercie  la  Société  de  sa  récente  nomi- 
nation. 

•^  M.  Alix  offre  de  lu  part  de  M.  Pruner-Bey,  eneore 
retenu  par  sa  santé,  un  cervean  humain  conservé  qui  lui  a 
été  envoyé  par  M.  Biscboff  avec  un  mémoire  Sur  les  cir- 
convohttions  cérébraUs.  Ce  travail  et  les  observations  de 
M.  Pruner^Bey  seront  lus  dans  une  prochaine  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Revue  orientale^  novembre  1868  ; 

—  Archives  de  médecine  navale^  décembre  1868; 

—  E.  Duché.  M.  Lemercier  (du  Muséum),  brochure 
in-8«.  Auxerre  1868; 

—  Aitken  Meigs.  Corrélation  of  the  Physical  and  Vital 
Forces,  an  inaugural  Address  introductary  to  the  Course  on 
Imiitutes  of  Medicine  in  the  Jefferson-Medical-College.  Phila- 
delphia^l868,  jn-8». 

—  M.  Hamy  offre  de  la  pajrt  de  Tauteur,  M«  Louis  Cousia 
une  brochure  intitulée  :  Nouveaux  Éclaircissements  «vr  f  em- 
placement  de  Quentowie*  Dunkerque^  i864,  in-S"^. 

—  M.  Blacbe  fait  hommage  d'un  travail  qu'il  a  publié 
en  collaboration  avec  M.  L.  Odier,  Sur  les  causes  de  la  morta- 
lité des  nouveau-nés  et  sur  fss  moyens  d'y  remédier.  Paris,  1B67, 
in-8^ 

—  M.  Hamy  offre  sa  thèse  inaugurale  Sur  Pas  inter'- 
maxillaire  chez  Vhomme.  Paris,  1868,  in-8<^,  2  planches. 


OHetB  oflbrts  à  la  Société» 

M.  Letoumeau  offre  aa  nom  de  M.  Gannal  une  collec- 
tion de  crânes.  Quatorze  de  ces  crânes  sont  des  crânes 
de  nègres  d'Afrique ,  à  provenance  certaine  et  indi- 
quée; ils  ont  été  apportés  en  France  par  Te^tpédition 
de  Dumont  d'Urville.  Les  autres  crânes  paraissent  pour  la 
plupart  appartenir  aussi  à  la  race  nègre,  mais  leur  pro- 
venance n'est  pas  indiquée.  Une  lettre  de  remerclment 
sera  adressée  à  M.  le  docteur  Gannal. 

Moulages  des  ossements  des  Êyzies,  ^  M.  le  secrétaire  gé- 
néral offîre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  un  exemplaire  du  moulage  exécuté  avec 
une  rare  perfection  par  M.  StatU  sur  les  ossements  humains 
extraits  du  gisement  des  Eyzies,  et  dont  la  Société  s'est 
occupée  à  plusieurs  reprises.  Des  remerctments  seront 
adressés  à  M.  le  ministre. 

Déelslons  du  Comiië  eentral. 

M.  le  président  informe  les  membres  présents  du  résultat 
de  la  délibération  qui  a  eu  lieu  dans  le  sein  du  comité 
central  convoqué  extraordinairement  pour  statuer  sur  lit 
proposition  de  M.  E.  Georges  relative  aux  laboratoires. 

H.  Georges,  invité  à  venir  développer  ses  idées  devant 
le  conseil^  s'est  contenté  de  les  exposer  très-sommaii'ement 
dans  une  lettre  qui  a  été  lue  pendant  la  séance,  et  à  la 
suite  de  la  discussion  qui  s'en  est  suivie  le  comité  faute  de 
moyens  pratiques,  a  voté  le  rejet  de  la  proposition. 

GANDIBATUEES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  :  MM.  Louis 
Cousoi,  Uoenûié  ès-sciences,  présenté  par  MM»  de  MortiUet» 
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Broca,  Letoarneati  ;  et  Paal  Biegsr,  interne  des  hôpitaux^ 
présenté  par  MM.  Blache,  Gadaad  et  Hamy. 

BLEGTI01I8. 

Sont  élas  :  membre  titulaire  :  M.  le  docteur  PfEAxf  ; 
œrreipondant  national  :  M.  Mirânos. 

DISCUSSION 

tar  le  MéBMlve  de  ■•  INdlyi  TOréve  des  yrlauites 

et  le  Traaeffovfldaoie. 

M.  GiEALDÈs.  Dans  son  mémoire,  écrit  avec  une  grande 
habileté,  M.  Daily  nous  reproche  de  ne  pas  vouloir  accepter 
les  conséquences  de  Tanatomie  comparée  ;  mais  lui-même 
ne  tient-  pas  assez  compte  des  données  de  Tiinatomie  com- 
parée, car  il  arrive  à  ne  s'occuper  guère  que  des  mesures 
métriques  et  à  conclure  d'après  la  seule  comparaison  de 
ces  mesures  chez  l'homme  et  les  primates. 

Certes  personne  n'a  jamais  nié  l'analogie  anatomique 
entre  l'homme  et  les  grands  singes,  mais  il  y  a  aussi  des 
différences,  ces  différences  que  Blainvilie  avait  établies 
en  déterminant  les  caractères  à  comparer  chez  les  groupes 
humain  et  simien  et  en  suivant  ces  caractères  dans  la 
série.  C'est  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Daily,  qui  a  complètement 
oublié  de  comparer  l'architecture  des  parties,  la  conforma- 
tion, les  fonctions  de  ces  parties  ;  qui  ne  s'est  guère  soucié 
que  de  la  comparaison  linéaire  et  a  fait  porter  cette  compa- 
raison sur  des  sujets  complètement  différents,  prenant  ici 
des  adultes,  là  des  jeunes,  ici  un  primate  et  là  un  lémurien  ; 
rapprochant  parfois  un  petit  singe  comme  le  ouistiti  d'un 
orang  ou  d'un  gibbon,  etc.  Ici  je  ferai  remarquer  à  M.  Daily 
qu'en  parlant  des  géants  et  des  nains  il  a  pris  comme 
squelette  de  naine  un  squelette  de  50  centimètres  de  Ion* 
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goeur  qui  se  trouve  au  rnnsëe  du  collège  des  chirargiens  ;  or 
ce  squelette  est  celui  d'une  jeune  fille  de  dix  ans. 

Ce  qui  importe  bien  plus  que  les  dimensions  des  pièces 
du  squelette  empruntées  au  travail  d'Huxley  par  M.  DaUy, 
c'est  la  fonction  des  parties^  et  M.  Daily  n'a  pas  comparé  à 
ce  point  de  vue  le  bassin,  les  pieds,  les  mains,  la  colonne 
vertébrale  môme,  pas  plus  que  les  tôtes  osseuses  et  articu"* 
laires;  or  cette  comparaison  eût  décelé  des  différences 
immenses. 

Ainsi  M.  Daily  prétend  que  les  singes  ont  de  vrais  pieds. 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  Blainville^  en  étudiant  la  confor- 
mation et  la  fonction  des  extrémités  des  membres  chez  les 
singes^  avait  cru  devoir  remplacer  la  dénomination  de  qua- 
drumanes par  celles  de  primates  et  de  secondâtes^  qu'il 
avait  déclaré  certains  singes  pédimanes.  Hais  qu'est-ce 
qu'un  pied  7  M.  Daily  ne  l'a  point  dit.  Or,  si  l'on  considère  la 
fonction  du  pied  et  celle  de  la  main,  on  voit  que  le  pied  est 
un  organe  de  sustentation,  la  main  un  organe  de  préhension 
et  M.  Daily,  en  étudiant  les  singes  d'après  cette  donnée, 
aurait  facilement  vu  que  ces  animaux  n'ont  pas  de  pieds, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  destinés  à  marcher  droit.  M.  Huxley 
lui-même  a  ditj  non  pas  dans  son  livre  destiné  au  public 
non  scientifique,  mais  dans  ses  leçons  d'anatomie  comparée, 
que  rbomme  est  le  seul  être  destiné  à  marcher  droit.  Les 
grands  singes  marchent  tout  au  plus  obliquement,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  bord  interne  de  leurs  extrémités  postérieures; 
et  s'ils  sont  vivement  poursuivis  ils  courent  à  quatre  pattes, 
La  disposition  générale  de  leur  squelette  montre  que  ce 
sont  non  pas  des  marcheurs,  mais  des  animaux  aériens; 
cela  ressort  particulièrement  de  la  comparaison  des  os 
tarsiens  et  métatarsiens  chez  l'homme  et  le  singe.  En  effet, 
nous  trouvons  les  os  du  pied  rangés  de  telle  sorte  qu'ils 
forment  une  voûte  reposant  sur  un  triangle  de  sustentation. 
Chez  le  singe  les  os  et  même  les  muscles  sont  disposés  de 
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manièn  i  oonstitaer  non  pas  nn  organe  de  smteiitaliaii^ 
mais  an  organe  de  préhension.  Aînâ  le  moscle  péronier 
qoi  existe  chei  le  singe  a,  d'après  Haziey  même  dans  ses 
leçons  d'anatomie  comparée,  des  fonctions  renyersëes  ehex 
eet  animal  ;  il  va  s'iosërer  sar  le  premier  os  du  métatarse, 
mais  concourt  à  la  formation  d*an  organe  de  préhension* 

Même  dans  ses  comparaisons  linéaires,  M.  Daily  n'a  pas 
procédé  avec  la  circonspection  désirable  :  ainsi,  prenant  la 
colonne  vertébrale  pour  nnité,  il  y  rapporte  les  antres  os^ 
sans  tenir  compte  des  variations  de  longnenr  de  la  colonne 
vertébrale  suivant  l'flge,  les  individus,  les  conditions  biok>- 
giqaes. 

Je  m'arrête.  Messieurs,  c'est  le  temps  qni  me  fait  défaut 
et  non  pas  les  arguments.  Je  crois  avoir  montré  à  M.  Daily 
qu^  y  a  entre  Tbomme  et  le  singe  des  différences  très* 
grandes,  surtout  relativement  à  la  fonction  des  parties. 

M.  Aux.  «  Je  demande  seulement  à  dire  quelques  mots 
pour  rectifier  plusieurs  assertions  de  M.  Daily,  et  poor 
affirmer  quelques  faits  qu'il  cherche  à  mettre  en  douta  et 
dont  pourtant  la  vérité  me  parait  incontestable. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  singes  anthropoïdes 
diffèrent  moins  de  Tbomme  qu'ils  ne  diffèrent  des  antres 
singes,  il  y  a  deux  manières  de  la  poser,  selon  qu'on  écrit 
le  mot  s  différence  »  an  pluriel  ou  au  singulier.  Si  l'on  se 
demande  s'il  y  a  plus  de  différentes^  je  disque,  dans  ce  cas, 
la  question  est  insoluble,  parce  que  le  nombre  de  ces  diffé- 
rences ne  pourra  jamais  être  compté  avec  une  rigueur 
suffisante.  Il  en  est  tout  autrement  quand  on  se  demande 
s'il  y  a  plus  de  différence  ;  car  alors,  en  tenant  compte  de 
la  subordination  des  caractères,  on  peut  arriver  à  juger  si 
l'orang-outang,  le  gorille  et  le  chimpansé  doiveot  être  classes 
avec  les  hommes  on  avec  les  singes.  D  y  a  ici  une  petite 
afl^iire  d'orthographe  qui  n'est  pas  indifférente  pour  éviter 
la  confusion  des  idées. 
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M.  DAlly  critique  ee  que  j'ai  dit  snr  le  iariomphe  des  idéee, . 
et  me  range  dans  les  matérialigtet.  J'ai  besoin  d'expliquer 
de  nouveau  ma  penâée.  J'appartiens  à  une  école  apîritua- 
liste.  Gratiolet,  en  observant  les  faits  avec  rigueur^  cberdiait 
avant  tout  des  idées  ;  le  fait  pour  lui  n'avait  de  valear  que 
par  l'idée  qu'il  révélait,  et  dans  ses  travaux  il  fallait  qu'une 
idée  le  guidât  toujours. 

Mais  les  vtAes  se  sont  trouvés  renversés  ;  nos  adversaires 
ont  prétendu  maintenir  leur  hypothèse  en  défHt  des  faits 
que  nous  leur  opposions,  et  il  m'a  semblé  qu'en  proclamant 
ainsi  la  supériorité  des  vues  de  l'esprit  sur  la  simple  obser* 
vation,  ils  venaient  se  ranger  d'eux-mêmes  sous  la  ban- 
nière du  spiritualisme. 

M,  Daily  consent  i  admettre  la  vérité  du  caractère  dis- 
tînctif  sur  lequel  j'ai  insisté  en  disant  que  l'épine  nasale 
antérieure  et  inférieure  manque  chez  les  singes  antbro* 
poideS'  Seulement  il  déclare  de  son  autorité  que  ce  carac- 
tère est  insignifiant.  L'argument  est  commode,  et  je  ne  voie 
pas  comment  je  pourrais  y  répondre» 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  sur  le  mouvement  de  droumduor 
tion,  M.  Daily  ne  reproduit  qu'une  partie  des  faits.  Il  n'a 
parlé  que  de  la  manière  dont  la  portion  postérieure  du 
deltoïde  s'étale  sur  la  fosse  Bous»épineuse.  H  fallait  ajouter 
ceci  :  la  longue  portion  du  triceps  qui  cbea  Vbomme  se  fixe 
uniquement  au  col  de  l'omoplate  par  un  tendon  étroit» 
s'insère  en  outre  chez  les  singes  anthropoïdes  par  un  fais- 
ceau eharnu  sur  le  tiers  du  bord  externe  de  l'omoplate. 
Par  suite  de  cette  disposition  le  mouvement  de  circum- 
duction  devient  très->difficile.  Mais  lorsque  rhumérus  est 
relevé  de  telle  sorte  que  les  fibres  de  la  longue  portion  du 
triceps  deviennent  parallèles  au  bord  de  l'omoplate,  alors 
l'humérus  peut  facilement  subir  un  mouvement  de  torsion 
sur  Tomoplate,  ce  qui  arrive  suilout  lorsque  le  corps,  accro- 
ché par  une  main^  reste  suspendu  comme  la  boule  d'un  fil 
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&  plomb.  Tout  le  membre  thoraciqae  se  tordant  alors  soit 
dans  un  sens,  soit  dans  an  autre,  les  mouyements  passifs 
de  supination  peuTent  avoir  pins  d'étendue  que  chez 
lliomme,  comme  cela  se  voit  surtout  chez  le  gibbon. 

M.  Daily  ne  comprend  pas  que  l'on  n'attache  ancnne  im- 
portance aux  dispositions  des  muscles  fléchisseurs  du  ponce 
Je  crois  qu'il  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte  des  faits.  Chez 
l'homme  le  tendon  du  long  fléchisseur  du  pouce  vient  d'on 
muscle  séparé  qui  s'insère  au  radius  ;  chez  les  singes  ordi- 
naires ce  tendon,  confondu  avec  ceux  des  autres  doigts,  ne 
fait  pas  suite  à  des  fibres  charnues  venues  du  radias,  mais 
il  se  détache  obliquement  de  la  masse  commune  ;  réduit  à 
un  filament  élastique  chez  le  gorille  et  le  chimpanzé,  il 
manque  entièrement  chez  l'orang-outang,  où  il  est  suppléé 
par  un  autre  muscle.  Il  y  a  là  autre  chose  que  de  simples 
variétés. 

Enfin  M.  Daily  ne  voit  aucune  différence  entre  le  cerveau 
de  l'homme  et  celui  des  anthropoïdes.  KT^iis  il  ne  tient  pas 
compte  de  l'opercule  du  lobe  occipital.  Gel  opercule,  énorme 
chez  le  chimpanzé  ainsi  que  chez  le  gorille,  est  très-réduit 
chez  Torang-outang.  C'est  en  elBét  celui-ci  qui  se  rapproche 
le  plus  de  l'homme  par  les  plis  de  son  cerveau,  mais  en 
même  temps  c'est  celui  qui  s'en  éloigne  le  plus  par  la  forme 
de  ses  membres  et  surtout  de  leurs  extrémités.  L'inverse  a 
lieu  pour  le  gorille  et  le  chimpanzé. 

Je  me  borne  aujourd'hui  à  ces  rectifications,  me  réser- 
vant de  répondre  plus  tard  à  M.  Daily  d'une  manière  plus 
complète,  d 

M.  RocHAT.  Il  me  semble  que  pour  être  fructueuse  la 
discussion  doit  être  méthodique.  Par  conséquent  ce  qu'il 
faut  faire,  c'est  un  parallèle  complet  du  singe  et  de  l'homme. 
Or  pour  cela  il  est  nécessaire  de  comparer  les  termes  les 
plus  complets  :  d'une  part  les  singes  anthropomorphes, 
d'autre  part  non  pas  le  sauvage  dont  les  facultés  sont  à 
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Tétat  de  germe,  je  dirai  presque  à  l'état  latent,  mais 
l'homme  complètement  développé,  l'homme  civilisé. 

M.  LB  PRfsiDEifT.  Je  rappellerai  à  M.  Rochat  que,  d'après 
l'ordre  adopté  dans  la  discussion  actuelle,  il  s'agit  unique- 
ment, quant  à  présent^  des  différences  anatomiques. 

M.  RoGHAT.  Pour  comparer  deux  organismes  on  peut 
adopter  soit  la  méthode  anatomique,  soit  la  méthode  dyna* 
mique.  La  première  s'occupe  des  rouages  ;  la  seconde  des 
pouvoirs,  des  fonctions.  Or  il  me  semble  utile  de  commen- 
cer par  l'étade  dynamique,  car  les  résultats  dynamiques 
sont  faciles  à  observer,  tandis  qu'en  anatomie,  derrière  la 
forme,  le  poids,  il  y  a  une  texture  qui  est  le  secret  des  pou- 
voirs à  exercer. 

n  y  a  trois  modes  d'activité  :  la  science,  l'industrie,  Tart. 

H.  LBPRisiUBRT.  Je  me  vois  obligé  de  prier  notre  collègue 
H.  Rochat,  ou  bien  de  renoncer  à  la  parole  actuellement, 
ou  bien  de  se  renfermer  dans  la  question  anatomique 
maintenant  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Haut.  M.  Alix  s'est  appuyé  sur  ce  fait  que,  d'après 
mes  recherches,  Fépine  nasale  existe  déjà  chez  le  fœtus  ; 
mais  je  n'ai  pas  fait,  ni  personne^  je  crois,  l'embryogénie 
des  races  inférieures. 

M.  Bjbbtillor  remarque  que,  sur  le  moule  des  crânes 
d'Eyzies  actuellement  sur  le  bureau,  l'épine  nasale  manque. 

M.  Dallt.  Je  n'ai  malheureusement  entendu  que  la  fin 
des  remarques  de  M.  Giraldès  ;  aussi  me  bornerai-je  à  dire 
qu'au  reproche  de  M.  Giraldès,  qui  m'accuse  d'avoir  négligé 
la  physiologie,  je  répondrai  qu'en  anatomie  comparée  la 
physiologie  est  tout  à  fait  secondaire  ;  il  faut  bien,  par 
exemple,  ne  s'en  point  occuper  quand  on  étudie  les  espèces 
disparues.  D'ailleurs  est-ce  l'organe  qui  détermine  la  fonc- 
tion ?  Est-ce  la  fonction  qui  détermine  l'organe  7 

Le  crâne  de  papion  que  nous  a  apporté  M.  Alix  me  parait 
réfuter  les  opinions  de  notre  collègue  au  sujet  de  l'épine 
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nasale,  aar  oe  crâne  a  nne  épine  nasale^  senlement  éÛB  éâl 
horizontale  à  caase  de  la  prognalhie  considérable. 

M.  Aux.  C'est  M.  Daily  qui  se  méprend.  Ches  le  singe  il 
y  a  de  très^grands  trous  Incisifs  séparés  par  une  partie 
cartilagineuse,  c'est  nn  débris  de  ce  cartilage  que  M.  Daily 
confond  avec  l'épine;  mais  cette  prétendue  épine  est  antdro- 
postérieure,  tandis  que  la  véritable  épine,  le  prolongement 
antérieur  de  la  cloison  des  fosses  nasales,  est  saillant  en 
avaut. 

LECTURE 
De  rhyfcridllé  i 

PAR   M.    AimRB   SANSON. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science,  11  me  parait  nécessaire 
de  soumettre  à  une  révision  la  notion  de  l'hybridité,  telle 
qu'elle  est  généralement  considérée  par  les  naturalistes. 
Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que  la  définition  de  l'hy- 
bride ne  donnait  prise  à  aucune  difficulté.  On  appelait  ainsi 
le  fruit  de  l'accouplement  sexuel  de  deux  individus  d'es- 
pèces diflférentes,  lequel  fruit  devait  être  nécessairement  et 
radicalement  infécond.  Le  caractère  de  l'hybridité^  c'était 
dond  l'infécondité,  et  il  snfQsait  que  deux  sujet»  mâle  et 
femelle  fussent  notoirement  admis  comme  étant  d'espèces 
distinctes,  pour  qu'un  naturaliste  ne  pût  considérer  comme 
possible  la  fécondité  du  résultat  de  leur  accouplement.  II  s'en 
trouve  même  encore  quelques-uns  qui  ne  veulent  point  con- 
sentir, malgré  les  faits,  à  croire  possible  la  fécondité  de  ce 
même  accouplement.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ce 
qui  est  en  opposition  si  évidente  avec  Tobservation.  La 
notion  qui  a  cours  dans  la  science^  c'est  que  les  espèces 
distinctes  qui  s'accouplent  et  se  fécondent  donnent  nais- 
sance à  des  hybrides.  On  ajoute  que  le  fruit  de  l'accouple- 
ment entre  Individus  de  races  différentes  est  un  métis. 


Il  7  a  donc  nue  diatinetion  ëtaUie  entre  les  hybnd^  et  les 
mitiBy  distinction  résultant  de  oelle  également  établie  entre 
Vê$pèce  et  la  race.  Quel  est  le  caractère  fondamental  de  ces 
distinctions  et  quelle  est  leur  valeur  ?  C'est  ce  que  je  me 
propose  d'e!iaminer. 

Avant  que  la  zoologie  générale  etlt  pris  le  caractère  expé- 
rimental que  nous  cherchons  tous  àltii  imprimer,  albrd 
qu'elle  sMnspIrait  moins  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie 
que  de  l'érudition  et  de  robservation  superficielle  de  la 
faune,  jurant  surtout  par  Pautorité  de  Linné,  qui  avait, 
croyait-on,  fixé  définitivement  les  limites  du  système  de  la 
nature,  alors,  je  le  répète»  il  n^y  avait  pas  de  difficulté.  La 
distinction  des  espèces  n'était  pas  seulement  dans  leurs 
dissemblances  extérieures,  elle  était  encore  dans  Timpossi- 
bilité  supposée  de  se  féconder  mutuellement. 

Mais  en  expérimentant  on  observa  que  plusieurs  espèces 
linnéennee,  en  s'aceouplant  entre  elles^  donnaient  naissance 
à  une  progéniture.  On  crut  ensuite  que  cette  progéniture 
ne  jouissait  pas  elle-môme  de  la  fécondité.  Mais  bientôt  on 
s'aperçut  iqu'il  n'en  était  rien.  Enfin  on  arriva  à  penser  que 
la  fécondité  en  était  limitée  à  un  petit  nombre  de  généra- 
tions. Les  (hits  sont  venus  prouver  que  si  cela  est  vrai  pour 
quelques  espèces,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  poui» 
d'autres  les  fruits  de  générations  croisées  jouissent  d'une 
fécondité  parfaitement  continue,  à  ce  point  qu'elle  peut  être 
considérée  comme  illimitée. 

Après  la  constatation  de  ces  faits»  qu'il  n'est  même  pas 
nécessaire  de  rappeler,  tant  ils  sont  connus»  de  deux  choses 
l'une  :  ou  il  faut  renoncer  à  placer  le  caractère  fondamen- 
tal de  Tespèce  dans  le  phénomène  de  la  fécondité»  ou  il  y  a 
lieu  d'abandonner  la  notion  admise  sur  celui  de  l'hybridité. 
Pour  mon  compte,  il  me  parait  que  les  deux  choses  sont 
également  à  revoir,  si  l'on  veut  que  les  notions  et  le  lan- 
gage scientifiques  acquièrent  le  degré  d'exactitude  et  de 
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précision  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  science  réelle.  An 
début  de  mes  étades  snr  la  notion  et  sur  la  définition  de 
l'espèce,  un  peu  intimidé  par  retendue  de  la  réfonne  que 
j'avais  l'intention  de  proposer,  j'hésitais  à  rompre  ouverte- 
ment avec  toutes  les  idées  reçues  sur  ce  sujet.  De  là  quelque 
obscurité  dans  mes  premières  propositions.  C'est  au  sein  de 
la  Société  d'anthropologie  que  mes  scrupules  ont  été  levés. 
De  judicieuses  observations  de  notre  collègue  M.  Gaussin 
m'ont  surtout  fait  prendre  la  résolution  d'aller  jusqu'au 
bout  de  ma  pensée  et  de  ne  plus  rien  sacrifier  au  langage 
courant  de  la  zoologie.  Dans  les  travaux  que  j'ai  publiés 
depuis  lors  sur  le  sujet,  je  n'ai  plus  éprouvé  la  moindre 
hésitation  à  restituer  aux  mots  leur  signification  véritable 
et  à  faire  rentrer  la  notion  de  l'espèce  dans  son  exacte  dé- 
finition. 

L'une  et  l'autre,  la  notion  et  la  définition  de  l'espèce, 
sont  étroitement  liées  à  celles  de  Thybridité,  dont  je  veux 
m'occuper  aujourd'hui.  On  Ta  tellement  senii,  que  plus 
d'une  fois  la  question  de  l'espèce,  fondamentale  en  zoologie 
générale,  a  été  abordée  par  celle  de  l'hybridité.  Je  me  per- 
mets de  penser  que  là  n'était  point  la  meilleure  méthode 
pour  arriver  à  la  vérité  ;  et  s'il  le  fallait,  je  n'aurais  point 
grand'  peine  à  le  démontrer.  Cependant  les  travaux  de  ce 
genre  ont  eu  le  mérite  très- considérable  de  mettre  en  évi- 
dence le  peu  de  fondement  de  la  caractéristique  de  l'espèce, 
tirée  du  phénomène  de  la  fécondité.  S'ils  ont  laissé  intacte 
la  notion  de  l'espèce,  en  ce  sens  qu'ils  n'ont  apporté  au- 
cune preuve  contre  le  fait  de  la  fécondité  continue  dans  un 
type  physique  déterminé,  qui  est  en  réalité  le  propre  de 
l'espèce  organique,  le  résultat  des  recherches  consignées 
dans  ces  remarquables  travaux  a  été  bien  certainement  d'é- 
tablir que  l'expression  d'hybridité  ne  pouvait  plus  avoir 
désormais  de  signification  précise  dans  les  conditions  où  elle 
était  employée. 
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Si,  en  eSet,  un  certain  nombre  des  individus  observés 
parmi  ceux  réputés  hybrides,  pour  ce  motif  qu'ils  sont  le 
fruit  de  Taccouplement  de  sujets  également  réputés  d*es* 
pèces  distinctes;  si,  dis-je^  ces  individus  jouissent  delà 
fécondité  continue  (et  ce  n'est  pas  douteux),  qu'est-ce  qui 
les  distinguera  des  métis^  en  réalité?  On  dira  que  les  hy- 
brides résultent  de  l'accouplement  des  espèces,  et  les  métis 
de  celui  des  races.  C'est  l'idée  commune.  Mais  c'est  aussi 
précisément  la  question  à  résoudre  avant  tout.  Telle  que  je 
croîs  l'avoir  résolue^  elle  ne  permet  pas  d'admettre  le  bien 
fondé  de  la  distinction.  Notre  éminent  collègue  M.  de 
Quatrefages^  par  exemple,  a  trouvé  le  caractère  de  la  race 
en  ceci  qu'elle  est  héréditaire,  c'est-à-dire  qu'elle  a  des  suites 
indéfiniment  fécondes.  Que  fera-t-il  des  hybrides  non  moins 
indéfiniment  féconds^  comme  le  sont  ceux  de  la  chèvre  et 
de  la  brebis,  deux  espèces  qu'il  considère  sans  doute,  lui 
aussi,  avec  tous  les  autres  zoologistes,  comme  appartenant 
à  des  genres  différents?  Que  fera-t-il  de  ces  hybrides,  dits 
biffénèresf  A  quel  titre  seraient-ils  qualifiés  à! hybrides^  si 
les  descendants  des  moutons  de  PAtlas  et  si  ceux  des  pol- 
ders de  la  Hollande^  si  ceux  du  cochon  de  Chine  et  du  co- 
chon de  l'Anjou,  sont  qualifiés  de  métis  f  Ces  descen- 
dants se  montrent  tous  également  féconds  et  dans  les  mômes 
limites  indéfinies. 

A  cela,  il  me  sera  répondu  que  les  brebis  et  les  chèvres 
ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  qu'elles  ne  sont  même 
pas  du  même  genre,  tandis  que  les  moutons  et  les  porcs 
dont  je  parle  sont  seulement  de  races  différentes  et  font 
partie  d'une  seule  et  même  espèce.  Mais  je  répliquerai 
à  mon  tour  que  l'anatomie  du  mouton  de  l'Atlas  et  celle 
d*une  chèvre  quelconque  diffèrent  moins  entre  elles  que 
ne  diffère  cette  anatomie  entre  ledit  mouton  de  l'Atlas  et 
celui  des  polders,  surlout  qu'elle  ne  diffère  entre  le  cochon 
de  la  Chine  et  celui  de  notre  Europe  occidentale.  Et  cette 
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rëplî<|ae  nous  ramènera  tonjours  à  la  gaestion  de  Fespèce, 
dont  la  solution  doit  nëoessairement  précéder  celle  de  lliy- 
bridité. 

Il  faat  d'abord  éliminer  du  débat  celle  de  la  race,  qui  est 
d'un  ordre  tout  différent.  Elle  n'a  rien  à  faire  ici.  La  racd 
est  Tensemble  des  Individus  issus  d'un  père  et  d'une  mère 
et  considérés  dans  la  suite  des  temps.  Sa  notion  n'implique 
aucune  idée  de  forme.  Elle  reproduit  l'espèce  ou  le  type 
spécifique  naturel,  sauf  quelques-unes  de  ces  Tariétés  ao 
cidentelles  et  éphémères  que  l'on  appelle  Improprement 
des  races.  Je  défierais  qu'on  en  pût  citer  une  setde  qui  eût 
duré  plus  de  trois  générations  avec  des  caractères  propres 
En  ce  sens^  qui  est  le  vrai,  c'est  donc  par  un  abtis  auqael 
Il  convient  de  renoncer,  que  l'on  divise  les  espèces  en  races^ 
en  faisant  dériver  les  races  de  Pespèce.  La  vérité  est  qall 
n'y  a  pas  plus  de  races  que  d'espèces  ;  pas  plus^  mais  toat 
autant,  puisque  seulement  l'espèce  se  perpétue  par  la  race. 

Toutefois,  en  admettant  par  bvpothèse  la  nomenelatore 
courante,  et  en  observant  atteotivemeat  ce  qui  se  passe 
lors  de  raccouplementdes  individus  réputés  de  races  diSé- 
rentes^  on  constate  que  cela  ne  diffère  point  de  ce  qui  se 
produit  dans  raccouplement  des  individus  réputés,  de  leor 
côté,  d'espèces  distinctes.  On  constate  que  les  hybrides  et 
les  métis  obéissent  aux  mômes  lois.  Je  ne  parle^  bien  en» 
tendo^  que  des  hybrides  indéfiniment  féconds^  et  je  leur 
SQaserve^  pour  l'instant,  le  nom  sous  lequel  ils  sont  connus» 
Le  fait  constant)  c'est  que  le  type  d'aucun  d'eux  ne  ae  per» 
pétue<  On  ne  connaît  pas  encore  d'observation  bien  faite^ 
je  veux  dire  d'observation  rigoureuse,  qui  établisse  que 
plus  de  trois  générations  se  sont  écoulées  sans  que  ces 
produits  d'accouplements  croisés  aient  fait  retour  complet 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  leurs  types  naturels  ascendants. 

Et  C'est  même  dans  ce  phénomène  de  rétersion,  je  dois  le 
fkire  observer,  que  se  trouve  l'explication  physiologique 
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de  la  fécondité  indéfinie  de  la  progénitnre  dee  hybrides 
féconds,  en  nommant  hybride,  suivant  Tasage,  le  produit 
de  racûDuplement  de  deux  espèces  admises.  Du  moment 
que  cette  progénitui'e  revient  nécessairement  ou  fait  retour 
à  un  type  spécifique  naturel,  il  n'y  a  plus  de  raisons  pour 
qu'elle  ne  jouisse  pas  de  l'aptitude  de  celni«-ci  à  se  répro- 
duire indéfiniment.  Dans  le  règne  végétal  cela  se  voit 
d'une  manière  incomparablement  plus  fréquente  que  dans 
le  règne  animal,  en  raison  du  mode  de  génération.  Chez 
lés  plantes  les  fécondations  croisées  sont  extrêmement 
communes,  et  il  y  a  de  fortes  présomptions  en  faveur  de 
l'opinion  qui  attribue  un  grand  r61e  aux  abeilles  dans  leur 
production.  On  sait  qu'en  butinant  de  fleur  en  fleur  elles 
transportent  du  pollen.  Aussi^  dans  l'état  d'incertitude  de 
la  caractéristique  de  l'espèce  végétale,  voit-on  dans  chaque 
genre  de  plantes  le  nombre  des  espèces  se  multiplier  au 
gré  des  botanistes  qui  les  étudient^  et  ce  nombre  varier  sui* 
vaut  les  années  dans  lesquelles  les  études  ont  été  faites 
sur  un  même  lieu.  Du  reste  ce  phénomène  de  réversion 
au  type  spécifique  naturel  a  été  constaté  par  tous  ceux  qui 
l'ont  soumis  à  une  vérification  expérimentale,  en  tête  des* 
qaels  se  place  M»  Naudia« 

Groisetnetit  des  espèces  et  croisement  des  races,  hybrides 
et  métiS)  cela  n'a  donc  plus  de  sens  bien  déterminé*  Les 
notions  nouvelles,  telles  qu'elles  résultent  de  l'examen  ap- 
profondi des  faits,  ne  correspondent  plus  aux  anciennes 
définitions.  Il  ne  serait  plus  possible  de  tracer  une  limite 
précise  entre  ce  qui  doit  être  appelé  hybride  et  ce  que  Ton 
doit  nommer  métis,  si  Ton  s'en  tenait  aux  définitions  clas^ 
Biques  et  aux  termes  des  dassifioationa  aotuellea,  puisque 
Tanoienne  notion  de  l'bybridité  impliquait  nécessairement 
rinfécondité>  et  que  nous  voyons  des  espèces  réputées  dit* 
tinctes^  et  réellement  distinctes  en  effets  se  féoondor  réoi** 
proquement  avec  des  suites  indéfiniment  fécondes* 
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Dans  une  nomeDclature  bien  faite,  a  dit  Lavoisier,  le 
mot  doit  faire  naître  l'idée  et  Tidée  peindre  le  fait.  Ici,  je  le 
répète,  Tidée  ne  correspond  plus  an  fait  ;  elle  n'y  corres- 
pond plus  en  aucune  façon,  ni  pour  ce  qui  concerne  la 
distinction  des  espèces  dans  la  classification,  ni  pour  ce  qui 
se  rapporte  aux  attributs  de  Tobjet  nommé.  Il  est  donc  né- 
cessaire ou  de  renoncer  au  mot,  ou  de  modifier  l'idée* 

Renoncer  au  mot,  ce  n'est  guère  possible.  Quand  nn  mot 
est  dans  une  langue  consacré  par  Tusage,  on  ne  l'en  fait 
pas  sortir  à  son  gré.  Le  consentement  unanime  à  cet  égard 
ne  saurait  être  obtenu.  Ne  voyons-nous  pas  d'ailleurs  le 
langage  usuel»  même  celui  des  savants,  appliquer  indiffé- 
remment les  deux  termes  d'hybride  et  de  méHs  aux  mêmes 
individus,  preuve  que  les  deux  notions  se  confondent  fort 
souvent,  comme  celles  qui  se  rapportent  aux  espèces  et 
aux  races?  C*est  en  anthropologie  surtout  que  cela  s'ob- 
serve, en  raison  de  l'influence  des  doctrines  préconçues 
sur  le  monogénisme  ou  le  polygénisme.  Ce  qui  est  nn  métis 
pour  Tun  est  un  hybride  pour  l'autre,  suivant  le  carop  phi- 
losophique dans  lequel  ils  se  sont  l'un  et  Tautre  rangés. 

En  cet  état,  le  plus  sage,  à  ce  qu'il  me  semble,  est  de 
chercher  à  bien  préciser  Hdée  ou  la  notion  de  Thybridité, 
en  essayant  de  faire  acquérir  au  terme  d'hybride  une  si- 
gnification nette.  Je  me  persuade,  aussi  bien,  que  ce  doit 
être  dans  tous  les  cas  le  but  de  la  science.  Elle  n'est  pro- 
gressive qu*à  cette  condition,  de  viser  en  tonte  chose  à 
l'exacte  propriété  des  termes.  Et  ici  encore  il  suffira^  je 
pense,  pour  arriver  au  résultat,  de  revenir  au  sens  pcinoitif 
du  mot,  au  sens  qu'il  avait  lorsqu'il  fut  créé. 

Qu'on  me  permette,  i  cette  occasion,  une  remarque  gé«-* 
nërale.  Les  savants  ont  fréquemment  en  tort,  dans  les 
sciences  naturelles  surtout,  d'étendre  le  sens  des  mots  dont 
ils  se  serrent,  sinon  de  le  détourner  complètement  Isidore 
GeoAoy  SaintrHilaire  en  a  fiùt  l'aven^  ainsi  que  je  le  rap* 


•Aiisoii.  -*•  SUA  L*HTimiDnC*  737 

pelais  nagpière.  a  II  est  rare,  a-t-il  écrit,  qaand  an  mot 
{Misse  de  la  langae  vulgaire  dans  la  langue  sdentifiqae, 
qa'il  ne  change  pas  de  sens.  » 

Je  me  demande,  en  vérité^  à  quoi  cela  pent  être  bon*  Il 
me  parait,  an  contraire,  qne  la  fonction  de  la  science  est 
plutôt  de  restreindre  le  sens  des  mots  vulgaires,  en  leur 
faisant  acquérir^  par  l'analyse  des  faits  auxquels  ils  se  rap- 
portent, une  signification  et  plus  nette  et  plus  précise,  par 
conséquent  plus  exacte*  Condorcet,  dans  son  Esquisse  éPun 
tableau  historique  des  progrès  de  Fesprit  humain^  cette  œuvre 
d'un  si  profond  génie  et  si  étonnante  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  elle  fut  écrite,  Condorcet  a  dit  excellem- 
ment :  <  Une  des  premières  bases  de  toute  bonne  philoso- 
phie est  de  former  pour  chaque  science  une  langue  exacte 
et  précise^  où  chaqpie  chose  représente  une  idée  bien  dé- 
terminée, bien  circonscrite,  et  de  parvenir  à  bien  déter- 
miner, à  bien  circonscrire  les  idées  par  une  analyse  rigou- 
reuse. » 

n  ne  me  semble  donc  à  aucun  égard  désirable  que  les 
savants  aient  une  langue  à  eux,  exclusivement  à  eux.  Cela 
pouvait  se  concevoir  dans  un  autre  temps,  alors  que  la 
science  était  un  privilège  de  caste.  Aujourd'hui  que  nous 
voulons  avant  tout  sa  diffusion ,  maintenant  que  les  savants 
ne  peuvent,  sans  tomber  sous  le  ridicule,  se  croire  des 
mandarins,  cela  ne  se  comprend  plus. 

Je  reprends  mon  sujet. 

L'expérience  et  l'observation  nous  ont  appris  que  les 

animaux  et  les. plantes,  à  la  condition  qu'ils  aient  un  cer- 

"tain  nombre  de  caractères  communs,  peuvent  se  féconder 

^  entre  eux.  On  a  dit  que  cette  possibilité  de  fécondation 

était  maintenue  dans  les  limites  d'un  même  genre  naturel^ 

et  pouvait  fournir  le  plus  sûr  moyen  de  détermination  des 

*  individus,  ou  plutôt  des  espèces  d'individus  qui  le  compo- 

'  sent,  A  quelque  point  do  vue  que  je  me  place,  je  suis  de 
T.  m  (s«  siaiB).  47 


miz  fpi  mmi^^M  wl»  pomip0  étani  rexprvifiiiii  d#  Jf 
vAriiéf  SMf  oMiiitour  «yût  ja  n^'y  Utadrai^  parc#  qo«  sur  ^ 

point  je  troave  d'accord  ragatome  $i  la  pUyiWlogje.  ^ 
peniîoptraat  (l^ps  la  çl^iflc^tipa  c|a88iqn9  ^«f  îi^ivj^as 
plac^  Aïop  dB9  fenruf  âiff^rp^tof  &i  ja  çoi»atatf  gp'ilf  pan- 
?f  ot  »a  ficQ94f  F*  J'aR  fK>nfi)08  qo^  la  çla98Î6pation  eai  Ami»- 
t|va*  C'wi  la  c^f  par  exampla,  pour  U»  ipoutoqs  ^t  lw 
ç|)^vra8,  dont  li|  di8iii»ction  gëoëpique  n$  sa  ju9tifi#  loua 
iP^na  rappartf  pas  plos  aR  poiqt  de  Ype  anatomiqoe  do'ay 
ppîpt  da  ?ae  pbyalalogjqaa,  Ni)l  na  aarait  ap  maapra  d'éts- 
blir»  ap  affat,  qv'il  j  p  plp«  da  dif^raapas  entra  la»  moatov 
a^  laa  c)i«vff^;  q^'adlr a  faa  çMapa  p(  les  loqpi,  qu'entra  Iff 
«bail  at  )aa  tigra«,  qp'aptpa  )a3  tiàvfaa  et  la«  lapina»  etc, 

U  cofpmppaHM  da  caftaiaacarai^ti^raaaiiatpmiq^afafpi^ 
Ma  ^ire  uoa  pooditipo  da  1»  poasiMlitë  de  fécond^Uonr  U  j 
a  piuaieura  aan^a»  déjà  que  j*ai  pria  la  liberté  d^  raapmr 
ipaodep  aw  bîatologiatea,  à  aa  point  da  vue,  J'fStodf  d#p 

éléments  essentiels  de  la  reproduction.  Je  me  persuada  qp^ 
Tfxai^u  comparatif  d^a  aparmatospld^i  nopa  rér^lffraît 
p#ut-0tra  qualqoa  aboa^  à  oat  égard* 

Quoi  qo'il  an  poit,  t#  féoQpdation,  dans  lei  aas  p4  «Ile 
a'#iit  xwnp^é$  po»»ibIe,  a  aana  doulp,  comm^  IouIm  Ifs 
abosaa  aatuf/^Uaai  daa  dagré»  ou  ief  pimtpaa  qi^  pppf  ne 
ifrion*  point  en  mpaura  da  dé(arfoioer  ^^^cteaatPAt  da^a 
l'état  actuel  de  la  scipDpa,  Ga  gpa  Qooa  ÇQOPaiafpm  t4fP 
seulement,  ce  sont  les  extrêmes. 

Nous  aayons,  par  a;i^aRiplai  4ua  carta^a  fruits  de  raafoa- 
plemapt  da  dausp  a^p^paa  diatinctaa  d'uo  mim  gwwf» 
i^pwipa  la  mMlat  da  l'Ana  at  da  l|i  jpwapt,  aa  sont  tpujpwrs 
mpntréa  radipalemaiit  iofécQpd»  entra  av^i  c^gui  a'ex^pe 
par  rabaapaa  i§  apanpatowMaf  dans  I9  liquida  aéminil  du 
»Ala/  pu  pour  mieu^  Hi^^  dauf  la  produit  da  la  léçr^tipn 
df  laa  teitiçulaa,  fjooa  »a?ooaauaai  q,w  d'autres  s§  miptrppt 
ÎPdéfimpeBt  Kécopdfl»  ppur  l«a  raiaoM  gop  j'»i  déjà  4)t«i; 


et  |e  rappçUe  que  ce  phé^om^ue  de  la  fécondité  oonfone 
96  f^it  ^nssî  biea  remarquer  entre  siqeta  appartenant  i  dw 
espèces  zoologîques  unanimement  considérées  comme  dis- 
tinctes^ qu'entre  celles  que  Ton  considàrQ  aenlement  ooiftiiie 
Qf  partenant  à  des  races  difféirentes,  parce  qu'elles  onientie 
elles  UQ  plua  grand  nombre  da  caractèveacommuns»  et  que 
les  nuances  qui  les  distinguent  en  réalité  paraissent  mioîBS 
tranchées.  Je  dis  que  cela  parait,  parce  qu'il  est  bien  cev^ 
taiu  que  le  fait  n'est  point  même  tràs-g^éraU  Je  n'aurais 
que  l'embarras  du  choix,  si  l'on  me  mettait  en  dcBoeure  de 
oitei:,  parmi  les  espèces  classique&„  des  différences  moins 
évidentes  que  celles  qui  existent  entre  si^ets  réputés  de 
même  espèce,  mais  de  races  distinctes.  Tout  cela  segre«pe 
en  séries  naturelles^  dont  les  passages  ou  les  nuances  in- 
termédiaires ne  font  jamai3  défaut.  Oya  n'y  observe  point  d» 
9aut  brusque  quand  on  étudie  les  choses  de  près« 

Entre  ces  deux  extrêmes  de  l'infécondité  radicala  at  dt 
la  fécondité  i,ndéfinie>  y  a-t-il,  comma  il  est  permia  de  le 
conjecturer,  des  nuances  qui  correspondraient  à  celles  dea 
caractères,  anatomiquesï  Encore  un  coup»  nous  n'ayons  pas 
assez  expérimenté  pour  qu'il  soit  permis  dis  répond*»  è 
une  telle  question.  Si  je  m'en  rapporte  à  ce^  que  j'ai  obn 
serve,  je  puis  avoir  sealement  la  certitude  que  toiute  féeone 
dite  allant  jusqu'à  la  troisième  génération  nepouirra  man- 
quer d'être  indéûnie>  pour  l'excellente  raisoBi  que  j.'al4^>4 
dite,  les  produits  de  cette  génération  faisant  iafakUîb]iemen& 
retour  au  type  naturel^  quand  ils  n'y  sont  pas  iww»  plua 
tôt.  Darwin  loi-méme^  qui  fait  si  bon  marché  de  la  perauir 
nence  des  espèces,  déclare  qu'on  n'en  a  jamais  vu  ancun^ 
nouvelle  se  constituer  par  voie  de  croisement  ou  d'hybriditéi» 

En  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  je  crois  donc  qu'A 
conviendrait  de  restreindre  désormais  l'applicatioa  dub 
terme  d!hybride  aux  produits  notoirement  infiiconda  dtta 
générations  croisées.  Ceaka  à  mon  avis,  le  seul  mojKen^  ^ 
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coDserver  à  ce  terme  on  sens  précis,  de  marquer  exacte- 
mcDt  la  limite  qui  puisse  le  séparer  de  celui  de  méiit.  A 
ceux  qui  s'y  refuseront,  s'il  s'en  trouve,  je  demanderai  de 
vouloir  bien  indiquer  alors  comment  ils  s'y  prendront  pour 
distinguer  des  métis  leurs  hybrides  indéfiniment  féconds. 
Et  s'ils  me  répondent  par  les  définitions  que  j'ai  déjà  rappe- 
lées en  commençant,  s'ils  me  parlent  des  anciennes  notions 
d'espèce  et  de  race,  je  les  prierai  de  commencer  par  les  jus- 
tifier en  s'appuyant  sur  les  faits,  non  pas  sur  les  autoritës^ 
si  respectables  qu'elles  soient. 

La  question,  on  n*aura  pas  de  peine  à  s'en  apercevoir^ 
n^est  point  étrangère  ni  même  sans  une  grande  importance 
pour  l'anthropologie.  Il  ne  saurait  être  indifférent  anx 
études  anthropologiques  d'établir  qu'il  n'est  plus  possible 
aujourd'hui  de  considérer  le  phénomène  de  lliybridîté, 
môme  dans  le  sens  que  je  cherche  à  lui  restituer,  comme 
un  sûr  critérium  pour  la  distinction  des  espèces  zoolo- 
giques. Ce  critérium  c'est  dans  Tanatomie  seulement,  dans 
la  forme  des  organes  essentiels,  dans  le  type  physique 
en  un  mot,  qu'il  faut  le  chercher  en  subordonnant  tout  le 
reste  à  cela.  Tout  le  reste  varie  avec  les  temps  et  les  lieux  ; 
cela  seul  demeure  invariable,  comme  la  loi  naturelle  dont 
c'est  l'expression. 

En  vain  invoquera-t-on  des  considérations  dites  philoso- 

m 

phiques,  des  hypothèses  indémontrables,  des  analogies  ou 
de  purs  sentiments  ;  en  vain  voudra-t-on  peut-être  se  faire 
un  argument  de  ce  qu'il  n'est  point  possible,  avec  une  telle 
notion  de  l'espèce,  de  donner  couramment  une  explication 
de  la  création  du  monde,  pour  se  refuser  à  l'admettre  comme 
vraie.  La  science  ne  marche  solidement  qu'appuyée  sur  les 
faits.  Avant  de  m'en  demander  d'autres,  je  suis  en  droit 
d'exiger  qu'on  discute  ceux  que  j'ai  produits  sur  ce  sujet 
depuis  plusieurs  années,  et  qu'on  essaye  de  démontrer  qu'ils 
sont  pas  exacts.  J'ai  fourni  mes  preuves.  Ce  n'est  point 
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avec  des  généralités  qu'on  pourrait  les  renverser.  J'en  four^ 
nirai  d'autresàmon  heurej'y  compte  bien,  parce  que  je  suis 
d'avis  que  la  vérité  ne  saurait  jamais  être  trop  démontrée; 
mais  dès  à  présent  il  m'est  permis  de  dire  qu'elles  ne  seront 
qu'un  surcroît. 

nfseonsioii* 

M.  DE  SfMAixi.  La  conclusion  a  tirer  de  la  lecture  de 
M.  Sanson^  c'est  que  le  critérium  de  l'espèce  doit  se  tirer 
de  la  fécondité  seulement.  Si  deux  animaux  se  peuvent  re- 
produire indéfiniment,  ils  sont  de  la  même  espèce;  si  leur 
fécondité  est  limitée,  ils  sont  du  même  genre  seulement. 
Ainsi  le  cheval  et  l'âne,  qui  engendrent  un  mulet  infécond, 
sont  d'espèces  différentes,  tandis  que  le  bouledogue  et  la  le- 
vrette sont  de  la  même  espèce,  tandis  que  les  divers  types 
porcins  sont  de  la  même  espèce.  On  a  beaucoup  exagéré 
le  nombre  des  espèces.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  mouflon,  mais 
bien  un  mouton  sauvage  plus  petit;  ainsi  le  chien  vient  du 
chacal.  Je  suis  étonné  de  l'hybridité  indéfiniment  féconde 
du  mouton  et  de  la  chèvre,  qui  donne  les  pellions  du  Chili. 
Mais  s'il  eu  est  ainsi  j''en  conclus  simplement  que  moutons  et 
chèvres  sont  de  la  même  espèce.  On  se  hâte  trop  de  dèter» 
miner  les  espèces.  Pourquoi  ne  pas  admettre  des  espèces 
provisoires  jusqu'au  moment  où  la  fécondité,  les  croisements 
auront  pu  être  observés? 

M.  BaocA.  Sur  ce  fait  important  qu'il  y  a  des  hybrides, 
c'est-à-dire  des  produits  d'espèces  distinctes  qui  sont  fé- 
conds dans  les  limites  considérées  par  les  naturalistes 
comme  caractérisant  l'espèce,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible. 
Buffon  en  croisant  le  loup  et  le  chien  a  obtenu  des  produits 
féconds  jusqu'à  la  quatrième  génération,  la  dernière  femelle 
ayant,  il  est  vrai,  été  couverte  par  son  père.  Après  la  mort  de 
Buffon,  ses  chiens-loups  ont  été  placés  à  la  ménagerie  de 
Versailles,  et  naturellement  oubliés  et  perdus  de  vue  pen* 
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dMkï  la  RéTolntioii.  Maïs  rexpéneocd  était  déjà  suffisante 
•t  ne  Banrait  être  infirmée  par  la  transformation  an  moins 
étrange  qne  Floorens  lai  a  fait  subir  afin  d^en  tirer  quand 
même  un  argument  favorable  i  ses  idées.  A  Ten  croire^ 
l'expérience  de  Boffon  n'a  été  poursuivie  que  jusqu'à  là 
troisième  génération,  après  quoi  il  y  a  eu  échec.  Carpentier^ 
renchérissant  encore,  a  supprimé  une  génération  de  plus, 
et,  selon  lui,  l'expérience  a  été  poussée  seulement  Jusqu'à 
la  seconde  génération. 

Hais  malgré  tout  l'expérience  de  BuSbn  est  probante,  et 
pour  éluder  la  conclusion  qui  s'en  déduit  nécessairement, 
on  est  obligé  de  dire  que  le  chien  et  le  loup  sont  de  la 
môme  espèce.  U  en  faudra  dire  autant  du  chien  et  du  cha- 
cal, et  comme  deux  quantités  égales  à  une  troisième  soDi 
égales  entre  elles,  on  devra  déclarer  que  loup  et  chacal  sont 
aussi  de  la  même  espèce.  Voilà  toute  l'histoire  naturelle 
bouleversée» 

Hanter  avait  trouvé  une  autre  explication.  Après  une  et* 
périence  de  croisement  entre  loup  et  chien  poursuivie  Jus- 
qu'à la  quatrième  génération,  il  avait  obtenu  des  animaux 
forouches  non  domesticables*  et  avait  eru  devoir  en  con* 
clore  que  le  chien  est  un  loup  domestiqué^  ajoutant  en  ontfi 
qoe  les  chacals  étaient  des  descendants  de  chiens  redete- 
nus  sauvages. 

Quant  à  la  fécondité  illimitée  des  hybrides  de  chèvre  et  dé 
mouton,  le  doute  n'est  pas  possible,  car  tà  Telpérienee  a 
échoué  att  Muséum,  elle  alimente  au  Chili  toute  une  branche 
de  commerce.  En  effet,  les  ovipares,  les  pellions  ont  nn 
poil  long  comme  celui  de  la  chèvre  et  onctueux  comme  ce* 
lui  du  mouton,  ce  qui  donne  à  leur  peau  une  assez  grande 
valeur.  Que  si  au  bout  d'un  nombre  indéterminé  de  géné^ 
rations  on  les  recroise  avec  le  bouc,  ce  n'est  pas  que  letir 
fécondité  soit  épuisée,  mais  uniquement  parce  que  leur  poil 
devient  moins  bon  commercialement;  et  la  preuve  que  leur 
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fêëoâdité  h'edt  paé  épuisée,  c'est  qu'oii  lea  reeMtdd  Bànft 
peine. 

Nous  en  aitiTOhs  à  noas  dettiander  ed  qiloi  le  métis  dif- 
tkiè  &è  rhybtide.  Je  Crois  <}tte  lA  zoologie  â  Stibi  iôl  lé 
contre-cottp  de  la  fierté  htimaiiie.  Comme  on  tle  toulalt^ai 
admette  la. pluralité  dés  espèces  humaines^  en  dépit  dei 

écarts  de  la  forme,  plus  considérables  certainement  i]nê 
èeux  admis  comme  caractères  pour  nombre  d^ëspècès  ani- 
males, on  a  pris  la  fécondité  continue  comme  caractère 
principal  dé  l'espèce.  De  1&  toutes  ces  difficultés,  tous  bel 
faits  gênants  pour  la  théorie.  Néanmoins  11  faut  bien  dé^ 
terminer  des  espèces,  et  retpédient  proposé  par  M.  de  9é^ 
malle  est  inapplicable.  Nos  observations,  nos  expériences, 
ne  poiivant  porter  que  sur  un  t^ès-petlt  nonibrë  d'espèCei 
domestiques,  la  presque  totalité  deb  êtres  se  composerait 
d'espèces  proTisoires;  il  n'y  aurait  plus  d'ordre,  dé  classl* 
flcation  Koologique. 

Mais,  en  ne  classant  que  les  animaux  diversement  obsér- 
fiê]  on  ne  Se  heurte  pas  moins  à  de  grosses  difficultés,  car 
il  y  a  bien  des  degrés  dans  la  fécondité.  On  rencontre  là  fé- 
condité aôèidentelle  par  eiemple,  od  bten  la  fécondité  feoil* 

étante,  mais  produisant  des  métIS  inféconds.  Pàrfbls  lé  mé- 
tis ne  peut  se  croiser  Utilement  qu*&VéC  Sbn  pfeH  on  sa 
mère  ;  parfois  les  métis  dminent  une  Ou  deux  générations 
seulement. 

Pas  de  coupe  absolue  possible;  c'est  pourquoi  dans  mon 
travail  sur  Thybridité  j'ai  crû  devoir  conserverie  terme  hy- 
bride pour  désigner  Pensenible  deà  degrés  de  fécondation, 
en  tâchant  de  caractériser  par  des  dénbminationÉ  particu- 
lières chacun  de  Ces  degrés.  On  a  alors  Vagénisie  Complète, 
lliybridité  dyigénhiqtie,  celle  par  exemple  de  la  mule  acci- 
dentellement fécondée  (on  a  constaté  onae  cas  de  ce  genre 
dans  les  temps  modernes).  Pais  vient  Thybridité  paragéné» 
êique,  c'est-à-dire  la  fécondation  difficile  exigeant  le  croi- 
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sèment  avec  le  père  ou  la  mère  ;  enfin  l'hybride  eugéfÊésiçme, 
la  fécondité  indéfinie. 

Cette  graduation  me  parait  bien  préférable  à  ce  que  pro- 
pose M.  Sanson  qui,  sans  tenir  compte  des  nnances,  nomme 
hybrïdet  les  produits  du  croisement,  ceux  qui  ne  sont  pas 
caractérisés  par  une  fécondité  indéfinie ,  et  métis  les 
autres. 

■ 

M.  Sarson.  m.  Broca  s'étant  chargé  de  répondre  à  M.  de 
Sémallé,  je  répliquerai  seulement  à  M.  Broca^  dont  je  ne 
puis  admettre  les  distinctions  :  Ces  distinctions^  outre 
qu'elles  sont  diflSciles  à  retenir  pour  les  illettrés,  sont 
inapplicables  dans  la  pratique;  comment  distinguer  par 
exemple  le  mu]et  de  la  mule?  Jamais  mulet  n'a  fécondé 
nne  femelle^  tandis  que  parfois  la  mule  est  fécondée  par  on 
cheval.  Sans  doute  il  y  a  des  nuances,  il  y  en  a  même  dans 
la  fécondité  entre  les  divers  types  humains,  mais  ces  nuances 
sont  insaisissables,  et  dans  la  pratique  il  est  besoin  de 
termes  précis. 

M.  DE  SinAui.  Je  crois  devoir  maintenir  ma  proposition, 
ne  voyant  pas  bien  pourquoi  on  repousserait  en  zoologie  le 
provisoire  qu'on  admet,  par  exemple,  en  chimie  pour  la 
détermination  des  corps  simples. 

La  séance  est  levée  i  six  heures. 

Vun  dêt  aeréUUrm:  en.  LROimiaun. 


ERRATA 

DU  TOBB  lU  (S*  8ÉBU)  (BUIXITIIIB). 

Psge  169,  Ugoe  M,  liseï  Sigonèse,  tn  liea  de  Ség<mé$$. 

—  171,    —    SS,  supprimes  It  virgule  après  usquB, 

—  173,    —    S9,  supprimei  It  virgule  après  mp^ratori. 

—  —     —    au  bas  de  la  page,  deuxième  note,  lises  GilUbert  Dkgr- 

cmurtf  an  lieu  de  GaiUUrt  d'Hareomrt,, 
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«6  cas  la  disttoce  comprise  entre  rextrémité  tapérieare  da  rtmtw  et  k 
bord  Mtériear  du  troa  occipital. 

ndbss  la  eoarbe  qui  part  de  la  racine  du  nez  et  va  rejoindre  le  bord 
rieur  dn  trou  occipital  en  païaant  par  le  calTariom. 

L    ea  le  diamëtre  antéro-postériear. 

Q    ea  le  diamètre  transferse. 

H   «as  le  diamëtre  vertical. 

/f  es  la  dUtanee  comprise  entre  les  deuz  bofses  frontales.' 

M  835  la  distance  comprise  entre  les  ezlrémilès  inférienres  dea  deuL 

pbyses  kygomatiqoes  da  temporal  (diamètre  frontal  tmnsTeraode 
Yircbow). 

mmts  la  distance  comprise  entre  les  sommets  des  deux  prooeatu  *^ttr*- 
diens  (diamètre  transverse  auistoldien  de  Virebow  )• 

fp  xaa  la  dislance  comprise  entre  les  denz  bosses  pariétales  (diimlfit  pa- 
riétal snpériiar  de  Tirebow). 
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452  ;  du  —  de  l'homme  compare 
à  celui  du  singe,  682,  697  ;  dif- 
férences entre  le  —  des  singes  et 
rolui  de    l'homme,    697,    7Ï8; 
bien  minimes,  699;  de  Toper- 
cille  du   lobe  occiptal   chea  le 
singe,   128;  —  d'un    microcé- 
phale, 651. 

C9tlê,  Population  mélangée  de  —  a 
perdu  tout  caractère,  22. 

Charmeurs  de  serpents.  Voyei 
AUMouas. 

ChdtsauUn  (Finistère).  Crânes  de 
Bretons  armoricains  de  — ,  396. 

CheUes.  Crânes  mérovingiens  de  — 
comparés  aux  crânes  basques  du 
Guipuscoa  et  de  Saint- Jean  de 
Luz,  59  ;  le  croisement  de  deux 
populations  de  types  évidents  & 
— ,  92  ;  —  a  donné  un  mélange 
où  prédominent  les  dolichocé- 
phales, 63. 

Chevêuœ.  Sur  la  forme  des  —  con- 
sidérée comme  caractéristique 
des  races  humaines,  717;  couleur 
des  —  de  quarante-sept  habi- 
tants (basques)  des  environs  de 
SaintrJean  de  Luz,  13;  —  des 
Aveyronnais,  142;  —  frisés  et 
naturellement  laineux  des  Éthio- 
piens, 35;  les  —  des  Éthiopiens 
sont  courts  ou  rasés  et  très-rare- 
ment rouges.  85. 

Chimpanzés.  Description  de  deux 
crânes  de  —,  644. 

Christianisme.  Des  éléments  eth- 
niques dans  le  —  et  son  origine, 
308. 

Cimetière  des  Innocents,  à  Paris, 
577  ;  —  mérovingien  de  Clayes. 
205,  280. 

Civilisation.  Origine  rudimentaîre 
de  la  —  chez  les  peuples  san- 
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vages^  305;  succession  des  pha- 
ses de  la  —^671. 

Clavigers  (Coléoptères).  Domesti- 
cation des  —  par  les  fourmis, 
814. 

Clayês  (Eure-et-Loir).  Cimetière 
mérovingien  de  —,  205,  280. 

CUchy.  Crâne  et  ossements  trouvés 
à  —,  329. 

CoUberIs,  626. 

Colonne  vertébiux^.  Les  variétés 
anatomiques  de  la  ^-  chez  les 
animaux  ne  peuvent  servir  de 
trait  caractéristique  de  la  race, 
276  ;  chez  Thomme.  676. 

Commissions  des  archives  et  col- 
lections, 8  ;  —  des  flnances,  8. 

GoNDYLE  de  Toccipital.  Du  troi- 
sième — ,  91. 

Congrès  d'antiiropologie  et  d'ar- 
chéoIog[ie  algériennes,  398. 

Congrès  international  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhisto- 
riques, à  Norwich,  277. 

Convenœ  ou  réfugies,  débris  des 
armées  sertoriennes  établies  dans 
une  vallée  de  la  Garonne,  57. 

Courbe  alvéolaire.  L'étude  de  la 
—  offre  un  grand  intérêt  anthro- 
pologique, 87. 

CrAne  1 1°  Craniologie  générale. 
Caractères  crâniens  selon  les 
sexes,  20,  300,  409  ;  détermina- 
tion du  sexe  d'après  l'inspection 
du  — ,  66  ;  de  la  transformation 
du  type  crânien  d'une  génération 
à  l'autre,  146,  188,  191,  272;  ne 
saurait  s'effectuer  en  quelques 
générations,  198,  259  ;  des  diver- 
ses formes  du  —  et  de  la  loi 
de  cette  transformation,  591  ; 
action  du  temps  et  des  milieux 
sur  les  changements  du  —,  593, 
595  :  comparaison  des  indices  cé- 
phaligues  du  —  et  de  la  tête,  25; 
du  diamètre  transversal  maxi- 
mum sur  l'homme  vivant  et  sur 
l'homme  mort,  31  ;  procédé  pour 
tracer  à  la  base  du  crâne  la  ligne 
sus-orbitaire,  70;  courbe  sous- 
cérébrale  antérieure  et  courbe 
frontale  cérébrale,  70;  circonfé- 
rence transversale  biauriculaire, 
76;  diamètre  basilo-bregmatique, 
77  '  distance  mastoldo-sus-auri- 
culaire,  89  ;  ligne  mastoïdienne, 
483;  distance  auriculo-jugale,  90; 
de  l'épaisseur  de  la  peau  du  — , 


25  ;  détermination  de  l'angle  pa- 
riétal, 34. 

20  Craniologie  spéciale.  Les  crâ- 
nes dolichocéphales  ont  l'indice 
du  trou  occipital  un  peu  plus  petit 
que  les  brachyccphales,  75;  de 
la  forme  ogivale  du  —,  480/592, 
593  ;  de  la  forme  pyramidale  du 
— ,  592  ;  les  —  dolichocéphales 
paléontologiques  datent  de  l'épo- 
que du  mammouth,  463;  les  — 
brachycéphales  paléontologiques 
datent  do  l'époque  du  renne,  463. 

8»  Craniologie  descriptive.  Pro- 
gnathisme des  —  australiens,  leur 
dolichocéphalie  pariétale,  34  ; 
petite  capacité  de  ces  —  et  leur 
voussure  zygomatique,  34;  — 
écossais,  35^  compare  à  un  nègre, 
36;  collection  de  dix  —  trou- 
vés à  Toulouse,  37  ;  présentent 
deux  types,  l'un  brachycéphale 
mongoloïde  et  l'autre  aryen  doli- 
chocéphale, 38  ;  et  un  troisième 
type  dû  au  mélange  des  deux 
premiers,  38  ;  —  humain  de  l'épo- 
que quaternaire  trouvé  dans  la 
vallée  de  l'Olmo,  40,  112;  — 
basques  de  Saint-Jean  de  Luz,  9, 
43;  collection  de  cinquante-huit 
—  provenant  d'un  ossuaire  de 
Saint-Jean  de  Luz,  9, 51;  présen- 
tent deux  types,  l'un  dolichocé- 
pliale,  l'autre  brachycéphale,  52; 
comparaison  de  ces  —  avec  ceux 
du  Guipuscoa,  59  ;  —  de  Bilbao, 
semblables  à  ceux  du  Guipuscoa. 
46;  —  du  Guipuscoa  et  de  Saint- 
Jean  de  Luz  comparés  aux  — 
parisiens  et  mérovingiens  de 
Ghelles,  59  ;  tableau  des  diverses 
mesures  crâniométriques  des  — 
du  Guipuscoa  et  de  Saint- Jean 
de  Luz,  64  ;  brachycéphalie  an^ 
térieure  des  —  de  i^aint-Jean  de 
Luz,  75  ;  brachycéphalie  posté- 
rieure des  —  syriens.  74  ;  mesu- 
res crâniennes  et  de  la  face  d'un 
jeune  nègre  du  type  de  Loyalty, 
177;  —  des  Aveyronnais  présente 
deux  types,  suivant  la  position 
géologique  des  lieux  nabités, 
141,  146:  cette  différence  doit 
être  attribuée  à  la  race,  188;  — 
de  la  sépulture  de  Claves  (Eure- 
et-Loir),  205  ;  —  de  la  in  de  l'âge 
de  pierre  trouvés  en  Italie.  218, 
220  ;  tableau  des  mesures  de  ces 
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—  comparées  à  ceux  da  Dane- 
mark, des  Iles-Britanniques  et 
de  Meiidon,  til  ;  —  de  feeche- 

nas  (Dauphiné),  26i  ;  —  du  sei- 
zième siècle  trouvés  à  Paris,  265; 

—  deVillet»ourç  Indre-et-Loire), 
ÎM;  —  mérovin^en?  de  Mon- 
(richard  fLoir-et-(Zhpr.,  495;  — 
de  Bretons  armoricains  de  (;hâ- 
teaulin  'F'inistère),  t9«  ;  —  trou 
vé  à  Luxueil  (Haute-Saône^  638; 

—  ^çvpliens,  8;  —  brachycépliale 
de  Mevrueis  (Loïèrel,  U9  ;  est 
celui  d'un  caraïbe  et  opinion 
contraire,  184  ;  —  du  nèare  Yo- 
lofT,  149  ;  —  de  Kalmouck,  149  ; 

—  dns  monuments  mégalithiques 
de  Hoknia  (Algérie),  313  ;  —  de 
l'avenue  de  (ilicliy,  3i9  ;  —  est 
très-dolichocophalê,  874,  408;  — 
florentin  du  Val  d'Orno,  400  :  — 
coupés  en  coupe,  320  ;  caractères 
du  —  type  finnois,  300;  type 
mongoloïde  se  reconnaît  à  la 
saillie  des  pommettes,  289,  299  ; 
du  type  mongolique  et  de  l'ex- 
pression mongoloïde,  467  ;  — 
des  Eyzies.  335,  353  ;  sont  très- 
dolichocéphales,  359,  872;  ap- 
paKiennent  au  type  mongoloïde, 
419:  tableau  des  mesures  du  — 
et  de  ta  face  des  Eyzies,  891, 
392  ;  —  quaternaire  humain  d'E- 
giiisheim  (Haut-Rhin),   405;  le 

—  des  Eyzies  ressemble  au  — 
csthonien,  421  ;  caractères  du  — 
esthonien,  426,  469,  578,  584  ;  — 
esthonien  comparé  au  --  finnois, 
description  de  cinq  —  d'Estho- 
niens,  475;  caractères  du—  aryen, 
nègre  et  touranien,  513;  tableau 
de  mensuration  de  cent  —  alle- 
mands, 518:  —  trouvé  à  Mel- 
geart,  près  Milles,  553;  —  de 
Solutré,  585  ;  —  celtique  est  do- 
lichocéphale, 600;  —  aes  Hovas, 
669;  les  —  des  Long-Barrows 
sont  dolichocépales,  ceux  des 
Hound-Barrows  brachycéphales, 
667. 

4»  Craniolooib  pathologique.  — 
de  fœtus  thiipsencéphale,  153; 
synostoses  prématurées  sur  les 
— brachycéphales  du  Guipuscoa, 
10. 

5*  Craniolooib  compahéb.  —  de 
rhomme  comparé  à  celui  du 
singe,  680;   —  de  chimpanzé, 


644  ;  l'épine  nasale  antérienre  et 
inférieure  manque  chez  les  na- 
ges anthropomorphes,  689^  7S7. 

CnANiOMkiTRE  (Nouveau;,  305. 

CnériNisME.  Le  —  dispaîralt  dès  la 
première  ou  la  seconde  ^néra- 
tion  dans  les  familles  qui  aban- 
donnent les  localités  où  règne 
l'endémie,  242. 

CréHns.  Les  —  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  pays,  sous  tous  les 
climats,  dans  toutes  les  races. 
241. 

Croisement.  Les  produits  du  — 
dans  les  mélanges  de  —  tendent 
à  revenir  au  type  de  la  race  la 
plus  ancienne,' 56;  sur  les  — 
ethniques,  809;  du  —  du  lièvre 
avec  la  lapine,  310. 

CrO'MagnoH.  Grottes- sépultures 
de  —  aux  Eyzies,  84 1 . 

Gunrrus  des  Eyzies  semblable  à 
celui  des  singes  anthropomor- 
phes, 371. 

Darwinisme.  Différence  du  —  et 
du  transformisme,  710. 

Davphiné  Industrie  ot  mœurs  des 
temps  antéhistoriques  en  —,  263. 

Déformations.  Valeur  des  —  artî- 
flcielles  dans  l'étude  de  la  con- 
formation de  la  tête,  199;  —  anx 
différents  âges,  515  ;  les  —  vir- 
tuelles peuvent  être  considérées 
comme  des  —  primitives  passées 
à  l'état  de  formes  spécifiques 
par  l'hérédité,  526,  532  ;  —  de  la 
tète  des  Kabyles  due  à  une  com- 
pression permanente,  868;  cas 
de  —  artincielle  du  crâne,  301. 

Dents.  Anomalies  dentaires  exis- 
tant dans  une  famille  depnis 
plusieurs  générations ,  malgré 
des  alliances  étrangères,  178; 
dentu  e  différente  des  Aveyron- 
nais,  141;  seconde  grosse  mo- 
laire plus  forte  chez  les  singes  et 
les  Australiens,  34;  différences 
du  système  dentaire  de  l'homme 
et  du  singe,  690. 

DiNKAS.  Croyances  religieuses  des 
nègres  —,  160. 

DoLicHOCEPHAUB  pariétale  non  en- 
core signalée  sur  les  crânes  aus- 
traliens, 3i  ;  la  -,  comme  la 
brachycéphalie,était  nn  caractère 
commun  à  plusieurs  races  pré- 
celtique8,74;  la— a  été  introduite 


DBS  ÉAtltiUtS. 


75d 


pour  la  première  foie  en  Europe, 
par  les  immigrants  asiatiques, 
456;  opinion  contraire,  456;  la 
—  était  le  type  le  plus  ancien  et 
le  plus  répandu  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  44,  456,  459  \  re- 
monte à  l'époque  de  la  pierre 
taillée  et  aux  temps  paléontolo- 
^ques,  456  ;  la  —  était  le  type 
des  premiers  autochthones  et  a 
précédé  la  brachycéphalie,  456. 

DoucHOCÉPHALES.  Habitants  du 
GuipuBcoa  (Vasconie^,  9  ;  crânes 
de  Biscaye,  9  ;  crânes  —  de  Bas- 
ques espagnols.  10;  les  femmes 
sont  plus  —  que  les  hommes,  18; 
exceptions  à  Saint-Jean  de  Luz, 
18  ;  prédominance  de  la  dolicho- 
céphalie  sur  les  crânes  de  fem- 
mes de  Saint-Arnould,  19  ;  popu- 
lation urbaine  de  l'Aveyron,  146; 
les  Kabyles  sont  -— ,  268;  les 
Suédois  sont  —,  807  ;  crânes  — 
des  Eyzies,  358,  374. 

Dolmens.  Ossements  rongés  et 
crânes  transformés  en  coupes, 
dans  les  ~  de  la  Lozère,  317, 
319,  404  ;  >-  de  Sainte-Suzanne 
(Mayenne],  604;  —  de  Roknia 
'Afrique),  6Î8;  absence  d'osse- 
ments sous  les  —  de  la  Bre- 
tagne, 643. 

Bgudheim,  Crâne  d*  —  trouvé  dans 
le  lehm  de  la  vallée  du  Rhin, 
405,  462. 

Égyple.  Type  ancien  d'  —  ou  mo- 
numental se  rencontre  aujour- 
d'hui plus  fréquemment  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes, 
19. 

Egyptiens.  Distinction  radicale  en- 
tre les  •—  et  les  Berbères,  813. 

Élections  de  MM.  Squier  (de 
New- York),  Dunant  (de  Genè- 
ve), Valdemar-Schraidt  !de  Co- 
penhague;, 9:  René  de  Sémallé, 
James  Withall,  42;  Fournie  rde 
Bordeaux) ;Wecker,  111;  Thulié, 
213;  Guerco  (Jules),  Chantre, 
284;  Bottentuit  (E.),  Burty, 
Saint- Vel,  Bruchet  (Eug.);  Tu- 
binot  (F.),  578  ;  Goux,  Soniat  du 
Fossat,  660;  d'Acy,  René  Bla- 
che,  715. 

Elêzykes.  Tribu  de  race  ligure  sur 
le  sol  méditerranéen,  119;  —  se 
sont  réunis  aux  Bébrykes,  121. 


Enfants.  Proportion  des  sexes 
chez  les  —  suivant  Tâge  des  pa- 
rents, 666  ;  proportion  faible  des 
—  naturels  chez  les  Juifs  du 
grand-duché  de  Bade,  277;  sur 
rélevage  des  -  dans  les  tribus 
sauvages,  671. 

Entailles.  État  des  -—  produites 
sur  les  ossements  humains,  soit 
par  des  instruments  tranchants 
en  pierre,  le  sciage  ou  par  des 

,  impressions  géologiques,  406. 

Époque  quaternaire.  Les  hommes 
de  r  —  étaient  de  petite  taille, 
351;  plusieurs  races  h  V — ,  351; 
la  race  de  1'  — ,  en  Belgique, 
n'est  pas  la  même  que  celle  des 
.  Eyzies,  352. 

Éqiiihen  (Pas-de-Calais).  Sépulture 
de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  crâ- 
nes d' — ,  179;  les  crânes  trouvés 
à  —  appartiennent  à  la  race  dite 
celtique  croisée  avec  la  race  au- 
tochthone  ou  ligure,  185. 

EsciJ^VAGE.  Cerveau  des  nègres 
nés  en  -  moins  grand  que  celui 
des  autres  nègres,  454. 

Espèces.  De  la  formation  des  — 
par  voie  de  variétés,  708  ;  de  la 
notion  de  1*  —,  732  :  il  n'y  a  pas 

J)lus  de  races  que  d  —,  734  :  la 
écondité   est- elle   le   caractère 
fondamental  de  l'  —  ?  731. 

Esauimaux.  Instruments  de  pierre 
(les  —,  305. 

Bethoniens.  Caractère  du  crâne  — , 
426,  469,  578,  584;  ligue  sus- 
mastoYdienu'  des  crânes  — ,  484; 
description  de  cinq  crânes  d'  — , 
475;  du  crâne  —  comparé  au 
crâne  flnnois,  471;  région  faciale 
des  crânes  —  comparée  à  celle 
des  Eyzies,  485  ;  mesures  du 
crâne  cérébral  et  de  la  région  fa- 
ciale des  —  comparées  â  celles 
des  Eyzies,  492,  509,  510  ;  les  — 
sont  les  descendants  des  anciens 
Scythes,  472;  origine  commune 
des  —  et  des  Finnois,  472. 

Éthioiien,  Buste  d'  —,  35:  les  — 
ont  les  cheveux  courts  ou  rasés, 
35  ;  les  —  ont  rarement  les  che- 
veux rouges,  35  ;  les  —  arrachent 
les  dents  de  lait  à  leurs  enfants, 
!51. 

Ethnographie.  Rapport  de  V  — 
avec  la  géographie,  669. 

Ethnologib.  Des  éléments  elhni- 


1 


760 


TABLE    ANALTIIQVB   ET   ALPHABÉTIQUE 


ques  dans  le  chriBlianisme^  808  ; 
sur  les  croUemenU  ethniques^ 
809. 

Airoptf.  Ancienne  théorie  sur  les 
populations  primitives  de  1'  — , 
45  ;  plusieurs  races  en  —  à  l'é- 
poque quaternaire,  351  ;  V  — 
était  déjà  peuplée  depuis  long- 
temps à Vépoaue  de  la  pierre  po- 
lie ou  preceltique,  97  ;  date  de 
l'arrivée  des  Aryas  en  —,  598; 
Texistcnce  de  deux  types  dans 
r  —  occidentale  et  dans  1*  — 
centrale  est  un  fait  démontré, 
44  ;  les  brachycéphales  do  1'  — 
occidentale  ne  descendent  pas 
d'une  souche  unique,  74  ;  les 
langues  dites  celtiques  furent  in- 
troduites en  —  avant  les  langues 
de  la  souche  indo-européenne, 
97  ;  de  Tclément  russe  en  — , 
606,  609. 

Européens.  Les  —  an  té-aryens  ne 
sont  pas  de  race  touranienne, 
6S1. 

Byzies.  Village  et  grotte  des  — , 
888;  crânes  trouvés  dans  les 
grottes  des  —,  340  ;  désignation 
des  sujets,  âge,  sexe,  caractères 
généraux  de  la  race  des  — ,  352, 
416  ;  crânes  des  — ,  353  ;  sont 
très-dolichocéphales,  358;  capa- 
cité du  crâne  des  — ,  372  ;  cer- 
veau très- grand  des  — .  373  ;  ré- 
gion faciale,  377  ;  inoice  orbi- 
taire,  380  ;  prognathisme  partiel, 
381  ;  mâchoire  des  — ,  383;  ta- 
bleaux des  mesures  du  crâne  et 
de  la  région  faciale  des  — ,  391, 
485  ;  ces  mesures  comparées  à 
celles  des  crânes  estnoniens, 
492,  509.  510;  ressemblance  du 
crâne  aes  —  avec  le  crâne 
esthonien,  422;  taille  des  — , 
859  ;  leurs  tibias,  362  *  humérus 
et  cubitus,  372;  bassm  des  — 
trèi- large,  372  ;  semblable  à  ce- 
lui du  Lapon,  424;  la  race  des 
—  présente  une  réunion  de  ca- 
ractères de  supériorité  et  de 
caractères  d'infériorité,  388  ;  ex- 
plication de  cette  antithèse , 
389  ;  les  ossements  des — portent 
des  traces  de  rachitisme,  419, 
431  ;  opinion  contraire,  438  ;  ces 
ossements  peuvent  être  ratta- 
chés à  rage  du  renne,  419  ;  la 
population  des  —  contemporaine 


du  mammouth  ne  parait  jus- 
qu'ici se  rattacher  à  aucune  autre 
race  connue,  508  ;  moulage  des 
ossements  des  — ,  7S3. 

Face.  Importance  de  l'étude  de  U 

—  en  anthropologie,  299. 
Facultés  intbllectuelxjes.   Ont 

des    appendices    nerveux   spé- 
ciaux,  257;  sur    une    di\isiOB 
des—,  669. 
FÉCONDITÉ  minime  des  israélit» 
du  grand -duché  de  Bade,  277  ; 

—  des  métis,  310  ;  la  —  e«t-elle 
le  caractère  fondamental  de 
l'espèce?  731. 

Femmes.  La  —  conserve  plus  que 
l'homme  les  caractères  typiques 
de  la  race  à  laquelle  elle  ap- 
partient, 20  ;  des  caractères  qiii 
différencient  le  crâne  de  U  ~ 
de  celui  de  l'homroe,  300,  419; 
les  —  sont  en  général  plus  doli- 
chocéphales que  les  hommes, 
18,  478;  exception  à  Saint-Jeu 
de  Luz,  18. 

Fémur.  Rapport  entre  la  longueur 
du  —  et  la  taille  différent  sui- 
vant les  races,   359:  étude  du 

—  des  squelettes  des  Eyzies, 
359;  les  —  des  Eyzies  se  rap^ 
prochent  par  leur  largeur  de 
ceux  des  singes  anthropomor- 
phes, mais  en  diffèrent  par  U 
longueur.  362;  le  —  du  singe 
diffère  ae  celui  de  l'homme, 
430. 

Finnois,  Type  brachycéphale,  ori- 
gine, langue  des  — ,  465  ;  du 
crâne  —  comparé  au  crâne  es- 
thonien. 471  ;  les  —  sont  les 
descenaants  des  anciens  Scy- 
thes, 472  ;  origine  commune  des 

—  et  des  Estnoniens,  473. 
Fonction,  La  —  fait  l'organe,  516; 

les  —  du  singe  semblables  à 
celles  de  l'homme,  679. 

Fourmis.  Domestication  des  cia- 
vigers  par  les  — ,  315. 

France,  Existence  de  deux  races 
dans  l'ouest  de  la  — ,  22  -  la  carte 
de  •  se  divise  en  plusieurs  ré- 
gions phonologiques  très-natu- 
relles qui  ne  coïncident  avec 
aucune  division  ethnographique, 
197,  248;  trois  types  de  races 
ont  pris  part  dans  l'origine  à  la 
formation  de  la  population  de 
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la—,  670;  deux  types  brachy- 
céphales  en  — ,  571. 

Franks  s'établissent  dans  le  bassin 
de  l'Adour,  54  ;  leurs  luttes  avec 
les  Vascons,  54;  ils  durent  cé- 
der le  terrain  à  ces  derniers,  54  ;' 
aprC  s  la  conquête  des  Gaules,  ils 
se  sont  concentrés  dans  le  Nord- 
Est,  299;  la  souche  dolichocé- 
phale des  —  et  la  souche  doli- 
chocéphale des  Basques  n'ap- 
partiennent pas  à  une  même 
race,  61. 

Front.  Sur  les  —  fuyants,  546  ; 
qu'est-ce  qu'un  —  ?  559. 

Gascogne,  A  pris  le  nom  d'un  pays 
voisin,  la  Vasconie,  54. 

GÉOGRAPHIE.  Rapport  entre  la  ^- 
et  l'ethnographie,  669. 

Gërzat  (Puy-de-Dôme). Ossements 
trouvés  à  — y  410. 

Gitanos,  668. 

Gorille.  Système  dentaire  du  — 
comparé  à  celui  de  l'homme, 
690  ;  pied  du  —  comparé  à  celui 
de  l'orang,  694. 

Grande-Bretagne,  L'âge  de  bronze 
et  l'ère  indo-européenne  inaugu- 
rés dans  la  —  par  un  peuple 
brachycéphale,  96. 

Grec,  Le  type  classique  —  existe 
chez  la  femme  en  Asie,  tandis 
mie  dans  l'Attique  c'est  chez 
1  homme  qu'il  est  plus  rencon- 
tré,  22  ;  définition  du  type  —, 
24  ;  le  vrai  type  —  est  le  type 
archaïque,  et  opinion  contraire, 
24;  deux  types  confirmés  par  les 
bustes,  les  médailles  et  la  po- 
pulation vivante,  24. 

GroèiiUandais,  Absence  du  culte 
religieux  chez  les  — ,  167. 

Grottes  de  Nabrigas,  près  Mey- 
rueis  (Lozère),  129,  640:  —  de 
la  Vezère,  337  ;  —  des  Ëyzies, 
338  ;  —  de  Cro-Magnon,  342. 

Guipuscoa  (Pays  basque;.  Les  ha- 
bitants du — sont  en  très-grande 
mflgorité  dolichocéphales^  9  ;  ils 
ne  doivent  pas  leur  dolichocé- 
phalie  à  une  souche  aryenne, 
61  ;  dolichocéphalie  occipitale 
des  crânes  du  — ,  71  ;  les  carac- 
tères particuliers  de  la  face  de 
ces  crânes  sont  dus  à  l'influence 
du  sang  mongoloïde,  105  ;  les 
crânes    brachycéphales  du    — 


présentent  des  synostoses  pré- 
maturées, 10  ;  mélange  très-res- 
treint  au  — ,  92  ;  la  race  du  — 
peut  être  considérée  comme 
voisine  de  la  pureté,  62;  capacité 
des  crânes  du  —  plus  considé- 
rable que  celle  de  Saint-Jean 
de  Luz,  et  explication  de  cetta 
différence,  65  ;  crânes  masculins 
du  —  plus  grands  que  ceux  de 
Saint-Jean  de  Luz,  68  ;  mesures 
des  crânes  du  —  comparées  à 
celles  de  ceux  de  Saint-Jean  de 
Luz  :  diamètres,  69  ;  courbe  mé- 
diane cérébrale,  circonférence 
horizontale,  71  ;  niveau  des  ar- 
cades zygomatiques  et  des 
oreilles,  78;  trou  occipital,  79; 
mesures  comparées  à  celles  des 
crânes  parisiens,  71;  mesures 
diverses  des  crânes  du  —  : 
courbe  sous-occiçitale,  distance 
naso  -  basilaire,  indice  du  trou 
occipital ,  75  j  circonférence 
transversale  biauriculaire,  76; 
largeur  bitemporale,  77  ;  déve- 
loppement de  la  face  :  dimen- 
sions des  orbites,  région  alvéo- 
lo-palatine,  83;  courbe  des  ar- 
cades dentaires,  88;  distance 
mastoido  sus-auriculaire,  89  ; 
distance  auriculo-jugale,  90. 
Gypsies  (ou  Bediyas)  de  l'Inde, 
668. 

ffardenthun.  Crânes  présentant 
deux  types  différents,  trouvés 
dans  le  cimetière  d' — ,  23. 

HÉRÉorré.  Il  ne  faut  pas  confondre 
r —  directe  avec  l'atavisme,  56; 

{>art  de  l'étude  de  1'  —  dans 
es  études  ethnologiques,  136, 
274. 

Hiéroglyphes.  Anciens  —  péru- 
viens, 304. 

Homme.  Antiquité  de  1'^  et  ses 
rapports  avec  la  géologie,  543  : 
Débris  de  V—  quarternaire,  il 
était  de  petite  taille,  351  ;  con- 
temporanéité  de  l'—  et  du  mam- 
mouth, 350;  variations  de  la 
taille  chez  1'—,  684  ;  origine  du 
langage  de  1'—,  662  et  suiv.  ; 
l'_  a  toujours  parlé,  664;  mi- 
grations de  K-,  671;  1'—  seul 
marche  droit,  725  ;  de  la  torsion 
de  l'humérus  chez  1'—,  320  ;  ori- 
gines   animales    de    1'—,    523; 


762 


TALLE    AMALVTlOyB    Bt   ALPHABÉTIQUE 


resfteroblance  <*ntre  l'—  et  les 
animaux,  669;  quels  sont  les 
ancêtres  soologiques  de  T— , 
543;  les  os  intermaxillaires  réu- 
nis chez  r<-,  153;  exceptions, 
154;  restent  séparés  chez  les 
mammifères,  154  ;  diversité  des 

Îibénomènes  moraux  et  intellec 
uels  chez  T—  et  les  animaux, 
ft04  ;  toutes  les  fonctions  du 
sinffe  sont  identiques  à  celles 
de  î'— ,  679  ;  du  développement 
des  dents  chez  V —  et  le  singe  , 
681  ;  leur  système  dentaire,  690  ^ 
du  crâne  de  l'—  comparé  à  celui 
du  singe,  688,  700  :  du  cerveau 
de  r —  comparé  a  celui  des 
singes  anthropomorphes,  697  ; 
diuérences  entre  le  cerveau  de 
r—-  et  celui  des  singes,  697  ; 
sont  bien  minimes,  699  ;  in- 
fluence de  r—  sur  l'intelligence 
dos  animaux,  458  ;  de  l'ancêtre 
de  r»  selon  l'hypothèse  du 
transformisme.  705. 
Howu.    Race     ne    Madagascar , 

669. 
Humérus.  Sur  la  torsion  de  V—, 
820  ;  —  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux, 823,  523  ;  difficultés   de 
mesurer  l'inclinaison  du  col  de 
r— ,  827  ;  Tangle  de  torsion  de 
r —    varie    d'une    race    à    une 
autre,    524;  la  torsion  de   T— 
chez   rhomme  et    les  animaux 
supérieurs  les    rattache  à    une 
forme  animale  originelle  trans- 
formée, 538  ;  col  de  l'—  chez  les 
singes  anthropoïdes  semblable  à 
celui  de  l'homme,  695. 
HuttterSy    près    de    Niort  (Deux- 
Sèvres),  626. 
Hybridité.  Etude   de  T—  se  rat- 
tache à  la  question  du  polygé- 
nisme  et  du  mono^énisme,  810  ; 
les  animaux  hvbndes  se  repro- 
duisent pendant  plusieurs  géné- 
rations, 311;  en  est-il  de  même 
de  r—  humaine?  311  ;  de  l'— , 
730;   le  caractère   de  l' —  n'est 
plus  dans  l'infécondité,  730,  741  ; 
y —  est   le  résultat  du    croise- 
ment de  deux  espèces  distinctes, 
730  ;  distinction  entre  les  hy- 
brides et  les  métis,  731  ;  le  type 
des   hybrides   ne    se   perpétue 
pas.  734  ;  le  terme  hyùridê  de- 
vrait 4tre  restreint  aux  produits 


inféconds  des  génératioiia  croi- 
sées, 739:  des  différentes  for- 
mes d'— ,  743. 


Incas.  Sur   l'origins  et   les 

tères    physiques  des    — ,   1»; 
photographie    d'un    crftne  tré- 
pané d'— ,  284. 
Indice  céphauque.  Imporiaoœde 
r—  en  aulbropologie,  479,  511, 
591;  valeur  de  1'  —  ,  597;  compa- 
raison de  r—   sur  le    vivant  et 
sur  le  squelette,  25  ;  —  mesurps 
sur  dix-neuf  si^ets,  80  ;  f  —  est 
plus  grand    sur  la  tète  que  ^a 
le  cr&ne,  29,  50  ;   l'étendue  da 
oscillations  de  V —  est  moindre 
dans  les  races  pures  que  dass 
les  populations    issues  de  mé- 
langes,  59;    vaiie-i-îl    avec  h 
temps  Y  597  ;  1'—  comparé  à  rii- 
dice  du   trou   occipital.  7S;  ta- 
bleau de  l'—,  47;—  des  habitant 
de  Saint- Jean  de  Luz,  13  ;—  de 
cinquante-trois  crânes  de  Saiirt- 
Arnould,  18; — de  dix  crânes  toa- 
lousains,  39*  —    comparé    des 
crânes  parisiens,    mérovingicas 
de  Chelles,  basques  du  Guipos- 
coa  et   de   Saint- Jean  de  Loz, 
59  ;  —  de  cent  vinfft-einq  eiâ&p$ 
du  cimetière  de  rOuesl,  78  ;  — 
des  crânes  des  Eyzies,  374. 
Indice  orbffaire.  Ue  Y — ,  83  ;  — 

du  crâne  des  Eyzies,  891. 
Indice  du  trou  occipital.  De  l'-. 
75;  —  comparé  à  l'indice  cépha- 
lique,  75  ;  les  crânes  dolichocé- 
phales ont  t' —  un  peu  plus  petit 
que  les  crânes  brachycépbales, 
75. 
Indimt  de  l'Amérique  du  Nord. 

Statistique  des  — ,  659. 
Industrie  des  temps  antéhistori- 
ques  en  Dauphiué  et  dans  les 
environs  de  Lyon,  263. 
Instruments  en  silex.  Contem- 
porauéité  des  —  aux  phases  suc- 
cessives de  la  civilisation,  671; 
~  et  en  os  trouvés  à  Bordeaux, 
34:  dans  l'Italie  méridionale^ 
218;  —  de  pierre  des  Esqui- 
maux, 305  ;  —  trouvés  à  Genit 
(Puy-de-Dôme),  410. 
Intelligence.  Diversité  des  phé- 
nomènes intellectuels  chef 
l'homme  et  les  animaux,  204  ;  de 
r—  des  animaux  accrue  ou  dé- 
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primée  par  rinfluence  de  l'hom- 
me,  453. 

Irlandais,  Taille  des  ^,  305  ;  dé- 
générescence des  races  —,  622  ; 
prétendue  dégénérescence  des 
— ,  627  ;  relations  des  Basçjues 
et  des  — ,118;  V —  a  droit  de 
cité  en  Biscaye,  102. 

Irlande.  Tradition  biscayenne  en 
—,  102. 

Halie.  Armes  et  ustensiles  trouvés 
dans  r—  méridionale,  214;  crâ- 
nes de  la  fln  de  l'âge  de  pierre 
trouvés  en  — ,  218,  220  ;  forme 
de  ces  crânes,  220  ;  le  peuple  de 
r —  à  l'époque  de  la  pierre  dif- 
fère du  peuple  qui  a  introduit 
l'usage  du  bronze,  223. 

Javanais.  Bassin  chez  la  femme 
—,  551. 

Juifs.  Mortalité  moindre,  propor- 
tion minime  des  enfants  natu- 
rels, fécondité  minime  du  ma- 
riage chez  les  —  du  grand-duché 
de  Bade,  277. 

Kabyles  du  Djurjura,  266  ;  orga- 
nisation de  la  société  — ,  267  ; 
population  de  la  Kabylie,  267  ; 
caractères    physiques    des    — , 

267  ;  taille  des  —,  267  ;  les  — 
sont  dolichocéphales,  268;  carac- 
tères, coutumes,  mœurs  des  — , 

268  ;  ils  sont  peu  religieux,  269  ; 
viennent-ils  dos  Romains?  269; 
marche  prolongée  des  - .  270  ; 
les  femmes  accouchent  ciebout, 
comme  en  Orient,  270;  les  — 
blonds  de  l'Aouress  sont  les  des- 
cendants des  Vandales  ou  de 
peuples  antérieurs  à  l'occupa- 
tion de  l'Afrique  par  les  conqué- 
rants, 637.  Voyez  Berbères. 

KizsUbash,  Population  indépen- 
dante de  l'Asie  Mineure,  671. 

Labour d  (Basses -Pyrénées).  Le 
type  des  Basques  du  —  est  dif- 
férent de  celui  des  Basques  es- 
pagnols, 50. 

Lafaye  près  Bassiquel  (Tam-et- 
Garonne).  Crâne  de  —,  462. 

Lahr.  Crâne  de  —  trouve  dans  le 
lœss  de  la  vallée  du  Rhin,  462. 

Langage.  Origine  du  —,  662;  sur 
l'origine  du  —  par  les  interjec- 
tions,  668;    du  premier  —  de 


l'homme,  668  ;  de  la  faculté  du 
—  articulé  et  de  l'organe,  664  ; 
du —  spontané  des  sourds-muets, 
664  ;  observation  relative  à  la 
localisation  du  —  articulé,  156  ; 
du  —  des  animaux,  663. 

Langues  dites  celtiques  furent  in- 
troduites en  Europe,  avant  les 
langues  de  la  souche  indo-euro- 
péenne, 97;  une  même  —  ré- 
{)andue  parmi  les  populations  de 
'Andalousie,  de  l'Italie  méridio- 
nale et  de  la  France  jusqu'à  la 
Garonne,  avant  l'époque  indo- 
européenne, 98  ;  projet  d  une 
carte  de  la  —  basque,  7,  8,  521. 

Lapons  peuvent  être  retirés  de  la 
race  jaune,  7  ;  —  ont  habité 
l'ourst  do  l'Europe  à  l'époque  du 
renne,  265  :  taille  des  —,  685. 

LARYNGiENS-.Sacs — dcs  siugcs,  683, 
691;  les  petits  singes  n'en  ont 
pas,  691. 

Latin.  Des  transformations  du  —, 
193  ;  de  la  langue  latine  étudiée 
dans  l'unité  indo-européenne , 
262. 

Latoukas.  Croyances  religieuses 
des  —,  124. 

LéPORiDES.  Produit  intermédiaire 
entre  le  lièvre  et  le  lapin,  310. 

Ligurie.  La  brachycéphalie  prédo- 
minait en  Italie  à  l'époque  de 
la  pierre  polie,  98. 

Linguistique.  Valeur  de  la  —  en 
anthropologie ,  262  ;  les  lances 
varient  avec  une  grande  rapidité 
chez  les  peuples  sauvages,  201  ; 
variabilité  des  idiomes  chez  les 
nègres  d'Afrique,  201;  autant  de 
langues  primitives,  autant  de 
races  primitives^  262. 

Londinières  (  Se ine  -  Inférieure  ) . 
Deux  types  trouvés  &  —,  23. 

Lozère  (Département).  Dolmens  de 
la  -.  317,  404. 

Lxtxeuil.  Sarcophage  trouvé  à  — , 
639. 

Lyon.  Industrie  et  mœurs  des 
temps  antéhistoriques  des  envi- 
rons de  — ,  263. 

Mâchoires  de  la  Naulotte,  87, 
307,  383  :  —  d'Australiens,  de 
Néo-CalédonieDs  et  de  grands 
single?,  86;  —  des  crânes  des 
Eyzies  présentent  l'exagération 
des  traits  qui  distinguent  la  — 
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de  rhomme,  S83;  la  —  de  la 
Naulette  se  dirifçe  vers  le  type 
des  singes,  888;  —  de  rhinocé- 
ros porUnt  des  entailles  faites  de 
main  d'homme,  313  ;  -—  de  rhi- 
nocéros miocène  de  Billy,  406. 
Voyez  Dents  et  Maxillaire. 

Madagoicar.  Races  de  —,  805  ; 
présence  de  deux  races  à  ~,  669. 

Main  de  gorille  et  de  chimpanzé, 
313  ;  y  a-t-il  une  différence  ana- 
tomique  entre  la  —  de  l'homme  et 
la  patte  du  sinçe?  692  ;  la  ->  et  le 

Sied  ne  sauraient  être  confon- 
us,  698. 
MtAabar,  Caractères  anthropologi- 
ques des  peuples  du   - ,  637. 
Mammifères.  Progression  organi- 

3ue  vériflable  dans  la  succession 
es  temps  géologiques  chez  les — 
de  même  famille  et  de  même 
genre,  451  ;  volume  du  cerveau 
chez  les  —  par  rapport  au  volu- 
me de  la  tète  et  aux  dimensions 
du  corps,  réduit  en  remontant 
aux  temps  géologiques,  452  ;  les 
08  inter-maxillaires  sont  séparés 
chez  les  —,  164  ;  les  —  de  l'Aus- 
tralie présentent  le  caractère  de 
la  marsupialité,  inconnu  aujour- 
d'hui dans  l'ancien  continent, 
100. 

Mammouth.  Les  crânes  paléonto- 
logiques  dolichocéphales  datent 
de  répooue  du  — .  462. 

Mariage.  Fécondité  relativement 
minime  des^israélites  du  grand- 
duché  de  Bade,  277. 

Maxillaire.  Branche  montante  du 
—  inférieur  plus  grande  chez  les 
races  sauvasses  ou  barbares,  885; 
dimensions  des  branches  du  — 
inférieur  des  crânes  des  Eyzies, 
885  ;  comparées  à  celles  des  crâ- 
nes d'Europe,  385;  d'Océanie, 
d'Afrique,  386;  et  à  celles  des 
singes,  386. 

MÉLANGES.  Dans  les  —  de  races, 
les  produits  du  croisement  ten- 
dent à  revenir  au  type  de  la  race 
la  plus  nombreuse,  56. 

Membres.  Comparaison  des  —  su- 
périeurs aux  inférieurs,  530, 545; 
proportions  des  —  chez  l'homme 
et  chez  le  singe,  686  ;  —  supé- 
rieurs plus  longs  que  les  infé- 
rieurs cnezle  singe,  682;  torsion 
(les  —  chez  l'homme  el  les  ani- 


maux. 320,  52S  ;  torsion  des  — 
chez  les  tortues,  531. 
Mensuration.  Instrumeots  de  —  : 


compas  céphalométrique, 
pas  numériaue  à  palettes^  26f  ; 
~  de  mâcnoires,  383.  Voyez 
ifeturef. 

Mesures.  Tableaux  des  —  :  àt 
l'indice  céphalique  de  la  tête  àt 

Îuarante-sept  habitants  de  Saist- 
ean  de  Luz,  1 8  ;  de  l'indice  eé- 
phaliaue  de  cinquante-trois  erl- 
nes  de  SaintrAmould,  18;  de 
l'indice  céphalique  de  la  tète  et 
du  crâne  de  dix-neuf  sujets,  H; 
de  l'indice  céphalique  des  erftiMs 
pansiens,  mérovingiens  et  bas- 
ques, 59,  61  ;  des  ~  faciales  ds 
crânes  basques,  80  ;  des  —  crè- 
niométriquesde  Basques,  64;  des 

—  du  crâne  et  de  la  race  des  Ef- 
zics,  391,  892;  —  de  cent  crâna 
allemands,  518;  —  comparatÏTCi 
des  crânes  des  Eyzies  et  des  crâ- 
nes esthoniens,  509. 

MÉTAUX.  Usage  des  —  a  été  in- 
troduit en  Europe  par  les  peu- 
ples asiatiques,  45. 

MÉTIS.  Résaltat  de  racoouplemeot 
entre  individus  de  races  diffé- 
rentes, 730;  fécondité  des  —, 
810. 

Meudon,  Crânes  du  dolmen  de  —, 
458. 

Meyrueis  (Lozère).  Grotte  de  —, 
129. 

Microcéphale.  Cerveau  d'une 
011e  —,  651. 

Microgéphaue  peut-être  le  résul- 
tat de  rhérédité  morbide,  6SS. 

MUianah  (Algérie).  Monuments 
découverts  aux  environs  de  -*, 
203. 

Milieux.  Actions  générales  des  — 
en  anthropologie,  136;  Ton  at- 
tribue trop  à  la  race  ce  qui  ap- 
partient aux  — ,  197  ;  de  l'action 
modificatrice  sur  l'homme  et  les 
animaux,  197,  228^  de  l'influence 
des  —  sur  les  différences  phoné- 
tiques, 198;  les  conditions  du— 
sociologique  peuvent-elles  réagir 
sur  les  dfimensions  et  la  forme 
de  la  tête?  252;  l'action  des — 
est  possible  quand  on  compte 
par  siècles,  259  ;  influence  aes 

—  sur  le  type  physique  et  moral, 
631  :  action  des  —  géologiques 
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dans  rAveyroDj  185;  influences 
des  —  sur  les  abeilles,  645. 

Mincojpies,  Taille  des  —,  684 . 

Mœurs  des  temps  antéhistori- 
riques  des  environs  de  Lyon  et 
du  Dauphiné,  263. 

Mon  COLIQUE.  Du  type  cr&nien  — 
et  ixi*-  l'expression  mongoloïde, 
467,  560,  561. 

Montrichard  (Loir-et-Cher).  Cime- 
tière et  crânes  mérovingiens  de 
-,  295. 

Monuments  symboliques  de  l'Al- 
gérie datent  de  Tàge  de  la  pierre 
polie,  203  ;  —  mégalithiques  de 
Hoknia  (Algérie),  313,  628. 

Moralité.  Diversité  des  phéno- 
mènes moraux  chez  l'homme  et 
les  animaux,  204. 

Mortalité  différente  en  Belgique 
suivant  les  races,  634  ;  —  moin- 
dre chez  les  Juifs  du  grand- 
duché  de  Bade,  277. 

Mort-nés.  Nombre  des  —  illégi- 
times presque  double  en  Autri- 
che des  ~  légitimes,  108. 

I^oscovites.  De  la  place  des  «  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  611  ; 
motifs  qui  empêchent  le  rappro- 
chement des  Slaves  et  des  —, 
612.  Voyez  Russes. 

Musées  anthropologiques  suédois, 
307. 

Mutisme.  Du  passage  de  l'état 
muet  ou  émotionnant  à  l'état 
parlant,  662. 

Nahutis.  Fondateurs  de  Tiagua- 
naco  (Haut-Pérou),  110;  religion 
des  —,  110. 

Naissances  illégitimes.  Grande 
proportion  des  —  en  Autriche, 
108. 

yarbonne.  Capitale  des  Bébrykes, 
120. 

Nègres.  Caractères  du  crâne  des 
— ,  513  ;  les  —  d'Afrique  qui  ha- 
bitent des  terres  calcaires  se 
distinguent  ci  es  autres  par  une 
coloration  de  la  peau  moins 
foncée,  138  ;  —  d'Ounyoro,  124; 
athéisme  des  —  riverains  du  Nil 
Blanc,  122;  —  obbos  et  latoukas, 
123;  leurs  croyances  religieuses, 
128  ;  —  shillouks,  dinkas  et  ba- 
ris,  160  ;  leurs  croyances  reli- 
gieuses, 160;  Jeune  —  du  type 
loyalty,  177  ;  mélange  de»  Poly- 

ï.  m  (i(«  sàKie) 


nésiens  et  des  Calédoniens  de 
race  inférieure,  177  ;  mesures 
crâniennes,  de  la  face,  du  corps, 
taille  et  couleur  de  la  peau,  177; 
variabilité  du  langage  des —  d'A- 
frique, 201  ;  cerveau  des  —  nés 
en  Afrique  plus  grand  que  celui 
des  —  nés  en  esclavage  aux 
EUts-Unis,  454. 

Né<hCcUéd(miens.  Conformation  de 
l'arcade  dentaire  des  mâchoires 
des  —,  intermédiaire  entre  l'el- 
lipse et  la  parabole,  86  ;  anthro- 
pophagie chez  les  —,  460  ;  pho- 
tographies, instruments,  armes 
et  monnaie  des  —,  451. 

Normands.  Type  de  la  tête  des  — 
s'est  maintenu  chez  les  femmes 
de  Saint-Arnould  ^Normandie) 
bien  plus  que  chez  les  hommes, 
20. 

Nouvelle  -  Zélanâe.  Photographies 
d'indigènes  de  la  —,  405. 

Obbos.  Croyance  religieuse  des  —, 
123. 

Olmo  (Italie;.  Crâne  humain  de 
l'épwque  quaternaire  trouvé  dans 
la  tranchée  de  1'  —,  40  ;  étude 
sur  ce  crâne,  112  ;  il  appartient 
au  groupe  dolichocéphale,  116, 
462  ;  est  peut-être  un  crâne  de 
Ligure,  117. 

Orang.  Pied  de  1'  —  comparé  à 
celui  du  gorille  et  à  celui  de 
l'homme  et  des  autres  singes, 
695. 

Orbites.  La  dimension  de»  —  va- 
rie dans  les  diverses  races,  82. 

Os  intermaxillaires,  153  ;  les  — 
sont  soudés  chez  l'homme,  et  ex- 
ceptions, 154. 

Ospithognathisme.  Fréquence  de 
r  —  chez  les  Basques,  et  très- 
rare  dans  les  autres  races,  102. 

Ossements  humains  trouvés  dans 
une  c  irrière  de  l'avenue  de  Cli- 
chy,  près  Paris,  329,  335  ;  —  de 
la  grotte  des  Eyzies,  338  ;  —  des 
dolmens  de  la  Lozère.  404;  — 
trouvés  à  Gerzat  (Puy-cle-Dôme), 
410;  absence  d'  —  dans  les  dol- 
mens de  Breta^e,  643;  moulage 
des  —  des  Eyzies,  338. 

Ounyoro  (Afrique).  Croyances  re- 
ligieuses des  nègres  d*  — ,  124. 

Parisiens.  Crânes  —  comparés  aux 
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crânes  basques  du  Guipuscoa  et 
de  Saint-Jeau  de  Lu2,  59;  mé- 
lange eu  proporlions  égales  des 
deux  lypi'S  bratliyci'phaU'  et  do- 
lichuccphale  dans  les  crânes  — , 
63;  courbe  iiorizoutale  des  crâ- 
nes —   moins    développée   que 
celle  des  crâne  ?»  du  (jiuipis<H>a, 
71;    le   ty]>e   brach}cé]»iiale   de^ 
crânes  —  dillV-reiU  de  ceiui  Ues 
crânes  dt'  Salul-Jt*an  de  Luz,  74; 
l'orhile    des    crilin's   —  dépasse 
celui   des   crAnrs   bu.squcs,   8i  ; 
denture  dt-^  crânes  —  nn'illeure 
(Jue  celle  des  Uasqut^,  Hi  \  in- 
dice céplialjqu»'  de  cent   vingt - 
cinq    crânes    du    cimetière    de 
rUuchl,   71  ;   la  région  frontale 
des  —  s'est  accrue  depuis  le  dou- 
zième siècle,  74  ;   courbe  pqst- 
auricu taire  des  crânes  des  luno- 
cenls  et  de  la  Cité,  74. 
Pansions.  Les  —  ont  des  appen- 
dices nerveux  spéciaux,  i57. 
Vatagous.  Taille  des  — ,  G84. 
Patois.   Projet   d'enquête,  sur  le» 
—  IVani^ais,  395;  de  la  pronon- 
ciation dillerenle  des  — ,  193;  — 
dillérents  des  deux  grcmpes  d'A- 
veyronnais,  selon  les  l'ormaiions 
géologiques     du    département, 
138,  I9i;  opinion  contraire,  188. 
Peau.  De  l'épaisseur  de  la  —  sur 
le  crùne  dans  les  mesures  cépha- 
lométi'iqnes,    iio;    de    l'inégale 
épaisseur  des  cliaii*s,  48;  le  mot 
notr,  en  Amérique,  indique  moins 
la  couleur  réelle  de  la  —  que  la 
provenance,  OiO. 
Pérou  (Haut-;.  Origine  de  la  plus 
ancienne  civilisation  du  —,  109. 
Ptrse.  Tumuii  anciens  de  la  —, 

213. 
PÉRUVIENS.  Auciens  biéroglypbes 

—,  304. 
Pétarrim.  Habitants  du  Houergue, 

143. 
Peuples  parlant   la  même   langue 
n'ont  pas  toujours  le  même  type 
physique,  98. 
Phénomènes  moh^vux  et  intellec- 
tuels.  Division    des  —    chez 
l'homme  et  les  animaux,  è04.. 
Phocéens,  Uut  apporté   en  France 

le  plus  beau  type  grec,  io. 
Phonologie.  Les  ditïérences  pho- 
nologiques des  dialectes  ne  ré- 
pondent à  aucune  division  his- 


torique ou  ethnologique^  1^7, 
«48.  .    , 

PKOTgoHAPUiE.  Procédé  de  —  sur 
bois,  6o8. 

PHYMO-ANTUROP(>LUtilE.         £lât        la 

science  des  foucLions  de  l'hom- 
me, 07i.  .... 

Pied.  Le  —  et  la  maiu  ne  eauraient 
être  conXondps^  G94  ;  du  —  de 
l'orang  compare  &  celui  du  go- 
rille, e94  ;  à  celui  des  autre» 
singes  auUiropomorphes  et  4 
celui  de  l'homme, 695  ;  les  eiDges 
n'ont  pas  de  —,  7i5.    . 

Pigeons.  Des  variati<ins  chez  les 
— j  ■'07. 

PoLYDACTiLiE.  Faits  de  —  repa- 
raissant malgré  les  croise  me  dU. 
179. 

POLYGÊNISAIE.  Du  — ,î3â. 

Porc  à  cinq  vertèbres  looibaires 
est  un  type  de  race,  279. 

Primates.. De  l'ordre  dea  —  et  du 
transformisme,  073. 

Prognathisme,  Du  —  et  de  se» 
variétés,  48(>;  —  considérable 
des  crânes  australiens,  34  • 

Prononciation.  Les  différeace* 
phonétiques  des  dv^lectes  sont 
dues  aux  milieux^  138^  192,  198, 
991  opinin  ocoutralre,  iSS, 
198,  199;' ces  dilTérences  dépen- 
dent des  milieux  sociaux  et  non 
des  milieux  phyisiques,  20  i. 
Voyez  Patois. 

Pyrénées.  Deux  peuples  parlant  la 
même  langue,  mais  diCTérent^ 
par  la  conïbrmatlon  de  leurs 
crânes;  fixés  à  l'époque  précel- 
tique, sur  les  deux  versants  des 
—,  98. 

Quadrumanes,  Suppression  de  ca 

mot,  678. 
Quickuas,    Origine  des   — ^».^11; 

religion   astronomique   des    — , 
110. 

Haces.  Notion  de  la  — ,  734  ;  ta- 
bleau des  —  humaines  classées 
d'après  leurs  facultés  morales 
et  iutellectuelles,  669  ;  il  û'y 
a  pas  plus  de  —  (^ue  ^  d'espè- 
ces, 734  ;  la  traus formation  com- 
plète d'une  —  dans  une  autre 
n'esi  pas  prouvéè;^,196  :  lenteur 
d'  la  transformation  a  il  ne  —, 
623  ;  les  différences  des  —  sont- 
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elles  effaçal)le8  ^  623  ;  l'on  attri- 
J)ue  trop  souvent  à  la  —  ce  aui 
est  le  résultat  de  l'influence  des 
milieux,  197  ;  influence  des  mi- 
Jie'ix   sur    le  type   physique   et 
moral  des  — ,  631  ;  sur  la  forme 
du  cheveu,  comme   caractéris- 
tique des   —,    717;  dimensious 
des  oibites  varient  dans  les  di- 
verses — .    ^%  ;    la  courbe    des 
arcades  aenlairea  est     parabo- 
lique dans  les  diverses  — ,  86  ;  le 
deçié  de  torsion   de  l'humérus 
varie    d'une   —  h  l'autre,  521»  ; 
dans  les  —  croisées,  le  type  des 
—  mères  ne   se   maintient   pas 
toujours  à  un  égal   déparé  dans 
les  deux    sexes,   19  ;   les  ■—  au- 
tochthones  présentent  deux  types 
distincts  :    lun  dolichocéphale, 
Tautre  brachycéphale,  44  ;  l'exis- 
tence d'une  " —  paléontologique 
dolichocéphale  ne  peut  plus  être 
niée,  374  ;  preuves  ae  la  diversité 
des—  autochthones  de  l'Europe 
par  la  forme    des    tibias,  363  ; 
î)hisieurs    —   de  l'époque  qua- 
ternaire en  Europe,  351;  —  diffé- 
rentes en  Belgique  et  en  France, 
352;   —    dites    maudites.    Voir 
CagoU,  Coliherts,  Huttiers,  Sar- 
rasins. 

Rachitisme.  Considérations  sur 
le  —,  484,  447  ;  du  —  d'en- 
fance, 564;  il  n'y  a  pas  deux 
espèces  de  — ,  572  ;  — '  fréqiient 
en  Polorae,  est  dû  à  la  misère 
et  à  l'alimentation  insitfflsante, 
241  j  —  Bup  les  ossements  des 
Evzies,  431;  opinion  contraire, 
488. 

Religion.  Il  n'y  a  pas  de  peuple 
sans—,  129,  166;  objections, 
166  ;  peuples  sans  culte  reli- 
gieux :  Groenlandais,  îles  Anda- 
man,  167  ;  la  croyance  au  sur- 
naturel est  un  commencement 
de  — ,  167;  opinion  contraire, 
168  ;  —  astronomique  des  Q'ui- 
chuas  et  des  Nahuas,  110. 

Renne.  Lés  crânes   paléontologi- 
•  ques    brachycéphales    sont    de 

r époque  du  —,  463. 
Retzius.  Ancienne  théorie    de  — 
'  sur   l'origine  '  des    populations 

primitives  de  l'f^urope,  45. 

Roknia  (Algérie).  Monuments  mé- 


galithiaues  €|e  —,  313  ;  fouilles 
de  —,  628. 

RominischaL  Voir  Bediyas. 

Ruthènes,  Anciens  habitants  du 
centre  de  la  France  et  —  de 
GalUcio  et  de  Hongrie,  |69. 

Russes.  Les  —  doivent  être  exclus 
du  nombre  des  Slaves  et  rangés 
parmi  les  Tourans,  611,  020.  Les 
-  sont  resti's  de  la  famille  asia- 
tiqui',  010  ;  ils  ne  sont  pas  jm- 
pm[)res  au  régime  de  la  liberté, 
609  ;  les  —  ne  sont  pas  de  même 
origine  que  l(»s  Slaves,  040  ;  de 
rélériu'ut  —  en  FiUrope,  000. 

Russû\  Peut-on  expii(iuep  l'état 
[)oliticiue  et  moral  de  la  —  par 
l'origine  touranienne  de  ses  po- 
pulations? 609.  Peuples  de  la  — . 
Voyez  Moscovites.  Russes,  Slaves. 

Saint-Acheul.  fragment  de  tibia 
trouvé  h  —,  659. 

Saint- Arnould  .Galvados;.  Indice 
céphalique  de  cinauante-trois 
crânes  de  —,  18  ;  prédominance 
de  la  dolichocépnalie  sur  les 
lîVnes  du  sexe  féminin  de  —  , 
19. 

Saint-Jean  de  Luz  (Basses -Pyré- 
nées). A  dû  Aire  fondé  par  les 
Vascons  ou  a  été  souvent  visité 
par  eux^  ce  qui  explique  les 
types  divers  de  la  population, 
55;  population  de  —  au  sei- 
zième aiècl»;,  fort  mélangée,  16  ; 
ancienne  importance  de  —,  11; 
mesures  céphaliques  de  qua- 
rante-sept habitants  de  — ,13; 
leur  couleur  des  cheveux  et  yeux, 
13;  les  yeux  examinés  les  ramè- 
nent à  deux  types:  l'un  pigmenté 
(yeux  brunsj,  l'autre  non  pig- 
menté 'yeux  bleus  ou  verts),  15; 
cette  différence  peut  être  attri- 
buée h  une  différence  ethnique, 

15  ;  la  présence  d'un  troisième 
type  li  —  peut  faire   admettre 

3ue  la    pop.ilation  des  environs 
e  —  est  issue  de  trois   races, 

16  ;  indice  céphalique  de  qua- 
rante-sept habitants  de  —  16; 
conduit  à  reconnaître  la  multi- 

félicité  des  oriîfines  ethniques,  16; 
a  dolichocéphalie  est  commune 
chez  les  hommes  et  rare  chez  les 
femmes  de  — ,  18  ;  cimetière  et 
ossuaire  de    — ,  51  ;  collection 
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de  ciuquante-huit  crânes  de  (;et 
088uair(>,  51  ;  ce»  crânes  présen- 
tent deux  types  :  l'un  dolichocé- 
phalc,  l'autre  brachycéphale,  52; 
élément  brachyi  éphale  plus  con- 
sidérable dansiles  crânes  de  l'os- 
suaire de  —  cfue  dans  les  crânes 
parisiens,  (il  ;  mélange  à  —  entre 
ces  deux  types.  63  ;  le  tvpe  bra- 
chycéphale de  —  est  àifîérent 
de  celui  des  brachycéphales  pa- 
risienS;  74  ;  brachycéphalie  an- 
térieure des  crânes  de  — ,  75  ; 
capacité  des  crânes  de  —  moins 
considérable  que  celle  des  crânes 
du  Guipuscoa  et  explication  de 
cette  différence,  65  ;  crânes  des 
anciens  habitants  de  — -  plus 
petits  que  ceux  des  modernes 
de  Guip"scoa,  67  ;  diamètres 
des  crânes  de  —  comparés  à 
ceux  du  Guipuscoa  :  courbe  cé- 
rébrale antérieure,  70  ;  coupe 
médiane  cervicale,  71  ;  circon- 
férences horizontales,  71;  courbe 
cérébelleuse  ou  sous-occipilale. 
distance  naso-basiUiire  ,  mdice 
du  trou  occipital  des  crânes  de 
— ,  75  ;  circonférence  transver- 
sale biauriculaire,  76  ;  largeur 
bitemporale,  77  ;  niveau  des 
arcades  zygomatiques  et  des 
oreilles  plus  élevé  chez  les  crâ- 
nes basques  de  —  que  chez  ceux 
du  Guipuscoa,  78;  trou  occipi- 
tal plus  en  arrière  sur  les  crânes 
de  —  que  sur  ceux  du  Guipus- 
coa, 78;  mesures  faciales  des 
crânes  de  — ,  80  ;  développ"- 
ment  de  la  face  et  dimensions 
des  orbites,  82  ;  région  alvéolo- 
palatine,  83  ;  voûte  palatine^  85; 
courbe  des  arcades  dentaires, 
88;  distance  mastoTdo-auricu- 
laire,  89  ;  distance  auriculo-ju- 
gale,  90. 

Saint- Michel  de  Valbonne,  près 
Hyères  ^Var).  Fouilles  de  — , 
314. 

Sainte -Siu%anne  (Mayenne),  Dol- 
men de  — ,  604  ;  ossements  de 
—,  642. 

Sardones  ou  Bordes.  Ancienne 
tribu  de  race  ligure  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  119. 

Sarrasins.  Présence  des  —  dans 
le  Rouergue,  170;  dans  la  Haute- 
Loire,  la  Creuse  et  dans  les  ré- 


gions septentrionales  de  U 
France,  171  ;  en  Lorraine,  dans 
la  Maurienne,  172  ;  dans  Sa6ne- 
et-Loire,  1 73  ;  sur  les  —  de 
France,  *^0!>:  population  des 
bords  (li;  la  Saône  appelée  — , 
626. 

Sauvages  (Peuples).  Les  langues 
varient  avec  une  grande  rapidité 
•chez  les  — ,  201;  civilisation 
rattachée  à  une  origine  rudi- 
mentaire  chez  les  — ,  305  ;  éle  - 
vage  des  enfants  chez  les  — . 
305. 

Scrofule  fréquente  en  Pologne. 
Est  due  à  la  misère  et  à  l'ali- 
mentation insuffisante,  241. 

Ségala.  Les  habitants  du  — ,  partie 
du  département  de  l'Aveyron, 
diffèrent  de  ceux  du  Caiisse, 
autre  partie  de  l'Aveyron,  causes 
de  cette  différence,'  137,  187, 
190,  237,  238.  Voyez  Aveyron  et 
Avéyronnais. 

ir ÉLECTION  NATURELLE.  Principe» 
de  la  —  appliqués  à  l'anthropo- 
logie, 305. 

SÉPULTURES  de  l'âge  de  la  pierre 
polie  à  Equihen  (Pas-de-Calais), 
184  ;  —  mérovingienne  de 
Clayes,  205,  280  ;  —  carlovin- 
gienne  de  Villebourg  (Indre-et- 
LoireK  285. 

Sexe.  Caractères  crâniens  selon 
le  — ,  20  et  suiv.  ;  détermina- 
tion du  —  d'après  l'inspection 
du  crâne,  presque  toujours  fa- 
cile, 66  ;  dans  les  races  croisées, 
le  type  des  races  mères  ne  se 
maintient  pas  toujours  à  un 
égal  degré  dans  les  deux  — . 
19. 

ShUlouks.  Croyances  religieuses 
des  nègres  — ,  160. 

Singes.  Caractères  différeutiela 
des  familles  de  —  comparés 
aux  caractères  différentiels  des 
hommes ,  674  ;  les  fonctions 
des  —  semblables  à  celles  de 
l'homme,  679  ;  développement 
des  plis  cérébraux  chez  le  — , 
681  ;  le  cerveau  du  —  est  plus 
petit  que  celui  de  l'homme,  682  ; 
les  différences  entre  le  cerveau 
de  l'homme  et  celui  du  —  sont 
bien  minimes,  699;  il  peut  y 
avoir  plus  de  différences  entre 
deux  —  qu'entre  un  homme  et 
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un  — .  688  ;  du  système  dentaire 
chez  le  — ,  690  ;  diffère  de  celui 
de  rhomroe,  690  ;  seconde  gros- 
se molaire  plus  forte  chez  les  — 
comme  chez  les  Australiens,  34; 
la  courbe  des  arcades  dentaires 
est  elliptique  chez  les  grands  — , 
86  ;  l'épine  nasale  manque  chez 
les  — ,  689,  727  ;  sacs  laryngiens 
chez  les  — ,  681  ;  les  petits  — 
n'en  ont  pas,  691  ;  les  —  ne  sont 
pas  destinés  à  marcher  droit, 
725  j  variations  de  la  taille  des  —, 
685;  proportion  des  membres 
chez  les — ,685;  les  membres  supé- 
rieurs des  —  sont  plus  longs  que 
les  inférieurs,  682;  de  l'extrémité 
des  membres  chez  les  — ,  692  ; 
du  pied  des  —,  694;  ils  n'ont 
pas  de  pieds,  725;  fémur  des  —  an- 
thropomorphes comparés  à  ceux 
des  Eyzies,  362  ;  tibia  des  — 
semblable  à  ceux  des  Eyzies, 
870;  fémur  et  tibia  des  —  diffèrent 
de  ceux  de  l'homme,  430;  cubitus 
des  Eyzies  semblable  à  celui  des 
—  anthropomorphes,  371;  du 
col  de  l'humérus  chez  les  —  an- 
thropoïdes^ 695. 

Slaves,  Motifs  qui  empêchent  le 
rapprochement  des  —  avec  les 
Moscovites,  611. 

Société  anthropologique  de  Lon- 
dres. Rapport  sur  ses  travaux, 
vol.  IV  et  V,  304,  661. 

Société  d'anthropologie  de  Ma- 
drid. Reprise  des  travaux  de  la 
—,  656. 

Société  anthropologique  de 
Manchester,  306. 

Société  d'anthropologie  de  Pa- 
ris. Effectif  au  31  décembre 
1866,  3;  commission  des  nuan- 
ces, 8  ;  archives  et  collections, 
8;  tirages  à  part  du  Hulletin  et 
des  Mémoires,  176  :  rapport  de 
la  commission  des  finances,  576; 
élections  du  bureau  et  de  la 
commission  de  publication  pour 
1869,  715.  Voyez  Élections, 

Société  des  observateurs  de 
l'homme,  575. 

Sologne,  Scrofule  et  rachitisme 
fréquents  en  —  sont  dus  à  la  mi- 
sère et  à  l'alimentation  insnlH- 
sante,  241. 

Solutré  (Saône-et- Loire).  Les  crâ- 
nes de  —  sont  de  l'Age  du  renne, 


585.  588;  opinion  contraire,  587, 
589. 

Statistique  des  Indiens  de  1* Amé- 
rique du  Nord,  659. 

Swidois,  Dolichocéphalie  des  crâ- 
nes —,  307. 

Sourds-muets.  Langage  spontané 
des  —,  664. 

Surnaturel.  La  croyance  au  — 
est  un  commencement  de  reli- 
gion, 167;  opinion  contraire,  168. 

SuTi'RES.  La  synostose  prématurée 
des  —  du  crâne  explique  la 
transformation  des  ciolichocé- 
phales  en  brachycéphales  et  ré- 
ciproquement, 49  ;  objections. 
104  ;  oblitération  des  — .  procède 
d'avant  en  arrière  chez  les  races 
inférieures,  354,  357. 

Synostose.  Effet  de  la  —  prématu- 
rée sur  la  forme  du  ci  âne,  49, 
104. 

Syriens,  Brachycépbalie  posté- 
rieure ou  par  raccourcissement 
de  l'occiput  des  crânes  — ,74. 

Taille.  Variations  de  la  —  chez 
l'homme,  684  ;  rapport  entre  la 
—  et  la  longueur  du  fémur,  dif- 
férent selon  1  s  races,  359  ;  rap- 
ports de  la  —  et  du  cerveau, 
872  ;  —  différente  des  Aveyron- 
nais,  138,  141  ;  cotte  différence 
est  due  à  la  position  géologique 
des  terrains  habités,  138;  est 
plutôt  due  à  une  différence  de 
races,  186;  —  des  squelettes  des 
Eyzies,  359;  —  probable  de  la 
femme  de  Solutre,  423;  —  des 
troglodytes  du  Périgord,  359, 
423  ;  —  des  Patagous.  684  ;  — 
des  Mincopies,  684  ;  —  des  La- 
pons^ 685  ;  variations  de  la  — 
du  singe,  685. 

Tdamone.  Ossements  d'animaux 
provenant  de  — ,  35. 

Tête.' Les  mensurations  de  la  — 
ne  donnent  qu'une  idée  appro- 
ximative de  la  véritable  confor- 
mation du  crâne,  25  ;  l'épais- 
seur des  chairs  variable  suivant 
les  individus,  26,  27  ;  fait  modi- 
fier l'indice  cépbaiique  pris  sur 
la  tête,  27,  29  ^  comparaison  d'in- 
dices  céphahques  pris  sur  la 
tête  et  sur  le  crâne,  30  ;  tableaux 
de  ces  mesures^  31  ;  la  —  des 
villageois  est  moins  volumineuse 
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Que  celle  des  citadins,  65;  in- 
fluence du  milieu  sur  la  confor- 
matiun  de  la  it-:U'^  254  ;  est  pos> 
Hible  quand  on  co  iipte  par 
siècles,  Î59:'  —  différente  des 
Aveyronnaîs  (Franco),  141. 

Théorie.  De  la  —  ou  de  la  mé- 
thode à  l'occasion  de  l'antliro- 
poiogie,  556 

ThlIpsencéptîale.  Fœtus  —  153. 

Ttaguanaro    (Haut-Pérou).    Anti- 

2uités  de  — ,  109,  li  l  ;    -  aurait 
té  fondée  par  les  X.ihuas,  110. 
Tibias.  En  iame  de  snbre,  carac- 
térise les  —  des  grands  sinpcs, 
863; — en  lame  de  sahe.  deCha- 
mant    (  Oise  ) ,    de    Maintenon 
(Seine-et-Oiae)   et    de    l'âge  de 
ta  pierre  polie,  363  ;  même  for- 
me pour  les  —  d"s  Kyzies,  ceux 
des  cavernes  de  Gibraltar,  303  ; 
cçtte  forme  est  la  caractéristique 
de   races    préhistoriques,    mais 
non  de  toutes,  3G3  ;   conforma- 
tion dti  —  typique  chez  |)lusicui*8 
races  préhislonques,  443  ;  forme 
des  —  actuels,  3»)4  ;   en   Belgi- 
que les  —   de  l'àgi^   du   renne, 
sont  triangulaires  comme  les  — 
actuels,  363  ;  —  des  Ryzios  com- 
parés aux  -~  actuels,  366  ;  coupe 
transversale  des  deux  types  de 
*-,  867  ;  les  —  des  Eyzies  accu- 
sent le  rachitisme,  431  ;  opinion 
contraire,  438  ;  coupe  de  —  sains 
et  rachitiques,  441  ;  les  —  com- 
primés latéralement  indiquent- 
Ils  un  caractère  simien,  on  sont- 
ils  le    résultat    du    rachitisme? 
&64  ;   forme  du  —  des  singes  et 
des  nègres,  370;  forme  intermé- 
diaire du  —  de  quelque  nègres, 
870;  différences  entre  le    —  de 
l'homme  et  celui  du  singe,   430. 
Torsion.   De  la  —  de  Thuménis 
'  chez  l'homme   et  les   animaux, 
320,  523;  — se  rattach  ^  à  une  for- 
me animale  originelle  transfor- 
mée, 638  ;  —  des  membres  des 
tortues,  531. 
Tortues.  Etude  des  membres  an- 
•  térieurs  et  su))érieurs  des  diver- 
ses — ,  531  ;    leur  torsion   pro- 
gressive, 5S2  ;   déformation  par 
huite   d'appropriation    fonction- 
nelle, 532,  537. 
Toulousains.   Le  type  —  est  bien 
différent  du  type  montpellcrin. 


407  ;  les  crânes  —  offrent  le 
même  type  que  les  crânes  !»s- 
qiu's,  159;  collection  de  dix 
crAnes   - ,  37. 

TouUms(r  est  une  ville  celticnie,  IW; 
opinion  contraire,  10G;aîaroi* 
aquitaine  et  celtique,  106  ;  — a 
été  fondée  par  un  peuple  affilié 
aux  Basques  actuels,  107. 

Touraris.  Peuples  — seraient  înàit- 
férents  pour  la  liberté,  et  opinîoa 
contraire,  609,610.  C13. 

Transformisme.  Du  — ,  673,  703; 
valeur  de  l'hypothèse  dn  — ,  7W; 
la  variation  est  |e  second  argu- 
ment en  faveur  du  —  706  ;  !e  — 
diffère  du  darwinisme,  liO. 

TuodhODYTES  du  Périgord,  3^; 
leur  industrie,  336. 

Trou  ai:ditif.  La  hauteur  dn  — 
est  très-variable,  77 

Trou  occipital.  Indice,  du  —  œ 
rapport  de  ses  deux  diamètres, 
75. 

TÉPÉ  rtumuli)  de  la  Perse,  21^. 

TuMuu  anciens  de  la  Perse,  on 
tépé,  213. 

Type.  Le  —  des  races  mères  ne  s? 
maintient  pas  toujours  à  Vin  êgai 
degré  dans  les  deux  sc^es,  IS; 

—  grec  à'  Arles,  19  ;  —  ancier 
égyptien,  19';  —  mongolifrneet 
éthiopique  ou  africain,    I0u;da 

—  mongoloïde,  467,  558,  561  ; 
il  y  a  deux  —  de  brachycéphales 
et  de  dolichocéphales,  *556. 

Urugne  (Basses  -  Pyrénées).  La 
brachycéphalie  domine  à  — ,  10, 
49 

Variabilité.  La  —  est  une  condi- 
tion de  la  perpétuité,  706  ;  de  la 
formation  des  espèces  par  Toie 
de  —,  708. 

Vasconie  (pays  basque).  Basques 
de  la  —  espagnole,  47,  53,  54; 
le  nom  de  —  étendu  à  la  région 
co  .iprise  entre  la  Garonne,  les 
Pyrénées  et  la  mer,  5^  ;'  les  an- 
ciens habitants  de  la  — •  frànraîse 
étaient  brachycéphales,  ceux  du 
pays  basque  espagnol  étaient 
dolichocéphales,  55  ;  le  mélange 
des  deux  races  en  —^  nVsCpas 
très-ancien,  56. 

Fltwconj  (anciens  Vascones). Peuple 
hispanique,  54  ;  territoire  et  émf- 
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grations  des  — ,  54  :  les  —  con- 
quirent le  bassin  (le  l'Adour  et 
une  partie  de  l'Aquitaine,  54  ; 
leur  traité  avec  Thierry  II,  roi 
de  Bourgogne,  54. 
Villebourg  (Indre-et-Loire).  Sépul- 
tures et  crânes  carlovingiens  de 
—,  284. 

Yeux.  Couleur  des —  de  quarante- 
sept  habitants  de  Saint- Jean  de 
Luz,  13  ;  les  —  examinés  se  ra- 
mènent à  deux  types  :  le  type 
pigmenté  (yeux  bruns)  et  le  non 


pigmenté  (yeux  bleus  ou  verts), 
15  ;  cette  différence  peut  être 
attribuée  à  une  différence  ethni- 
que, 15. 
Yoloffs.  Sont  les  nègres  qui  se  rap- 
prochent le  plus  du  type  cauca- 
sique,  149  ;  caractères  du  cr&ne 
des — ,  150. 

Zingari,  668. 

Zuia.  Caractères    intellectuels  et 

moraux  des  habitants  de  la  tribu 

de  —,  S05. 
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